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AVANT-PROPOS 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


Villefore  a écrit  la  Vie  de  M”‘  de  Lon- 
gueville, et  nous  n’avons  point  songé  à la 
refaire.  Nous  avons  voulu  seulement  péné- 
trer dans  l’inlimité  d’une  âme  d’élite,  qui 
nous  inspire  un  intérêt  particulier,  à l’aide 
des  plus  sincères  documents  que  puisse  em- 
ployer l’histoire,  les  correspondances  con- 
iideiitielles,  où  les  cœurs,  en  s’épanchant, 
loin  de  l’œil  du  public,  ré^'èlent  involontai- 
rement les  caractères,  c’est-à-dire  les  causes 
les  plus  vraies  des  événements  humains. 
Pour  nous  procurer  de  tels  documents,  nous 
avons  fouillé,  avec  la  persévérance  de  la 
yiassion,  dans  les  bibliothèques  publiques 
et  privées,  et  nous  avons  fini  par  mettre  la 
main  sur  une  foule  de  lettres  inédites  qui 
nous  ont  éclairci  bien  des  côtés  obscurs  de 
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la  vie  (le  M“’“  de  Tvongueville,  de  celle  de 
Condé,  sou  frèie,  de  leurs  contem])orains 
el  de  leurs  couteniporaiues  les  plus  célébrés. 

A défaut  donc  de  tout  autre  mérite,  cet 
écrit  aura  du  moins  celui  d’offrir  au  lec- 
teur des  choses  jusqu’ici  entièrement  igno- 
rées ou  à peine  entrevues  : par  e.xemple, 
l’intérieur,  pour  la  première  fois  ouvert, 
de  ce  grand  couvent  des  Carmélites  de  la 
rue  Saint-Jacques,  (jui  servit  d’asile  à tant 
de  cœurs  blessés,  où  M""  de  Bourbon  fut 
comme  élevée  et  voulut  à quinze  ans  ense- 
velir sa  beauté  et  son  esprit;  les  gracieux 
passe-temps  de  sa  jeunes.se  au  Louvre,  à 
l’hotel  de  Rambouillet,  à Chantilly,  àlluel, 
à Liancourt;  ses  charmantes  amies,  ses  bril- 
lants et  vaillants  adorateurs;  la  politique 
habile  et  trop  peu  ap|)réciée  de  son  père; 
l’éducation  guerrière  et  aussi  les  premières 
amours  de  Condé  ; surtout  cette  pure  et  tou- 
chante M"'  Ou  Vigean,  digne  objet  des  ten- 
dresses d’un  héros,  que  nous  avons  en  ({uel- 
que  sorte  retrouvée,  el  <jue  nous  osons 
mettre  à coté  de  de  [.a  Vallière. 

11  y a plus  de  (quinze  ans,  dans  nos  heures 
de  loisir,  nous  avions  rêvé  l’ouvrage  le  plus 
étranger  à nos  travaux  ordinaires,  qui  nous 
attirait  el  nous  allachail  ]>ar  ce  contraste 
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même  I^es  grands  hommes  et  particuliè- 
rement les  grands  écrivains  du  xvir  siècle 
sont  à |H3u  près  connus;  mais  les  remines 
n’étaient  pas  alors  moins  remarquables  que 
les  hommes,  et  on  ne  connaît  guère  que 
M'""  de  Sévigné,  M'"'  de  La  Fayette,  et  un 
bien  petit  nombre  d’autres;  tandis  qu’il  y 
avait  partout,  à la  cour,  et  dans  les  salons 
de  Paris,  dans  les  brillants  manoirs  de 
l’aristocratie  et  dans  les  austères  retraites 
de  la  religion , des  femmes  d’un  grand 
esprit  et  d’un  grand  cœur,  qui  sans  doute 
ne  savaient  pas  écrire  comme  des  auteurs 
de  profession,  mais  qui  ont  beaucoup  écrit, 
parce  que  c’était  la  mode  du  temps,  et  qui 
u’ont  pu  écrire  d’une  façon  médiocre  avec 
les  pensées  et  les  sentiments  dont  elles 
étaient  nourries.  Nous  nous  sommes  donc 
amusé  à recbereber.  et  nous  sommes  par- 
venu à découvrir  toute  une  littérature 
féminine,  au.\  trois  quarts  inconnue,  qui 
ne  nous  semble  pas  Indigne  d’avoir  une 
place  à coté  de  la  littérature  virile  en  j)o.s- 
session  de  l’admiration  universelle.  De  là 
le  projet  d’une  galerie  des  femmes  illustres 
du  xvii'  siècle,  sur  le  modèle  des  hommes 

I.  Jac<^i'eline  Pascal,  3’  Jvant-propos  et  \' Intro- 

duction. 
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illustres  de  Perrault.  Nous  avons  donné  la 
première  page  d’une  semblable  histoire 
dans  Jacoüeline  Pascal  ; en  voici  très  proba- 
blement la  dernière.  L’àge  arrive,  le  ciel 
s’assombrit,  nous  nous  devons  à de  plus 
sérieuses  pensées,  à une  grande  cause  que 
nous  avons  autrefois  servie  avec  l’ardeur  et 
l’énergie  de  la  jeunesse,  et  qui  aujourd’hui, 
compromise  par  les  uns,  trahie  par  les 
autres,  réclame  nos  derniers  efforts  et  notre 
suprême  dévouement*.  Cependant  nous  ne 
regretterons  pas  les  moments  que  nous 
avons  donnés  à ces  études  un  peu  légères, 
si  elles  peuvent  accroître  la  connaissance 
et  le  goût  de  la  plus  belle  époque  de  notre 
histoire,  de  cette  puissante  société  frartçaise 
du  xvii®  siècle  qu’on  admire  toujours  da- 
vantage à mesure  qu’on  l’envisage  sous  ses 


1.  Il  nous  reste  h recueillir  de  tous  nos  écrits  les  éléments  épars 
d’une  Théodicée  nouvelle,  parliculièr(>ment  fondée  sur  une  psv- 
cholopie  exacte  fécondée  par  une  induction  légitime,  avec  le 
double  dessein  de  défendre  la  grande  foi  du  genre  humain  contre 
la  détestable  philosophie  que  l’Allemagne,  en  ces  derniers  temps, 
a renvoyée  à la  France  après  la  lui  avoir  empruntée,  et  de  dé- 
fendre aussi  la  vraie  et  bonne  philosophie  contre  une  dévotion 
pusillanime,  indigne  du  christianisme  et  condamnée  par  l’Église, 
qui  refuse  à la  raison  humaine  le  droit  et  la  force  de  s’élever 
jus»|u’à  Dieu.  Il  nous  reste  surtout  à mettre  la  dernière  main  à 
cette  traduction  do  Platon,  dont  nous  voudrions  faire  le  monu- 
ment le  moins  fragile  de  notre  entreprise  philosophique. 
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IX 


differentes  faces;  où  la  France  était  en 
spectacle  aux  nations  et  marchait  à la  tète 
de  riiuinanité;  où  la  philosophie  était  en 
honneur  aussi  bien  que  la  poésie  et  les  arts, 
l’esprit  religieux  et  l’esprit  militaire;  où 
Descartes  partageait  l’estime  publique  avec 
Corneille  et  Condé;  où  M'“' • de  Grignan 
l’étudiait  avec  une  vivacité  passionnée;  où 
Bossuet  et  Arnauld,  Fénelon  et  Malebranche 
se  déclaraient  hautement  ses  disciples.  Kn 
sorte  qu’à  vrai  dire,  à ce  foyer  commun 
du  grand  et  du  beau,  nos  prédilections 
littéraires  et  notre  foi  philosophique  se 
lient  d’une  manière  intime  et  se  vivifient 
réciproquement. 

Mais,  si  le  xvir  siècle  a plus  que  jamais 
notre  admiration,  nous  nous  gardons  de 
l’erreur  trop  accréditée  qui  confond  ce 
siècle  avec  le  règne  de  Louis  XIV.  Assuré- 
ment Louis  XIV  est  aussi  à nos  yeux*  un 
grand  roi.  11  a eu  ce  qu’il  y a de  plus 
rare  au  monde,  de  la  grandeur  dans  le  ca- 
ractère; c’est  là  sa  gloire  immortelle.  De 
plus,  il  était  secret,  attentif,  laborieux, 
capable  d’une  conduite  forte  et  soutenue; 
mais,  il  faut  bien  le  dire,  il  était  profon- 
dément personnel,  et  il  a aimé  sa  personne 
et  sa  famille  bien  plus  que  la  France.  C’est 
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un  l’ail  uu-dossus  de  loules  les  controverses 
qu’il  a laissé  la  France  humiliée,  alFaihlie, 
méconlenle,  et  déjà  pleine  de  pennes  de 
révolutions,  tandis  que  Henri  IV,  Richelieu 
et  Mazariu  la  lui  avaient  transmise  couverte 
de  gloire,  puissante  et  prépondérante  au 
dehors , tranquille  et  satisfaite  au  de- 
dans. Louis  XIN  termine  le  xvii®  siècle,  il 
ne  l’a  pas  inspiré,  et  il  est  loin  de  le  repré- 
senter tout  entier.  C’est  sous  Henri  IV,  sous 
Louis  XIII  et  sous  la  reine  Aune,  ([ue 
sont  nés,  se  sont  formés,  et  même  déve- 
loppés les  grands  hommes  d’F.lat  et  les 
grands  hommes  de  guerre,  ainsi  que  les 
plus  grands  écrivains  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  ceux-là  mêmes  qui,  comme  M“*  de 
Sévigiiéel  Bossuet,  ont  prolongé  le  plusavaiit 
leur  carrière.  L’iniluence  de  Louis  XIV  se 
fait  sentir  assez  lard.  Il  n’a  pris  les  rênes 
du  gouvenement  qu’eu  IGGI,  et  d’ahord  il 
a suivi  sou  temps,  il  ne  l’a  pas  dominé; 
il  u’a  paru  véritablement  lui -même  que 
lorsqu’il  n’a  plus  été  conduit  par  liyonne 
et  Colbert,  les  derniers  disciples  de  Riche- 
lieu et  de  Maziirin.  C’est  alors  que,  gouver- 
nant presque  seul,  il  a mis  partout  l’em- 
preinte de  son  goût,  dans  lu  politique,  dans 
la  religion,  dans  les  mœurs,  dans  les  arts 
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et  dans  les  lettres.  Il  a substitué  en  tout 
genre  la  noblesse  à la  grandeur,  la  dignité 
à la  force,  l’élégance  à la  grâce;  il  a effacé 
les  caractères  et  yioli  en  quelque  sorte  la 
surface  des  aines;  il  a ôté  les  grands  vices 
et  aussi  les  grandes  vertus;  il  a mis  l’école 
purement  littéraire  et  par  cousckjucnl  un 
peu  inférieure  de  Racine  et  de  Boileau  à la 
place  de  cette  grande  école  de  vertu , de 
politique  et  de  guerre  instituée  par  Cor- 
neille; à Descartes,  à Pascal,  à Bossuet  il  a 
donné  pour  héritiers  Massillon,  Fontenellc, 
Voltaire,  les  vrais  enfants  de  la  fin  du 
xvn'  siècle.  Après  M'"®  de  Sévigné,  cette 
rivale  de  Molière,  formée,  comme  lui,  de 
1G40  à 1660,  on  a vu  paraître  M""^  de  Main- 
tenon  , le  modèle  du  genre  convenable , 
avec  sa  monnaie  agréable  encore  mais  bien 
petite,  M"'®de  Caylus,  M""'de  Staal,  M™® Lam- 
bert. Ajoutez  la  révocation  toute  gratuite 
de  l’édit  de  Nantes,  quand  les  protestants 
soumis,  mais  protégés,  rivalisaient  de  zèle 
avec  les  catholiques  pour  le  service  de  l’État, 
et  quand  leurs  plus  illustres  familles  se 
convertissaient  peu  à peu  ; ajoutez  surtout 
les  guerres  déplorables  entreprises  par 
T.ouis  XIV,  avec  un  ministère  de  commis 
et  des  générau.\  de  cour,  pour  rétablir  les 
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Sluarls  sur  le  tronc  d’Angleterre  et  ])our 
mettre  la  couronne  d’Espagne  sur  la  tète 
de  son  petit -fils,  lorsqn’en  échange  de  ses 
prétentions  et  sans  tirer  l’épée  il  pouvait 
obtenir  et  donner  à jamais  la  Belgique  à la 
France;  vous  avez  là  une  üu  de  règne  qui 
ne  ressemble  guèi’e  à scs  commencements, 
parce  que  les  commencements  viennent 
d’un  tout  autre  génie,  de  ce  génie  qui  inspira 
Henri  IV,  Richelieu,  Mazarin,  dicta  l'édit 
de  Nantes,  le  traité  de  Westphalie  et  celui  des 
Pyrénét's,  le  Cid,  Polyeucte  et  Cinua,  le  Dis- 
cours de  la  Méthode  et  les  Provinciales, 
Don  Juan  et  le  Misanthrope,  et  les  sermons 
les  plus  pathétiijues  de  Bossuet.  C’est  ce 
génie-là  que  nous  rappelons  et  glori lions 
partout  dans  cet  ouvrage,  parce  *qu’à  nos 
yeux  c’est  le  génie  même  de  la  France  à 
répo([ue  de  sa  véritable  grandeur. 

Si  le  public  accueille  un  peu  favorable- 
ment ces  études,  nous  lui  en  odrirons  la 
suite;  nous  lui  montrerons  M"‘®de  I.ongue- 
ville  pendant  la  Fronde  et  après  sa  comer- 
sion,  de  1G48  à 1680.  Ce  seront  encore  là 
d’assez  belles  parties  du  xvu*  siècle. 

IS  décembre  1832. 
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Nous  pouvons,  ce  semble,  nous  rendre 
ce  témoignage  à nous- même  qu’en  cette 
nouvelle  édition  nous  n’avons  rien  négligé 
pour  améliorer  notre  ouvrage  et  le  sou- 
tenir un  ]>eu  dans  l’estime  publique.  Les 
critiques  éminents  qui,  dans  les  rangs  les 
plus  opposés',  l’ont  honoré  d’un  bienveil- 
lant examen,  reconnaîtront  aisément  que 
leurs  observations  n’ont  pas  été  perdues. 
Nous  avons  beaucoup  corrigé,  quelquefois 
retranché,  souvent  ajouté,  et,  par  exemple, 
on  trouvera  ici  plus  d’une  ]>age  nouvelle 
sur  deux  des  principaux  acteurs  des  scènes 
que  nous  racontons,  Mazarin  et  I.a  Roche- 


I.  Nous  nous  bornerons  à citer  ot  h remercier  ici  M.  IManclie 
et  M.  Nettement,  M.  Cuvilier-Fleury  et  M.  de  Pontmariin. 
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füucaulcl.  Nous  avons  l’ail  un  ]>lns  fréquent 
nsage  d’un  genre  de  documents  Iiop  né- 
gligés ([ni  nous  nul  paru  [)articulièreinenl 
convenir  à une  histoire  de  mœurs  telle  ([ue 
celle-ci,  où  les  femmes  jouent  un  grand 
riMe  ; nous  voulons  parler  des  portraits,  ces 
délicats  interprètes  du  caractère  et  de  l’àme, 
([u’olfre  avec  profusion  le  siècle  de  Cham- 
j)agne,  de  Ferdinand,  de  Juste,  de  Mi- 
gnard, servis  par  des  graveurs  tels  que 
Michel  liasne,  Mellan,  Poilly,  Nanteuil. 
Hes  recherches  assidues  nous  ont  mis  en 
[)OSsession  d’un  hon  nombre  de  lettres  et 
de  pièces,  jus([u’à  présent  resti^es  incon- 
nues, qui  illustrent  tout  ensemble  l’iiistoire 
et  la  littérature.  Les  Carnets  autographes 
de  Mazarin  et  ses  lettres  inédiU’s  nous  ont 
Iburni  des  ligues  précieuses  et  inattendues. 
Notre  trésor  de  pièces  relatives  au.x  Carmé- 
lites s’estenrichi  d’un  curieu.x  inventaire  des 
objets  d’art  <[ue  la  pieuse  maison  a possédés 
ju.squ’en  1793,  ainsi  que  des  biographies 
naïves  et  touchantes  de  leurs  j)remières 
grandes  [irieures  dont  nous  nous  étions 
contenté  de  donner  de  courts  passages.  I>es 
militaires,  cet  immortel  honneur,  cette 
ressource  suprême  de  la  France,  nous  sau- 
ront gré  peut-être  d’avoir  rassemblé  pour 
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eux  les  (locumenls  les  plus  certains  sur  la 
première  bataille  de  Condé,  cette  bataille 
de  Rocroi  que  les  vainqueurs  de  l’Alma 
feront  bien  de  méditer  encore,  comme 
nous  pourrions  leur  recommander  l’étude 
attentive  du  siège  de  nunkerque.  flnfin, 
sans  toucher  eu  rien  à la  forme  pi’cmière 
de  notre  livre,  nous  avons  laissé  paraître 
davantage  le  fond  solide  sur  lequel  repose 
cette  fidèle  peinture  de  la  société  française 
au  xvir  siècle. 

Tel  est  en  effet  notre  sujet  véritable.  Ce 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  faire 
connaître  c’est  bien  assurément  M"''  de  Lon- 
gueville,  mais  c’est  aussi,  mais  c'est  surtout 
la  société  d’où  elle  est  sortie  et  qu’elle  a 
traversée,  cette  société  incomparable  ([ui  a 
eu  le  culte  de  toutes  les  grandes  choses,  de 
la  religion,  de  la  philosophie,  de  la  poésie, 
de  la  politique,  de  la  guerre,  sans  oublier 
celui  de  la  beauté.  Voilà  pourquoi  nous  con- 
duisons tour  à tour  le  lecteur  au  couvent 
des  Carmélites,  à l’holel  de  Handjouillet, 
même  à la  Place  Royale,  au  congrès  de 
Münster  et  sur  les  champs  de  bataille.  La 
sœur  de  Condé,  belle,  pieuse,  spirituelle, 
un  peu  co(juette  et  toujours  héroï({ue,  est  à 
la  fois  la  principale  figure''et  le  lien  harmo- 
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nieux  tle  ces  diflTérents  tableaux.  Pouvions- 
nous  donner  au  xvii' siècle  un  plus  vrai  et 
plus  gracieux  symbole? 


V.  COUSIN. 
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INTRODUCTION 


LA  PERSi»N\E  DE  MU)\ME  DE  LONCüEMLLE.  DESCRIPTIONS  DES  D>\TEMMaAfNS. 
PORTMITS  ACTHENTIOUEE.  — SON  ESPRIT  ET  SilN  STYLE.  — SON  CARACTÈRE. 
EXPLICATH*N  DE  SA  OjNDÇITE  DANS  LA  FRONDE.  — MADEMOLSELLE  DE  LA 
TALUÈRE  ET  MADAME  DE  LuNGl’ETILLE. 


Il  y a trois  parties  bien  marquées  dans  la  vie  de  la 
duchesse  de  Longueville 

Née  en  1619  dans  le  donjon  de  Vincennes,  pendant 
la  captivité  de  son  père,  Henri  de  Bourbon  , prince  de 
Condé,  avec  lequel  était  venue  s’enfermer  sa  jeune 
femme,  celle  beaiilé  célèbre,  Cliarlolle  Marguerilc  de 
Monimorency,  on  voit  d'abord  M"’’ de  Bourbon  croissant 
en  grAces  auprès  d’une  telle  mère,  paiiagcant  scs  jour- 
nées entre  le  couvenl  des  Carmélites  et  l’iiütcl  de  Ram- 
bouillet, nourrissant  son  cœur  de  pieuses  émotions  et 
de  lectures  romanesques,  allant  au  bal,  mais  avec  un 
cilicc,  conliilenlc  des  nobles  amours  du  duc  d'Enghien, 

1 Voyez  l'ouvrage  do  Villtfure  : la  Vif  de  mudame  ta  duehesse  de 
Lonijufvil/e,  en  lieux  parties.  Il  y m a deux  éditions  un  lieu  dilTiirentes. 
La  première  est  de  173S,  sans  indication  de  lieu;  la  seconde,  d'Ain- 
steidam,  1739;  Cette  deruiére  est  la  plus  complète,  et  celle  que  nou» 
cilèrons. 
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son  frère,  avec  la  l)elle  M"'  Du  Vigean,  et  aitlanl  peut- 
être  l’aimable  fille  à sauver  sa  vei'tu  ou  à cacher  ses 
chagrins  dans  le  cloiln*  où  clle-inème  ira  mourir.  Elle 
est  mariée  à vingt-trois  aiisîi  M.  de  Longueville,  qui  en 
a qnaianlc-sept,  et  qui,  au  lieu  de  réparer  ce  désiivan- 
tage  par  une  tendresse  empressée,  suit  encore  le  char 
de  la  plus  triste  coquette  du  temps,  la  fameuse  duchesse 
de  Monthazon.  Outnigée  parcelle  rivale,  mal  défendue 
par  un  mari  qui  ne  sait  pas  même  être  jaloux,  elle  cède 
peu  à peu  ù la  coiilagion  de  l'air  qu’elle  respire;  et, 
après  avoir  été  quelque  temps  exilée  dans  les  dislrac- 
tions  inagniliqties  <le  l’arnhassadc  de  Munster,  de  rclour 
à Paris  elle  se  laiss(?  suhjuguer  à l’esprit,  au  grand  air, 
à l’apparence  chevalerescpie  du  |(i  ince  de  Jlarcillac , 
depuis  le  duc  de  La  liochefoucaiild.  Cette  liaison  décide 
de  sa  vie  et  en  termine  la  première  partie  en  1048. 

Fronde  avec  scs  vicissitudes,  l’amour  tel  qu’on 
l’entendait  l’hôtel  de  Uand)ouillet , l’amour  à la  Cor- 
neille cl  à la  ScudéiT,  avec  .scs  enchantements  et  ses 
douleurs,  mêlé  aux  dangers  et  à la  gloire,  traversé  de 
mille  aventures,  vaimpieiir  des  plus  rudes  épreuves, 
puis  succomhant  à sa  propre  inlirmité  et  s’épuisjuit 
bientôt  lui-même  ; telle  est  la  seconde  période,  si  courte 
et  si  remplie,  qui,  commencée  en  lÜiH,  finit  au  milieu 
de  16o4. 

Depuis,  toute  la  vie  de  M™'’  de  Longueville  n’est 
qu’une  longue  pénitence,  de  [)lus  en  plus  austère,  qui 
s’accomplit  successivement  en  Nonnandie  auprès  de  son 
vieux  mari,  aux  Carmélites,  à l*orl-lto\al,  et  s’achève 
par  une  sainte  mort  en  tfiltt. 

Ainsi  d’abord  un  éclat  sans  tache,  ensuite  les  fautes. 
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et  à la  fin  l’expiation , voilà  comment  se  partage  la 
carrière  de  M"''  de  Longueville. 

C’est  dans  cet  ordre  que  nous  avons  recueilli  et  que 
nous  présenterons  au  lecteur  tout  ce  qu’il  nous  a été 
possible  de  l'assembler  de  M““'  de  Longueville,  en  nous 
livrani  à des  recbercbes  persévérantes  : écrits  politiques 
et  religieux,  surtout  lettres  intimes  et  confulentielles 
échappées  à sa  plnine  dans  toutes  les  circonstances  im- 
porlantesde  sa  vie,  et  qui  la  pi'ignent  involontairement 
d’une  manière  aussi  lidèle  (pi’agréable. 

Mais  si  les  écrits  et  les  lettres  que  nous  allons  publier 
éclairent  le  caractère  de  M""'  de  Longueville,  il  est  tout 
aussi  vrai  que  ce  caractère  bien  compris  les  éclaire 
encore  plus  et  les  met  dans  leur  véritable  jour.  Pour 
introduire  et  intéresser  à un  ouvrage,  il  est  assez  reçu 
de  commencer  par  quelques  détails  sur  son  auteur;  et, 
comme  ici  l'auteur  est  une  femme , il  faut  bien  faire 
connaître  un  peu  sa  personne , ainsi  que  son  esprit  et 
son  cœur. 


I. 

Anne  Geneviève  de  Bourbon  était  fille , comme  nous 
l’avons  dit,  de  celte  Charlotte  Marguerite  de  Montmo- 
rency, princesse  de  Coudé,  qui  loimia  la  télé  à Henri  IV. 

La  fille  était  au  moins  aussi  belle  que  la  mère,  et  c’est  là 
un  premier  avantage  de  M™'  de  Longueville  qui , nous 
favouons,  ne  nous  est  pas  d’un  attrait  médiocre. 

La  beauté  étend  son  prestige  sur  la  postérité  elle- 
même,  et  attache  un  charme,  vainqueur  des  siècles,  au  ® 
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nom  S(Mil  (les  cn^itmes  privil('\îii'‘es  aii\((iiclles  il  a plu 
à Dieu  de  la  départir.  .Mais  je  parle  de  la  vraie  beauté. 
Celle-là  n’est  pas  moins  rare  (pie  le  pénie  et  la  vertu.  La 
beauté  a aussi  ses  épo(pies.  Il  n'appartient  pas  à tous  les 
hommes  et  à tous  les  siècles  de  la  goiiter  en  son  exquise 
vérité.  Comme  il  y a des  modes  qui  la  gâtent,  il  est  des 
temps  qui  en  altèrent  le  sentiment.  II  était  digne  du 
XVIII'  siècle  d’inventer  les  jolies  femmes,  ces  poupées 
charmantes,  musquées  et  poudrées,  dissimulant  les 
attraits  qu'elles  n'avaient  point  sous  leurs  vastes  paniers 
et  leurs  grands  falbalas.  C’était  assez  pour  babiller  dans 
un  salon,  écrire  les  Leilirs  ph'uvienms,  servir  de  mo- 
dèles aux  héroïnes  de  Crébillon  fils  et  tenir  tète  aux 
héros  de  Rosbacb.  Ceux  de  Rocroy  et  de  Ixns,  les  con- 
temporains de  Richelieu,  de  Descartes  et  de  Corneille, 
les  hommes  énergiques  et  un  peu  rudes  qui  ont  précédé 
Louis  .\1V,  et  qui  se  plaisaient  à vivre  d’une  vie  agitée, 
sauf  à la  finir  comme  Pascal  et  Rancé,  n’eussenl  pas  été 
tentés  de  se  mettre  à genoux  devant  d’aussi  frèhis  idoles. 
Osons  le  dire  : le  fond  de  la  vraie  beauté  comme  de  la 
vraie  vertu,  comme  du  vrai  génie,  est  la  force.  Sur  cette 
force,  répandez  un  rayon  du  ciel , l’élégance , la  grâce, 
la  délicatesse  ; voilà  la  beauté.  Son  type  aclu'vé  est  la 
Vénus  de  Milo' , ou  bien  encore  cette  pure  et  mystérieuse 
apparition,  déesse  ou  mortelle,  qu’on  nomme  la  Psyché 
ou  la  Vénus  de  Naples  La  beauté  brille  encore  assuré- 


1.  Ou.llicmère  de  Qiiincy  : Dissertation  sur  la  statue  antique  de 
Vénus,  déeouverte  flans  l'Ite  de  Mi/o,  in-4’;  et  Ik-eueil  de  dissertation» 
arc/iéoluijique.s,  18»(»,  in-S",  p.  143. 

2.  -Milliiigea  : Ancient  unedilrd  Monuments,  iu-fol.;  London,  1826, 
n.  15,  ri.  vm. 
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ment  dans  laVénus  de  Médicis,  mais  on  sent  déjà  qu’elle 
est  près  de  décliner.  Uejïardez,  je  ne  dis  pas  les  femmes 
de  Titien,  mais  les  vierges  mêmes  de  Raphaël  et  de  Léo- 
nard : le  visage  est  d’une  délicatesse  infinie,  mais  le 
corps  est  puissant;  elles  vous  ilégoûlcronl  à jamais  des 
omhres  et  des  magots  à la  Pompadour.  Adorez  la  grâce, 
mais  en  toutes  choses  ne  la  séparez  pas  trop  de  la  force, 
car  sans  la  force  la  grâce  se  ternit  hien  vite,  comme  une 
fleur  séparée  de  la  tige  qui  l’anime  et  la  soulient. 

C’est  Florence,  ce  sont  .ses  artistes  et  ses  princesses 
qui  apportèrent  en  France  le  sentiment  de  la  vraie 
beauté.  Il  s’y  développa  rapidement,  et,  par  des  causes 
diverses  que  nous  ne  pouvons  pas  même  indiquer  ici, 
il  régna  parmi  nous  jusqu’à  la  fin  du  xvn'’  siècle. 

Quelle  suite  de  femmes  accomplies  ce  siècle  nous  pré- 
sente, environnées  d’hommages,  entraînant  après  elles 
tous  les  cœurs , et  répandant  de  proche  en  proche  dans 
tous  les  rangs  ce  culte  de  la  beauté  que  d’un  bout  de 
l’Europe  à l’autre  on  a appelé  la  galanterie  française  ! 
Elles  accompagnent  ce  grand  siècle  dans  sa  course  trop 
rapide;  elles  en  marquent,  elles  en  éclairent  les  princi- 
paux moments,  à commencer  par  Charlotte  de  Montmo- 
rency, à finir  par  M""  de  Montespan.  Mettez  au  milieu 
M”'  de  Chevreuse,  M""”  de  Hautefort,  M”*  de  Montbazon, 
M“'  de  Guéméné,  M“*  de  Chàtillon,  M"'  de  Lamothe- 
Houdancourt,  Marie  de  Gonzague  et  sa  sœur  la  Palatine, 
tant  d’autres  enfin  parmi  lesquelles,  à notre  extrême 
regret , .nous  n’oserions  placer  ni  l’aimable  Henriette 
ni  M"'  de  La  Vallière , et  nous  sommes  hien  forcé  de 
mettre  M""  de  Mainlenon. 

M”“-‘  de  Longueville  a sa  place  dans  celle  éblouissante 
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galerie.  Elle  avait  tous  les  caractères  de  la  vraie  beauté, 
et  elle  y joignait  un  clianno  particulier. 

Elle  était  assez  grande  et  d'une  taille  adiniralilc. 
L’embonpoint  cl  scs  avantages  ne  lui  inaiK|uaient  pas. 
Elle  possédait  ce  genre  d'attraits  qu’on  prisait  si  fort  au 
XVII' siècle,  et  qui,  avec  de  belles  mains,  avait  fait  la 
réputation  d’Anne  d’Autriche.  Scs  yeux  étaient  du  bleu 
le  plus  tendre.  Des  clieveux  , d’un  blond  cendré  de  la 
dernière  linesse,  descendant  en  boucles  abondantes, 
ornaient  l’ovale  gracieux  de  son  visage  cl  inondaient 
d’admirables  épaules,  très-découvertes,  selon  la  mode 
du  temps.  Voilà  le  fonds  d’une  vraie  beauté.  Ajoutez-y 
un  teint  que  sa  blancheur,  sa  délicatesse  et  son  éclat 
tempéré  ont  fait  appeler  un  teint  de  perte.  Ce  teint 
cbarmant  prenait  toutes  les  nuances  des  sentiments  qui 
traversaient  son  âme.  Elle  avait  le  parler  le  plus  doux. 
Ses  gestes  formaient  avec  l’expression  de  son  visage  et 
le  son  de  sa  voix  une  musique  parfaite;  ce  sont  les 
termes  d’un  contemporain  fort  désintéressé,  d’un  écri- 
vain janséniste,  peut-être  Nicole;  en  sorte,  dit  cet  écri- 
vain, que  « c’éloit  la  plus  parfaite  actrice  du  monde  '.  d 
Mais  le  charme  qui  lui  était  propre  était  un  abandon 
plein  de  grâce,  une  langueur,  comme  s'expriment  Ions 
les  contemporains,  qui  avait  des  réveils  brillants,  quand 
la  passion  la  saisissait,  mais  ipii,  dans  l’habitude  de  la 
vie,  lui  donnait  un  air  d’indolence  et  de  nonchalance 
aristocratique  qu’on  prenait  quelquefois  pour  de  l’en- 
nui, quelquefois  pour  du  dédain.  Nous  n’avons  connu 

i . Nous  trouvons  dans  plusieurs  manuserits  janséiiist(iS  cette  pièce 
curieuse,  sous  ce  titre  : Caractère  de  .1/““  de  lywguevUle.  Villefureuo 
l’a  point  ignorée.  Voyez.  !*•  partie,  p.  45. 
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cot  air-là  qu’à  une  seule  personne  en  France , et  cette 
personne,  cUspariie  avant  le  temps,  a laissé  une  mémoire 
si  pure,  et  on  |iourrait  dire  à bon  droit  si  sainte,  que 
nous  n’osons  la  nommer'  en  un  tel  sujet,  même  pour 
la  comparer  à 31""  de  Longueville. 

Et  nous  ne  faisons  pas  là,  croyez-lc  bien  , nn  périrait 
defanlaisie;  nous  nous  bornons  à résumer  les  témoi- 
gnages. Nous  les  citerons,  si  l’on  veut,  pour  prouver 
notre  parfaite  exactitude. 

Commençons  par  celui  qui  l’a  le  mieux-  connue  , et 
qui  certes  ne  l’a  pas  flattée.  « Cette  princesse , dit  La 
Rochefoucauld  dans  ses  Mémoires  *,  avoit  tous  les  avan- 
tages de  l’espi  it  et  de  la  beauté  en  si  haut  point  et  avec 
tant  d’agrément,  qu’il  scmbloit  que  la  nature  avoit  pris 
plaisir  de  former  un  ouvrage  parfait  et  achevé.  » 

Écoutons  aussi  le  cardinal  de  Retz,  très-bon  juge  eu 
pareille  matière , et  qui  aurait  bien  voulu  jirendrc  la 
place  de  La  Rochefoucauld  ; « Pour  ce  (pii  regarde 
M”"'  de  Longueville,  la  petite  vérole  lui  avoit  ôté  la  prcr 
mière  (leur  de  la  heauté’  ; mais  elle  lui  en  avoit  laissé 
presque  tout  l’éclat,  et  cet  éclat  joint  à sa  qualité,  à son 
esprit  et  à sa  langueur,  qui  avoit  en  elle  un  charme  par- 
ticulier, la  rendoil  une  des  plus  aimables  jiersonnes  de 
France*.  » Et  ailleurs  * : « Elle  avoit  une  langueur  dans 

1 . Pourquoi  no  pas  lever  anjnurJTiui  ce  voile  Iransiiaronl?  U’aimalile 
et  noMe  personne  à l.iqiiollc  nous  pcn.-iüiis  avait  uoiii  eu  ce  monde 
Atbortinc  de  Slaël,  duchesse  de  BrOfiUe. 

1.  Collecliüu  Pitilot,  t.  I.l , p.  455. 

3.  Cette  maladie  lui  survint  l'anniie  meme  de  son  mariage;  il  ne  lui 
en  resta  presque  aucune  trace.  Voyez  plus  bas,  cliap.  lit. 

4.  Édit.  d'.\insterdara,  1731,  t.  1",  p.  185. J 

5.  Ibid.,  p.  219. 
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scs  manières  qui  loiichoil  plus  (juc  le  lirillani  de  celles 
mêmes  (]ui  éloiciil  plus  lielles.  i> 

Après  les  lioiimies  , consullnns  les  leiunies.  Ou  peut, 
ce  semhle,  les  en  croire  sur  parole  <|uaiul  elles  l'oiil 
l'élofîcdc  la  !)caulé  d'une  aulie.  Voici  coinmenl  .M"""  de 
Molleville  parle  en  |)lusieurs  endroils  de  celle  de  M™'  de 
Longue\ille  : « M"*'  de  r>ourl)on  eomineneoil  à faire  \oir 
les  premiers  charnu'sde  cet  an;:éli(iuc  ^is^^,£îe  qui  depuis 
a eu  tant  d’éclal'.  B — «Si  M'"' de  Longutnille  domi- 
noit  les  Ames  par  celle  voie  ( son  esi)iil  et  sa  fortune) , 
celle  de  sa  beauté  n'étoit  pas  moins  puissante;  car, 
quoique  elle  eût  eu  la  petite  vérole  depuis  la  régence, 
et  qu’elle  eût  perdu  (piebpie  peu  de  la  perfection  de  son 
teint,  l’éclat  de  ses  cbarmes  alliroit  toujours  l’inclina- 
tion de  ceux  (pii  la  voyoient , et  surtout  elle  possédoil 
au  souverain  degré  ce  que  la  langue  espagnole  exprime 
par  ces  mots  de  ihnKiijir,  brio  , ;/  hijziirriit  ( bon  air , air 
galant).  Elle  avoil  la  taille  admirable,  et  l’airdc  sa  per- 
sonne avoil  un  agrément  dont  le  pou\oir  s’étendoil 
môme  sur  notre  sexe.  Il  éloit  impossible  de  la  voir  sans 
l’aimer  et  sans  désirer  de  lui  plaire.  Sa  beauté  néan- 
moins consistoit  plus  dans  les  couleurs  de  son  visage 
que  dans  la  perfection  de  ses  traits.  S(’s  yeux  n’éloienl 
pas  grands,  mais  beaux,  doux  et  brillants,  et  le  bleu  en 
étoit  admirable;  il  étoit  pareil  à celui  des  turquoises. 
Les  poêles  ne  pouvoient  jamais  comparer  qu’aux  lis  et 
aux  roses  le  blanc  et  l’incarnat  (pi’oti  voyoit  sur  son  vi- 
sage , et  scs  cheveux  blonds  et  argentés,  et  qui  accom- 
pagnoienttantde  choses  merveilleuses,  faisoient  qu’elle 

1 i'.VmsiCiO.tm.  1750.1.  1‘ ^ V ii 
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rcssi'inMoit  beaucoup  plus  à un  ange  loi  que  la  faiblesse 
de  notre  nalure  nous  les  fait  imaginer  ipie  non  pas  à 
une  fenune  : 

l’"i  a u'iaiia  y mm  lia  iiii  vi! 

Van  roiii|iiaienilo  en  su  raia, 

V eiilie  liiios  y iasminos 
ASMUnanse  al^'uinui  rusas'  ». 

A ces  divers  passages  de  la  bonne  M""’  de  Motleville  , 
nous  ne  voulons  ajouter  (lu’une  seule  ligne  de  Mademoi- 
selle, dont  une  e.virèmc  bienveillatice  n’était  pas  le  dé- 
faut : « M.  de  Longueville  éloit  vieux  ; M"'  de  Bourbon 
éloil  fort  jeune  et  belle  comme  un  ange’.  » 

El  il  faut  (pie  l’air  angéli'iue,  comme  aussi  le  teint  de 
perle,  aient  appartenu  à M""’ (te  Longueville  d’une  façon 
toute  particulière,  puisciue  nous  retrouvons  ces  expres- 
sions dans  fine  lettre’  d’une  autre  femme  distinguée  de 
ce  temps,  M"*  de  Vandy,  qui,  des  eaux  de  Bourbon, 
écrit  iiM""’  de  Longueville  en  1655  ; « Quand  Votre  Al- 
tesse n'aumit  |ias  un  teint  de  perle,  l’esprit  et  la  dou- 
ceur d’nn  auge...  » .\joulonsun  bien  autre  témoignage. 
M'”''  de  Maintenon  ne  ressemble  en  rien  à M""  de  Lon- 
gueville; elle  l’aviùl  vue  assez  lard,  sur  le  déclin  de 
l’îigc  et  dépouillée  de  toute  grandeur  empruntée;  ce- 
pendant elle  la  donne  encore  comme  « la  plus  spiri- 
tuelle femme  de  son  temps  et  belle  comme  un  ange’.  » 
Celte  rencontre  involontaire  de  personnes  si  différentes 

1.  Mnfioiivs,  l.  II,  p.  10*17. 

î.  Méfiiohes,  édil.  d'.Vmslerdam,  1735,  t.  !«',  p.  <5. 

3.  M"'  BE  Sablé,  2'  ùiiit.,  cliap.  vi,  p.  325.  Sur  M"”  de  Vandy, 
voyez  le  niêine  ouvrage,  Md. 

4.  LcUie  iiiétiile  i M™'  de  Mutilfuil,  ipi’a  Idcii  voulu  nous  couunu- 
uii|ucT  M.  La  Vallw,  l'ex.u  t el  'li-voué  éilileur  de  M*'  de  .Maiuteuou. 
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dans  les  mêmes  Icniies  ne  |)roiive-l-eIlc  pas  que  c’était 
bien  lù  l'ciïel  (pie  produisait  .M""'  de  Loiifnieiillc  , cl  la 
comparaison  que  sa  beauté  sii^'îérait  naturellement  ? 

Cet  accord  fortuit  et  si  frapiiant  autorise  et  justifie 
pleinement  le  lanpape,  qui  sans  cela  eût  pu  être  sus- 
pect, de  Scudéry  dans  la  dédicace  du  Grmul  Cijnis  : « Li 
beauté  que  vous  possédez  au  souverain  degré...  n’est 
pas  ce  que  vous  avez  de  plus  uu'rveilleiix , <pioi(pi’elle 
soit  l’objet  de  la  merveille  de  tout  le  monde.  L’on  en 
voit  sans  doute  en  Votre  Altesse  l’idée  la  plus  parfaite 
qui  puisse  tombci'  sous  la  vue,  soit  |iour  la  taille,  qu’elle 
a si  belle  et  si  noble,  soit  pour  la  majesté  du  port,  soit 
pour  la  beauté  de  ses  cheveux,  cpii  effacent  les  rayons 
de  l’astre  avec  lequel  je  vous  compare,  soit  pour  l’éclat 
et  pour  le  charme  des  yeux,  pour  la  blaucl^'ur  et  pour 
la  vivacité  du  teint,  pour  la  juste  proportion  de  tous  les 
traits,  cl  pour  cet  air  modeste  et  galant  tout  euseiuble 
qui  est  l’émc  de  la  beauté  '.  » 


1.  Dans  un  ouvr.iae  obscur,  intitnlit  : to  vin  de  Pierre  DuIjosc,  mi- 
nistre du  saint  Évani/i/e,  enrirhie  de  lettres,  de  liaraiif/nes , olc., 
Rottfbdam,  169S,  in-S‘,  nous  liouvoiiis  une  baranL;ui‘  ailii'.-.sùi'  à Caen, 
on  juin  16V8.  à M*”  iK'  I.oin-’ui'villc , où  le  Ihju  ininisUe  rrolcstant 
parle  presque  comme  .Scudéry.  P.  aî8  : e I.e  polirait.  Madame,  que  la 
renommée  fait  de  vous,  est  cmiiiu  par  tnnli-  la  terre;  et  chacimy  trouve 
tant  de  merveilles  qu’on  ne  peut  noiiv  qu’il  ne  Halle  l original  que 
quand  on  a le  bonlieur  de  vous  voir.  .Vl.iis  on  recomioit  que.  tout  ce 
que  la  voix  publique  dit  de  Votre  Altes.<e  n est  qu’im  petit  crayon  de  ce 
que  vous  êtes...  On  ne  sauroit  jamais  as.sez  bien  dépeindre  cet  apré.ablo 
mélange  de  doneenr  et  de  m.ajesle  qui  tempère  votre  visaec , et  qui 
donne  de  la  h.ardiesse  et  de  la  crainte  en  mémo  temps  à ceux  qui  ont 
l’honneur  d'appn>clier  de  votre  personne.  On  ne  sauroit  exprimer  cette 
adresse  inimitable  qui  p nolt  en  toutes  vos  actions , cette  brillante 
vivacité  qu’on  admire  dans  vos  paudes,  cet  air  gracieux  et  |vinqieux 
qui  fait  respecter  même  votre  silence.  Surtout,  de  quel  pinceau  pour- 
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Pendant  queScudéry  s'exprimait  ainsi,  sa  sœur,  dans 
ce  même  Cynts , nous  donnait  une  autre  description 
plus  détaillée  de  M"*'  de  Longueville,  sous  le  nom  de 
Mandanc  ' : « Le  voile  de  gaze  d’argent  que  la  princesse 
Mandane  avoit  sur  la  tête  n’empêclioil  pas  que  l'on  ne 
vît  mille  anneaux  d’or  (pic  faisoient  ses  beaux  clicveux 
qui  étoient  du  plus  beau  blond,  ayant  tout  ce  qu’il  faut 
pour  donner  de  l’éclat,  sans  ôter  rien  de  la  vivacité, 
qui  est  une  des  parties  nécessaires  à la  beauté  parfaite. 
Elle  étoit  d’une  taille  très-noble  et  très-élégante,  et  elle 
marclioit  avec  une  majesté  si  modeste  qu’elle  entraînoit 
après  elle  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  la  voyoient.  Sa 
gorge  étoit  blanche,  pleine  et  bien  taillée.  Elle  avoit  les 
yeux  bleus,  mais  si  doux,  si  brillants  et  si  remplis  de 
pudeur  et  de  charme,  qu’il  étoit  impossible  de  la  voir 
sans  respect  et  sans  admiration.  Elle  avoit  la  bouche  si 
incarnate,  les  dents  si  blanches,  si  égales  et  si  bien  ran- 
gées, le  teint  si  éclatant , si  lustré,  si  uni  et  si  vermeil , 
que  la  fraîcheur  et  la  beauté  des  plus  rares  fleurs  du 
printemps  ne  sauroient  donner  qu’une  idée  imparfaite 
de  ce  que  je  vis  et  de  ce  que  cette  princesse  possédoit. 
Elle  avoit  les  plus  belles  mains  et  les  plus  beaux  bras 
qu’il  étoit  possible  de  voir...  De  toutes  ces  beautés  ilré- 
sultoit  un  agrément  dans  toutes  ses  actions  si  mcrvcil- 


roit-oa  représenter  cct  esprit  formé  de  la  main  des  Grlccs  et  cultivé  do 
celle  des  Muses,  ([ui  ne  produit  rien  en  vous  que  de  judicieux, de  déli- 
cat, d’éclataiit,  qui  vous  acquiert  l’adnjiration  du  siècle,  les  ravisse- 
ments de  la  cour,  les  applaudissements  des  provinces,  et  qui  a mérité 
les  hoinmapes  des  ennemis  mêmes  à Mdnster.  et  les  a mis  à vos  pieds, 
pendant  qu’ils  refusoient  la  paix  à toute  l'Euro[ie.  » 
i . I.A  Société  frascaise  au  ivn«  siècle  , d'après  le  Grand  Cyrus, 
t.  !•',  chap.  I",  p.  3Î. 
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leux  que  , soit  qu'elle  iiiairhàl  ou  qu'elle  s'arrèlàl , 
qu’elle  paiiàl  ou  qu'elle  se  lût,  qu'elle  souril  ou  qu'elle 
rôvâl , elle  <?loil  loujours  diaiiiianle  et  loiijoiirs  admi- 
rable. » 

Non  coiilenf  de  ces  deux  doserii)lions,  l'auteur  du 
Cijnis  les  a relevées  et , comme  ou  dirait  aujourd'hui, 
illusirées  par  un  porirait  de  M"""  de  Lonfriicvillc,  ainsi 
que  Chapelain,  en  dédiant  In  Piicclk  h son  mari,  a placé 
le  portrait  de  ce  prince  en  télé  du  livre.  Ceci  nous 
amène  à dire  un  mol  des  divers  poi  trails  que  nous  con- 
naissons de  .M’”*'  de  Lonffueville  : ils  nous  la  montrent 
successivement  dans  sa  gracieuse  adolescence,  dans  son 
éclat,  dans  sa  maturité. 

I.,e  roi  Louis-lMiilippc  eut  riicurcuse  idée  de  rassem- 
bler à Versailles,  dans  les  galeries  du  second  étage,  tous 
les  portraits  qu’il  put  recueillir  des  personnages  célè- 
bres de  France.  On  y rencontre  ' un  portrait  de  M®''  de 
Longueville  toute  jeune,  à côté  de  son  père,  Henri  de 
Bourbon,  et  de  sa  mère,  Charlotte  de  Montmorency. 
Malheureusement  c’est  une  copie  Elle  plaît  encore 
par  la  grAce  ineffaçable  de  l’original,  mais  elle  pâlit  bien 
devant  le  portrait  même  de  Du  Cayer,  que  possède  M.  le 
duc  de  Montmorency  Il  est  de  l’année  1034,  peint  sur 
bois,  avec  des  pierreries  enchâssées.  M"‘‘  de  Bourbon, 
née  en  1619,  avait  alors  quinze  ans.  Il  est  impossible  de 


1.  Atliquo  du  Nord. 

ï.  L’ne  noie,  jilacée  derru're  le  cadre,  dit  que  celte  copie  a été  faite, 
en  183S,  d'après  le  portrait  de  Du  Diyer,  de  l’année  1C3S. 

3.  M.  lie  Montmorency  a bien  voulu  piétcr  ce  jiortrait,  avec  ceux  de 
la  belle  Cliarlotte  et  de  M.  le  Prince,  à la  ville  de  Chartres  jiour  son 
Jirpoulioii  <f  nrt  dc  1838. 
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voir  ni  d’imaginer  une  plus  cliarmanlc  cn'alurc.  Les 
yeux,  pleins  d’innocence,  ont  déjà  une  douce  vivacité 
qui  bientôt  deviendra  dangereuse.  Le  nez  est  particu- 
licremenl  d’une  finesse  adorable.  Tous  les  signes  de  la 
grande  beauté  qui  va  venir  y sont  déjà  ; cerlains  attraits 
manquent  encore,  mais  la  force  qui  les  promet  et  les 
assure  est  partout  empreinte  '. 

La  voici  maintenant  mariée,  et  pendant  l’ambassade 
de  Münster  en  16i6  et  ItitT.  Elle  a vingt-sept  ou  vingt- 
huit  ans.  Anselme  Van  Hull  est  l’auteur  de  ce  portrait, 
gravé  un  demi-siècle  après  dans  la  très  médiocre  collec- 
tion des  négociateurs  de  Münster  M""’  de  Ixiiigueville 
n’y  parait  pas  à son  avantage.  Elle  y semble  fatiguée  et 
ennuyée.  Elle  était  alors  dans  un  état  de  grossesse 
avancée,  et  son  coeur  soupirait  après  Paris.  Cependant 
on  voit  que  la  jeune  femme  a tenu  tout  ce  que  promettait 
la  jeune  fdlc  ; sa  beauté  s’est  heureusement  développée, 
et  sa  chevelure  a toute  sa  magnificence. 

.Alais  la  vraie,  la  digne  image  de  M™'  de  I^ongueville 
est  au  musée  de  Versailles  dans  la  galerie  du  premier 
étage,  salon  de  Mars,  du  côté  du  jardin,  au-dessous  du 
duc  de  Bcaufort.  C’est  bien  là  M“"  de  Longueville,  sortie 

1.  la  copie  de  Versailles  avait  d^jà  nn  peu  grossi  tous  les  traits  de 
l'aimable  figure.  l.c  gracieux  ovale  s’est  élargi  ; le  nez  est  trop  fort,  et 
le  menlou  celui  d’une  feiiune  de  vingt  à vingt-cinq  ans.  La  gravaireque 
M.  Gavard  en  a donnée  dans  les  Galeries  de  Versailles  a encore  empiré 
le  mai  : elle  a fait  pour  la  copie  de  Versailles  ce  qu’;ivait  fait  celle-ci 
pour  le  Initiait  de  I)uCayci'.r.e  serait  à la  pliotograpliie  de  sauver  à 1a 
fois  cl  de  populariser  ce  délicieux  portrait  et  celui  de  Charlotte  de 
Montmorency. 

2.  Paeifieaiores  arbis  christiaui y etc.,  iu-fed.  Rotb^odami , 1697. 
Odicuvre  a repro<Juit  ce  jiortrail  dans  i'Ktirnf>e  illustre.  Voyez  pins  bas, 
cliapi.  IV. 
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tic  l’adolcsrcncc,  mais  encore  dans  loiile  la  fraiclieiir 
de  la  première  jeunesse,  avec  le  doux  el  anpélique  vi- 
sage où  la  coquetterie  commence  ;t  paraitre  à travers 
une  naïveté  presque  virginale,  un  teint  de  lis  et  de  roses 
où  les  roses  domineni,  de  charmants  yeux  bleus  que 
l’esprit  anime  déjà  en  attendant  la  passion,  les  plus  fins 
cheveux  blonds  lloltant  sur  de  belles  épaules,  un  sein 
riche  cl  modeste,  el  dans  toute  sa  personne  le  grand 
air  à la  fois  el  l'aimable  langueur  que  tout  le  monde  lui 
attribue.  Elle  est  nonchalamment  assise,  tenant  un  bou- 
quet de  fleurs  entre  les  mains,  dans  un  brillant  costume 
de  cour.  On  lui  peut  donner  à peu  près  vingt-cinq  ans. 
Nous  ignorons  quel  est  l’auteur  de  ce  tableau.  A cette 
fine  louche,  à cel  empâtement  léger,  on  penserait 
d’abord  à Mignard,  si  Mignard,  alors  en  Italie,  avait  pu 
peindre  M"'"  de  Ix)ngueville  à eel  âge;  mais  en  y regar- 
dant de  plus  près,  on  aperçoit  bien  des  négligences  qui 
trahissent  une  exécution  rapide,  peut-être  même  une 
copie  excellente  cl  ancienne  plutôt  qu’une  œuvre  origi- 
nale conduite  avec  soin  à toute  sa  perfection  '. 

Ouvrez  Lr.  Cabixkt  de  Monsieih  i>e  ScinEnv,  Paris,  in-4°, 
IG46,  vous  y trouverez,  page  01  ; Le  portrnil  <tr  la 
duchesse  de  Loiujuecitle,  eu  crayon,  de  la  uuiin  de  Du  )lon- 
tier.  Ce  portrait,  en  vain  cherché  parmi  les  nombreux 
dessins  de  Du  Monticr  ou  Üc  Monstier  que  possèdent  le 
cabinet  des  Estampes  cl  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, nous  l’avons  tout  récemment  rencontré  chez  un 

1.  Ce  pnkieux  portrait  .a  été  gité  par  des  retouches  déplnrables,  et 
même  quelinefois  grossières,  ha  gravure  de  M.  Gavard  est  une  vraie 
caricature.  Celle  que  nous  donnons  rappelle  bien  l’original. 
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amaleiir  p(  un  artiste  ilistiiigUL*,  M.  le  baron  de  Scliwei- 
lor.  Il  est  in-1'olio,  très-bien  conservé,  cl  sijîné  delà 
main  connue  du  grand  dessinateur.  La  noble  dame  y 
est  retracée  sans  aucune  flallerie,  telle  tiu’elle  était  vers 
lliiO,  à vingt-six  ou  vingt-sept  ans,  privée  du  teint  et 
des  agréables  couleurs  que  relève  M""  de  Molteville , 
mais  toujours  avec  ses  yeux  bleus  d’une  douceur  péné- 
trante, avec  ses  beaux  cheveux  blonds,  son  cou  gra- 
cieux, et  cette  figure  qui,  sans  être  d'une  régidarité  et 
d’une  perfection  accoin[die,  est  empreinte  d'un  cbarrne 
indélinissablc.  Quand  on  a vu  ce  dessin  et  le  portrail  de 
Versailles,  on  a vu  M""'  de  Longueville,  et  on  comprend 
tout  ce  que  disent  ses  coîileinporains. 

Allez  voir  aussi  au  cabinet  des  Médailles  la  belle  mé- 
daille d’argent,  sans  date  ' il  est  vrai,  et  sans  nom  de 
graveur,  mais  qui  doit  être  de  Dupré  ou  de  Varin, 
et  représente  Anne  de  Bourbon  ;'i  peu  près  au  même 
iige  que  le  portrait  de  Versailles  cl  le  dessin  de  De 
Monslier. 

Parmi  les  émaux  de  Petitot,  conservés  an  Louvre,  il 
en  est  un  selon  nous  assez  médiocre  cl  d’une  authenti- 
cité douteuse,  inscrit  sous  le  iv>  bO,  qu’on  rapporte  à 
M""'  de  Longueville,  et  qui  lui  donne  à peu  près  le  même 
caractère  de  beauté  : la  dignité  tempérée  par  la  douceur 
et  la  grâce. 

Les  deux  portraits  gravés  de  Moiicornct,  d'après  un 
original  inconnu,  sont  d’un  ordre  tout  à fait  inférieur*. 

1.  Avec  celte  légende  : As.  Ges.  Uobboma.  D.  Losg.  S.  P.  Novi  Casthi. 
Sur  l'autre  face  de  la  médaille  est  le  poitrail  de  son  mari.  11  y en  a 
d'assez  bonnes  copies  en  bionzc. 

i.  Ils  sont  très-peu  différents  l'un  de  l'autie  et  sans  date. 
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Cflui  de  Frosnc  vaut  un  peu  mieux  Tous  les  liois 
sont  bien  sui’passés  par  le  joli  portrait  de  Hegnesson, 
beau-frère  de  Nanleuil,  placé  en  tôle  du  premier  vo- 
lume du  Onwd  Ci/rus,  et  qui  nous  montre  M”'  de  Lon- 
piievillc  en  Kü'J  à l’Age  de  trente  ans.  Il  faut  dire  à 
l’honneur  de  l’exactitude  de  Scudéry  que  les  plirases  de 
la  dédicace  du  Grand  Cijrus,  et  la  desciiplion  de  la  per- 
sonne de  Mandane,  citées  par  nous  tout  à l’iieurc,  sont 
un  texte  fidèle  à la  gravure  qui  les  accompagne.  Voilà 
celle  blonde  et  abondante  chevelure,  ce  beau  sein,  ces 
yeux  si  doux,  cet  air  charmant  que  Scudéry  et  sa  sœur 
célèbrent  à l’envi. 

Nul  doute  qu’il  n’y  ait  eu  bien  d’autres  portraits  de 
M"'  de  Longueville,  aux  diverses  époques  de  sa  vie  ; 
mais  ils  ont  péri,  ou  du  moins  ils  sont  aujourd’hui  en- 
sevelis au  fond  de  quelques  cabinets  ignorés.  Dans  une 
lettre  de  la  comtesse  de  Maure  du  9 septembre  1CS2, 
nous  lisons  ces  mots  ; « M""'  de  Longueville  a mandé  à 
Juste  qu’il  me  donnât  son  portrait Il  rend  ma  cham- 

bre tout  à fait  belle.  » Ainsi  Juste  d’EgmonI,  un  des 
élèves  de  Hidiens,  un  des  peintres  de  Louis  XIII,  l’au- 
teur des  beaux  portraits  de  Mademoiselle,  de  Marie  de 
Gonzague,  etc.,  si  admiraldemeiit  gravés  par  Falck , 
avait  fait  aussi  celui  de  M'”'  de  Longueville,  jeune  en- 
core et  avant  lG,-i:2.  Cet  ouvrage  de  Juste,  que  la  lettre 
de  M”‘’  de  Maure  nous  révèle,  devait  être  d’un  pinceau 

1.  Il  fait  parlin  îles  portraits  qui  se  trouvent  dans  Touvrape  du  petit 
BeauchAteau,  intitulé  ; /«  Miisr  wnssiwt*',  etc..  IVaris,  in-t*.  1057. 

2.  C est  bien  la,  en  elfi  t,  la  date  de  la  piemiire  édition  de  la  n»  par- 
tie. comme  le  dit  le  piivilepe  : avhrvr  iVimitrimer,  le  7 janvier  16t9, 

3.  Madaïi:  de  Sablé,  chap.  v,  p.  ïitii. 
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lég:or  et  d’un  assez  l>rillant  coloris  comme  tous  les  au- 
liüs  ouvrages  de  l’émincnl  artiste  à moitié  flamand,  à 
moitié  français.  Puisque  M""’  de  Longueville  en  faisait 
faire  des  copies,  le  portrait  de  la  galerie  de  Versailles 
ne  serait-il  pas  une  de  ces  copies,  exécutée  dans  l’ate- 
lier et  sous  les  yeux  de  .luste,  très-lidèle  encore  et  très- 
agréable?  Alors,  qu’est  devenu  l’original?  Qu’est  aussi 
devenu  le  portrait  qui  était  au  château  d’Eu,  et  faisait 
partie  de  la  riche  et  vieille  colleclion  laissée  par  Made- 
moiselle ' ? M"”’  de  Longueville  y était-elle  peinte  dans 
l’éclat  de  la  jeunesse  ou  déjà  sur  le  retour  de  l’âge,  et  à 
l’époque  où  Mademoiselle  s’avisa  de  rassembler  autour 
d’elle  les  images  des  personnes  les  plus  illustres  de  sa 
société  et  de  son  temps?  Enfin,  où  retrouver  M®'  de 
Longueville,  en  Pallas,  pendant.la  Fronde?  Poilly  l’avait 
ainsi  gravée,  au  témoignage  de  Fontelte,  ordinaire- 
ment si  exact  Mais  qui  jamais  a vu  cette  gravure  de 
Poilly?  Du  moins  elle  a jusqu’ici  échappé  à toutes  nos 
recherches 

1.  « Haut  de  ïï  pouces,  large  de  18.  n C'est  là  la  seule  description 
qu’en  donne  M.  Vatout,t.  II,  p.  144  de  l'ouvrage  intitulé  : Catalogue 
hislorù/ue  et  deseriptif  des  tableaux  appartenant  à S.  A.  fl.  monsei- 
gneur le  duc  (fOrlémvt,  4 vol.  in-8»,  18Î3. 

2.  Liste  des  portraits  gravés  des  François  et  Françoises  illustres, 
t.  1V«  de  la  Uibtiottiériue  historique  de  la  France,  édit.  de.  l'ontette. 

3.  Nous  inclinons  à jHjnser  que  Fomclte  a rapjiorté  à .M”«  de  Lon- 
gueville le  beau  portrait  de  Nicolas  Poilly,  dont  l'inscription  plus  ou 
moins  authentique  est  ; Mademoiselle  de  M(jntpensier,  avec  les  armes 
équivoques  à la  fois  des  d'Orléans  et  des  Condé.  Cependant,  dans  un  ou- 
vrage aussi  curieux  que  bizarie.  Le  Mérite  des  Dames,  par  le  sieur  de 
S.  Gabriel,  uii  toutes  les  belles  dames  du  temps  sont  passées  en  revue 
avec  quelques  désignations  caractéristiques,  nous  lisons , seconde  édi- 
tion, 1657,  p.  300  : O M**  la  duchesse  de  Longueville,  beauté  martiale, 
Pallas  en  chair  humaine.  » Il  est  pourtant  bien  dillicile  d’admettre  qu'on 
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Il  est  aussi  fort  vraiseinblable  qu’un  aura  peint  plus 
d’une  fois  M""’  de  LoujiuevilJe  depuis  sa  conversion 
et  pendant  sa  longue  pénitence.  Il  serait  étrange  que 
Champagne,  le  peintre  des  Gai  n léli les  et  de  Porl-ftoval, 
n’ait  jamais  retracé  l’iniagc  de  leur  illusire  proledrice*. 
U est  cerlain  qn’alors  même  elle  avait  conservé  une 
grande  partie  de  sa  beauté.  Nous  avons  vu  comme 
M“'  de  Vandy  en  jvarle  en  10^;  un  gentilhomme  qui 
l’avait  rencontrée  plus  lard  encore,  chez  sou  frère, 
le  prince  de  Coudé,  après  KitJl),  assurait  que  le  pro- 
grès de  l’âge  ne  paraissait  prestjue  pas  en  elle,  que 
sa  piété  lui  seyait  bien,  que  sa  candeur,  sa  modestie 
et  sa  douceur  ennoblies  par  son  air  de  dignité,  la  ren- 
daient dans  ces  derniei's  lein|js  aussi  pro|ire  à plaire 
que  jamais^. 

n’ait  ni  point  ni  gravé  M“'  de  !x)ugueville  dans  le  temps  de  son  plus 
grand  éclat,  pendant  la  Fronde. 

1.  Nous  citerons  trois  poi'traits  de  M>"«  de  Longueville  convertie  qne 
possédait  M.  Craiifurt,  et  que  cet  amateur  éclairé  alti  ilmait  à Miguard. 
Assurément  Mignard,  rendu  à la  France  depuis  luiiO,  a fort  bien  pu, 
depuis  cette  époque,  peindre  Al"  de  Longueville;  mais  AlonvUle  n’en 
dit  rien  dans  sa  Vir  de  Mignard.  Nous  n’avons  jamais  vu  les  trois 
portraits  que  possédait  M.  Ciaufurt;  nous  n'avons  pu  même  découvrir  en 
quelles  mains  ils  sont  passés;  nous  ne  [touvons  donc  que  reprorluire  les 
indications  du  Catalogue  des  tahleaux  de  M.  Quentin  Craujurt,  Paris, 
IKiO, p.  U et  45  : « N»  152.  Ovale;  toile;  hauteur,  32  p";  longueur,  Ï6. 
Assise,  le  bras  gauclie  appuyé  sur  une  natte,  avec  uii  livre  sur  ses 
geuitui,  et  dans  le  momeiil  deLaréfle.xiou;  sa  léte,  placée  de  trois  quarts, 
eel  ornée  de  cheveux  blouds  qui  retombent  en  désordie  sur  ses  épaules. 
— N"  15S.  Toile;  haut.,  70  p*;  long.,  61.  Eu  Madeleine,  assise  près 
d’un  rocher,  à rentrée  d’une  grotte.  — N»  154.  Toile;  haut.,  4 p“; 
long.,  12.  Dans  un  âge  plus  avance;  assise,  dans  un  costume  de  veuve; 
la  tète  de  trois  quarts , ajustée  d’uii  voile  nuir  qui,  en  retombant  sur 
son  épaule,  découv're  une  partie  de  ses  cheveux.  » 

2.  Villefore,  ii' partie,  p.  iu2ct  tSS. 
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II. 

En  décrivant  la  personne  de  M“'  de  Longueville,  il  se 
trouve  que  nous  avons  lait  coimaiire  son  esprit  et  son 
âme. 

Son  esprit  a reçu  les  homiuages  des  connaisseurs  les 
plus  délicats.  Nous  avons  vu  que  La  Rocliefoucauld, 
Kelz  et  M""'  de  Motteville  le  louent  à l'égal  de  sa  beauté. 
Hetz  insiste  particulièrement  sur  ce  que  cet  esprit  devait 
tout  à la  nature  et  presque  rien  à l'élude,  son  indolence 
accoutumée  l'éloignant  de  tout  effort  dans  les  choses 
ordinaires.  • .M“*'de  Longueville,  dit-il,  a naturellement 
bien  du  fonds  d'esprit , mais  elle  en  a encore  plus  le 
tin  et  le  tour.  Sa  capacité,  qui  n'a  pas  été  aidée  par 
sa  paresse,  n’est  pas  allée  jiisiju’aux  affaires',  etc.  » Et 
à propos  de  la  langueur  de  ses  manières  ; « Elle  en  avoit 
une  inènie  dans  l’esprit  qui  avoit  ses  charmes,  parce 
qu’elle  avoit,  si  l'on  peut  le  dire,  des  réveils  lumineux  et 
sur|>renants.»  .M“"'de  Motteville  parle  comme  Ketz; «Celle 
princesse  éloil  fort  paresseuse''.  » El  ailleiu's  : a L’oc- 
cupation que  donnent  les  applaudissements  du  grand 
monde , qui  d’ordinaire  regarde  avec  trop  d’admi- 
ration les  belles  qualités  des  personnes  de  celte  nais- 
sance, avoit  ôté  le  loisir  à M"”''  de  Longueville  de  lire,  et 
de  donner  à son  esprit  une  connaissance  assez  étendue 
l>our  la  pouvoir  dire  savante’.  » Elle  ne  l’était  point  et 
ne  se  piquait  pas  de  l’étre.  Tandis  que  scs  deux  frères, 

1.  T.  I",  p.  Î19.  — ».  T.  111,  p.  59.  — 8.  T.  II.  p.  18. 
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Il*  priiict*  ili‘  Comlt-  cl  le  priiiee  tie  (Ituiti,  uvaieiit  l'ail  de 
fol  les  éludes  aux  Jésuiles  de  Hom  mes  el  de  Paris,  M"'  de 
niitirboii  n’axail  rei;ti,  sous  les  jeux  de  sa  mère,  que 
l’itislrucliun  légère  qu'on  donnail  alors  aux  femmes.  Un 
heureux  naliirel  el  le  commerce  de  la  société  d’élile  où 
elle  vivait  suiqiléèrenlà  lotit;  elle  eut  même  de  bonne 
lieiire  une  grande  réputation,  el  presque  enfant  ou  la 
trouve  environnée  d'bommagcs  et  même  de  dédicaces. 
Nous  avons  là  entre  les  mains  une  trwji-tomhliv  pasiuralr 
intitulée  iiriiiir',  (pi’im  nommé  Uridard  lui  dédia  en 
t(>3t,  c’est-à-dire  lorsqu’elle  avait  douze  ans.  Ce  Uridard 
lui  dit  : Il  Les  plus  |iarlails  courtisiins  savent  que  vous 
avez  un  esprit  qui  prévieid  votre  âge.  De  moi  j’en  puis 
témoigner,  vous  ayant  ou'ie  réciter  des  vers  avec  tant  de 
grâce  que  l’on  doutoit  si  un  ange,  empninlant  votre 
beauté,  ne  venoil  point  discourir  en  terre  des  merveilles 
du  ciel.  » Nous?  lirons  cette  phrase  de  ce  livre  oublié  et 
digne  de  l'être,  parce  qu’elle  devance  toutes  celles  de 
M'“‘'  de  Motteville,  de  M"''  de  Monlpensier,  de  M"'  de 
Vandy  el  de  .M'”''  de  .Mainlenon.  Voilà  déjà  l'ange  à douze 
ans  cl  pour  toujours.  Dés  su  première  jeunesse,  on 
l’avait  menée  avec  son  frère,  encore  duc  d'Liigbicn,  à 
l'bôlel  de  Rambouillet,  el  les  salons  de  la  rue  Saiiil- 
Tbomas  du  Louvre  n’étaient  pas  une  trop  bonne  école 
à un  esprit  tel  que  le  sien,  où  se  mêlaient  presque  éga- 
lemcnl  la  grandeur  el  la  linesse,  mais  une  grandeur 
tirant  un  peu  au  romanesque,  cl  une  linesse  dégéné- 
rant souvent  en  subtilité,  comme  au  reste  dans  Cor- 


1.  lu-lï.  Nous  possédons  l'exemplaire  de  dédicacé  qui  a été  entre 
les  mains  de  M>*'  de  Dourbon  et  porte  ses  armes. 
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neille  lui-même,  le  parfait  rcprêsenlanl  de  cette  époque. 
Il  ne  parait  pourtant  pas  que  l’iiùtel  de  Rainbnuillel  lui 
ait  imposé  ses  préjugés  et  ses  admirations,  car  un  jour 
qu'on  lui  lisait  la  Pucrtie  de  Chapelain,  si  prônée  en  ce 
quartier,  et  qu'on  lui  en  faisait  remanpier  les  préten- 
dues beautés  : « Oui,  dit-elle',  cela  est  fort  beau,  mais 
bien  ennuyeux  » ; à peu  près  comme  son  frère,  le  grand 
Condé,  prenait  la  défense  de  Corneille  contre  les  règles, 
et  s'écriait  qu’il  ne  pardonnait  pas  aux  règles  de  faire 
faire  à l'abbé  d'.Xubignac  d'aussi  mauvaises  tragédies.  On 
la  proclamait  de  toutes  parts  le  juge  souverain  de  tons 
les  écrits,  la  reine  du  bel  esprit,  l'arbitre  du  goût  et  des 
élégances,  comme  dit  Horace.  En  if>45.  Le  Clerc,  qui 
fut  depuis  de  l'Académie  Fmnçaise,  niellait  sous  sa  pro- 
tection la  tragédie  de  Virahiic,  et  lui  disait  : « Etre 
avoué  de  vous,  c'est  l'élrc  de  tout  le  inonde...  Vous 
êtes  aujourd'hui  la  divinité  tutélaire  des  Muses.  » En 
1649,  dans  la  querelle  des  deux  sonnets  de  Benserade 
et  de  Voilure,  toute  la  cour  prit  parti  pour  Benserade; 
mais  M”'"  de  Longueville,  s'étant  déclarée  pour  Voilure, 
la  ramena  à son  sentiment.  El  il  faut  bien  qu'à  ce  mo- 
ment de  sa  vie  elle  ait  cédé  au  goût  dominant  et  qu'elle 
ait  été  un  peu  précieuse,  car  M"“‘  de  Molteville,  en  re- 
levant «la  beauté  principale  de  son  esprit  qui  consistoit 
en  la  délicatesse  des  pensées  »,  l'accuse  d’affectation, 
ajoutant  bien  vile,  comme  pour  s’excuser  de  trouver 
des  taches  à une  personne  aussi  accomplie  : « Tous  les 
hommes  participent  à cette  boue  dont  ils  tirent  leur 
origine,  et  Dieu  seul  est  parfait  » 


1.  Vülefuli;,  1>.  S».  — 2.  Ménmii-rs,  t II,  p.  19. 
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On  s’accorde  à rcconnaiire  quelle  causail  di\ine- 
ment,  avec  un  mélaiifre  ex(iuis  de  vivacité  et  de  dou- 
ceur. Le  charme  de  sa  conversation  doit  avoir  été  quel- 
que chose  de  bien  exliaordinairc  pour  avoir  survécu  à 
sa  jeunesse  et  à si\  vie  mondaine,  et  subsisté  jus(jue  dans 
la  dévotion  et  la  iHuiilence.  L'écrivain  janséniste,  qui 
nous  a laissé  un  porirail,  ou,  comme  un  disait  alors, 
un  carnetère  de  .M'“®  de  Longueville',  n’hésile  pas  à la 
comp<ucr  et  presque  à la  préférer  à Tun  des  hommes 
les  plus  spirituels  et  tles  causeurs  les  plus  célèbres  du 
xvu*  siècle,  M.  de  Tréville^  : « C’étoit  une  chose  à étu- 
dier que  la  uwnière  dont  .M"""  de  Longueville  conver- 
soit.  Elle  disoit  si  bien  tout  ce  qu’elle  disoit,  ([u’il  auroil 
été  difficile  de  le  mieux  dire , quel<iue  étmle  que  l’on  y 
apportât.  Il  y avoit  plus  de  choses  vives  et  rares  dans 
ce  que  disoit  M.  de  Tréville,  mais  il  y avoit  plus  de  dé- 
licatesse et  plus  d'esprit  et  de  bon  sens  dans  la  manière 
dont  M“'  de  Longueville  s’expriinoit.  » 

Mais  parler  et  écrire  sont  deux  choses  bien  différentes, 
qui  demandent  des  cultures  pailiculières;  et,  comme 


1.  Plus  haut,  p.  6. 

î.  Boileau,  dans  sa  lettre  à Porranll,  met  le  comU;  de  Tréville  parmi 
les  juges  les  plus  délicats  des  choses  de  l’esprit.  Saint-Simon  s’atlarho 
à le  peindre,  t.  IV’,  p.  18t,  et  achève  ainsi  son  portrait;  t.  Vl,  p.  37î  ; il 
avait  été  « du  grand  et  du  meilleur  monde,  quelque  temps  courtisan, 
puis  dévôt  et  retiré,  revenu  peu  à peu  ilaiis  un  monde  choisi,  P^ujours 
galant,  toujours  brillant  d'esprit  et  de  goût.  » Il  avait  aimé  .Madame, 
faimable  Henriette,  et  la  belle  de  Ltidre;  voyez  les  Ménoires  i\e  Ijfare, 
et  M*“  de  Sévigné,  lettre  du  13  imirs  1G71.  Ou  dit  que  c’est  iMjur  lui 
qu’a  été  fait  le  mut  : /mrler  comme  un  livre.  C'est  I'Absé.ve  des  Carac- 
tères de  La  Bruyère.  Nous  en  connaissons  qucl(]ucs  lettres  inédites  du 
meilleur  langage,  mais  qui  ue  veut  pas  au  delà  d’uue  politesse  ac- 
complie. 
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l’élude  manquait  à M“*  de  Longueville,  il  y paraissait 
dès  qu’elle  prenait  la  plume.  Ses  giTmdes  qualités  natu- 
relles avaient  peine  à se  faire  jour  à travers  les  fautes 
de  tout  genre  qui  échappaient  ü son  inevpérience.  Ce 
n’est  pas  en  cflét  une  petite  affaire  que  d’exprimer  ses 
sentiments  et  ses  idées  dans  un  ordre  naturel,  avec 
leurs  nuances  vraies,  en  des  termes  ni  trop  recherchés 
ni  trop  vulgaires  qui  ne  les  exagèrent  ni  ne  les  affai- 
blissent. 11  n’est  pas  très  rare  de  rencontrer  dans  le 
monde  des  hommes  pleins  d’espril,  de  verve  et  de  gi’âce 
lorsqu’ils  parlent,  et  qui  deviennent  méconnaiss.ables  la 
plume  à la  main.  C’est  qu’écrire  est  un  art,  un  art  très 
difficile,  et  qu’il  faut  avoir  appris.  M"“  de  Longueville 
l’ignorait,  ainsi  que  les  femmes  les  plus  éminentes  de 
son  temps.  Nous  avons  parlé  ailleurs*  de  la  mère  An- 
gélique Arnauld  et  de  Jacqueline  Pascal,  si  admirable- 
ment douées , et  qui  n’ont  laissé  que  des  œuvres  très 
imparfaites.  Les  témoignages  sont  unanimes  pour  pré- 
senter la  princesse  Palatine  comme  une  personne  d’un 
grand  esprit  qui  traitait  d’égal  à égal  avec  les  plus 
grands  hommes.  Retz*  et  Bossuet*  le  disent,  et  il  les 
en  faut  croire,  car  ils  s’y  connaissaient  mieux  que  nous. 
Lisez  cependant  quelques  lettres  manuscrites  qui  nous 
restent  de  la  Palatine  ; ce  n’est  certes  pas  la  solidité,  la 
finesse  et  les  traits  ingénieux  qui  leur  manquent;  mais 
on  est  forcé  d’avouer  qu’elles  sont  souvent  pleines  d’in- 
corrections, que  les  phrases  y sont  embarrassées,  et  les 

I.  Jacuiklink  Pascal,  Avant -Propos  et  lutroduclion. 

î.  T.  I«'.  ().  2il  : « Je  ne  crois  pas  que  la  reine  Élisabeth  iTAngle- 
Icrre  ait  eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un  État.  » 

s.  Oraison  funèbre  île  la  princesse  Palatine. 
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règles  les  plus  vulgaires  tle  l’orthographe  quelquefois 
oulrageuseiiieiil  blessées.  Nous  u’en  eonchions  pas  du 
tout  que  1a  l'alatiue  n'était  pas  uu  esprit  du  premier 
ordre,  mais  seulement  qu’on  ne  lui  avait  point  enseigné 
l’art  de  rendre  convenablement  par  écrit  ses  sentiments 
et  ses  pensées.  .M"’*'  de  I/mguc\illc  n’était  guère  plus 
exercée.  Aussi,  tout  ce  que  nous  publierons  d’elle  se 
ressent  à la  fois  de  la  beauté  de  son  génie  et  des  dé- 
fauts de  son  éducation. 

A CCS  femmes  qui  écrivent  si  bien  et  si  mal,  on  se 
plaît  à o|)poser  M“"‘  de  Sévigné  et  M"'"  de  La  Fayette, 
qui  écrivent  toujours  bien.  Pour  être  juste,  il  faudrait, 
ce  semble,  tenir  compte  ici  de  deux  clioses  fort  consi- 
dérables. 

b’abord  ces  deux  dames  avaient  reçu  une  tout  autre 
éducation  que  M"""  de  Longueville;  elles  avaient  eu 
d’habiles  maîtres  de  littérature,  et  parmi  eux  l’un  des 
hommes  les  plus  savants  du  \vu'  siècle,  qui  en  même 
temps  avait  les  plus  grandes  prétentions  au  bel  esprit, 
au  bel  air,  à l’air  galant.  Ménage  avait  appris  à M"''  de 
Rabutin  et  ensuite  à M""'  de  Lavergne,  pendant  leur  jeu- 
nesse et  môme  après  leur  mariage,  non-scidement  la 
langue  française  telle  qu’on  la  parlait  et  l’écrivait  à l’Aca- 
démie, mais  la  langue  des  beaux  esprits  du  temps,  l’ita- 
lien, et  même  un  peu  de  latin  ; it  ne  leur  fit  gi  Ace  que 
du  grec.  11  les  exerça  à écrire,  corrigeant  leurs  compo- 
sitions, marquant  leurs  fautes,  cultivant  leurs  heureux 
instincts,  polissant  et  réglant  leur  esprit  et  leur  style.  Il 
les  retint  assez  longtemps  sous  cette  discipline  qui  avait 
pour  lui  ses  douceurs.  Leur  professeur  était  aussi  leur 
adorateur  platonique,  j)lus  platonique  qu’il  n’eùt  voulu. 


Digilized  by  Googt 


I.NTKODUCTION.  II. 


iù 

Il  leur  adressait  des  stances,  des  sonnets,  des  idylles, 
des  inadrisaux , des  vers  de  toute  sorte  en  français,  en 
italien  et  en  latin.  11  célébrait  tour  à tour  fonnosmimi 
Lavcnia  et  la  brllissima  marclifsa  di  .Sreé/iii Il  ne  se 
serait  pas  donné  la  peine  de  composer,  à l'honneur  de 
leur  esprit  et  de  leurs  charmes,  des  vers  latins  et  ita- 
liens qu’elles  u’eussent  pas  compris.  Bien  loin  de  là, 
l’iine  et  l’autre  écrivaient  fort  bien  en  italien’.  Dans 
une  correspondance  manuscrite  de  M"’"  de  La  Fayette, 
que  nous  avons  pu  parcourir,  nous  avons  rencontré 
plus  d’une  allusion  au  temps  où  elle  faisait  pour  ainsi 
dire  scs  éludes  sous  Ménage’.  La  nature  avait  comblé 


1 . Ægidii  Menagii  Voemnt»,  dopuis  la  prtiiuitTe  édition,  qui  est  de 
163Î,  in-t”,  Ægidii  Mrmgii  Misrelhmea,  jusqu’à  l'iiditiou  elzévirieime, 
bien  plus  cumplète,  de  1063.  Oans  celle-ci,  il  y a plus  de  viugt  pièces 
françaises,  latines  et  italiennes,  .adressées  à .M"'  de  Ij  Fayette  avant  et 
après  son  inariase.  .M”*de  Sévigné  y est  un  peu  plus  épargnée;  mais  eu 
revanche  elle  [virait  déjà  dans  l'uditiou  de  1654  et  sous  .son  nom  et 
sons  celui  d’Urauie.  L’étude  des  diverses  éditions  des  poésies  galantes 
de  Ménage  ne  serait  pas  du  tout  iuulili'  à l’histoire  de  M“'  de  Sévigné 
et  de  M””  de  La  Fayette. 

î.  Voyez  le  sonnet  italien  de  M’^dc  Sévigné,  publié  par  M.  de  Mout- 
nierqué. 

3.  Cette  correspondance  a été  vendue  à Sens,  en  t8t9,  à la  vente  de 
M.  Tarbé.  Nous  l’avons  examinée  avec  soin.  Elle  se  compose  d’euviron 
cent  soix.ante-seize  lettres  inédites,  et  [wreourt  presque  toute  la  vio  do 
M“«  do  Li  Fayette.  On  y voit  que  Ménage  se  prit  de  passion  pour  ses 
belles  écolières.  Rebuté  et  découragé  assez  vite  par  Marie  de  Rabutin, 
il  se  tourna  vers  la  parente  de  celle-ci,  M"»  de  Lavergne,  sans  être 
plus  heureux,  mais  sans  être  traité  avec  autant  de  négligence.  Le  com- 
merce de  Ménage  avec  M”*  de  Lavergne  dura  même  pendant  qu’elle 
fut  mariée  au  comte  de  La  Fayette;  il  s’anima  depuis  son  veuvage,  et 
avec  des  vicissitudes  de  vivacité  et  de  langueur  il  subsista  jusqu’à  sa 
mort.  Évidemment  M“*  de  La  Fayette  coquelta  iin  peu  avec  son  maître 
de  latin  et  d’italien,  et  pendant  quelque  temps  les  relations  sont  assez 
intimes  sans  être  tendres.  Sur  la  lin,  c’est  une  lionne  et  parfaite  amitié . 
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M“'dcSt‘vigné  : dit’  lui  avait  doiinfi  une  justesse  et  une 
solidité  pai'faite,  avec  un  inépuis;d)le  enjouement  et  une 
vivacité  élincelante.  Le  ffoùt,  se  joignant  en  elle  au  gé- 
nie, eu  a fait  riiiconiparable  éi)islolièrc  qui  a laissé  bien 
loin  derrière  elle  Balzac  et  Voilure,  et  que  Vollaire 
lui-inéme  n'a  point  surpassée.  ï^lle  a l’air  de  tout  ost'r, 
comme  une  étourdie  el  une  ignorante,  et  jamais,  dans 
ses  traits  les  plus  hardis,  elle  ne  passe  la  mesure,  signe 
infaillible  d'un  art  achevé.  Kemarqucz  encore  que  si 
M"*'  de  Svîvigné  a écrit  admii-ablemenl,  ç’a  toujours  été 
par  rencontre,  sachant  bien,  il  est  vrai,  que  scs  lettres 
seraient  montrées;  elle  n’a  jamais  mis  d’enseigne,  elle 
n’a  écrit  (jue  des  lettres,  elle  n’a  pas  fait  de  livres,  nous 
douions  même  qu’elle  eût  pu  en  faire,  et  nous  ne  l’ima- 
ginons pas  composant  un  roman  ni  un  omrage  quel- 
conque, si  ce  n’est  peut-être  des  mémoires  el  des  sa- 
tires, comme  son  cousin  Bussy  ou  Saint-Simon,  ou  bien 

Plnsieurs  lettres  montrent  avec  quel  soin  M'"  de  La  Fayette  avait  étudié 
sous  .Ménaîte  les  poides  et  les  bons  écrivains,  anciens  et  modernes.  Elle 
le  consulte,  et  elle  lui  rapiielle  leurs  discussions  sur  l'emploi  de  telle 
ou  telle  expression.  11  est  sans  cesse  question  de  leur  ami  coniinnn, 
Huet,  qui  écrivit  p<iur  Z/iïrfe  une  dissertation  sur  l'origine  du  romau. 
Quelques  lignes  sur  Segrais.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d’avoir  ren- 
contré une  seule  fois  le  nom  do  La  Rochefoucauld.  C’était  l.à  probable- 
ment la  luirtie  délicate  et  réservée,  snr  laquelle  la  lielle  dame  ne  con- 
sultait guère  ses  savants  amis,  et  dont  elle  n'anrait  pis  laissé  approcher 
la  conversation.  Ce  qu’il  y avait  entre  M.  le  duc  et  M“*  la  comtesse  ne 
regardait  pas  l’abbé  Huet  el  l'abbé  Ménage.  Il  fallait  être  la  marquise 
de  Sévigné  ou  la  marquise  de  Sablé  pour  se  permettre  no  mot  sur 
un  pareil  sujet.  D'ailleurs  nous  n’avous  ici  que  les  lettres  ou  plutôt  l.  s 
billets  de  M*'  de  Ua  Fayette;  il  n’y  en  a p.as  nu  seul  de  .Ménage.  Ij 
plupart  sont  autographes,  quelques-uns  dictés  et  signés,  tous  parfarto- 
ment  authentiques.  M.  Tarbé  avait  fait  de  cette  correspondance  uue 
copie  qui  s’est  vendue  avec  les  autographes.  l.e  tout  appartient  anjour- 
d'hni  î M.  Feuillet. 
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des  traités  de  théologie,  comme  sa  fille,  M^deGiignan'. 
Il  n'en  est  point  ainsi  de  M“'  de  La  Fayclle.  Ce  n’est 
pas  s<Hilemenl  une  personne  de  beaucoup  d’esprit  et  de 
beaucoup  d’instruction,  c’est  un  auteur.  Il  n’est  pas 
surprenant  qu’elle  sût  écrire,  puisgu’elle  l'a\ail  appris 
et  en  faisait  profession.  Une  politesse  exquise  est  son 
trait  dominant,  et  il  est  penuis  de  le  rapptirter  en  partie 
à la  discipline  littéraire  qu’elle  garda  bien  plus  long- 
temps que  son  amie  : d’ailleurs,  n’écrivant  pas  un 
mot  sans  le  soumettre  à ce  même  Ménage,  à Segrais, 
qui  logea  quelque  temps  chez  elle  et  lui  prêtait,  sinon 
sa  plume,  au  moins  ses  conseils  et  son  nom,  à Huet,  à 
La  Rochefoucauld.  de  La  Fayette  est  très  supérieure 
assurément  à M"'  deScudéi^,  à M”'  d’Aulnoy,  à M“'  I.nm- 
bert,  mais  elle  est  de  leur  famille.  Quoiqu’elle  ait  passé 
sa  vie  avec  de  Sévigné,  elle  en  diffère  entièrement, 
et  n’a  rien  h voir  avec  une  princesse  du  sang  telle  que 
M'"'’  de  Longueville. 

Mais  ce  qu’il  importe  surtout  de  ne  pas  oublier,  c’est 
que  celle-ci  précède  d’un  certain  nombre  d’années  les 
deux  illustres  amies,  et  que,  de  bonne  heure  séparée  du 
monde,  et  ensevelie  dans  la  retraite  pendant  les  vingt- 
cinq  dernières  années  de  sa  vie,  elle  n’a  pu  profiter  du 
progrès  alors  si  rapide  de  la  langue  et  du  goût.  11  y a eu 
effet  deux  parties  bien  différentes  dans  la  littérature  du 
XVII»  siècle,  celle  de  Louis  XIII  et  de  la  Régence*,  que 


1 . On  peut  lire  une  dissertation  de  M»*  de  Griguau  sur  le  pur  amour 
de  Féueluu,  au  t.  X des  œuvres  de  M"*  de  Sévigiré,  p.  SIS,  édition 
Moutmerquo.  — Sur  M“”  de  Sévigné,  voyez  La  SociétS  C U, 

cil.  iiii,  p.  ioi,  etc.,  avec  un  charmant  billet  inédit  de  sa  jeunesse. 
i.  Nous  reviendrons  souvent  dans  cet  ouvrage  sur  celte  distinctiou 
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représentent  Corneille  et  Pascal,  et  celle  qui  est  parti- 
culièrement reeuvre  de  Louis  XIV,  et  dont  Kacine  et 
Fénelon  sont  l’expression  la  plus  accomplie.  Dans  rime 
est  une  grandeur  un  peu  négligée;  dans  l’autre,  un  art 
charmant  qui  quelqudois  sc  fait  trop  sentir.  Les  femmes 
qui  appartiennent  à la  première  moitié  du  xvir  siècle 
ont  dans  leur  style,  comme  elles  avaient  dans  leur  con- 
vei'sation,  des  longueurs,  des  négligences,  des  incorrec- 
tions même,  car  la  langue  qu’elles  écrivent  ou  qu’elles 
parlent  n’est  pas  fixée.  Elles  ne  savent  encore  ni  choisir 
entre  leurs  pensées,  ni  leur  donner  ce  tour  heureux , 
celte  précision  et  celte  élégance  devenues  presijue  vul- 
gaires à la  fin  du  siècle , grâce  au  concours  de  tant  de 
beaux  génies.  Mais  leur  esprit,  qui  avait  louché  à toutes 
les  grandes  choses,  politique  et  religion,  ambition  mon- 
daine et  sainte  pénitence,  est  d'une  trempe  bien  autre- 
ment forte  que  celui  des  femmes  qui  sont  venues  après 
la  Fronde  et  ont  reçu  rimpression  particulière  du  goût 
de  Louis  XIV,  devenu  celui  de  la  France  entière.  M“’de 
Sévigné,  née  et  formée  dans  la  première  époque,  se 
développe  et  s’épanouit  dans  la  seconde  ; son  cœur  est 
avec  la  première,  son  génie  en  vient  ; la  seconde  lui  a 


do  la  liltoraturc  de  Louis  .Mil  et  de  celle  de  I^uis  XIV.  Nous  disions 
ailleurs,  Jacqi-euse  Pascal,  Iniroiluction,  p.  17  : a .Avançons,  voilà  le 
siiïclc  de  Louis  XIV  : c’en  est  fait  de  la  mâle  vigueur  du  temps  de  Kiclie- 
lieu;  c'en  est  fait  de  la  libre  allure  de  la  E'roude;  Louis  XIV  a mis  à 
l’ordre  du  jour  la  iiolitesse,  la  dignité  temiiéiée  p.ir  le  Iwn  goût.  Heu- 
renx  les  génies  i]ui  .auront  été  tremiHis  dans  la  vigueur  et  dans  la 
liberté  de  l’âge  précédent,  et  qui  auront  assez  vécu  pour  recevoir  leur 
dernière  perfection  des  maius  de  la  politesse  nouvelle.  C’est  le  privi- 
lège de  M*'  de  Sévigné  comme  de  Molière  et  de  Bossuet.  » Voyez  aussi 

LA  SüCIET*  V«A>CAISE,  (KItsim. 
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donné  sa  politesse  sans  oler  rien  à sa  vigueur  et  à sa 
verve  originale.  M"""  de  Longueville  était  dans  tout  son 
éclat  sous  la  Fronde  ; depuis  elle  n’a  vécu  qu’aux  Car- 
mélites et  à Port-Royal  ; son  goût  était  arrêté  et  achevé 
vers  ItiSO.  Ainsi,  ne  lui  demandons  point  les  qualités 
qu’elle  ne  peut  avoir;  reconnaissons  en  elle  un  esprit 
véritablement  du  premier  rang,  mais  qui  est  toujours 
celui  d’une  femme,  d’une  grande  dame,  d’une  princesse 
fort  paresseuse,  comme  la  peignent  Relz  et  M”""  de  Motte- 
ville,  qui  n’a  pas  pris  le  moindre  soin  des  facultés 
qu’elle  a reçues,  et  laisse  paraiire  indistinclement  ses 
qualités  et  ses  défauts,  qui  sont  aussi  les  qualités  et  les 
défauts  du  temps  où  elle  est  venue,  à savoir,  une  gran- 
deur inculte,  une  délicatesse  souvent  raffinée,  avec 
une  perpétuelle  négligence. 


III. 

S’il  y a de  la  femme  dans  l’esprit  de  M"’"  de  Longue- 
ville, son  âme  surtout  est  au  plus  haut  point  féminine,  et, 
loin  de  l’en  accuser,  nous  l’en  louons.  Oui,  M“"  de  Lon- 
gueville est  de  son  sexe  ; elle  en  a les  qualités  adorables 
et  les  imperfections  bien  connues.  Dans  un  monde  où  la 
galanterie  était  à l’orihe  du  Jour,  cette  jeune  et  ravis- 
sante créature,  mariée  à un  homme  déjà  vieux  et  même 
occupé  ailleurs,  suivit  l’exemple  universel.  Naturelle- 
ment tendre,  les  sens,  elle-même  le  dit  dans  la  confes- 
sion la  plus  humble  qui  fut  jamais,  n’entraient  pour 
rien  dans  les  démarches  de  son  cœur  ; mais  entourée 
d’hommages,  elle  s’y  complaisait.  Aimable,  elle  mettait 
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son  bonheur  à être  aimée.  Sœur  du  grand  Coudé,  elle 
n’élait  pas  insensible  à l’idée  de  jouer  un  rôle  et  d'occu- 
per ruüenlion  ; mais,  loin  de  prélendre  à la  douii nation, 
elle  était  tellement  temme  qu’elle  se  laissait  conduire 
à celui  qu’elle  aimait.  Taudis  qu’autom’  d’elle  l’inté- 
rêt et  l’ambition  prenaient  si  souvent  les  couleurs  de 
l’amour,  clic  n’écouta  que  son  cœur,  et  se  mit  comme 
au  service  de  randjition  et  de  l’intérêt  d'un  autre.  Tous 
les  autcui's  sont  unanimes  à cet  égard;  scs  ennemis  lui 
reprochent  avec  aigreur  de  n’avoir  pas  eu  un  but  qui 
lui  lût  propre  et  d’avoir  méconnu  ses  intérêts  ; ils  ne  se 
doutent  pas  qn’en  croyant  l’accabler  par  là,  ils  la  re- 
lèvent, et  prennent  soin  eux-nièmes  de  couvrir  sa  con- 
duite cl  scs  fautes  qui,  après  tout,  se  réduisent  à une 
seule. 

Elle  a dû  être  touchée  de  la  passion  et  dn  dévouc- 
menl  de  Coligny,  qui  donna  son  sang  pour  la  venger 
des  outrages  de  M""'  de  Montbazon  ' ; elle  a pu  prêter 
un  moment  une  oreille  distraite  aux  galanleries  du 
brave  et  spirituel  Miossens,  depuis  le  maréchal  d'Al- 
bret^;  plus  lard,  elle  se  compromit  un  iveii  avec  le  duc 
de  Nemours;  mais  elle  ii’a  aimé  véritableincnl  qu’une 
seule  personne,  La  Uocheloucauld.  Elle  s’est  donnée  à 
lui  tout  entière;  elle  lui  a tout  sjicrilié,  ses  devoirs,  ses 
intérêts,  son  repos,  sa  réputation.  Pour  lui,  elle  est 
entrée  dans  les  conduites  les  plus  éejuivoques  et  les 
plus  contraires.  C’est  La  Kochcfoucauld  qui  l’a  jetée 
dans  la  Fronde,  qui  l’a  lait,  à son  gré,  avancer  ou  recu- 
ler, qui  l’a  rapprochée  ou  si'paréc  de  sa  famille,  qui  l’a 


1.  Plus  bas,  cbap.  ni.  —2.  Plus  bas,  p.  80. 
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gomernée  absolument  ; elle  a consenti  à n’ètre  entre 
ses  mains  qu’un  instrument  héroïque.  Sans  doute,  la 
passion  et  l'orgueil  ont  pu  trouver  leur  compte  dans 
cette  vie  d’aventures  et  dans  ces  périls  énergiquement 
bravés  ; mais  de  quelle  trempe  était  l’ànie  qui  mettait 
en  œla  sa  consolation  ! El,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
riiommc  aiKpiel  elle  faisait  tant  de  sacriliccs  n’en  était 
pas  enlicicment  digne.  Il  avait  infiniment  d’esprit  ; 
mais  il  était  fort  égoïste  et  jugeant  des  autres  sui'  lui- 
meme,  subtil  dans  le  mal  comme  elle  l’était  dans  le 
bien,  plein  de  laflinemcnt  dans  son  amour-propre  et 
dans  la  recherche  de  ses  intérêts,  le  moins  chevale- 
resque des  hommes  en  réalité,  quoiqu’il  affectât  toutes 
les  apparences  de  la  plus  haute  chevalerie.  Aussi,  dès 
qu’il  croit  que  M"“‘  de  Longueville  a un  moment  chan- 
celé loin  de  lui  cl  hop  écoulé  le  duc  de  Nemours,  il  se 
retourne  contre  elle  et  la  poursuit  du  plus  miséiable 
ressenlimenl.  Il  la  noircit  auprès  de  son  frère;  il  révèle 
les  faiblesses  dont  il  a prolilé  ; et  quand  elle  est  tout 
occupée  à réparer  les  torts  de  sii  vie , quand  elle  les 
expie  par  la  plus  dure  pénitence,  il  fait  imprimer  à 
l’étranger  des  .Mémoires  où  il  la  déchire  et  qu’il  n’a  pas 
même  le  courage  d’avouer  comme  un  peu  plus  lard 
il  fera  faire  à .M“"'  de  S;iblé  des  articles  de  journal  à sa 
gloire,  qu’il  corrigera  de  sa  propre  main,  ôtant  soigneu- 
sement les  petites  critiques  qui  avaient  été  mises  pour 

1.  Persoune  n’a  tUé  dupe  du  désaveu  ((u’U  fil  par  politinue  des  pas- 
sages de  ces  Mémoires  (|ui  regardaieul  Coudé  et  sa  so-ur,  car  c«  sont 
précisément  les  plus  tiaraillés  et  qui  traliisseut  le  plus  sa  main.  Ils 
rcToltèrent  la  conscience  publique,  dont  l’iuterpréte  est  M"'  de  Hotte- 
ville,  t,  V,  p.  lU-llS,  et  p.  13i. 
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donner  du  poids  aux  louanijes  ' ; en  sorte  que  la  pauvre 
femme,  en  revenant  îles  Carim'dites  ou  de  Poil-Royal, 
eût  pu  rencontrer,  dans  les  rares  salons  où  elle  allait 
encore,  l’iiistoire  de  ses  amours  et  la  peinture  de  ses 
défauts  tracés  de  la  main  de  celui  qui  eût  dù  mourir 
pour  la  défendre,  fût -ce  même  contre  la  vérité.  La 
Rocliefoucaidd,  après  la  Fronde,  arrangea  très  bien  ses 
affaires  avec  la  cour  ; il  s'y  ménagea  et  s’y  soutint  ; il 
monta  dans  le  carrosse  de  Mazarin  en  disant  le  mot 
fameux  ; tout  arrive  en  France  ; il  se  fit  donner  une  bonne 
pension’;  il  sollicila  et  obtint  de  grandes  grâces  pour 
son  fils  ; il  brigua  pour  lui-méme  la  place  de  gouver- 
neur du  Dauphin,  qui  fut  donnée  à Montausier  ; il  sut 
s’entourer  de  femmes  aimables,  qui  toutes  en  étaient 
avec  lui  à l'admiration  cl  aux  petits  soins,  et  dont  l'une, 
M""’  de  La  Fayette,  lui  consacra  sa  vie  et  remplaça 
M"'*'  de  Longueville.  Condiicn  la  conduite  d’Anne  de 
Bourbon  est  différente  ! L’amour  l'avait  engagée  dans  la 
Fronde,  l’amour  l'y  avait  soutenue  ; aussitôt  que  l'amour 
lui  manque,  elle  ne  sait  plus  où  elle  en  est.  L'altière 
héroïne  qui,  pour  faire  la  guerre  à Mazarin,  avait 
vendu  ses  pierreries,  bravé  l'Océan,  tour  à tour  soulevé 
le  Nord  et  le  Midi,  et  tenu  en  échec  la  puissance  royale, 
dès  qu’il  ne  s’agit  plus  que  d'elle,  se  retire  de  la  scène, 
rentre  dans  l’ombre,  se  voue  à la  solitude  à trente-cinq 
ans,  dans  toute  sa  beauté,  ne  retenant  dn  passé  de  sa 
vie  que  le  souvenir  de  scs  fautes,  coniinc  M"'  de  La  Val- 

1.  Madame  de  Sablé,  ch.  m. 

ï.  Bibliolhi'iiiie  impériale,  papiers  de  Gaignieres,  n"  77t,  p.  567  : 
« Pensiou  dç  8,000  livres  au  duc  de  La  Rochefoucauld,  le  11  juillet 
1659.» 
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liiio.  Ah!  sans  doute  il  eût  inieu\  valu  lutter  contre 
son  cœur,  et  à force  de  courage  et  de  vigilance  se 
sauver  de  toute  faiblesse.  Nous  mettons  un  genou 
en  terre  devant  celles  qui  n’ont  jamais  failli , devant 
M""'  de  Hautefort  et  M“'  de  La  Favette  ; mais  quand  à 
M"'  de  I.a  Vallière  ou  à de  Longueville  on  ose  com- 
parer M“”  de  Maintenon,  avec  les  calculs  saus  fin  de  sa 
prudence  mondaine  et  les  scrupules  tardifs  d’une  piété 
qui  vient  toujours  à l’appui  de  sa  fortune,  nous  protes- 
tons de  toute  la  puissance  de  notre  l'unc  ; nous  sommes 
hautement  pour  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  cl  pour 
la  pénitente  de  M.  Singlin  et  de  M.  Marcel  ; nous  pré- 
férons mille  fois  l’opprobre  dont  elles  essaient  en  vain 
de  se  couvrii’,  à la  vaine  considération  qui  a entouré,' 
dans  une  cour  dégénérée , M®*'  Scarron  devenue  en 
secret  la  femme  de  Louis  XIV.  Deux  choses  seules  nous 
touchent,  la  vertu  vraie  et  la  passion  vraie  : l’une,  qui 
est  au-dessus  de  tout  et  que  Dieu  seul  peut  dignement 
récompenser  ; l’autre,  qu’il  ne  faut  pas  célébrer,  mais 
qui  a son  excuse  au  moins  et  une  sorte  de  grandeur 
dans  ses  élans  désintéressés,  dans  ses  sacrifices,  dans 
scs  souffrances,  surtout  dans  ses  expiations. 

Comprenons  donc  bien  M“”  de  Longueville,  et  ne 
l’accusons  pas  de  n’avoir  pas  eu  de  consistance  et  de  ca- 
ractère propre  : son  vrai  caractère  et  l’unité  de  sa  vie 
doivent  être  cherchés  où  ils  sont,  dans  son  dévouement 
ù celui  qu’elle  aimait.  Elle  est  là  tout  entière  et  toujours 
la  même,  à la  fois  conséquente  et  absurde,  et  touchante 
jusque  dans  ses  folies. 

Nous  mettons  tous  scs  mouvements  désordonnés  sur 
le  compte  de  l’esprit  inquiet  et  mobile  de  La  Rochefou- 
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cauld.  C'csl  lui  qui  est  raiiihilieux , c'est  lui  qui  est 
l’iiitrigunt;  c’est  lui  qui  erre  de  parti  en  parti,  selon 
les  circonstances,  uni(iuenient  occupé  de  ses  intérêts , 
et  sans  nul  autre  grand  mérite  qu’un  esprit  fertile  en 
expédients  de  toute  sorte  et  nue  hnivoure  brillante 
sans  talent  militaire.  Et  nous  attribuons  à M""'  de  Lon- 
gueville, au  sang  des  Coudé,  îi  ce  grand  cœur  qui 
éclate  partout  en  elle , nous  lui  attribuons  l’audace 
dans  le  danger,  un  certain  contentement  secret  dans 
l’excès  du  malheur , et  après  les  revers , une  lierté 
devant  les  victorieux  qui  ne  le  cède  point  à celle  du 
cardinal  de  Ketz.  M""'  de  Longueville  aussi  ne  baissa  pas 
les  yeux;  elle  les  détourna  sur  un  plus  digne  objet.  Une 
fois  frappée  dans  le  point  qui  était  tout  pour  elle , elle 
dit  adieu  aux  affaires  et  au  monde,  sans  demander  gnlce 
à la  cour,  cl  demandant  |)ardon  à Dieu  seul. 

Ainsi  considérées,  toutes  les  critiques  qu’on  a prodi- 
guées à M”*“  de  Longueville  lui  tournent  en  apologie. 

La  Uochefoucauld,  après  avoir  fait  de  M®''  de  Longue- 
ville l’éloge  que  nous  en  avons  cité,  ajoute  ; « Mais  ces 
belles  qualités  étoient  moins  brillantes  à cause  d’une 
tache  qui  ne  s’est  jamais  vue  en  une  princesse  de  ce  mé- 
rite, (jui  est  que  bien  loin  de  donner  la  loi  à ceux  qui 
avoient  une  particulière  adoration  pour  elle , elle  se 
transformoit  si  fort  dans  leurs  sentiments , qu’elle  ne 
rcconnoissuit  pas  les  siens  propres.  En  ce  temps-lù , le 
prince  de  Marcillac  avoit  part  dans  son  esprit,  et  comme 
il  joignoil  son  ambition  é son  amour,  il  lui  inspira  le 
désir  des  affaires,  encore  qu’elle  y eût  une  aveivéon  na- 
tui'ellc.ii  Cette  tache,  que  lui  reproche  ici  La  Roche- 
foucauld par  la  plus  incroyable  ingratitude,  est  préci- 
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sèment  son  auréole,  celle  de  la  femme  aimante  et  dé- 
vouée. , 

Le  l'iilur  auteur  des  Maximes  ne  lait  pas  difficulté  d’a- 
vouer (ju’it  s’altaclia  à elle  autant  par  intérêt  que  par 
afTeclion.  Après  une  telle  déclaration,  on  n’est  guère 
reçu  à s’écrier  chevaleresquement  : 

Pour  mùriter  sou  cœur,  pour  plaire  A scs  beau.v  yeux. 

J’ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l’aurais  faite  aux  dieux. 

Non,  ce  n’esi  pas  pour  plaire  îi  une  femme  que  vous  vous 
êtes  engagé  dans  la  Fronde  ; vous  vous  y êtes  jeté  de 
vous-même  par  la  passion  innée  de  l’intrigue,  et,  nous 
le  verrons  tout  :i  l’heure,  par  le  dépit  d’une  petite  am- 
hilion  trompée.  Vous  le  reconnaissez  : M™'  de  Longue- 
ville avait  une  avei-sion  naturelle  pour  les  affaires;  elle 
vous  y a suivi  contre  son  goût  et  contre  ses  intérêts 
manifestes. 

La  Rochefoucauld  raconte  dans  la  nouvelle  partie  de 
ses  Mémoires  ' comment  et  dans  quelle  vue  il  se  lia  avec 
M""'  de  Longueville.  Il  cherchait  è se  venger  de  la  Reine 
et  de  Mazarin  ; pour  cela,  il  avait  besoin  du  prince  de 
Coudé;  il  s’efforça  d’arriver  au  frère  par  la  sœur.  Lais- 
sons-lc  parler  lui-même  : «Tant  d’inutilité  et  tant  de 
dégoûts  me  donnèrent  enlin  d’antres  pensées  et  me  fi- 
rent chercher  des  voies  périlleuses  pour  témoigner  mon 
ressentiment  à la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin.  La 
beauté  de  M""’  de  Longueville , son  esprit  et  tous  les 
charmes  de  sa  personne  attachèrent  à elle  tout  ce  qui 


1.  Publiée  en  isn,  jwir  M.  Renouard,  et  qui  se  trouve  aussi  dans 
l’édition  de  Petitot,  Miiinvins,  t.  U,  p.  393. 
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pouvoil  espérer  d'en  èlre  soullerl.  Beaucoup  d'hommes 
eide  femmes  de  qualité  essiijèrenl  Je  lui  |)laire  ; et  par- 
dessus les  agréments  de  cette  cour,  M'“  de  Longueville 
éloil  alors  si  unie  avec  toute  sa  maison , et  si  lendre- 
nicnt  aimée  du  duc  d'Lnglnen,  son  frère,  qu’on  pouvoit 
se  répondre  de  l’eslime  et  de  l’amitié  de  ce  prince, 
quand  on  étoit  approuvé  de  M“'  sa  sœur.  Beaucoup  de 
gens  tentèrent  inutilement  celle  voie  et  mêlèrent  d'au- 
tres scnlhnenls  à ceux  de  l'ambition.  Miossens,  qui  de- 
puis a été  maréchal  de  France , s’y  opiniàtra  le  plus 
longtemps,  et  il  eut  un  pareil  succès.  J’éloisde  ses  amis 
particuliers,  et  il  me  disoil  ses  desseins.  Ils  se  détrui- 
sirent bientôt  d’eux-mèmes  : il  le  connut  et  me  dit  plu- 
sieurs fois  qu’il  éloil  résolu  d’y  renoncer;  mais  la  va- 
nité, qui  étoit  la  plus  forte  de  scs  passions,  l’empéchoit 
souvent  de  inc  dire  vrai,  al  il  feignoil  des  espérances 
\ qu’il  n’avoit  pas  et  que  je  savois  bien  qu’il  ne  devoil  pas 
avoir.  Quelque  temps  se  passa  de  la  sorte,  et  entiu  j’eus 
sujet  de  croire  que  je  pourrois  laire  un  usage  plus  con- 
sidérable que  Miossens  de  l’ainilié  et  de  la  confiance  de 
M"“  de  Longueville.  Je  l’en  lis  convenir  lui-méine.  11  sa- 
voil  l’élut  où  j’élois  à la  cour;  je  lui  dis  mes  vues,  mais 
que  sa  considération  me  rcliendroil  toujours,  et  que  je 
n’essaierois  point  à prendre  des  liaisons  avec  M“"  de 
Longueville , s’il  ne  m’en  laissoit  la  liberté.  J’avoue 
même  que  je  l’aigris  exprès  contre  elle  pour  l’oblenir, 
sans  lui  rien  dire  toutefois  qui  ne  fût  vrai.  11  me  la 
donna  tout  entière;  mais  il  se  repentit  de  me  l’avoir 
donnée  (piand  il  vit  les  suites  de  cette  liaison.  » 
L’ennemie  tléclarée  île  M"'"  de  Longueville  est  sa  Lellc- 
fille,  M™  de  Nemours,  d’un  caractère  tout  opposé  au 
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sien , frJ-s  léjritimeinont  porl<V  pour  M.  de  Lonpneville, 
son  père,  qu’elle  disputait  à l’influence  de  sa  femme  et 
poussait  du  ciMtl  de  la  cour.  Dans  ses  Mémoires,  elle- 
même  reconnaît  le  parfait  désintéressement  de  M“"  de 
Lonuueville  et  son  sincère  attachement  il  son  frère 
Condé  : « L’on  ' s’étonnera  sans  doute  que  M"’"  de  Lon- 
pucville  ait  été  une  des  premières  ( à se  jeter  dans  la 
Fronde),  elle  qui  n’avoit  rien  ü espérer  de  ee  C(Mé  et 
qui  n’avoit  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  la  cour...  M.  le 
Prince  avoit  pour  M"”’  sa  snmr  une  extrême  tendresse. 
Elle,  de  son  côté , le  ména<ïeoit  moins  par  intérêt  que, 
pour  l’estime  particulière  et  la  tendre  amitié  qu’elle 
avoit  pour  lui.  » En  même  temps,  M™''  de  Nemours  ac- 
cuse avec  raison  sa  belle-mère  d’avoir  cherché  l’éclat 
et  l’apparence,  de  n’avoir  eu  aucun  motif  solide  dans  sa 
conduite,  d’avoir  sacrilié  à une  fausse  ploirc  la  fortune 
et  le  repos,  et  tout  cela  sous  rinfliience  de  La  Koche- 
foucauld  . «Ce  fut,  dil-elle,  .M.  de  La  Itochefoucauld 
qui  inspii  aà  cette  princi'sse  tant  de  sentiments  si  ereux 
et  si  faux.  Comme  il  avoit  un  pouvoir  fort  îiiand  sur 
elle,  et  que  d’ailleurs  il  ne  pensoit  pmère  qu’à  lui.  Une 
la  fit  entrer  dans  toutes  les  intripues  où  elle  se  mil  que 
pour  pouvoir  se  mettre  en  état  de  faire  ses  affaires  par 
cemoven.»  Elle  ajoute  : <i  Marcillac , qui  la  pouvernoit 
absolument,  et  qui  ne  vouloil  pas  que  d’antres  eussent 
le  moindre  crédit  auprès  d’elle,  ni  même  qu’ils  parus- 
sent y en  avoir,  l’éloipna  fort  du  coadjuteur,  qui  n’au- 
roit  pas  été  fâché  de  la  poiiverner  aussi,  et  qui  l’étoit 
beaucoup  que  cela  ne  fùl  |>as.  n 

1.  l'.'lil.  il  Aiiiblcolam,  1733,  p.  12. 
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Retz  confirme  en  ce  qui  le  rcfrarde  les  insinuations 
de  M'°"  de  Nemours,  et  prend  soin  de  nous  bien  expli- 
quer lui-nièine  ses  prélenlions  d’uu  moment  et  jusiju’à 
ses  espérances.  Il  achève  ainsi  le  portrait  qu’il  nous  a 
trace  de  .M"'  de  l»nquevillc  : « Elle  eût  eu  peu  de  dé- 
fauts, si  la  galanterie  ne  lui  en  eût  donné  lieaiicoup. 

Comme  sa  passion  l’obligea  de  ne  mellrc  la  politique 
qu’en  second  dans  sa  conduite , d’héroïne  d’un  grand 
parti  elle  en  devint  l’aventurière.  » 

Voici  encore  deux  passages  décisifs  de  M'"‘‘  de  Motte- 
ville  : « ' En  s’attachant  à M.  le  Prince  par  politique  , 
le  prince  de  Marcillac  s’étoit  donné  à M""  de  Ivongue- 
villc  d’une  manière  un  peu  plus  tendre,  joignant  les 
sentiments  du  cœur  ti  la  considération  de  sa  grandeur 
et  de  sa  fortune.  Ce  don  panit  tout  entier  au.x  yeux  du 
public,  et  il  sembla  à toute  la  cour  que  celle  princesse 
le  reçut  avec  beaucoup  d’agrément.  Dans  tout  ce  qu’elle 
a fait  depuis , on  a connu  clairement  que  l’ambition 
n’étoit  pas  la  seule  qui  occu|»oit  son  âme,  et  que  les  in- 
térêts du  prince  de  Marcillac  y lenoicnl  une  grande 
place  ; elle  devint  ambitieuse  pour  lui,  elle  cessa  d’ai- 
mer le  repos  pour  lui,  et  pour  être  sensible  à cette  af- 
fection, elle  devint  trop  insensible  à sa  propre  gloire...  » 

Les  vœux  du  prince  de  Marcillac,  comme  je  l’ai  dit , ne 
lui  avaient  point  déplu , et  ce  seigneur,  qui  étoit  peut- 
être  plus  intéressé  qu’il  n’étoit  tendre,  voulant  s’agran- 
dir par  elle,  crut  lui  devoir  inspirer  le  désir  de  gouver- 
ner les  princes  scs  frères,  n 

0 Le  prince  de  Marcillac,  dit  Guy  Joly  , la  ménageoit 

t.  T.  Il,  p.  15. 
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avec  une  grande  attention,  jugeant  bien  dûs  tore  qu’elle 
auroitune  considération  toute  particulière  dans  le|)arti, 
par  l’ascendaiit  qu’elle  avoit  sur  les  princes  de  Condé 
et  de  Longueville,  et  qn’Jlant  dans  scs  bonnes  grAces, 
il  lui  seroit  aisé  d’en  tirer  de  grands  avantages  pour  lui 
quand  il  seroit  question  de  traiter  et  de  s’accommoder 
avec  la  cour  » 

Couronnons  toutes  ces  citations  par  le  témoignage 
d’un  fort  bon  juge  des  choses  et  des  bonune.s  de  ce 
temps.  Montglat  assure  que  M“"‘  de  Longueville  entra 
dans  la  Fronde,  a portée  à cela  par  le  prince  de  Marcil- 
lac,  qui  possédoit  entièrement  ses  bonnes  grAccs  et  avoit 
tout  pouvoir  sur  son  esprit  : il  étoit  mal  satisfait  de  la 
Reine  » 

Ainsi,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  La  Rochefoucauld, 
dans  la  Fronde,  ne  cherche  que  son  intérêt,  et  de 
Longueville  ne  cherche  que  l’intérêt  de  La  Rochefou- 
cauld. 

Mais  il  ne  faut  pas  s’arrêter  là;  il  faut  établir  sur  des 
faits  certains  et  mettre  dans  une  lumière  irrésistible  le 
point  de  vue  que  nous  venons  d’indiquer.  I^a  Rochefou- 
cauld, bien  interrogé,  va  témoigner  que,  loin  d’avoir 
été  entraîné  dans  la  Fronde  par  de  Longueville, 
c’est  lui  qui  l’y  a jetée,  et  qu’il  n’a  jamais  cessé  de  l’y 
diriger. 

Lui-môme  nous  a fait  connaître  quel  objet  il  se  pro- 
posait dans  la  liaison  qu’il  forma  avec  M“'  de  Longue- 
ville à la  fin  de  1G47. 11  demeura  parfaitement  fidèle  au 
plan  qu’il  s’était  tracé. 

1.  Petitot,  t.  XLVII,  p.  41. 

2.  T.  L de  la  collect.  Petitot  et  t.  U des  Mémoires,  p.  1S6. 
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1“  Depuis  longtemps,  Li  Hochcfoiicaiild  clait  irrilc 
de  n’avoir  pu  ohicnir  du  cardinal  ni  la  place  de  gou- 
verneur du  Havre',  ni  celle  décommandant  de  la  cava- 
lerie. Il  réussit  à tourner  contre  Ma/arin  M®''  de  Lon- 
gueville, en  lui  faisant  croire  qu’on  ne  rendait  |tas  à 
Condé  ce  qu’on  lui  devait.  « de  Longueville  dont 
j’avois  toute  la  eontiance,  simtoil  aussi  vivemeuj  que  je 
le  pouvois  désirer  la  conduite  tlu  cardinal  envers  L' 
duc  d’Knghien  » En  1(îi8,  avant  d’embrasser  le  parli 
de  la  Fronde,  Ui  Itocliefoucauld  tenta  une  dernière  fois 
de  gagner  Ma/arin,  el  lui  demanda  «pour  sa  maison  les 
mêmes  avantages  qu’on  accordoit  à celles  de  Kolian,  de 
La  Trémouille,  et  à quelques  antres  »,  c’est-à-dire  le 
tabouret  pour  sa  femme  et  la  |)erinission  d'entrer  au 
Louvre  en  carrosse.  « Je  me  voyais,  dit-iP,  si  éloigné  des 
grâces,  que  je  ni’étois  arrêté  à celle-là.  J'en  parlai  au 
cardinal  en  partani;  il  me  promit  positivenient  de  me 
l’accorder  eti  peu  de  temps,  mais  qu’aprés  mon  retour 
j’aurois  les  premières  lettres  de  duc  qu’on  accoi'deroil, 
afin  (pie  ma  femme  eut  le  labouret.  J'allai  en  Poitou 
dans  celte  attente,  el  j’y  |iaciliai  les  dé'sordres  ( les  pre- 
mit'rs  moiivemeiils  de  la  Fronde  );  mais  je  vis  ipie,  bien 
loin  de  lenir  les  paroles  que  le  cardinal  m'avoit  don- 
nées, il  avoit  accordé  des  lellri'S  de  duc  à six  personnes 
de  qualité,  sans  se  souvenir  de  moi.  » Aussi,  avant  de 
revenir  à Paris,  de  Poitiers  même,  le  7 décembre,  il 
écrit  à Chavigny,  qui  lui-même  lournoit  à la  Fronde  : 
« J’ai  appris  la  distribution  (in’on  a faite  de  tons  les 
tabourets  dont  vous  avi'/ enlendn  parli'r,  el  comme  je 

1.  M*'  DE  Cbevrki  St,  (-tii([i.  ui,  p.  l li. 

ï.  Collection  l’etilol,  l.  U,  p.  noii.  — a.  p.  ass. 
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n'ai  aucune  pari  il  celle  RrAce-là,  quoiqu'on  eût  eu 
agréable  de  tue  la  proinellre  posiliNoincnl,  cl  par  prél'c- 
l’ence  fi  (|iii  que  ce  soit,  je  suis  obligé  d’aller  à Paris 
pour  voir  si  on  me  relusera  aussi  librement  dans  celte 
conjecture  qu’on  a fait  après  tant  de  promesses  » 

M”"’  lie  Longueville,  suivant  les  instructions  que  La 
Rochefoucauld  lui  avait  laissées,  avait  commencé  bieu 
des  trames  avec  le  coadjuteur  et  le  parlement,  subju- 
gué Conli  et  circonvenu  Condé;  mais  elle  tenait  si  peu 
les  rênes  de  celle  inlrigue  qu’elle  écrivit  à La  Rochefou- 
cauld iHUir  lui  soumcllre  ce  qu’elle  avait  fait,  le  prier 
de  venir  el  de  décider.  Le  passage  de  La  Rochefoucauld 
mérite  bien  d’élre  cité  ^ : « J’étois  dans  le  premier  mou- 
vement qu’un  trailemenl  si  extraordinaire  me  devoit 
causer,  lorsque  j’appris,  par  M""' de  Longueville , que 
tout  le  plan  de  la  guerre  civile  s’étoit  fait  et  résolu  à 
Noisy  enire  le  prince  de  Conli,  le  duc  de  Longueville, 
le  coadjuteur  de  Paris  et  les  plus  considérables  du  par- 
lement. Klle  me  mandoii  encore  qu’on  espéroit  d’y 
engager  le  prince  de  Condé,  qu’elle  ne  savoit  quelle 
conduite  elle  devoit  tenir  en  celle  rencontre,  ne  sachant 
pas  mes  senlimeïils,  el  qu’elle  me  prioil  de  venir  en 
diligence  à Paris  |)our  résondie  ensemble  si  elle  devoit 
avancer  ou  retarder  ce  projet.  Celle  nouvelle  me  consola 
de  mon  chagrin,  el  je  me  vis  en  étal  de  faire  senlir  à la 
Reine  et  au  cardinal  qu’il  leur  auroil  été  utile  de  m’avoir 
ménagé.  Je  demandai  mon  congé;  j’eus  peine  à l’oble- 
nir,  et  on  ne  me  l’accorda  qu’à  la  condition  que  je  ne 
me  plaindrois  pas  du  Irailenient  que  j’avois  rei;u  elque 

1.  l.eltrp  inédite  el  aiiliigr.rifihe  de  notre  eolleclion 

*.  Coller, l.  Petitot,  t.  1,1,  p.  .l»s-3»9. 
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je  ne  fiTois  point  d’instances  nouvelles  sur  mes  pré- 
tentions. Je  le  promis  facilement,  et  j'arrivai  à Paris 
avec  loni  le  ressenlimenf  que  je  devois  avoir.  J’y  trou- 
vai les  ctioscs  comme  M""’  de  Lonsiiiev  ilte  m’nvoil  mandé; 
mais  j’y  trouvai  moins  de  clialeur,  soit  que  le  piemier 
mouvement  fût  i)assé,  ou  que  la  diviu-silé  des  inléréis 
et  la  grandeur  du  dessein  eussent  ralenti  ceux  qui 
l’avoicnt  entrepris.  M™  de  Longueville  môme  y avoil 
formé  exprès  des  diflicnltés  pour  me  donner  le  temps 
d’arriver,  et  me  rendre  plus  inailrc  de  déci<ler.  Je  ne 
balançai  pas  û le  faire,  et  je  ressentis  un  grand  plaisir 
de  voir  qu’en  quelque  état  que  la  dureté  de  la  Heine  et 
la  haine  du  cardinal  eusseni  pu  me  l éduire,  il  me  res- 
loit  encore  des  moyens  de  me  venger  d’eux.  » 

2“  Ainsi  engagée  dans  la  Fronde,  M"”’  de  Longueville 
ne  s’y  ménagea  point.  Son  mari  s’y  porlail  assez  de  lui- 
môme,  c’était  sa  pente,  et  elle  n’eut  pas  besoin  de  l’ani- 
mer; mais  elle  donna  le  prince  de  Conli  à La  llocbefou- 
cauld  ; elle  trompa  sa  mère  en  refusant  de  racctini[>agner 
ii  la  cour,  sous  prétexte  de  maladie;  elle  alla  juscju’ii se 
rcmellrc,  malgré  une  grossesse  avancée,  entre  ! >s  mains 
du  peuple  à l’Ilûtcl  de  Ville.  Elle  tit  plus  : j)our  La  Hoebe- 
foucauld,  elle  se  brouilla  avec  sou  frère  Coudé  qui  était 
sa  plus  grande  affection  ; elle  s’elîorça  de  l’attirer  i'i  la 
Fronde;  celui-ci  s’emporta  contre  elle;  de  là  cette  rup- 
ture qui  a tant  étonné  après  une  amitié  si  tendre,  et 
ces  éclats  réciproques  de  colère  dont  le  secret  est  main- 
tenant à découvert,  a M.  le  prince  de  Conti  '...  étoit 
foible  cl  léger,  mais  il  dépendoit  entièrement  de  .M'""  de 

1.  Coll.  Petitot,  p.  399.  etc. 
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Longueville,  et  elle  me  laissoit  le  soin  de  le  conduire. 
Le  duc  de  Longueville  avoil  de  l’esprit  et  de  l’expé- 
ricnce;  il  entroil  facilement  dans  les  partis  opposés  à 
la  cour  et  il  en  sortoit  avec  encore  plus  de  facilité...  11 
faisoit  naître  sans  cesse  des  obstacles,  et  se  repentoit  de 
s’être  engagé  ; j'appréhendai  même  qu’il  ne  passât  plus 
loin  cl  qu’il  ne  découvrit  cà  M.  le  Prince  ce  qu’il  savoit 
de  l’entreprise.  Dans  ce  doute,...  nous  fûmes  conlrainls, 
le  marquis  de  Noirmouliers  et  moi,  de  lui  dire  (jue  nous 
allions  emmener  le  prince  de  Conti  et  que  nous  décla- 
rerions dans  le  monde  que  lui  seul  manquoit  de  foi  et 
de  parole  îi  scs  amis  après  les  avoir  engagés  dans  un 
parti  qu’il  abandonnoit.  11  ne  put  soutenir  ces  repro- 
ches, et  il  se  laissa  entraîner  fi  ce  que  nous  voulûmes 

Ijd  Roi,  suivi  de  la  Reine,  de  M.  le  duc  d’Orléans,  de  M.  le 
Prince,  partit  secrètement  de  Paris  à minuit,  la  veille 
du  soir  de  l’année  1641),  et  alla  à Saint-Germain.  Toute 
la  cour  suivit  avec  beaucoup  de  désordre.  M®"  la  Prin- 
cesse voulut  emmener  M"'  de  Longueville  qui  étoit  sur 
le  point  d’accoucher;  mais  elle  feignit  de  se  trouver 
mal,  et  demeura  à Paris...  M.  le  prince  de  Conti  et 
M““  de  Longueville,  pour  donner  plus  de  confiance, 
logèrent  dans  l’Hôtel  de  Ville,  et  se  livrèrent  entiè- 
rement entre  les  mains  du  peuple.  » Ailleurs  ' ; t En- 
core fallut-il  que  M”"'  de  Longueville  vint  demeurer 
à l’Hôtel  de  Ville,  pour  servir  de  gage  de  la  foi  de  son 
frère  et  de  son  mari  auprès  des  peuples  qui  se  défient 
naturellement  des  grands,  parce  que  d’ordinaire  ils  sont 
les  victimes  de  leurs  injures...  Le  prince  de  Condé  ®... 


1.  Coll.  Petitot,  p.  464.  — 4.  Ibid.,  p.  461. 
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avoit  pris  des  mesures  avec  la  cour.  La  liaison  (pic 
j’avois  avec  le  prince  de  Conli  et  M”""  de  Ix)npueville  ne 
lui  ^foit  pas  agréable...  Le  cardinal  se  préparoil  à sortir 
du  royaume;  mais  M.  le  Prince  le  rassura  bient('it,  et 
l’aigreur  qu’il  lit  paraitre  contre  M.  le  prince  de  Conti, 
contre  M™*"  de  Longueville  et  contre  moi  fut  si  gi  ande 
qu’elle  ne  laissa  pas  lien  au  cardinal  de  douter  qu’elle 
ne  fût  véritable.  » 

3"  A la  lin  de  celle  première  guerre  de  Paris,  en  tfiü», 
Condé  se  réconcilia  avec  toute  sa  famille,  cl  même  avec 
La  Uocliefoucauld.  Celui-ci  entra  dans  le  traité  qui  se 
ménageait,  mais  d’une  façon  détournée  et  qui  le  peint  à 
merveille.  Ix»  tabouret  et  l’entrée  au  Louvre  en  carrosse, 
voilà  le  grand  objet  que  poursuivait  toujours  La  Roche- 
foucauld, mais  il  ne  le  lit  pas  alors  ouvertement  et  sous 
son  nom.  Ayant  autant  d’esprit  que  d’ambition,  il  em- 
ployait l’un  à rnas(pier  l’autre.  Ilaiis  la  pièce  bien  con- 
nue intitulée  : Di’viandes  parliculivrfs  de  messieurs  les  (jé- 
nérauT  ei  antres  iiiiéressés,  on  ne  trouve  aucune  demande 
deLaRochefoucaidd,  et  on  est  tenté  d’admirer  son  désin- 
téressement; mais  regardez  à l’article  du  prince  de 
Conti,  vous  y lirez  ces  mots  ; « Plus,  demande  mondit 
sieur  le  Prince  pom-  .M.  le  prince  de  Marcillac,  que  l’on 
donne  le  tabouret  à sa  femme,  qu’on  lui  |>aie  tous  les 
appointcmcrils  du  gouvernement  de  Poitou,  qui  consis- 
tent en  quatre  cent  mille  cinq  cents  livres,  et  qu’on  lui 
conserve  l’augmentation  de  dix-huit  mille  livres  levées 
pour  les  fusiliers,  dont  le  paiement  lui  sera  continué,  soit 
qu’ils  subsistent  ou  non.»  L'on  devine  aisément  que  la 
soeur  avait  ici  conduit  la  main  du  frère,  et  que  c’était 
M'"'‘dc  Longueville  qui  avait  mis  ce  singulier  appendice 
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aux  ilcmaiulfs  du  luiiicc  de  Coiili.  M""'  de  MoUevillc  le 
déclare  : « M"““  de  Longueville  ' n’avoit  rien  oublié  pour 
faire  (pie  loules  les  grilces  de  la  cour  kunbassenl  sur  lu 
léle  du  prince  de  Marcilluc...  l’our  la  satisfaire  ample- 
ment -,  il  falloit  agrandir  le  prince  de  Marcillac,  et  ce 
fut  dans  cette  conjecture  qu’elle  eut  le  tabouret  pour  sa 
femme  et  permission  d’entrer  dans  le  Louvre  en  car- 
rosse. Ces  avantages  le  metloicnt  au-dessus  des  ducs  et 
à l’égal  des  princes,  quoiqu’il  ne  fût  ni  l’un  ni  l’autre  : 
il  n’éloit  pas  de  maison  souveraine.  » de  Nemours 
dit  la  même  chose  ’ : « M'"”  de  Longueville  s’entremit 
de  cet  accommodement,  et  on  prétend  même  que  M.  de 
Marcillac  en  cul  de  l'argent.  » Quel  rôle  en  tout  cela 
que  celui  de  La  Kochefoucauld  ! M“''  de  Longueville 
est  au  moins  désintéressée.  A la  fois  elle  se  compromet 
et  s’efface , uniquement  attentive  à senir  et  à com- 
plaire. 

Une  fois  scs  prétentions  satisfaites,  La  Rochefou- 
cauld se  monti'a  fort  bien  disposé  pour  la  cour  et  Maza- 
rin.  Voilà  ce  que  nous  apprend  M'"‘‘  de  Nemours  : a Sitôt 
que  Marcillac,  qui  ne  se  hâtoit  et  ne  se  pressoit  que  pour 
avoir  plus  tôt  ce  qui  lui  avoit  été  promis  du  côté  de  la 
cour,  en  eut  obtenu  ce  qu’il  prétendoit,  il  ne  pensa  plus 
guère  aux  intérèls  des  autres;  il  trouva  dans  les  siens 
tout  ce  qu’il  cberchoit,  cl  son  compte  lui  lenoil  d’ordi- 
naire toujours  lieu  de  tout.  11  fit  même  trouver  bon  à 
M®'’  de  Longueville  qu’on  n’cùt  point  pensé  à elle  *.  » 
Mais  Mazarin  avait  été  contraint  par  une  sorte 
d'insurrection  de  l’arislocralie  indignée  de  révoquer  la 

\.  T.  III,  J).  S95.  — î.  Il>id.,  p.  393.-  3.  I>.  47.-4.  Ibûl. 
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laveur  qu’A  avait  laite  cà  La  llodiefoucauUl.  Tout  change 
alors.  La  Uocheloucaiild,  se  voyant  ou  sc  crojant  joué. 
Jure  de  se  venger,  il  exhale  scs  ressentinienls  dans  une 
pièce  inédite  et  très-précieuse  à tous  égards,  Apolugie 
ihi  prime  (le  Murciltac',  écrite,  à ce  qu’il  parait,  eu 
réponse  à des  plaintes  que  Mazarin  lui  avait  faites  de  sa 
violente  inimitié.  La  Itocheloucauld  y reprend  tous  ses 
griefs  anciens  et  nouveaux  ; le  plus  sensible  lui  est  la  pri- 
vation de  ce  inallicurcux  tahourcl.  Ce  cuiTeux  fragment 
est  bien  de  la  main  du  futur  aulenr  des  Mémoires  et  des 
Maximes;  c’est  le  premier  et  très-remarquable  essai  de 
sa  manière  ingénieuse,  vive,  dégagée,  et  nous  ne  con- 
naissons point  de  panàlles  pages  de  prose  dans  la  langue 
et  la  littérature  française  avant  les  Provinciales.  Mais  si 
le  style  de  La  Hocbefoucanld  y est  déj,à,  son  Ajne  surtout 
y est  tout  entière,  cette  âme  vaine,  intéressée,  cachant 
le  calcul  sous  la  légèreté,  et  un  tiel  secret  sous  les 
formes  les  plus  agréables.  Voyant  que  lant  de  promesses 
s’étaient  réduites  à lui  rendre  le  gouvernement  du  Poi- 
tou, de  satisfait  qu’il  était,  il  se  relit  opposant,  et  renoua 
avec  la  Fronde.  Docile  à toutes  ses  impressions,  M"”^^  de 
Longueville  l’y  suivit  de  nouveau  avec  son  maii  et  son 
jeune  frère,  le  prince  deConti;  cette  fois  elle  réussit  à y 
attirer  Condé  lui-méme  ; triste  succès  qui  les  conduisit 
tous  â leur  perte.  Bientôt  les  esprits  s’agri.-isent,  les 
troubb's  recoinmeneent,  les  princes  sont  mis  en  prison  ; 
on  veut  aussi  arrêter  M“  de  Longueville,  cl  on  lui  donne 


1.  Nous  l’avons  trouvée  à la  tùtiUothèque  de  l’Arsenal  ivarmi  les 
inaiiuscrils  de  Conrarl,  et  nous  la  imblieroiis  dans  l’ouvrage  i[ue  nous 
préparons  : A/”'  Je  Lonyueville  /lenilmt  la  Fronde. 
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l’ordre  d’aller  trouver  la  Reine  au  Palais-Royal.  « Au  ' 
lieu  d’obéir,  dit  La  Rochefoucauld,  elle  résolul,  par  le 
conseil  du  prince  de  Marcillac,  de  partir  à l’heure  luéine 
pour  aller  en  très-jirande  diligence  en  Normandie,  afin 
d’engager  celte  pro\ince  et  le  parlement  de  Rouen  de 
prendre  le  parti  des  princes,  cl  s’assurer  de  scs  amis, 
des  places  du  duc  de  Longueville  et  du  Havre-de- 
(irâce.  » Nous  le  demandons,  qui  des  deux  enliaina 
l'autre  dans  cette  seconde  guerre,  bien  aulremenl  sé- 
rieuse que  la  première?  Mais  nous  nous  hûtons  de  le  dire  : 
ici  tous  deux  se  conduisirent  également  bien.  Pendant 
que  M""'  de  Longueville  engageait  ses  pierreries  en  Hol- 
lande pour  se  défendre  à Sleiiay,  üi  Rochefoucauld,  en 
Guyenne,  exposait  aussi  sa  fortune.  C’est  le  moment  le 
pins  douloureux  et  le  plus  touchant  de  leurs  amours 
et  de  leurs  aventures,  ils  étaient  éloignés  l’un  de 
l’aulre,  mais  ils  s’aimaient  encore,  ils  servaient  avec 
ardeur  la  même  cause,  ils  combattaient  el  ils  souf- 
fraient ensemble. 

6"  En  lüol , après  la  délivrance  des  princes,  La 
Rochefoucauld  était  las  de  la  guerre,  et  il  semble  qu’il 
n’y  rentra  que  pour  plaire  à M“”’  de  Longueville.  « Ia; 
duc  de  La  Rocbefoucanld  * ne  pouvoit  pas  témoigner  si 
ouvertement  sa  répugnance  pour  cette  guerre;  il  étoit 
obligé  de  suivre  les  sentiments  de  M“"'  de  Longueville, 
el  ce  qu’il  pouvoit  faire  alors  étoit  d’essayer  de  lui  faire 
désirer  la  paix.  » Quels  étaient  donc  les  sentiments  de 
M®'  de  Longueville?  Voulait-elle  continuer  la  guerre 
pour  y jouer  uu  rôle  el  par  cette  ambition  de  gloire 


I.  Pftilot,  l.  LU,  p.  iV.  — i.  Ifiid.,  p.  7î. 
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(|u’on  lui  il  lanl  roprodiée?  l’as  le  umiiis  du  monde.  Ses 
pensées  élaienl  Lien  plus  luuuhles.  Kneore  allaeliée  à 
I>a  Rocliefoueauld,  elle  voyait  avec  |)eiue  une  paix  qui 
les  allidt  séparer.  « M””' de  Longueiille  ' savoil  (|ue  le 
coadjuleur  l’avait  brouillée  irrévocablemeiil  avec  son 
mari,  el  qu'après  les  inqu'essions qu'il  lui  avoit  données 
de  sa  conduite,  elle  ne  pouvoil  l’aller  trouver  en  Nor- 
mandie sans  exiMiser  au  moins  sa  libel  lé.  Cependanl  le 
duc  de  Longueville  vouloit  la  relenir  auprès  de  lui  par 
loules  sorles  de  voies,  el  elle  n’avoit  plus  de  prélextc 
d’éviler  ce  périlleux  voyage  ipi’en  portant  M.  son  frère 
;'i  se  préparer  i’i  une  guerre  civile.  » Ici  Li  Uocbelou- 
cauld  lui  donna  un  excellent  conseil  ; il  lui  pei-suada 
de  ne  point  prendre  une  telle  responsabilité,  de  se 
retirer  à Montrond  av_ec  la  princesse  de  Coudé  et  de 
laisser  les  choses  se  débrouiller  d’clles-mémes.  « IP  fit 
voir  à M""'  de  Longueville  qu’il  n’y  avoit  que  son  éloi- 
gnement de  Paris  qui  pût  satisfaire  son  mari  et  l’ein- 
pécher  de  faire  le  voyage  qu’elle  craignoil  ; que  M.  le 
Prince  se  pouvoit  aisémenl  lasser  de  la  prolection  qu’il 
lui  avoit  donnée  jusqu’alors,  ayant  un  prétexte  aussi 
spécieux  que  celui  de  réconcilier  une  femme  avec  son 
mari,  et  surtout  s’il  croyoit  s’allacber  parla  M.  le  duc 
de  Longueville  ; de  plus,  ipi’on  l’accusoit  de  fomeiiler 
elle  seule  le  désordre,  qu’elle  se  trouveroit  responsable 
en  plusieurs  façons,  el  envers  M.  son  frère  et  envers  le 
monde , d’allumer  dans  le  royaume  une  guerre  dont  les 
événements  seroienl  funestes  à sa  maison  el  à l’Etal...; 
qu’entin,  pour  remédier  à tant  d’inconvénienls,  il  lui 


1.  Coll.  Pclitot,  p.  71.  — 2.  Ihid.,  p.  79-80. 
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coiiseilloit  de  prier  M.  le  Prince  de  trouver  bon  que 
M”"’  la  Princesse,  M.  le  duc  d'Enghien  et  elle  se  retiras- 
sent à Hontrond,  pour  ne  l’embarrasser  point  dans  une 
marche  précipitée  s’il  se  trouvoit  obligé  de  partir,  et  pour 
n’avoir  pas  aussi  le  scrupule  de  participer  à la  périlleuse 
résolution  qu’il  alloil  prendre,  ou  de  mettre  le  feu  dans 
le  royaume  par  une  guerre  civile,  ou  de  confier  sa  vie, 
sa  liberté  et  sa  fortune  sur  la  foi  douteuse  du  cardinal 
Mazarin.  Ce  conseil  fut  approuvé  de  M®*  de  Longue- 
ville, et  M.  le  Prince  voulut  qu’il  fût  suivi  bientôt 
après.  > 

M”'  de  Longueville,  dans  cette  dernière  circonstance 
comme  dans  toutes  les  précédentes,  n'entralna  donc  pas 
La  Rochefoucauld  ; elle  se  laissa  guider  par  lui  ; elle 
obéit  à ses  conseils  qui  lui  furent  des  ordres. 

Ou  bien  il  faut  renoncer  à toute  critique  historique, 
ou  de  ces  témoignages  accumulés  et  que  nous  eussions 
pu  grossir  encore  de  toutes  sortes  de  passages  analogues, 
il  faut  tirer  cette  conclusion  ; i«  Que  ce  n’est  pas  M“*  de 
Longueville,  comme  on  ne  cesse  de  le  répéter,  qui  jeta 
La  Rochefoucauld  dans  la  Fronde  ; que  loin  de  là,  c’est 
La  Rochefoucauld  qui  l’y  engagea  de  dessein  prémédité 
et  par  intérêt  ; 2”  Que  la  conduite  de  M“'  de  Longue- 
ville dans  la  Fronde  doit  être  rapportée  à La  Roche- 
foucauld qui  la  gouvernait,  et  que  la  seule  chose  qui 
y soit  bien  à elle  est  le  caractère  qu’elle  déploya  quand 
l’intrigue  devint  une  tempête,  quand  il  fallut  payer  de 
sa,  personne,  jouer  son  honneur,  son  repos,  sa  fortune 
et  sa  vie,  retenant  encore  sous  la  main  d’un  autre  ce 
qu’elle  ne  pouvait  jamais  perdre,  la  hauteur  et  l’énergie 
de  la  soeur  de  Condé. 
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Longtemps  l'aveuglement  de  M*”"  de  Longueville  sur 
les  ressorts  particuliers  qui  mouvaient  La  Rochefou- 
cauld fut  entier;  mais  comme  elle  joignait  beaucoup  de 
finesse  à beaucoup  de  passion,  quand  ils  étaient  sépa- 
rés et  qu'elle  n'était  plus  sous  le  charme  ou  sous  le 
joug  de  sa  présence , scs  yeux  s'ouvraient  à demi  ; et 
dans  le  voyage  de  Guyenne,  ayant  rencontré  le  duc 
de  Nemours  qui  lui  offrait  toutes  les  apparences  de  la 
parfaite  chevalerie,  et  passait  alors  pour  très -occupé 
de  M"'  de  Chûlillon,  l'absence,  le  vide  qui  commençait 
à SC  faire  dans  son  cœur,  le  goût  inné  de  plaire,  l'envie 
de  montrer  la  puisijance  de  ses  channes,  et  de  troubler 
une  rivale  qui  ménageait  et  voulait  conserver  à la  fois 
Nemours  et  Condé,  enfin  la  liberté  et  l'abandon  d'un 
voyage,  la  rendirent  plus  accessible  qu'elle  n’aurait 
dû  l’être  aux  empressements  du  jeune  et  beau  cava- 
lier. Rien  ne  prouve  qu'elle  ait  été  au  delà  de  la  tenta- 
tion. A peine  de  retour  à l’aris,  Nemours  l’oublia,  reprit 
les  fers  de  M“*  de  Châlillon,  qui  triompha  avec  sa  perfi- 
die accoutumée  du  sacrifice  qu’on  lui  faisait.  De  son 
côté,  justement  blessé,  La  Rochefoucauld  se  brouilla 
pour  toujours  avec  elle.  On  dit'  qu’il  saisit  avec  joie 
cette  /iceasion  de  se  séparer  d’elle,  comme  il  le  désirait 
depuis  longtemps.  Soit  ; mais  il  fallait  s’en  tenir  là,  il 
ne  fallait  pas  la  calomnier  dans  l’esprit  de  Condé,  lui 
imputer  le  lâche  dessein  d’avoir  voulu  ruiner  tout  le 
parti  et  trahir  son  frère  pour  servir  les  intérêts  du  duc 
de  Nemours*,  accusation  absurbe  et  que  toute  sa  con- 

1.  M"’  de  Neiiiours,  p.  ISO. 

2.  La  Kocliefüucauld , p.  198  de  l'édition  de  1662  : « Le  prince  de 
Condé  étoit  .averti  du  dessein  qu’elle  auruiteu  de  ruiner  son  parti  par 
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duile  dément,  et  la  peindre  comme  une  créature  vul- 
gaire, capable  de  se  porter  aux  mêmes  extrémités  pour 
tout  autre,  si  cet  autre  le  désirait;  il  ne  fallait  pas, 
comme  le  dit  si  bien  M”*  de  Motteville  « d’amant  de- 
venir ennemi  »,  et  se  laisser  entraîner  par  la  vengeance 
à des  offenses  qui  allèrent,  dit  encore  M"'  de  Motteville, 
U au  delà  de  ce  qu'un  chrétien  doit  à Dieu  et  un  homme 
d'honneur  à une  dame.  » 

Est-il  possible,  en  effet,  qu’un  ressentiment,  dont  le 
fond  était  l'amour-propre  blessé,  car  alors  La  Roche- 
foucauld aimait  bien  faiblement  M"“  de  Longueville,  si 
jamais  il  l’a  véritablement  aimée  ait  pu  abaisser  un 
homme  d’honneur  tel  que  lui  jusqu’à  le  faire  entrer 
dans  les  manœuvres  honteuses  de  M”*  de  Chàtillon? 
M“'  de  Motteville  fait  connaître,  comme  à regret,  la 
conduite  de  La  Rochefoucauld  en  cette  circonstance  • ; 
« M”*  de  Chàtillon  se  servit  du  duc  de  La  Rochefoucauld 


des  voies  fort  extraordinaires  pour  les  intéièts  du  duc  de  Nemours,  et 
craigiioit  que  si  une  même  préoccupation  lui  preiioit  pour  un  autre, 
elle  ue  fût  capable  de  se  porter  aux  mêmes  cxirêniités  si  celui-là  le 
désiroit.  » Était  averti,  et  par  qui,  sinon  par  La  Rochefoucauld,  qui 
avait  alors  toute  la  confiance  de  Condé  ? Cet  odieux  passage  est  un  peu 
adouci  daris  rêdition  de  Petilot,  t.  LU,  p.  t3i. 

1.  T.  V,  p.  ll-t-llS. 

î.  M”«  de  Sévigné  en  doute  fort.  l.cttre  du  7 octobre  1676  : « Je  ne 
crois  pas  que  ce  qui  s'ap|>elle  ami.ureux,  il  l'ait  jamais  été.  » Il  dit  lui- 
même  dans  son  portrait  ; « Moi  qui  connois  tout  ce  qu'il  y a de  délicat 
et  de  fort  dans  les  sentiments  de  l'amour,  si  jamais  je  viens  à aimer, 
ce  sera  assurément  de  cette  sorte.  Mais  de  la  façon  dont  je  suis , je  ne 
crois  pas  que  cette  cotinoissance  qtie  j’ai  passe  jamais  de  l’esprit  au 
cœur.  » Segrais  (.Mémoiies  anecdotes,  édit.  d’Amsterdam,  17i», 
p.  113)  : « M.  de  La  Rochefoucauld  disoit  qu'il  n’a  voit  trouvé  de 
l’amour  que  dans  les  romans  : pour  lui, qu’il  n’en  avoit  jamais  senti.» 

3.  T,  V,  p.  18S. 


Digitized  by  Google 


&i  M*'  DE  I.ONGrEYILLE. 

et  de  ses  passions.  M.  de  La  Rochefoucauld  m'a  dit 
que  la  jalousie  et  la  vengeance  le  firent  agir  soigneuse- 
ment, et  qu’il  fit  tout  ce  qu’elle  voulut.  » Or,  ce  que 
voulait  M™  de  Châtillon , c’était  humilier  M“'  de  Lon- 
gueville, garder  Nemours  pour  ses  plaisirs  et  Condé 
pour  sa  fortune.  La  Rochefoucauld  a si  peu  le  sentiment 
du  bien  et  du  mal,  de  l’honnête  et  du  déshonnête,  qu’il 
raconte  ce  qu’il  a fait  avec  une  sorte  de  complaisance; 
il  a l’air  de  triompher  d’une  intrigue  si  habilement 
ourdie,  o de  Châtillon*  fit  naître  le  désir  de  la 
paix  par  des  moyens  fort  agréables.  Elle  emt  qu’un  si 
grand  bien  devoit  être  l’ouvrage  de  sa  beauté,  et  mêlant 
de  l’ambition  avec  le  dessein  de  faire  une  nouvelle  con- 
quête, elle  voulut  en  même  temps  triompher  du  cœur 
de  M.  le  Prince  et  tirer  de  la  cour  tous  les  avantages  de 
la  négociation.  Ces  raisons  ne  furent  pas  les  seules  qui 
lui  donnèrent  ces  pensées  : il  y avoit  mi  intérêt  de  va- 
nité et  de  vengeance  qui  y eut  autant  de  part  que  le 
reste.  L’émulation  que  la  beauté  et  la  galanterie  pro- 
duisent souvent  parmi  les  dames  avoit  causé  une  ex- 
trême aigreur  entre  de  Longueville  et  M”""  de  Châ- 
tillon; elles  avoient  longtemps  caché  leurs  sentiments, 
mais  enfin  ils  parurent  avec  éclat  de  part  et  d’autre  ; et 
M"'  de  Châtillon  ne  borna  pas  sa  victoire  à obliger 
M.  de  Nemours  de  rompre  par  des  circonstances  très 
piquantes  et  très  publiques  tout  le  commerce  qu’il  avoit 
avec  M"'  de  Longueville,  elle  voulut  encore  lui  ôter  la 
connaissance  des  affaires  et  disposer  seule  de  la  con- 
duite et  des  intérêts  de  M.  le  Prince.  Le  duc  de  Ne- 


1.  Édit,  de  166*.  p.  S*»-i3*!  PetiUil,  p.  156-158. 
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mours,  qui  avoit  beaucoup  d’engagement  avec  elle, 
approuva  ce  dessein  ; il  crut  que,  pouvant  régler  la  con- 
duite de  M“*  de  Châtillon  vers  M.  le  Prince,  elle  lui 
inspireroit  les  sentiments  qu’il  lui  voudroit  donner,  et 
qu’ainsi  il  disposeroit  de  l’esprit  de  M.  le  Prince  par  le 
pouvoir  qu’il  avoit  sur  celui  de  M“*  de  Chàtillon.  Le  duc 
de  La  Rochefoucauld  de  son  côté  avoit  bien  plus  de 
part  que  personne  à la  confiance  de  M.  le  Prince,  et  se 
trouvoit  en  même  temps  dans  une  liaison  très-étroite 
avec  le  duc  de  Nemours  et  M"'  de  Chàtillon...  Il  porta 
M.  le  Prince  à s’engager  avec  elle  et  à lui  donner  la 
terre  de  Merlou  en  propre  ; il  la  disposa  aussi  à mé- 
nager M.  le  Prince  et  M.  de  Nemours,  en  sorte  qu'elle 
les  conservât  tous  deux,-  et  fit  approuver  à M.  de  Ne- 
mours cette  liaison  qui  ne  lui  devoit  pas  être  suspecte, 
puisqu’on  vouloit  lui  en  rendre  compte  et  ne  s’en  servir 
que  pour  lui  donner  la  principale  part  aux  affaires. 
Celle  machine,  étant  conduite  et  réglée  par  le  duc  de 
La  Rochefoucauld,  lui  donnoit  la  disposition  presque 
entière  de  tout  ce  qui  la  composoit,  et  ainsi  ces  quatre 
personnes  y trouvant  également  leur  avantage,  elle  eût 
eu  sans  doute  à la  fin  le  succès  qu’ils  s’étoient  proposé, 
si  la  fortune  ne  s’y  fût  opposée.  » Achevons  ce  tableau 
par  un  trait  que  La  Rochefoucauld  a oublié  et  que  four- 
nit Mademoiselle  : « ' M"’  de  Chàtillon,  MM.  de  Ne- 
mours et  de  La  Rochefoucauld , lesquels  espéroient  de 
grands  avantages  par  un  traité,  la  première  cent  mille 
écus,  l’autre  un  gouvernement,  et  le  dernier  pareille 
somme , ne  songeoient  qu'à  faire  faire  la  paix  à M.  le 
Prince.  » 

1.  T.  II,  p.  1Î9. 


Digitized  by  Google 


54 


DE  LONGUEVILLE. 


Ainsi  à la  fin  comme  au  milieu  et  au  début  de  sa 
liaison  avec  M”'  de  Longueville , les  seuls  mobiles  de 
La  Rochefoucauld  furent  rinlérôl  et  l'amour-propre. 
Un  jour  dans  ses  Maximes  il  y réduira  toute  la  nature 
humaine,  la  renfermant  tout  entière  dans  l’enceinte  de 
sa  personne,  et  donnant  pour  limites  au  monde  moral 
celle  de  sa  fort  petite  expérience  de  frondeur  et  de 
courtisan 

On  sourit  en  vérité  d’entendre  dire  à l’auteur  des 
Mémoires  et  des  Maximes,  dans  le  portrait  qu’il  nous 
a laissé  de  lui-mème  : a L’ambition  ne  me  travaille 

point j’ai  les  sentiments  vertueux je  suis  fort 

secret  et  j’ai  moins  de  difllculté  que  personne  à taire  ce 
qu’on  m’a  dit  en  confidence...  J’aime  mes  amis,  et  je 
les  aime  d’une  façon  que  je  ne  balancerois  pas  un  mo- 
ment à sacrifier  mes  intérêts  aux  leurs,  d Segrais  était 
bien  difficile  en  fait  d’éloge,  ou  il  n’avait  pas  lu  celui-là, 
lorsqu’il  dit  que  La  Rochefoucauld  ne  se  louait  jamais*. 
M“'  de  Longueville  aurait  plus  aisément  reconnu  La 
Rochefoucauld  aux  traits  suivants  : a Je  ne  suj^  pas  in- 
capable de  me  venger  si  l’on  in’avoit  offensé  et  qu’il  y 
allât  de  mon  honneur  à me  ressentir  de  l’injure  qu’on 
m’auroit  faite  ; au  contraire,  je  serois  assuré  que  le  de- 
voir feroit  si  bien  en  moi  l’office  de  la  haine,  que  je 
poursuivrois  ma  vengeance  avec  encore  plus  de  vigueur 
qu’un  autre.  >>  Le  vrai  portrait  de  La  Rochefoucauld  est 
celui  que  Retz  en  a tracé'’  : < 11  y a toujours  eu  du  je 
ne  sais  quoi  en  tout  H.  de  La  Rochefoucauld.  11  a voulu 

1.  Voyez  Madakeds  SabU,  chap.  iii. 

a.  Mémoires  anecdotes,  p.  3t. 

8.  T.  1",  p.  Î17. 
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SC  mêler  d’inlrigucs  dès  son  enfance,  et  en  un  temps 
où  il  ne  senloit  pas  les  petits  intérêts  qui  n’ont  jamais 
été  son  faible,  et  où  il  ne  connoissoit  pas  les  grands  qui 
d’un  autre  sens  n’ont  pas  été  son  fort.  11  n’a  jamais  été 
capable  d’aucunes  affaires...  sa  vue  n’étoit  pas  assez 
étendue il  a toujours  eu  une  irrésolution  habi- 

tuelle..... il  n’a  jamais  été  guerrier,  quoiqu’il  fût  très 
soldat;  il  n’a  jamais  été  par  lui-même  bon  courtisan, 
quoiqu’il  ait  toujours  eu  bonne  inteulion  de  l’être;  il 
n’a  jamais  élé  bon  homme  de  parti,  quoique  toute  sa 
vie  il  y ait  été  engagé...  ce  qui,  joint  à scs  Maximes  qui 
ne  marquent  pas  assez  de  foi  à la  vertu,  et  ù sa  politique 
qui  a toujours  été  à sortir  des  affaires  avec  autant  d’im- 
patience qu’il  y étoit  entré,  me  fait  conclure  qu’il  eût 
beaucoup  mieux  fait  de  se  connaître  et  de  se  réduire  à 
passer,  comme  il  l’eùt  pu,  pour  le  courtisan  le  plus 
poli  et  pour  le  plus  honnête  homme  à l’égard  de  la  vie 
commune  qui  eût  paru  dans  son  siècle.  » 

Quant  à de  Longueville,  elle  est  loin  d’être  par- 
faite assurément;  mais  au  milieu  des  folies  où  la  pas- 
sion l’entratne,  on  sent  du  moins  que  l’intérêt  ne  lui 
est  de  rien.  Son  défaut,  celui  dont  elle  s’accuse  sans 
cesse  et  quelle  poursuit  en  clic  sous  toutes  ses  faces 
avec  un  raffinement  de  sévérité,  est  le  désir  de  plaire  et 
de  paraître.  Son  seul  tort  envers  La  Rochefoucauld  est 
ce  court  moment  de  légèreté  et  de  coquetterie  dans  le 
voyage  de  Guyenne.  C’est  là  sa  vraie,  tache.  Tout  le  reste 
de  sa  conduite  dans  la  Fronde  s’explique  et  se  défend 
aisément  au  point  de  vue  que  nous  avons  marqué. 
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IV. 

On  sérail  l)ien  plus  tcnlé  crôtre  sévère  envers  elle  et 
envers  les  fautes  de  plus  d’un  genre  où  la  jeta  sa  funesle 
liaison  avec  La  Rochefoucauld , si  elle-même  en  avait 
moins  gémi,  si  elle  n’en  avait  pas  fait  la  plus  dure  cl  la 
plus  longue  pénitence.  Ses  égarements  ont  commencé 
à la  fin  de  16i7  ou  dans  les  premiers  mois  de  1648,  ils 
n’ont  pas  été  au  delà  de  1632,  et  ses  remords  n’ont  cessé 
qu'avec  sa  vie  en  1679.  M“®  de  Longueville  a été  tou- 
chée, comme  on  disait  alors,  en  1653;  elle  s’est  conver- 
tie au  milieu  de  l’année  1651.  Elle  avait  trente-cinq 
ans.  Elle  était  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté.  Longtemps 
encore  elle  pouvait  connaître  les  plaisirs  de  la  vie  et  du 
monde.  Elle  y renonça  pour  se  donner  à Dieu  sans  re- 
tour et  sans  réserve.  Pendant  vingt-cinq  années,  en 
Normandie,  aux  Carmélites  et  à Port-Royal,  elle  ne 
vécut  que  pour  le  devoir  et  le  repentir,  s’efforçant  de 
mourir  à tout  ce  qui  naguère  avait  rempli  sa  vie,  les 
soins  de  sa  beauté,  les  tendresses  du  coeur,  les  gracieuses 
occupations  de  l’esprit.  Mais  sous  le  cilice  comme  dans 
le.  monde,  aux  Carmélites  et  à Port-Royal  comme  à l’hô- 
tel de  Rambouillet  et  dans  la  Fronde,  elle  garda  ce 
qu’elle  ne  pouvait  jamafs  perdre,  un  angélique  visage, 
un  esprit  charmant  dans  la  plus  extrême  négligence, 
avec  une  certaine  hauteur  d’âme  et  de  caractère.  Cette 
troisième  et  dernière  époque  de  la  vie  de  M“'  de  Longue- 
ville paraîtra  ici'  avec  l’étendue  qui  lui  appartient  : on 

1.  Dans  l’ouvrage  qui  pourra  recevoir  ce  titre  : Pénitence  et  der- 
nières années  de  Jlf”  de  Longueville, 
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y verra  dans  toulc  sa  vérité  une  dévotion  toujours  crois- 
sante et  de  plus  eu  plus  scrupuleuse,  tombant  quelque- 
fois dans  bien  des  misères,  quelquefois  aussi  s’élevant  à 
une  admirable  grandeur,  par  exemple  dans  les  luttes 
qu’elle  eut  à soutenir,  après  la  mort  de  son  mari,  contre 
son  frère  Condé,  au  sujet  de  ses  deux  fils,  et  dans  la 
défense  qu'elle  entreprit  de  Port-Royal  persécuté'. 

Nous  ne  croyons  pas  rabaisser  M"“  de  La  Vallièrc  en 
comparant  avec  elle  M""'  de  Longueville.  Il  est  certain 
que  les  amours  de  M""  de  La  Vallière  sont  bien  autre- 
ment toucliantcs  que  celles  tjue  nous  aurons  îi  raconter. 
Eu  mettant  à part  cette  qualité  de  Roi^  qui  est  ici  en 
quelque  sorte  le  coté  désagréable  et  qui  gâte  toujours 
un  peu  l’amour  le  plus  vrai  et  le  plus  désintéressé, 
Louis  XIV  était  bien  plus  fait  pour  plaire  que  La  Roche- 
foucauld; il  était  beaucoup  plus  jeune  et  plus  beau;  il 
était  ou  paraissait  un  grand  homme  et  un  héros.  Il 
adora  M"'  de  La  Vallière  à la  fois  avec  une  ardeur  impé- 
tueuse “ et  avec  la  tendresse  la  plus  délicate,  et  sa  pas- 
sion dura  longtemps.  M""  de  La  Vallière  aima  le  Roi 
comme  elle  aurait  fait  un  simple  gentilhomme  : voilà 
ce  qui  lui  donne  un  rang  à part  parmi  les  maitresses  de 
Louis  XIV,  et  la  met  fort  au-dessus  de  M’""  de  Montespan, 
et  surtout  de  M”''  de  Maintenon.  On  ne  peut  nier  que 
M"”®  de  Longueville  n'ait  aimé  avec  le  meme  désintéres- 
sement et  le  même  abandon  ; mais  elle  plaça  mal  son 
affection,  mais  elle  y mêla  du  bel  esprit  et  de  la  vanité, 

1 . Madame  de  Sablé  , chap.  ir. 

2.  Nous  conuaissous  et  nous  avons  lu  un  billet  autographe  de 
I/juis  XIV  à M»*  do  La  Vallière,  avant  qu’elle  eût  cédé,  qui  atteste  uuc 
passion  d’une  véhémence  irrésistible. 
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mais  elle  eut  plus  tard  un  triste  retour  de  légèreté  et  de 
coquetterie.  La  comparaison  jusque-là  est  donc  tout  à 
fait  contre  elle.  D’ailleurs,  elle  était  fort  supérieure  à 
M“"  de  üi  Valliôro.  Elle  était  incomparablement  plus 
belle  et  plus  spirituelle.  Son  àme  aussi  était  plus  fière  : 
au  moindre  soupçon  du  changement  de  Louis  XIV,  elle 
eût  fui  de  la  cour;  tandis  que  M"'  de  La  Vallièrc  y de- 
meura quelque  temps  devant  sa  superbe  rivale  triom- 
phante, croyant,  à force  d’humilité,  de  patience  et  de 
dévouement,  reconquérir  le  cœur  qu’elle  avait  perdu. 
Et  puis,  qu’avait-elle  de  mieux  à faire  qu’à  se  retirer 
dans  un  cloître?  N’eùt-clle  pas  elle-mômc  avili  sa  faute 
en  restant  dans  le  monde,  en  y donnant  le  spectacle 
d’une  maîtresse  de  Roi  se  consolant,  comme  M™'  de 
Soubise,  de  l’inconstance  de  son  royal  amant  dans  une 
fortune  tristement  acquise  et  honteusement  gardée! 
En  entrant  aux  Carmélites,  M“'  de  La  Vallière  ne  lit  que 
ce  qu’elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  faire.  Il  y a dans  la 
conversion  et  dans  la  retraite  de  M”"  de  Longueville 
quelque  chose  de  plus  libre  et  de  plus  rare,  cl  à la 
gloire  de  sa  pénitence  il  n’a  manqué  que  la  voix  de 
Bossui-I.  Si  l’incomparablo  orateur,  qui  avait  consacré  à 
Dieu  Louise  de  la  Miséricorde,  et  qui  plus  tard  égala  la 
parole  humaine  à la  grandeur  des  actions  de  Condc, 
s’était  aussi  fait  entendre  aux  funérailles  d’Anne  de 
Bourbon,  les  lettres  chrétiennes  compteraient  un  chef- 
d’œuvre  de  plus,  dont  l’oraison  funèbre  de  la  princesse 
Palatine  peut  nous  donner  quelque  idée,  et  le  nom 
de  M“"  de  Longueville  serait  environné  d’une  auréole 
immortelle. 
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SON  YÈM,  M.  LE  PRINCE.  SON  FRARB  . LE  DCC  D'engHIEN.  — SON  ÉDDCATION 
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EAL  OU  LOUVRE,  LE  16  FÉVRIER  1635.  SON  PORTRAIT  A L'aAB  DE  QUINZB  ANS. 


Un  jour  nous  essayerons  de  faire  connaître  dans 
M“'  de  Longueville  l’héroïne,  ou,  si  l’on  veut,  l’aven- 
turière de  la  Fronde , se  précipitant  dans  tous  les  ha- 
sards et  dans  toutes  les  intrigues  pour  servir  les  inté- 
rêts et  les  passions  d’un  autre  ; puis  vaincue,  désabusée, 
l’âme  à la  fois  blessée  et  vide , tournant  ses  regards  du 
seul  côté  qui  ne  trompe  point,  le  devoir  et  Dieu.  Au- 
jourd’hui nous  voudrions  raconter  sa  vie  avant  la 
Fronde,  et  peindre  la  jeunesse  de  M“*  de  Longueville 
depuis  ses  premières  et  pures  années  jusqu'au  temps  où 
elle  s’égare,  et  se  précipite  avec  la  France  dans  de  cou- 
pables et  stériles  agitations. 
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D'abord  nous  ferons  voir  M"*  de  Bourl)on  dans  ses 
jours  d’innocent  éclat,  mais  portant  en  elle  toutes  les 
semences  d’un  avenir  orageux,  naissant  dans  une  pri- 
son et  en  sortant  pour  monter  presque  sur  les  marches 
d’un  trône,  entourée  de  bonne  heure  des  spectacles  les 
plus  sombres  et  de  toutes  les  félicités  de  la  vie,  belle  et 
spirituelle,  lière  et  tendre,  ardente  et  mélancolique,  ro- 
manesque et  dévote,  se  voulant  ensevelir  à quinze  ans 
dans  un  cloître , et  une  fois  jetée  malgré  elle  dans  le 
monde , devenant  l’ornement  de  la  cour  de  Louis  XIII 
et  de  l’hôtel  de  Rambouillet,  effaçant  déjà  les  beautés 
les  plus  accomplies,  par  le  charme  particulier  d’une 
douceur  et  d’une  langueur  ravissante,  prêtant  l’oreille 
aux  doux  propos,  mais  pure  et  libre  encore,  et  s’avan- 
çant, ce  semble,  vers  la  plus  belle  destinée,  sous  l’aile 
d’une  mère  telle  que  Cbaiiotle  de  Montmorency,  à 
côté  d’un  frère  tel  que  le  duc  d’Enghicn.  Après  la 
jeune  fille  grandissant  innocemment  entre  la  religion 
et  les  muses,  comme  on  disait  autrefois,  paraîtra  la 
jeune  femme  mariée  sans  amour,  s’élançant  à son  tour 
dans  l’arène  de  la  galanterie , semant  autour  d’elle 
les  conquêtes  et  les  querelles , et  devenant  le  sujet 
du  plus  illustre  de  ces  grands  duels  qui , pendant  tant 
d’années,  ensanglantèrent  la  place  Royale,  et  ne  s’arrê- 
tèrent pas  même  devant  la  hache  implacable  de  Riche- 
lieu. Enfin  nous  montrerons  M"’”  de  Longueville  enivrée 
d’hommages , succombant  aux  besoins  de  son  cœur  et 
à la  contagion  des  mœurs  de  son  temps,  et,  une  fois  sur 
cette  pente  fatale,  entraînée  par  l’amour  à la  guerre  ci- 
vile. Il  y aura  là,  ce  semble,  des  tableaux  suffisamment 
animés , et  |>our  offrir  tout  l’intérêt  du  roman,  riiistoirc 
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n’aura  besoin  que  de  mettre  en  relief  des  faits  certains, 
empruntés  aux  documents  les  plus  authentiques. 


Anne  Geneviève  de  Bourbon  vint  au  monde  le  28  août 
1619,  dans  le  donjon  de  Vincennes,  où  son  père  et  sa 
mère  étaient  prisonniers  depuis  trois  ans. 

Sa  mère  était  Charlotte  Marguerite  de  Montmorency, 
lietite-fille  du  grand  connétable , et,  selon  d’unanimes 
témoignages,  la  plus  belle  personne  de  son  temps.  Deux 
descriptions  fidèles  nous  retracent  celle  beauté  célèbre 
à deux  époques  très  düTérentes  ; l’une  est  du  cardinal 
Benlivoglio,  qui  la  connut  etl’ aima,  dit-on,  à Bruxelles, 
où  il  était  nonce  apostolique,  vers  la  lin  de  l’année  1609; 
l’autre  de  la  main  de  M"*"  de  Mottevillc,  qui  l’a  dépeinte 
telle  qu’elle  la  vit  bien  plus  tard,  en  1648,  ù la  cour  de 
la  reine  Anne.  « Elle  avoil  le  teint,  dit  Benlivoglio  ', 
d’une  blancheur  extraordinaire , les  yeux  et  tous  les 
traits  pleins  de  charmes , des  grâces  naïves  et  délicates 
dans  ses  gestes  et  dans  ses  façons  de  parler  ; et  toutes 
ces  différentes  qualités  se  faisoient  valoir  les  unes  les 
autres,  parce  qu’elle  n’y  ajoutoit  aucune  des  affectations 
dont  les  femmes  ont  accoutumé  de  se  servir.  » M®*  de 
Motteville  s’exprime  ainsi  ’ : t Parmi  les  princesses , 
celle  qui  en  étoit  la  première  avoit  aussi  le  plus  de 
beauté,  et  sans  jeunesse  elle  causoit  encore  de  l’admi- 
ration à ceux  qui  la  voyaient.  Je  veux  servir  de  témoin 

1.  Nous  emprantons  la  tradaction  que  Villefore  a donnée  de  cette 
partie  de  la  relation  italienne  du  cardinal,  I"  partie,  p.  il  et  SS. 

S.  T.  I«r,p.  *4. 
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que  sa  beauté  était  encore  grande  quand,  dans  mon 
enfance,  j’étois  à la  cour,  et  qu’elle  a duré  jusqu'à  la  lin 
de  sa  vie.  Nous  lui  avons  donné  des  louanges  pendant 
la  régence  de  la  Reine,  à cinquante  ans  passés,  et  des 
louanges  sans  flatterie.  Elle  étoit  blonde  et  blanche; 
elle  avoit  les  yeux  bleus  et  parfaitement  beaux.  Sa  mine 
étoit  haute  et  pleine  de  majesté  , et  toute  sa  personne , 
dont  les  manières  éloient  agréables , plaisait  toujours , 
excepté  quand  elle  s’y  opposoit  elle-même  par  une  fierté 
rude  et  pleine  d’aigreur  contre  ceux  qui  osoient  lui  dé- 
plaire. » Ces  deux  descriptions  ne  paraissent  pasdutout 
flattées  devant  les  portiaits  qui  nous  restent  de  la  belle 
princesse.  Voyez  d’abord  l’admiralilc  médaille  de  Dupré, 
qui  nous  l’offre  en  16H  dans  la  fraiclieur  et  l’éclat  de  la 
première  jeunesse',  ainsi  que  le  joli  dessin  colorié, 
seule  trace  qui  subsiste , avec  la  petite  gravure  donnée 
par  Montfaucon  , du  grand  portrait  que  son  mari  en 
avait  fait  faire  un  an  ou  deux  après  son  mariage  Du 
Cayer  nous  la  montre  ensuite  dans  toute  l’opulence  de 
ses  charmes,  en  1634’;  et  M.  le  duc  de  Luxembourg 
possède  un  magnifique  tableau  qui  la  représente,  de 
grandeur  naturelle,  vers  1647 , trois  ans  au  plus  avant 
sa  mort.  Elle  est  assise , habillée  en  noir,  avec  le  petit 

1.  Cabioet  des  médailles;  en  arpent,  avec  cette  légende  : Gai. 
&Iabg.  momiioraiitia.  paiKcip.  cond.ïi  l'xor;  au  revers  la  ligure  de  son 
mari.  — Il  y en  a des  co^iiis  en  bionze. 

8.  Cabinet  des  estampes,  collection  Gaigniéres,  t.  X,  et  Montfaucon 
t.  V,  p.  434.  Le  grand  portrait  que  le  dessin  de  Gaignières  reproduit 
en  petit  est-il  celui  dont  ]>arle  Scudéry  dans  son  Cabinet  de  M.  de  Se»- 
difry,  p.  54,  et  qu'il  attribue  à Peleriu? 

3.  Comme  uous  l’avons  dit,  l’original  est  chez  M.  le  duc  de  Mont- 
morency ; mais  on  en  peut  voir  une  copie  é Versailles , attique  du 
nord.  Voyez  plus  haut,  p.  18. 
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bonnet  de  veuve,  une  main  appuyée  sur  une  balustrade 
qui  donne  sur  la  campagne  ; l’autre  tenant  une  lettre  : 
A madame  la  Princesse.  La  tôle  est  superbe,  et  les  bras  les 
plus  beaux  du  monde , ceux  qu’aura  un  jour  M*”  de 
Longueville  dans  le  portrait  de  Versailles.  La  bouche 
est  comme  celle  de  sa  fille,  légèrement  rentrée  et  un 
peu  mignardc.  Toute  la  personne  est  pleine  de  majesté 
et  d’agrément  *. 

Cbarlotte  de  Montmorency  était  née  en  1593.  Lorsqu’à 
quinze  ans,  elle  panit  à la  cour  d’Henri  IV,  elle  y jeta 
le  plus  grand  éclat  et  troubla  le  cœur  du  vieux  Roi.  Elle 
était  promise  à Bassorapierre,  à ce  que  celui-ci  nous  ap- 
prend’ ; mais  Henri  IV  empêcha  ce  mariage,  et  la  donna 
en  1609  à son  neveu  le  prince  de  Condé,  avec  l’ arrière- 
espérance  de  le  trouver  un  mari  commode.  Le  Prince , 
fier  et  amoureux,  entendit  bien  avoir  épousé  pour  lui- 
mémela  belle  Charlotte;  et,  voyant  le  roi  s’enflammer 
de  plus  en  plus’ , il  ne  trouva  d’antre  moyen  de  se  tirer 


1.  Sans  date  ni  signature,  avec  cette  inscription  au  bas  : Charlo. 
Marguer.  de  Monimore.  princesne  de  Condé.  En  veuve,  c'est-à-dire  au 
moins  en  1617,  sou  mari  étant  mort  à la  fin  de  1646,  et  elle-tnàme  en 
I6S0.  C'est  du  cabinet  de  M.  Craufurd  que  provient  ce  tableau,  un  des 
ornements  du  s.alon  de  M.  le  duc  de  Montmorency  Luxembourg,  à 
Chàtillon-sur-Loing.  — Parmi  les  portraits  gravés  de  M“‘>  la  Princesse, 
celui  de  Moncornet  reproduit  évidemment  Du  Cayer,  en  le  défigurant, 
et  Daret  a copié  Uicbel  Lasne,  lequel  a gravé  le  portrait  peint  de  M.  le 
duc  de  Luxembourg.  — Les  Carmélites  avaient  un  émail  de  Petitot 
de  leur  belle  bienfaitrice.  Voyez  l'ArPEnDicE,  notes  du  cbap.  i*'. 

ï.  Mémoires  de  Bassompierre,  Petitot,  t.  XIX,  p.  385  : « Sous  le  ciel 
il  n’y  avoit  lois  rien  si  beau  que  M'"  de  Montmorency,  ni  de  meilleuie 
grâce,  ni  plus  parfaite.  « 

a.  Voyez  au  commencement  des  'Mémoires  de  Fontenai-  Mareuil  le 
récit  de  tons  les  moyens  qu’employait  Henri  IV  pour  voir  la  Princesse 
malgré  son  mari,  et  des  ruses  et  déguisements  auxquels  il  s'abaissait. 
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de  ce  pas  difficile  que  d’enlever  sa  femme,  et  de  s’enfuir 
avec  elle  à Bruxelles.  On  sait  toute  la  douleur  qu’en  res- 
sentit Henri  IV,  et  à quelles  extrémités  il  s’allait  porter 
quand  ii  fut  assassiné  en  1610'. 

Henri  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  n’était  point  un 
homme  ordinaire.  11  devait  beaucoup  à Henri  IV,  et  U 
en  attendait  beaucoup;  mais  il  eut  le  courage  de  mettre 
en  péril  l’avenir  de  sa  maison  pour  sauver  son  honneur, 
et  plus  tard  il  se  compromit  de  nouveau  par  sa  résis- 
tance à la  tyrannie  sans  gloire  du  maréchal  d’Ancre,  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Arrêté  en  1616,  il  ne 
sortit  de  prison  qu’à  la  fin  de  1619,  et  dès  lors  il  ne  son- 
gea plus  qu’à  sa  fortune.  Il  se  soumit  à Luyncs,  et,  après 
de  vains  essais  d’indépendance,  il  ploya  sous  Richelieu. 
Il  força  son  fils,  le  duc  d’Enghicn,  à épouser  une  nièce 
du  tout-puissant  cardinal,  qui  venait  défaire  décapiter 

Bassompierre,  ibid.,  dit  que  « c’étoit  un  amour  forcené  (|ue  le  sien,  qui 
ne  se  ponvoit  contenir  dans  les  bornes  de  la  bienséance.  » 

1.  Il  est  certain  que  depuis  longtemps  Henri  I\'  se  tenait  prêt  à agir 
contre  l’Espagne,  que  les  prétentions  de  la  cour  de  Madrid  sur  la  suc- 
cession de  Clèvcs,  et  la  prise  do  Juliers  jiar  l’Archiduc  lui  'étaient  de 
paissants  motifs;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  fut  le  refus 
de  l’Espagne  de  renvoyer  M.  le  Prince  et  sa  femme  en  France  qui  le 
décida,  et  lui  mit  l'épée  à la  main.  Dès  que  Henri  IV  apprend  l'enlè- 
vement  de  la  Princesse,  il  se  trouble,  assemble  son  conseil,  contraint 
tous  ses  ministres  d’opiner  sur  la  plus  sûre  manière  de  faire  revenir  en 
France  le  Prince  et  sa  femme,  envoie  coup  sur  coup  en  Flandre  et 
Praslin,  capitaine  de  ses  gardes,  et  le  marquis  de  Cœuvres,  qui  tente 
d’enlever  la  Princesse,  et  M.  de  Préaiis,  qui  la  redemande  au  nom  de  sa 
famille.  Ses  anciennes  indécisions  cessent  tout  à coup,  et  la  passion 
emporte  ce  que  la  politique  de  Ilouillon,  de  Sulli  et  de  Lesdiguières 
n’avait  pu  encore  obtenir.  Voyez  Bassompierre  et  Fontenai-Mareuil, 
et  aussi  une  pièce  très  curieuse,  intitulée  ; Negotiation  faite  à Milan 
avec  le  prince  de  Condé  en  1609,  dans  le  Recueil  de  plusieurs  pièces 
servant  à l'histoire  moderne,  iii-lî,  Cologne,  1663. 
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son  beau-frère,  Henri  de  Montiuorenc} . Né  protestant, 
mais  dès  l’âge  de  huit  ans  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique en  sa  qualité  d’héritier  présomptif  de  la  couronne 
avant  le  mariage  d’Henri  IV,  il  fit  toujours  paraître  un 
grand  zèle,  sincère  ou  affecté,  pour  sa  religion  nouvelle 
et  pour  le  saint-siège*.  Aussi  avare  qu’ambitieux,  il 
amassait  du  bien,  il  entassait  des  honneurs.  Homme  de 
guerre  au-dessous  du  médiocre  et  même  d’une  bra- 
voure douteuse , c’était  un  politique  habile , à la  mode 
du  temps,  sans  fidélité  et  sans  scrupule,  et  ne  connais- 
sant que  son  intérêt.  A la  mort  de  Richelieu  et  de 
Louis  Xlll,  il  devint  le  chef  du  conseil,  soutint  la  ré- 
gence d’Anne  d’Autriche , et  concourut  avec  le  duc 
d’Orléans,  lieutenant  général  du  royaume , à sauver  la 
France  des  premiers  périls  de  la  longue  minorité  de 
Louis  XIV.  Il  ne  s’oublia  pas  sans  doute , et  ne  servit 
Mazarin  qu’en  en  tirant  de  grands  avantages.  Mais  quels 
qu’aient  été  ses  défauts*,  il  mérite  une  place  dans  la  re- 
connaissance de  la  patrie  pour  lui  avoir  donné  en  quel- 
que sorte  deux  fois  le  grand  Gondé  en  imposant  à cette 
nature  de  feu,  et  toute  faite  pour  la  gueiTe,  la  plus  forte 
éducation  militaire  que  jamais  prince  ait  reçue,  et  en  le 
préparant  à pouvoir  prendre  à vingt  et  un  ans  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  sur  laquelle  reposaient 
en  1643  les  destinées  de  la  France. 

1.  Il  voulut  mourir  entre  les  mains  du  nonce  apostolique  et  de  six 
jésuites,  et  légua  son  cœur  à la  compagnie.  Voyez  la  Gazette  pour 
l'année  loto,  n”  163,p.  Iîî9  : Abrégé  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Henri 
de  Bourbon  , prince  de  Condé. 

î.  Il  y a un  grand  nombre  d’excellents  portraits  gravés  d’Henri  de 
Bomiiou,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  depuis  Thomas  de  Lew 
jusqu’à  Grégoire  Huret.  Nous  n’en  connaissons  d’antre  portrait  peint 

5 


Digitized  by  Google 


o6  l.A  JEUNESSE  ÜE  M-  DE  LONG ifEV  1 LEE. 

Lorsque  Henri  de  Bourl>on  , qu’on  appelait  M.  le 
Prince,  fut  arrêté,  il  ne  fit  qu’une  seule  prière , que  lui 
(lictaieiil  la  jalousie  et  l’amour:  il  demanda  qu’il  fût 
permis  à sa  femme  de  partager  sa  prison*.  Charlotte 

que  celui  de  Du  Cayer,  que  pjssiMe  M.  le  duc  de  Montmorency,  et  dont 
laco]ùe  est  à Versailles.  M.  le  Prince  est  là  représeiiUS  en  1634  avec  uue 
vérité  fnippanle.  Il  aies  cheveux  et  la  barlie  lé^éremeul  roux;  ce  ijui 
coullrme  notre  conjecture  que  le  personu  ige  impurUuit  et  mystérieux 
qui  joue  uu  si  grand  Kde  daus  les  pieniicrs  carnets  de  àlauiin  sous  le 
nom  de  II  Hattn,  est  le  prince  de  Coudé.  Voyez  nos  articles  du  Journal 
des  Savants,  octobre  tS54  et  1855.. 

1.  Nous  trouvous  sur  tout  cela  des  détails  nouveaux  et  curieux  dans 
un  Journal  historique  et  anvrilotr  de  la  cour  et  de  Paris,  au  t.  XI, 
in-*“,  des  manuscrits  de  Conrart.  Ce  journal  inédit,  (jni  mériterait  do 
voir  le  jour , et  qui  est  écrit  tout  entier  de  la  main  bien  connue  d’Ar- 
nauld  d'AudiUy,  coniuieuce  au  1"  janvier  1614  et  va  jusqu’au  1"  jan- 
vier 1620. 

« I.€  19  Mai  1617,  M.  le  l'rince  fait  supplier  le  Roi  de  faire  une  œuvre 
cbaritalde  en  lui  faisant  bailler  sa  femme,  à la  charge  qu'elle  demeu- 
reroit  prisonnière  avec  lui. 

<1  20  Mai  1617,  M“*  la  princesse  de  Condé  va  saluer  le  Roi  et  le  sup- 
plier de  lui  vouloir  permettre  d’entrer  prisonnière  dans  la  Ibistille  avec 
M.  le  Pi'ince.  Le  Roy  le  lui  accorde,  et  d’y  mener  seulement  une  danioi- 
selle.  Sur  quoi  son  petit  nain  ayant  supplié  le  Roi  de  trouver  bon  qu’il 
n’alnandonnàt  fias  sa  maîtresse.  Sa  Majesté  le  lui  itcrniil  aussi.  I.a  même 
ajiK-s-dlnée,  .M"’  La  Princesse  entra  dans  la  Bastille,  où  elle  fut  reçue 
de  M.  le  Prince  avec  tous  les  témoignages  d’amitié  qui  se  peuvent  ima- 
giner, et  jusqucs-là  qu’il  uc  la  laissa  jamais  eu  repos  qu’elle  lui  eût 
dit  qu'elle  lui  pardonnoit.  » — Daus  ca  même  journal,  il  est  souvent 
question  de  la  mauvaise  conduite  du  prince  envers  sa  femme,  sur 
laquelle  il  n'y  a pas  un  seul  mol  de  bUuie. 

« 31  Aoust  1617.  Entreprise  fiour  sauver  M.  le  Prince  de  la  Bastille, 
découverte.  » 

« 15  Septembre  1617.  M.  le  Prince  mené  de  la  Bastille  au  bois  de  Vin- 
cenues...  11“'  la  Princesse  alla  aussi  avec  lui  en  carrosse,  n’ayant  voulu 
entrer  en  litière.  Ou  dit  qu’au  commeucemeut  M.  le  Prince  croyoit 
seulement  qu’on  lui  vouloitôter  sa  b iume.  M.  de  Viliy,  M.  de  Persan, 
M.  de  Modèuc  étoient  avec  lui  daus  lu  carrosse.  Depuis  qu’il  a été  daus 
le  bois  de  Viuccmies,  on  lui  a fietanis,  environ  le  commeucemeut  d’oc- 
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de  Montmorency  avait  à |>eine  vingt-quatre  ans,  et  elle 
n’aiiiiait  pas  son  mari  ; mais  elle  n’iiésila  point,  et  vint 
ellc-inènie  supptier  le  Roi  de  lui  permcllre  de  s’enfer- 
mer a\ec  lui,  en  acceplanl  la  condition  de  rester  pri- 
sonnière tout  le  lcnii)s  qu'il  le  serait.  Celte  captivité  ^ 
d'aliüi'd  très  dure  à la  Bastille  , puis  un  peu  moins  ri- 
goureuse à Vinceimes , dura  trois  années.  jeune 
princesse  eut  plusieurs  grossesses  mallieureiises,  et  ac- 
couclia  d'enfants  morts-nés.  Eiilin,  le  :28  août  IGli),  entre 
minuit  et  une  heure,  elle  mit  au  monde  Anne  Gene- 
viève. Il  .semble  que  la  naissance  de  cet  enfant  porta 
bonheur  a ses  parents  , car  deux  mois  n'étaient  pus 
écoulés  que  le  prince  de  Coudé  sortait  de  prison  avec 
sa  lemme  et  sa  tille,  et  reprenait  son  rang  et  tous  ses 
honneurs. 

toljie,  de  »e  promener  sur  l'épaissenr  d’une  grosse  mumillo  qui  est  en 
forme  de  galerie.  M.  du  Persan  esl  demeuré  ilaus  le  donjon  du  l>uis  de 
V incennes  pour  garder  .M.  le  Prince  avec  la  plus  grande  partie  des  sol- 
dats qu’il  avait  dans  la  llastille,  et  XI.  de  Cadenet  (ilcpuis  duc  et  uiaré- 
chal  de  Cliaulues,  un  des  frères  du  conuélaUe  du  l.uyncs),  avec  douze 
compagnies  du  légiment  de  Nurmauiiie,  fait  garde  dans  lu  com'  du 
cliiteau,  d’où  les  soldats  ne  sortent  pis.  n 
<1  Environ  le  40  Décembre  1617.  M**  la  Princesse  très  malade.  Elle 
accouche  dans  le  bois  de  Viueennes,  à sept  mms,  d'un  lils  mort-né,  et 
fut  plus  de  quarante  huit  beuies  sans  mouvement  ni  seutimeut.  Jamais 
personne  n'a  été  en  une  plus  grande  extrémité  sans  mourir.  Entre 
autres  médecins,  M.  Duret  et  M.  Piètre  rassistèrenl  avec  nu  soin  ex- 
trême. Sur  ce  que  M.  le  Prince  désiroit  iiu'ou  fil  des  obsèques  à ce  petit 
eufaut,  M.  l'évéque  de  Pans  asseinlda  des  tliéulogiens,  lesc)aels  jngè- 
reut  que,  puisque  n’ayant  point  reçu  le  baptême  il  u’ébjit  ptiiit  entré  en 
l'église, ou  ne  devoit  user  d’aucuucîs  cérémonies  sur  le  sujet  de  sa  mort.» 

« 5 Seplembie  IMS.  .M""  la  Princesse  accouche  de  deu.x  garçons 
morts.  Le  Koi  témoigné  d'un  grand  déplaisir.  Plusieurs  persouuos 
eurent  jK.'rmission  de  l’aller  voir.  » 

« 41  Mars  1619.  .\1.  le  Prince  tombe  malade.  Mardi,  1 avril,  MM.  Ha- 
tin,  Duret  et  Seguin  vont  au  lejuvru  représenter  l'etat  de  la  maladie. 
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Anne  Geneviève  de  Bourbon  passa  donc  bien  vite  du 
donjon  de  Vincennes  à l’hôtel  de  Condé.  C’est  là  que 
deux  ans  après,  le  2 septembre  1621,  il  lui  naquit  le 
frère  qui  devait  porter  si  haut  le  nom  de  Condé,  Louis, 
duc  d’Engliien,  et  plus  tard,  en  1629,  un  autre  frère 
encore,  Armand,  prince  de  Conti.  Celui-ci  ne  manquait 
pas  d’esprit  ; mais  il  était  faible  de  corps,  et  même  assez 
mal  tourné.  On  le  destina  à l’église.  11  til  ses  études  au 
collège  de  Clermont,  chez  les  jésuites,  avec  Molière,  et 
sa  théologie  à Bourges  sous  le  père  Desehamps.  11  ne 
commença  à paraître  dans  le  monde  que  vers  1617,  un 
peu  avant  la  Fronde.  Le  duc  d’Enghien,  chargé  de  sou- 
tenir la  grandeur  de  sa  maison,  fut  élevé  par  son  père 


La  cause  en  étoit  attribuée  à profonde  mélaucolie.  Il  fut  tenu  plusieurs 
jours  hors  d’esiiérauce.  Il  fut  permis  à M"'  sa  mère,  à M**  la  Comtesse, 
.à  M“*  de  V'putadour,  à M*'  la  comtesse  d’Auvergne,  à M*'  de  la  Tré- 
moille,  à M"'  de  Fontaines,  à M*'  la  Grande,  etc.,  de  l’aller  visiter.  Le 
lundi,  8 avril,  le  Hoi  lui  renvoie  son  épée  par  M.  do  Cadenet,  et  lui 
écrit  : « Mon  cousin,  je  suis  bien  fiché  de  votre  maladie.  Je  vous  prie 
« de  vous  réjouir.  Incontinent  que  j’aurai  donné  ordre  à mes  affaires, 
« je  vous  donnerai  votre  liberté.  Réjouissez-vous  doue , et  ayez  .assn- 
(c  rance  de  mon  amitié.  Je  suis,  etc.  » 

« Î8  Août  1619.  Entre  minuit  et  une  beure,  M*'  la  Princesse  accou- 
che d’une  fille  dans  le  bois  de  Vincennes.  » 

<i  n octobre  1619.  Conseil  tenu,  où  l’on  prit  la  dernière  résolution 
de  faire  sortir  M.  le  Prince.  » 

« Le  18,  le  Roi  va  à Chantilly  pour  y .attendre  M.  le  Prince.  » 

« Le  19,  M.  de  Luynes  va  trouver  M.  le  Prince  an  Itois  de  Vincennes.» 
B Le  ÎO,  M.de  Luynes  va  de  bon  m.atin  an  bois  do  Vincennes,  et 
monte  en  carrosse  avec  M.  le  Prince  et  M*'  la  Princesse,  où  étoieut 
aussi  MM.  de  Cadenet  et  de  Modéne.  Il  vint  trouver  le  Roi  à Chantilly, 
et  le  vit  dans  un  cabinet  où  l’on  dit  qu'il  se  mit  i genoux  et  fit  des 
protestations  extrêmes  de  fidélité  et  de  ressentiment  de  l'obligation 
qu’il  lui  avoit.  » 

« Leîï.  Le  Roi  revient  à Compiègne  accompagne  de  M.  le  Prince. 
M»*  la  Princesse  y arriva  et  ait  la  Reine  le  même  jour.  » 
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avec  la  mâle  tendresse  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
dont  les  fniits  ont  été  trop  grands  pour  qu’il  ne  nous 
soit  pas  permis  de  nous  y arrêter  un  moment. 

M.  le  Prince  ne  donna  pas  de  gouverneur  à son  fil»  : 
il  voulut  diriger  lui-même  son  éducation,  en  se  faisant 
aider  par  deux  personnes , l’une  pour  les  exercices  du 
corps,  l’autre  pour  cciux  de  l’esprit.  Le  jeune  duc  fit  ses 
études  chez  les  jésuites  de  Bourges  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  y soutint  avec  un  certain  éclat  des  thèses  de 
philosophie.  Il  apprit  le  droit  sous  le  célèbre  docteur 
Edmond  Mérille.  Il  étudia  l’histoire  et  les  mathéma- 
tiques, sans  négliger  l’italien,  la  danse,  la  paume,  le 
cheval  et  la  chasse.  De  retour  à Paris,  il  revit  sa  sœur, 
et  fut  charmé  de  ses  grâces  et  de  son  esprit  ; il  se  lia 
avec  elle  de  la  plus  tendre  amitié,  qui  plus  tard  essuya 
bien  quelques  éclipses,  mais  résista  à toutes  les  épreu- 
ves, et  après  l’âge  des  passions  devint  aussi  solide  que 
d’abord  elle  avait  été  vive.  A l’hôtel  de  Condé,  le  duc 
d’Enghien  se  forma  dans  la  compagnie  de  sa  sœur  et 
de  sa  mère  à la  politesse , aux  bonnes  manières,  à la 
galanterie  ' . Son  père  le  mit  à l'académie  ^ sous  un 
maître  renommé,  M.  Benjamin  auquel  il  donna  une 

1.  Une  charmante  gravure  de  Grégoire  Hniet,  en  tête  du  Palatium 
regina  Elogiienliæ , montre  l’Éloquence , qui  ressemble  bien  à M»*  de 
Bourbon,  découvrant  les  trésors  de  son  temple  an  jeune  Louis,  suivi 
du  petit  Armand  déjà  en  abbé. 

2.  Une  sorte  d’école  civile  et  militaire  où , après  le  collège,  on  sui- 
vait des  exercices  qui  préparaient  à la  carrière  des  armes. 

3.  Mémoires  de  Fabbé  Arnould,  Petitot,  n*  série,  t.  XXXIV,  p.  134  : 
« C'étoit  un  homme  extraordinaire  dans  sa  profession.  Quoiqu'il  fût 
fort  exact  à faire  faire  tous  les  exercices , on  peut  dire  que  c’étoit  la 
moindre  chose  qu’on  apprenoit  chez  lui.  Il  s'appliquoit  particulière- 
ment à régler  les  mœurs , et  jamais  personne  ne  fut  plus  propre  à 
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absolue  autorité  sur  son  fils.  Louis  de  Bourbon  y fut 
traité  aussi  durement  qu’un  simple  prentilbomme.  Il 
eut  il  l'académie  les  mêmes  succès  qu’au  colléfic.  Lais- 
sans  ici  parler  Lcnet  l’homme  le  mieux  instruit  de 
tout  ce  (]ui  regarde  les  Condé,  le  confident,  le  ministre, 
l’ami  du  père  el  du  fils,  et  le  véridique  témoin  de  tout 
ce  qu’il  raconte. 

U L'on  n’avoit  point  encore  vu  de  prince  du  sang 
élevé  et  instruit  de  cetle  manière  vulgaire;  aussi  n’en 
a-l-on  pas  vu  qui  ail  en  si  peu  de  lumps  et  dans  une  si 
grande  jeunesse  acquis  tant  de  savoir,  tant  de  lumière 
et  tant  d’adresse  en  toute  sorte  d’exercices.  Le  prince 
son  père,  habile  et  éclairé  en  toute  chose,  cnit  qu’il 
scroit  moins  diverli  de  cette  occupation,  si  nécessaire  à 
un  homme  de  sa  naissance,  dans  l’académie  que  dans 
l’hôtel  ; il  crut  encore  que  les  seigneurs  et  les  gentils- 
hommes qui  y éloient,  et  qui  y entreroient  pour  avoir 
l’honneur  d’y  être  avec  lui,  seroient  autant  de  serviteui"s 
et  d’amis  qui  s’attacheroiont  à sa  personne  et  à sa  for- 
lune.  Tous  les  Jours  destinés  au  travail,  rien  n’étoit  ca- 


(ormer  les  jeimog  gens  A la  vertu,  soit  en  louant  A propos  ceiu  qui 
faisoieut  bien  , soit  en  reprenant  fortement  les  autres  , et  imprimant 
en  tous  un  respect  dont  on  ne  pouvoil  se  défendre,  tant  il  savoit  tem- 
pérer sagement  la  bonté  qui  lui  étoit  naturelle  par  une  sévérité  néces- 
saire  M.  le  duo  d'Enghien  qui , sous  un  nom  si  glorieux  et  ensuite 

sous  celui  de  prince  de  Condé,  s’est  acquis  la  réputation  du  plus 
grand  capitaine  du  siècle,  entra  aussi  quelques  jours  après  ches  M.  de 
Benjamin,  et  c’est,  je  crois , la  plus  forte  preuve  qu’un  puisse  donner 
de  l’estime  dans  laquelle  éloit  cet  excellent  maître,  qu’on  l’ait  jugé 
digne  de  former  un  si  grand  disciple.  » 

1.  Mémoires  dr  Ijenet,  édiliou  de  M.  Aimé-Champollion,  dans  la 
collection  de  Michaud,  ui'  série,  l.  111,  p.  44S.  C’est  la  seule  bonne 
édition  de  ces  précieux  Mémoires. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  PREMIER. 


71 


pable  de  l’en  divertir.  Toute  la  cour  alloit  admirer  son 
air  et  sa  bonne  giiice  à bien  manier  un  cheval,  à courre 
la  bague,  à danser  et  à faire  des  armes.  Le  Roi  même  se 
faisoil  rendre  compte  de  temps  en  temps  de  sa  con- 
duite, et  loua  souvent  le  profond  jugement  du  prince 
son  père  en  toute  chose,  et  particulièrement  en  l’édu- 
cation du  duc  son  fils,  et  disoit  ü tout  le  monde  qu’il 
vouloit  l’imiter  en  cela,  et  faire  instruire  et  élever  mon- 
sieur le  Dauphin  de  la  même  manière...  Après  que  le 
jeune  duc  eut  demeuré  dans  celle  école  de  verlu  le 
temps  nécessaire  ponr  s’y  perfectionner,  comme  il  fit, 
il  en  sortit,  et,  après  avoir  été  quelques  mois  à la  cour 
et  parmi  les  dames,  où  il  fit  d’abord  voir  cet  air  noble 
et  galant  qui  le  faisoit  aimer  de  tout  le  nioudc,  le  prince 
son  père  lit  trouver  bon  au  Roi  et  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, ce  puissant,  habile  et  autorisé  ministre,  qui  tenoit 
pour  lors  le  timon  de  l’État,  de  l’envoyer  dans  son  gou- 
vernement de  Bourgogne  avec  des  lettres  patentes , 
pour  y commander  en  son  absence... 

« Les  troupes  traversoient  souvent  la  Bourgogne, 
et  souvent  elles  y prenoient  leurs  quartici’s  d’hiver,  lii 
le  jeune  prince  commença  d’apprendre  la  manière  de 
les  bien  établir  et  de  les  bien  régler,  c’est-à-dire  à faire 
subsister  des  troupes  sans  ruiner  les  lieux  où  elles 
séjournent.  Il  apprit  à donner  des  routes  et  des  lieux 
d’assemblée,  à faire  vivre  les  gens  de  guerre  avec  ordre 
et  discipline.  Il  rccevoit  les  plaintes  Je  tout  le  monde 
et  leur  faisoit  justice.  Il  trouva  une  manière  de  conten- 
ter les  soldats  et  les  peuples.  11  recevoit  souvent  des 
ordres  du  Roi  et  des  lettres  des  ministres;  il  étoil  ponc- 
tuel à y répondre,  et  la  cour  comme  la  province  voyoit 
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avec  étonnement  son  application  dans  les  aflaires.  Il 
entroit  au  Parlement  quand  quelques  sujets  importants 
y rendaient  sa  présence  nécessaire  ou  quand  la  plaidoi- 
rie de  quelque  belle  cause  y altiroit  sa  curiosilé.  L’in- 
tendant de  la  justice  n’expédioit  rien  sans  lui  en  rendre 
compte;  il  commençoit  dès  lors,  quelque  confiance 
qu’il  eût  en  ses  secrétaires,  de  ne  signer  ni  ordres  ni 
lettres  qu’il  ne  les  eût  commandés  auparavant  et  sans 
les  avoir  vus  d’un  bout  à l’autre...  Ces  occupations 
grandes  et  sérieuses  n’empéchoient  pas  scs  divertisse- 
ments, et  ses  plaisirs  n’éloient  pas  un  obstacle  à ses 
éludes.  Il  trouvoit  des  jours  et  des  heures  pour  toutes 
choses  ; il  alloit  à la  chasse  ; il  tiroit  des  mieux  en  vo- 
lant; il  donnoit  le  hal  aux  dames;  il  alloit  manger  chez 
scs  serviteurs  ; il  dansoit  des  ballets  ; il  conlinuoit  d’ap- 
prendre les  langues,  de  lire  l’histoire;  il  s’appliquait 
aux  mathématiques,  et  surtout  à la  géométrie  el  aux 
fortifications  ; il  traça  et  éleva  un  fort  de  quatre  bas- 
tions à une  lieue  de  Dijon,  dans  la  plaine  de  Blaye,  et 
l’empressement  qu’il  eut  de  le  voir  achever  et  en  état 
de  l’attaquer  et  de  le  défendre,  comme  il  fit  plusieurs 
fois  avec  tous  les  jeunes  seigneurs  et  gentilshommes 
qui  se  rendoient  assidus  auprès  de  lui,  éloit  Ici  qu’il 
s’y  faisoit  apporter  son  couvert  et  y prenoit  la  plupart 
de  ses  repas.  » 

Le  jeune  duc  avait  étudié  de  bonne  heure,  étant  en- 
core à Bourges,  la  science  de  la  fortification,  sous  le 
célèbre  ingénieur  Sarrazin,  qui  fit  de  Montrond  une 
place  très  difficile  à prendre.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
que,  lorsqu’il  alla  en  Bourgogne,  il  se  soit  occupé  avec 
le  plus  grand  soin  de  cette  importante  partie  de  l’art 
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iiiililaire,  où  pins  tard  il  a excellé.  On  conserve  au  dé- 
pôt des  rortilicalions  un  atlas  in-folio,  enlièrenienl  des- 
siné de  sa  main  : Plan  des  villes  capitales  et  frontières  du 
duché  de  Ilouryofine,  Bresse  et  Gex,  fait  à Dijon,  te  jan- 
vier 16i0,  avec  celte  dédicace  : 


« A Monsieur  mon  Père, 

« Monsieur,  cet  ouvrage  que  je  vous  présente  vous 
appartient,  puisque  tout  ce  qui  est  à moi  est  à vous.  Il 
n’a  pas  été  en  mon  pouvoir  de  vous  voir  commander  les 
armées  sans  penser  à la  guerre,  et  je  n’ai  pu  me  souve- 
nir que  l’étude  (|ue  j’avois  commencée  des  roHilications 
vous  avoil  été  agréable  sans  la  continuer.  Si  vous  dai- 
gnez recevoir  en  bonne  part  ce  petit  essai  de  mou  esprit 
et  de  ma  main , je  ne  désire  point  d’autre  approbation 
de  mon  travail,  comme  je  n’aurai  jamais  d’autre  volonté 
que  de  vivre  et  mourir  dans  l’obéissance  cl  dans  tout  le 
respect  que  vous  doit  celui  quL  est , Monsieur,  votre 
très  obéissant  fils  et  serviteur, 

« Louis  de  Bourdon  '.  » 

Ainsi  préparé,  le  duc  d’Enghien  alla,  pendant  l’été  de 
1 GW,  servir  en  qualité  de  volontaire  dans  l’armée  du  ma- 
réchal de  La  Meilleraie.  Celui-ci  voulait  prendre  ses  or- 
dres et  avoir  l’air  au  moins  de  dépendre  delui.  Le  jeune 
duc  s’y  refusa  opiniàirément,  disant  qu’il  élaitvenupour 
apprendre  son  métier,  et  qu’il  voulait  faire  toutes  les 


1 . Snivrnt  onze  plans  sur  vélin  des  places  de  la  Bourgogne , avec 
des  remarques  du  jeune  prince. 
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fondions  d’un  volonliiire,  sans  qu’on  eût  (^gard  à son 
rang.  Dans  une  des  premières  affaires,  La  Ferlé  Senne- 
terre,  depuis  maréchal  de  France,  fui  blessé  el  eut  son 
cheval  liiéd’un  coup  decant>n  si  prèsdu  ducd’Knghien 
que  le  sang  du  cheval  coiivril  le  visage  du  jeune  prince. 
Au  siège  d’Arras,  on  le  vit  partout  à la  lèle  des  volon- 
taires. Il  se  trouva  à loules  les  sorties  que  tirent  les 
assiégés;  il  quittait  très  peu  la  tranchée;  il  y couchait 
souvent  el  s’y  faisait  apporter  à manger.  Il  y eut  trois 
combats  pendant  ce  siège  : le  duc  d’Engbieii  se  distin- 
gua dans  tous.  « 1a“  grand  cœur  qu’il  montra  en  loules 
ces  occasions,  dit  Lenel  ',  la  manière  obligeante  dont  il 
Irailoil  tout  le  monde,  la  libéralité  avec  laquelle  il  assis- 
toil  ceu.\  de  ses  amis  qui  en  avoient  besoin,  les  officiers 
et  les  soldats  blessés,  le  secret  qu’il  gardoil  en  leur 
faisant  du  bien,  lirent  augurer  aux  clairvoyants  qu’il 
scroit  un  jour  un  des  plus  grands  ca|)itaines  du  monde.  > 
C’est  dans  I hiver  de  Kiil  qu’on  lui  fit  épouser  M"'  de 
Brézé,  fille  du  maréchal  île  ce  nom,  sœur  du  jeune  et 
brillant  amiral,  et  l’une  des  nièces  de  Uichelieu.  Leduc 
d’Knghieti  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  éviter  celte  alliance, 
qui  répugnait  à son  couir  autant  i|u'à  son  ambition.  Il 
avait  laissé  pénétrer  dans  son  ème  un  sentiment  parti- 
culier pour  une  autre  peisonne,  qu’il  finit  jiar  adorer. 
11  ne  se  rendit  qii’après  une  longue  résistance,  el  en 
protestant  officiellement  et  par-devant  notaire^  qu'il 
cédait  à la  force  et  à la  déférence  qu’il  devait  à la  vo- 
lonté de  son  père.  11  en  tomba  malade  et  lut  même  en 
danger,  quand  tout  i\  coup  le  bruit  sc  répandit  que  la 

1.  de  Lenei,  I».  *58. 

2.  Ihid.y  \i.  455. 
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campapHic  allait  g'ouvrir  et  que  l’arniéedu  maréchal  de 
La  Mcilleiaic  marchait  en  Flandre  pour  s’emparer  de  la 
citadelle  d’Aire.  Il  apprend  cette  nouvelle  convalescent 
et  dans  une  si  grande  faiblesse  qu’à  peine  pouvait-il 
quitter  le  lit,  * Il  part  en  cet  état,  dit  Lenet  sans  que 
les  prières  de  sa  famille,  les  larmes  de  sa  maitresse,  ni 
le  coinmaiideinent  du  Roi  même  le  pussent  déterminer 
à rester.  Il  apprit  dans  sa  marche,  étant  à Abbeville, 
que  le  cardinal  infant  approchoit  de  la  place  assiégée 
pour  eu  attaquer  les  lignes  ; il  quitte  son  carrosse,  monte 
à cbeval  à l'heure  môme  avec  le  duc  de  Nemours,  son 
ami  intime,  et  qui  étoit  un  prince  beau,  plein  d’esprit 
et  de  courage,  que  la  mort  lui  ravit  bientôt  après  11 
passe  la  nuit  par  Hesdin,  si  près  des  ennemis  qu’on 
peut  quasi  dire  qu’il  traversa  leur  armée,  et  arriva  heu- 
reusement dans  le  camp,  qui  le  reçut  avec  un  applau- 
dissement et  une  joie  qu’il  serait  difficile  d’exprimer. 
Celle  fatigue,  qui  devoil  faire  craindre  une  rechute  à 
un  convalescent  foible  et  exténué,  lui  redonna  de  nou- 
velles forces,  et  on  le  vit  dès  lors  s’exposer  à tous  les 
périls  de  la  guerre;  il  couchoit  souvent  dans  la  tran- 
chée; il  y mangeoit,  et  il  n’y  avoit  travail,  tout  avancé 
qu’il  pût  être,  où  on  ne  le  vil  aller  comme  un  simple 
soldat...  Au  siège  de  Bapaume,  le  duc  voulut  finir  la 
campagne  comme  il  l’avoil  commencée,  c’est-à-dire  se 
trouvant  partout,  et  essuyant  tous  les  hasards  et  tous 


I.  Mémoires,  p.  V55. 

ï.  Le  frère  ainè  Je  celui  qui,  ayaut  pris  son  titre  après  sa  mort,  se 
distingua  aus.si  par  sa  beauté,  sa  bravoure  et  sa  galanterie,  joua  un 
.asseï  grand  rèle  dans  la  vie  de  M”'  de  Longueville,  et  périt  dans  un 
duel  insensé  contre  le  duc  de  Beaufort,  son  beau-frère. 
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les  périls  de  la  francliée  et  des  travaux  avances.  11  ne 
fut  pas  possible  de  lui  taire  (initier  l’armée  tant  qu'il 
crut  qu’il  y a>oit  quelque  chose  de  considérable  à en- 
treprendre. » 

Quelque  temps  après,  en  1642,  il  suiv  it  le  cardinal  de 
Richelieu  et  le  Roi  au  siège  de  Perpignan.  Il  y fut  blessé, 
et  se  couvrit  de  gloire  ; en  sorte  qu’il  n’y  eut  pas  le 
moindre  étonnement  lorsqu’on  1643,  après  la  mort  de 
Richelieu,  Louis  XllI,  près  de  mourir  aussi,  en  même 
temps  qu’il  étahlissait  le  prince  de  Condé  chef  du  con- 
seil , nommait  le  duc  d’Enghien  généralissime  de  la 
principale  année  française  destinée  à défendre  la  fron- 
tière de  Flandre,  menacée  par  une  puissante  armée 
espagnole.  Le  duc  d’Enghien  n’avait  pas  vingt-deux 
ans.  En  mois  après,  il  gagnait  la  bataille  do  Rocroy,  en 
attendant  celles  de  Fribourg,  de  Nortlingen  et  de  Lens. 

Tel  était  le  frère  ; la  sceur  n’était  pas  restée  au-dessous 
des  exemples  de  sa  maison,  et  de  son  côté  elle  était  ra- 
pidement parvenue,  par  son  esprit  et  sa  beauté,  à une 
assez  grande  renommée. 

Dès  son  enfance,  les  grandes  leçons  ne  lui  avaient 
pas  manqué. 

Elle  avait  huit  ans  en  4627,  quand  un  des  proches 
parents  de  sa  mère.  Montmorency  Bouteville,  eut  la  tête 
tranchée  en  place  de  Grève  pour  s’être  Ivattu  en  duel  à 
la  place  Royale,  malgré  l’édit  du  Roi,  laissant  sous  la 
protection  de  M“'  la  Princesse  sa  veuve  et  trois  enfants: 
Isabelle  Angélique,  depuis  duebesse  de  Chàtillon  et  plus  * 
tard  duchesse  de  Mcklenbourg,  Marie  Louise,  depuis 
marquise  de  Valençay,  et  François  Henri  de  Montmo- 
rency, né  après  la  mort  de  son  père,  et  qui  est  devenu 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  PREMIER. 


1 1 

le  duc  maréchal  de  Luxembourg,  le  plus  fidèle  ami  et 
le  meilleur  lieutenant  de  Coudé. 

Elle  avait  treize  ans  en  1632,  lorsque  le  frère  de  sa 
mère,  le  duc  Henri  de  Montmorency  monta  sur  un 
échafaud  à Toulouse  pour  avoir  tiré  l'épée  contre  l’au- 
torité du  Roi  et  de  Richelieu  sur  la  foi  incerlaine  de 
Caston,  duc  d’Orléans'.  Cette  terrible  catastrophe,  qui 
retentit  d’un  bout  h l’autre  de  la  France,  remplit  de 
deuil  riiôtel  de  Condé,  et  lit  une  impression  profonde 
sur  l’Ame  délicate  et  tière  de  M"'  de  Bourbon.  Elle  en 
fut  si  troublée  que  sa  douleur  ajoutant  à la  piété  dans 
laquelle  elle  avait  été  nourrie  de  nouvelles  ardcui’s,  elle 
songea  très  sérieusement  à se  faire  carmélite  dans  le 
grand  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Quelle  éducation  religieuse  M“'  de  Bourbon  avait-elle 
donc  reçue  pour  qu’une  telle  pensée  lui  soit  venue  à 
treize  ou  quatorze  ans?  Comment  connaissait-elle  le 
couvent  des  Carmélites , et  quels  liens  y avait-elle  déjà 
formés  qui  l’y  attiraient  si  puissamment? 

C’était  le  temps  où  l’esprit  religieux,  après  avoir 
débordé  dans  les  guerres  civiles  et  enfanté  les  grands 
crimes  et  les  grandes  vertus  de  la  Ligue,  épuré  mais  non 
affaibli  par  l’édit  de  Nantes  et  la  politique  d'Henri  IV, 
puisait  dans  la  paix  des  forces  nouvelles,  cl  couvrait  la 
France,  non  plus  de  partis  ennemis  armés  les  uns  contre 
les  autres,  mais  de  pieuses  institutions  où  les  âmes  fati- 
guées s’empressaient  de  chercher  un  asile,  l'artout  on 
réformait  les  ordres  anciens  et  on  en  fondait  de  nou- 
veaux. Richelieu  entreprenait  courageusement  la  ré- 

1.  Sur  Henri  de  Montmorency,  voyez  Mauaxe  de  Sablé,  cbap.  l'r, 
p.  12  et  suiv. 
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(orme  du  clergé,  créait  les  séminaires,  et  au-dessus 
d’eux,  comme  leur  modèle  et  leur  tribunal,  élevait  la 
Sorbonne.  Bérulle  insliluait  rUi  atoire,  César  de  Bus  la 
Dooirine  ebrélienne.  Ix'S  jésuites,  nés  au  milieu  de 
XVI' siècle,  el  i|ui  s'élaienl  si  promptemenl  répandus  en 
France,  un  moment  décriés  el  même  bannis  pour  leur 
piirlicipaliou  à de  coupables  excès,  reprenaient  peu  à 
peu  laveur  sous  la  proteclioii  des  immenses  seniccs  que 
leur  héroïque  babitelé  rendait  chaque  jour,  au  delà  do 
l’Océan,  au  ebrislianisme  el  à la  civilisation.  L’ordre  de 
Saint-Bcuoil  se  retrempait  dans  une  réforme  salutaire, 
et  les  bénédictins  de  Saint-Maur  préludaient  à leurs 
gigunles<|ues  travaux.  Mais  qui  pourrait  compter  les 
belles  institutions  destinées  aux  femmes  que  fit  éclore 
ou  ranima  de  toutes  parts  la  passion  chrétienne  dans  la 
première  moitié  du  xvir'  sicclef  Avec  Porl-Kojal,  les 
deux  plus  illustres  sont  les  soeurs  de  la  Charité  fondées 
verstGiO,  et  les  Carmélites  en  160:2. 

Le  |)remicr  couvent  de  Carmélites  fut  établi  à Paris, 
au  faubourg  Saint-Jacques,  sous  les  auspic(>s  et  parla 
muniticence  de  cette  maison  de  Longueville  où  M“*  de 
Bourbon  devait  entrer.  Sji  mère,  M"“  la  Princesse,  était 
une  des  bienfaitrices  de  l’institution  naissante;  elle  j 
avait  un  appartement  où  souvent  elle  venait  faire  de 
longues  retraitc's.  De  bonne  heure , elle  y mena  sa  fille 
el  y pénétra  sa  jeiim  âme  des  |)rincipes  cl  des  habitudes 
de  la  dévotion  du  tem[>s.  M“'  de  Bourbon  grandit  à 
l’ombre  du  saint  monaslère;  elle  y vil  régner  la  veilu, 
la  bonté,  la  paix,  le  silence.  Il  est  donc  naliirel  qu’à  la 
première  vue  des  Icmpèles  qui  menacent  toulcs  les  gran- 
deiu's  de  la  terre,  el  qui  happaient  les  membres  les  plus 
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illustres  de  sa  rainille,  elle  ail  songé  à prévenir  sa  des- 
tinée et  cherché  un  abri  sous  l’huinhlc  toit  des  Carmé- 
lites. Elle  y avait  de  douces  et  nobles  amitiés  qu'elle 
n’abandonna  jamais.  Nous  possédons  d’elle  une  foule 
de  lettres  adressées  à des  Carmélites  du  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques,  à toutes  les  époques  de  sa  vie,  avant, 
pendant  elaprès  la  Fronde  ; elles  sont  écrites,  on  le  sent, 
à des  personnes  qui  ont  toute  sa  conliuncu  et  tonie  son 
ihne;  mais  quelles  sont  ces  personnes  ? Elle  les  appelle 
tantôt  la  mère  prieure,  lanlùl  la  mère  sous-prieure,  la 
sœur  Marthe,  la  sœur  Anne  Marie,  la  mère  Marie  Made- 
leine, etc.  On  voudrait  percer  les  voiles  qui  couvrent  les 
noms  de  famille  de  ces  religieuses.  Un  se  doute  bien 
que  les  amies  de  M"'  de  Bourbon  et  de  M”''  de  Longue- 
ville ne  jveuvenl  avoir  élé  des  créatures  vulgaires  ; et 
comme  on  sait  que  bien  des  femmes  de  la  première 
(]ualite  et  du  plus  noble  cœur  trouvèrent  un  refuge  aux 
Carmélites,  coiinne  le  nom  de  la  sœur  Louise  de  1a  Mi- 
séricorde est  devenu  le  symbole  populaire  de  l’amour 
désintéressé  et  malheureux,  une  curiosité  un  peu  pro- 
fane, mais  bien  nalurelle  , nous  porte  à rechercher 
quelles  ont  élé  dans  le  monde  ces  religieuses  si  chères 
à la  sœur  du  grand  Coudé. 

Jusqu’ici  nous  étions  réduits  aux  conjectures  que 
nous  suggérait  le  rapprochement  de  quelques  passages 
de  M“®  de  Sévigné,  de  M”*  de  Molleville,  de  Mademoi- 
selle. Les  Carmélites  françaises  n’ont  pas  d’histoire. 
Fidèles  à leurs  vœux  d’obscurité , ces  dignes  filles  de 
sainte  Thérèse  ont  passé  sans  laisser  de  traces.  Citmme 
pendant  leur  vie  une  clôture  inflexible  les  dérobe  à tous 
les  yeux  et  les  tient  d’avance  ensevelies,  ainsi  le  génie 
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de  leur  ordre  semble  avoir  pris  soin  de  les  anéantir  dans 
la  mémoire  des  hommes.  A peine  a-l-il  pain  de  loin  en 
loin  quelques  vies  de  Carmélites,  consacrées  à l’édiflca- 
lion,  remplies  de  saintes  maximes , vides  de  faits  hu- 
mains et  presque  sans  dates.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  un  prêtre  inslniit,  M.  Boucher,  dans  une  nou- 
velle Vk  de  la  bietdieureuse  sœur  Mark  de  l' Incarnation  , 
madame  Acark , fondatrice  des  CarmHites  réformées  de 
France  ' , a,  pour  la  première  fois,  jeté  un  peu  de  jour 
sur  les  origines  de  la  sainte  maison,  et  fait  paraître  ou 
plutôt  caché  dans  les  notes  de  sou  ouvrage  de  très 
courtes  biographies  des  principales  religieuses.  La  Bi- 
bliothèque nationale,  si  riche  en  manuscrits  de  toute 
espèce,  n’en  possède  aucun  qui  vienne  des  Carmélites 
du  faubourg  Saint-Jacques  ou  qui  s’y  rapporte.  Les  Ar- 
chives gémuales  de  France  ont  hérité  de  tous  leurs  litres 
domaniaux.  Nous  les  avons  assez  étudiés  pour  avoir  le 
droit  d’assurer  qu’on  en  pourrait  former  un  caiiulaire  ® 
du  plus  grand  intérêt.  Entre  autres  pièces  précieuses, 
nous  pouvons  signaler  un  inventaire  des  tableaux,  des 
statues  et  objets  d'art  de  toute  sorte  que  la  libre  et  gé- 


1.  Paris,  1800,  in-8" 

ï.  On  s’empresse  de  toutes  parts  à recueillir  les  cartulaires  des  vieilles 
abbayes  : pourquoi  un  ami  de  la  religion  et  des  lettres  ne  s'occuperait-il 
pas  de  combler  une  des  lacunes  les  plus  regrettables  de  la  Ga/lia  chris- 
lùmn  , en  rassemblant  sour  le  nom  de  Curlu/aire  du  couvent  des  Car- 
mélites du  faubourg  Saint-Jacques  une  foule  de  pièces  que  nous  avons 
tenues  entre  les  mains  et  qui  établiraient  sur  des  monuments  authen- 
tiques rhistoire  de  cette  inlércssante  congrégation,  depuis  les  premières 
années  de  son  établissement  jusqu’à  la  révolution  française?  Du 
moins  on  trouvera  dans  l’ApersoicE,  h.  la  fin  de  ce  volume,  de  curieux 
et  riches  matériaux  iwur  l’histoire  de  l’illustre  couvent  dans  presque 
toute  l’étendue  du  xvii'  siècle. 
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nércuse  piété  des  lidèles  avait,  pendant  deux  siècles  ac- 
cumulés aux  Carmélites,  et  qui  y ont  été  reconnus  en 
1790'.  Mais  c’étaient  d’autres  trésors  que  nous  eussions 
voulu  découvrir  : nous  désirions  une  liste  exacte  de 
toutes  les  religieuses  de  ce  couvent  pendant  le  xvn'  siè- 
cle , avec  leurs  noms  de  religion  et  leurs  noms  de  fa- 
mille, la  date  de  leur  profession  et  celle  de  leur  mort  ; 
nous  mettions  un  prix  particulier  à connaitre  la  suc- 
cession des  prieures  qui  avaient  tour  à tour  gouverné 
le  couvent , porté  la  parole  ou  tenu  la  plume  en  son 
nom.  On  conçoit,  en  efl'et,  que  sans  ces  deux  docu- 
ments, les  amitiés  de  M'‘”  de  Bourhon  et  de  M“'  de 
Longueville  nous  demepraient  à peu  près  impéné- 
trables. 

La  lumière  nous  est  venue  du  côté  où  nous  ne  l’avions 
pas  d’abord  cherchée. 

Dans  un  débris  du  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques, 
épargné  par  ta  tourmente  révotutionnaire  et  subsistant 
à grand’peine,  de  pauvres  religieuses,  échappées  à une 
stupide  persécution,  ont  essayé,  il  y a cinquante  ans,  de 
recueillir  la  tradition  carmélite,  et  elles  la  continuent 
dans  t’ombre,  la  prière  et  le  travail  : 

l’ræcipiles  atra  sou  tcmiieslalfl  columb.i!, 

(^ndeas*  et  divùin  amplexæ  simiUacra  sedebaot. 

Las  de  fouiller  inutilement  les  archives  et  les  bi- 
bliothèques , nous  nous  sommes  adressé  è ces  bonnes 
religieuses , et  la  plus  gracieuse  bienveillance  nous  a 
répondu.  Les  deux  documents  qui  nous  étaient  néces- 
saires nous  ont  été  remis,  avec  des  annales  manuscrites 

1.  Appeshicb,  notes  du  chap.  i«. 
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cl  un  rccneil  de  biographies  amples  cl  détaillées.  Grâce 
à CCS  précieuses  couuuuiiicaliuiis,  on  s’oriente  aisé- 
ment dans  l'iiisloire  des  Caruiéliles  du  l'aubourg  Saint- 
Jac(|ues.  Sous  les  pieuses  désignations  et  les  symboles 
mysli(pies  du  Carmel,  on  recouiiail  plus  d'une  personne 
qu’on  avait  déjà  rencontrée  dans  les  .Mémoires  du  temps. 
Au  lieu  d'étres  en  quelipie  sorte  abstraits  et  anonymes, 
nous  avons  devant  nous  des  créatures  animées  et  vi- 
vantes, dont  les  regards  ont  tiiii  sans  doute  par  se  diri- 
ger vers  le  ciel  pour  ne  s’eu  plus  détourner , mais  qui 
plus  ou  moins  longtemps  ont  habité  la  terre,  connu  nos 
sentiments,  éprouvé  nos  faiblesses,  et  eu  demeurant 
toujours  pures,  ont  passé  quebjuelois  à côté  de  la  ten- 
tation et  participé  de  riiumanité.  Un  jour  nous  livre- 
rons au  public'  la  clef  qui  nous  a été  prêtée  cl  qui  don- 
nera le  secret  de  bien  des  choses  mystérieuses  dans 
l’bistoire  intime  des  mœurs  au  avii“  siècle.  Ici,  nous 
nous  permetlrons  seulemeul  quelques  traits  rapides  qui 
puissent  éclairer  cette  partie  obscure  de  la  jeunesse  et 
de  la  vie  tout  entière  de  M'"''  de  Longueville. 

Sainte  Thérèse,  morte  en  loS2,  avait  réformé  en  Es- 
pagne l’ordre  antique  et  dégénéré  du  Carmel.  La  sainte 
renommée  des  nouvelles  earméliles  d’Espagne  s’élail 
promptement  répandue  en  Italie  et  en  France.  Une 
femme  admirable,  M"""'  Acaric,  depuis  la  sœur  Marie  de 
riucarnalion , cul  l’idée  d’aller  chercher  eu  Espagne 
quelques  disciples  de  sainte  Thérèse,  et  de  les  établir  à 
Paris  au  faubourg  Saint-Jacques.  Voilà  l’origine  du  pre- 
mier couvent  des  Carmélites  françaises. 

1.  Appesdice,  notes  du  cliap.  i'^. 
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Ce  sont  deux  princesses  de  Longueville  qui  obtinrent 
d'Henri  IV , en  lt)ü:2  ' , les  lettres  patentes  nécessaires , 
Catlicrine  et  Mai  guerite  d’Orléans,  filles  d’Henri,  duc  de 
Longueville,  mortes  sans  avoir  été  mariées,  Marguerite 
en  161o,  Catherine  en  1638,  toutes  deux  inhumées  dans 
le  couvent  dont  elles  furent  appelées  les  secondes  fonda- 
trices, le  titre  de  première  fondatrice  ayant  été  résené 
à la  reine  Miu  ie  deMédicis.  Et  quand  en  1617,  la  jeune 
institution  eut  déjà  besoin  d’une  autie  maison  à Paris, 
c’est  encore  une  princesse  de  Longueville  qui  se  chargea 
des  frais  de  l’établissement  nouveau,  rue  Chapon  à 
savoir  la  helle-sceur  de  Marguerite  et  de  Catherine’,  la 
veuve  de  leur  frère  Henri  d’Orléans,  premier  du  nom , 
et  la  mère  d’Henri  H qui  épousa  M"“  de  Bourbon.  M“"  la 
princesse  de  Condé  ne  larda  pas  à répandie  aussi  ses 

1.  Archives  générales,  section  domaniale,  !'•  liasse  de  la  cote  C : 

Cl  Lettres  patentes  du  Koy  Henry  IV  pour  rétaldisseiueut  de  l’ordre 
des  religieuses  de  Noue-Uanie  du  mont  Carmel , vérifiées  en  parlement 
le  1"  octobre  Idüü,  à la  très  humble  supplication  de  notre  chère  et 
bien  aimée  cousine,  la  demoiselle  de  l^onguevillc.  » Kn  d'autres  pièces 
il  est  dit  aussi  : « Ledit  seigneur  (le  Ituy  Henry  ) iuciiuaut  favorable- 
ment à la  su|>plicatiun  faite  par  demoiselle  Caüieriue  d'Orléans , fille 
de  feu  messire  lleuiy  d’Orleaiis,  duc  de  Longueville  et  de  Touteville...»  , 

•à.  C’est  depuis  ce  tempis-là  ijue  le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques 
a été  apiiele  le  graud  couvent,  par  opposition  à la  maison  de  la  me 
Chapon. 

3.  L'acte  de  donation  qui  est  aux  Archives  générales,  est  fait  tant 
au  nom  de  bi  duchesse  douairière  de  Lougucvdle  ()u'au  nom  de  son 
fils,  le  futur  mari  d’Anue  de  Uouibou.  u Madaïue  Catherine  de  Gonza- 
gues et  de  Clèves  , duchesse  de  Longueville  et  de  Touteville,  vefve  de 
feu  très  haut  et  très  puissant  prince  Henry  d’Orléans,  en  sou  vivant 
duc  de  LougueviMc  et  de  Touleville,  comte  souverain  de  Neufchitel  et 
de  Valeugiu  eu  Suisse,  aussi  comte  île  Hmiois  et  do  TaucarviUe,  etc., 
domeuraut  à Paris,  eu  Sun  huslcl  de  LougueviUc,  rue  des  Poulies, 
laioisse  Saint-Germain  de  TAuxerrois,  tant  eu  sou  nom  que  comme 
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bienfaits  sur  le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  et  à s’y 
attacher  d’une  affection  toute  particulière.  Ainsi,  on 
peut  dire  que  M"“  de  Bourbon  était  d’avance  consacrée 
de  toutes  parts  aux  Carmélites. 

Keprésentons-nous  bien  ce  qu’était  au  xvir  siècle  ce 
cou\cnt  des  Carmélites,  où  M"’’  de  Bourbon  voulut  ca- 
cher sa  vie  et  où  M“'  de  Longueville  revint  mourir.  11 
était  situé  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques,  tout 
à fait  en  face  du  Val-de-Crdce  ; il  s’étendait  de  la  rue 
Saint-Jacques  à la  rue  d’Enfer,  et  il  avait  fini  par  em- 
brasser, avec  toutes  ses  dépendances , le  vaste  espace 
qui  du  jardin  et  de  l’enclos  du  séminaire  oratorien  de 
Saint-Magloire,  aujouid’hui  les  Sourds-Muets,  monte 
jusqu’aux  bâtiments  occupés  maintenant  dans  la  rue 
SainlnJacques  et  dans  la  im-  d’Enfer  par  l’établissement 
appelé  la  brasserie  du  Luxembourg.  Il  y avait  deux  cn- 

lulrice,  soy  faisant  et  se  portant  fort  pour  monseigneur  Henry  d’Orléans, 
son  fils,  aussi  duc  de  Longueville  et  de  Toutcville...  » Catherine  de 
Gonzagues  et  de  Clèves  était  sœur  de  Charles  de  Gonzagues,  duc  de 
Nevers , le  [lêre  de  Marie  et  d'Anne  de  Gonzagues,  la  reine  de  Pologne 
et  la  Palatine.  Son  fils,  Henri  II,  jouant  à la  paume  à l’igc  île  vingt 
ans,  lit  un  eflort,  et  une  de  scs  épaules  devint  plus  grosse  et  plus  élevée 
que  l’autre.  Tout  l’art  des  médecins  fut  impuissant.  La  mère  désolée 
s’adressa  à M**  Acarie,  alors  sœur  Marie  de  rincarnation.  Celle-ci  se 
mit  en  prière  devant  le  Saint-Sacrement,  et  le  lèndemain  la  taille  du 
jeune  duc  était  fort  améliorée.  Par  reconnaissance,  la  mère  et  le  fils 
fondèrent  la  maison  de  la  rue  Clnapon,  la  dotèrent  de  dix  mille  écus  en 
argent  et  de  deux  mille  livres  de  rentes.  Le  duc  de  Longueville  a rendu 
témoignage  de  ce  fait  devant  les  commissiùrcs  apostoliques  chargés 
des  recherches  pour  la  béatification  de  .M“*  Acarie.  Catherine  de  Gon- 
zagues mourut  en  1649.  — On  trouve  aux  Archives  divers  actes  qu* 
prouvent  que  la  nièce  de  llichelieu,  M*'  la  duchess-at’.Aiguillon,  était 
aussi  une  des  bienfaitrices  de  l’un  et  de  l’autre  couvent,  a Marie  Vigne- 
rot  , duchesse  d’Esguillon,  demeurant  en  son  hostel,  sis  à Saint-Ger- 
main-des-Prés , paroisse  de  Saiut-Sulpice...  » 
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trt^es,  l’iinc  par  la  rue  Saint-Jacques,  l’autre  par  la  me 
d’Knfer.  L’entrée  de  la  rue  d’Enfer  subsiste  au  n“  67,  et 
elle  est  encore  aujourd’hui  ce  qu’elle  était  il  y a deux 
siècles.  Elle  introduisait  dans  la  cour  actuelle,  qui  ser- 
vait de  passage  public  pour  aller  dans  la  rue  Saint- 
Jacques.  Presque  en  face , un  peu  vers  la  droite , était 
l’église;  un  peu  plus  à droite  encore,  sur  les  terrains 
où  l’on  a ouvert  la  rue  toute  nouvelle  du  Val-de-Grâce, 
étaient  de  vastes  jardins  avec  de  nombreuses  chapelles, 
le  monastère  même,  cl  tout  à fait  sur  la  rue  d’Enfer , 
l’infunierie  et  les  appartements  réservés  à certaines 
pei-sonnes.  De  l’autre  côté  , à gauche,  vers  Saint-Ma- 
gloire,  étaient  divers  corps  de  logis  et  des  maisons  dé- 
pendantes du  monastère'. 

Mais  le  couvent  n’avait  pris  ces  accroissements  qu’avec 
le  temps. 

Ix;  premier  emplacement  de  la  communauté  avait  été 
l’ancien  prieuré  de  Notre-Dame-des-Champs,  dont  l’é- 
glise était  du  temps  de  Hugues  Capet,  et  même  une  vieille 
tradition  la  disait  établie  sur  les  ruines  d’un  temple  de 
Gérés  où  s’était  jadis  réfugié  saint  Denis  lorsqu’il  prê- 
chait l’Évangile  à Paris.  Du  moins  des  fouilles  faites  en 
■1630  firent  paraître  des  restes  d'antiquités  païennes.  Un 
certain  merveilleux  était  donc  déjà  autour  de  l’établis- 
sement nouveau  au  commencement  du  xvii'  siècle. 

§i  ce  sont  des  carmélites  espagnoles  qui  ont  fondé  le 
couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  et  y ont  d’abord  établi 
. l’esprit  et  la  règle  de  sainte  Thérèse,  il  faut  reconnaître 
que  ces  religieuses  ayant  quitté  la  France  en  1618,  pour 

1.  Voyez  lo  pl.m  de  Paris  de  Gomlioust,  de  1652,  et  le  plaa  dit  de 
Turgot,  de  nto.  • 
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retourner  en  Espagne  ou  aller  finir  leure  jours  en  Bel- 
gique dans  des  inonaslères  de  leur  ordre,  c’est  le  génie 
français  qui  de  bonne  heure  a pris  possession  du  cou- 
vent de  la  rue  Saint-Jacques  et  l’a  l'ait  ce  qu’il  est  devenu. 

Dans  le  nombre  des  prieures  qui  le  gouvernèrent,  on 
en  peut  distinguer  quatre  qui  firent  avancer  à grands 
pas  la  congrégation  naissante  vers  la  jierfeclion  qu’elle 
atteignit  à la  fin  du  xvii'  siècle.  Ce  sont  M"'  de  Fon- 
taines, la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph;  la  marquise 
de  Bréauté,  la  mère  Marie  de  Jésus;  M‘‘“  Lancri  de  Bains, 
la  mère  Marie  Madeleine  ; et  M"“  de  Bellefonds , la  mère 
Agnès  de  Jésus-Maria.  M"“  de  Bourbon  les  a connues 
toutes  les  quatre,  et  quelques-unes  ont  été  scs  amies. 

M"°  de  Fontaines  est  la  première  grande  prieure  fran- 
çaise. Elle  était  d’une  excellente  famille  de  Touraine. 
Son  père  avait  été  amb.assadeur  en  Flandre,  et  sa  mère 
était  sœur  de  la  chancelière  Brulart  de  Sillery.  C’est  le 
cardinal  de  Bérulle  qui,  la  rencontrant  à Tours,  et  la 
voyant,  toute  jeune,  déjà  remplie  de  pensées  célestes, 
lui  désigna  les  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  comme 
le  chemin  de  la  perfection  à laquelle  elle  aspirait.  Elle 
n’y  marcha  point,  elle  y courut,  comme  dit  d’elle 
M“'  Acarie.  Et  pourtant  elle  aimait  si  tendrement  sa 
famille  qu’elle  éprouva  une  douleur  poignante  en  la 
quittant,  et  elle-môme  disait  plus  lard  que  le  carrosse 
qui  la  mena  aux  Carmélites  lui  parut  semblable  h la 
charrette  qui  conduit  les  criminels  au  supplice.  Tou- 
chées de  son  exemple,  deux  de  scs  sœurs  la  suivirent 
aux  Carmélites.  Elle  y entra  à vingt-six  ans.  EUe  eut 
quelque  temps  sous  les'  yeux  les  mères  espagnoles, 
et  elle  en  retint  cette  sainte  ardeur  qui  seule  peut 
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sunnonlcr  les  coinmcncements  difficiles  de  fout  grand 
elablissement.  Elle  fut  conslaiiiinent  fidf’le  h la  devise 
de  sainte  Thérèse  : souffrir  ou  mourir.  C’est  la  sainte 
Tliércse  de  France.  La  religieuse  qui  lui  succéda  a 
peint  ainsi  ' les  effets  du  gouvernement  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph  : « Quand  elle  fut  prieure, 
je  puis  dire  avec  vérité  que  le  monastère  ressimihloit 
à un  paradis,  tant  on  voyoif  de  ferveur  et  de  désir 
de  perfection  dans  les  coeurs  ; c’étoil  à qui  seroit  la 
plus  liumhle,  la  plus  pénitente,  la  plus  mortifiée,  la 
plus  dégagée,  la  plus  recueillie,  la  plus  solitaire,  la  plus 
charitable,  bref,  à qui  seroit  la  plus  conforme  à Nofre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  tout  cela  ilans  une  paix,  dans 
une  innocence,  dans  une  béatitude  et  dans  une  éléva- 
tion ?i  Dieu  qui  ne  se  peuvent  exprimer.  Cette  senante 
de  Dieu  étoit  panni  nous  comme  un  flambeau  qui  nous 
éclairoit,  comme  un  feu  qui  nous  écbaulToit,  et  comme 
une  règle  vivante  sur  l’exemple  de  laquelle  nous  pou- 
vions apprendre  fi  devenir  saintes.  » On  a consei"vé  d’elle 
des  mots  admirables.  Nous  n’en  citerons  qu’un  seul  ; 
« Oui,  disoit-elle  à ses  filles,  qui  pour  la  plupart  éloient 
de  grande  qualité,  oui,  nous  sommes  de  très  bonne  mai- 
son : nous  sommes  filles  de  Roi,  soeurs  de  Roi,  épouses 
de  Roi,  car  nous  sommes  filles  du  Pèi  e éternel,  su'urs  de 
Jésus-Christ,  épouses  du  Saint-Esprit.  Voilà  noire  mai- 
son, nous  n’en  avons  jiliis  d’autres.»  Elle  avait  un  de 
ces  cœurs  qui  sont  le  fojVr  sacré  de  toutes  les  grandes 
choses.  Et  comme  le  cœur  échauffait  en  elle  l’imagina- 
tion, elle  eut  ses  extases,  ses  visions.  Quelle’  philoso- 

l.  Histoire  manuscrite , t.  II. 

î.  Nous  avons  ailleurs  établi  que  des  trois  sources  de  la  connaissance 
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phie  que  celle  qui  viendrait  proposer  ici  des  objections 
Prenez-y  fjarde  : elles  tourneraient  contre  Socrate  et  son 
démon,  aussi  bien  que  contre  le  bon  aiipc  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph.  Ce  bon  ange-là  était  <au  moins 
la  vision  intérieure,  la  voix  secrète  et  vraiment  merveil- 
leuse d’une  grande  ûme. 

La  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  née  en  1378, 
entrée  au  couvent  en  1604,  fit  profession  en  1603,  et 
mourut  en  1637 

Marie  de  Jésus  est  une  religieuse  d'un  tout  autre 
caractère. 

Charlotte  de  Sancy  était  tille  de  Nicolas  de  llarlay, 
sieur  de  Sancy,  qui  fut  sous  Henri  IV  ambassadeur,  sur- 
intendant  des  finances,  colonel  des  Suisses.  Les  deux 
fils  de  Harlay  de  Sancy,  après  avoir  joué  d’assez  grands 
rôles,  SC  retirèrent  à l’Oratoire.  Sa  première  fille  épousa 
M.  d’Alincourt,  le  père  du  premier  duc  et  maréchal  de 
Villcroy;  la  seconde,  Charlotte,  épousa  le  marquis  de 
Bréauté.  Restée  veuve  à vingt  et  un  ans,  belle  spiri- 

humaino,  l’intuition,  l'induction,  la  déduction,  la  première  est  de  lieau- 
coup  la  plus  féconde  et  la  plus  élevée.  C’est  riutnition  qui,  par  sa 
vertu  propre  et  spontanée,  découvre  directement  et  sans  le  secours  de 
la  réflexion  toutes  les  vérités  essentielles  ; c’est  la  lumière  qui  éclaire 
le  genre  humain  ; c'est  le  principe  de  toute  inspiration , de  l’enthou- 
siasme, et  de  cette  foi  inébranlahle  et  sûre  d’elle-mème,  qui  étonne 
le  raisonnement  réduit  .a  la  traiter  de  folie,  p.arcc  qu’il  ne  jicut  s’en 
rendre  compte  par  scs  procédés  ordinaires.  Voyez  Dr  Vbai,  m:  nsAii  et 
DU  Bien,  leç.  iil,  p.  «0,  leç.  v,  p.  108;  surtout  Philosophie  de  k'nnl , 
leç.  VI,  p.  210  et  suiv. 

1.  Appendice  , notes  du  chapitre  i".  Ij-s  Carmélites  ont  encore  la  tète 
de  leur  vénérable  mère.  Elle  est  forte  et  grosse,  l’n  portrait  d’elle, 
eonservé  par  le  couvent,  lui  donne  une  figure  d'un  caractère  puissant. 
11  a été  gravé  bien  des  fois,  entre  autres  par  Begnesson  et  Boulanger. 

2.  Les  Carmélites  ont  un  petit  portrait  peint  sur  bois  de  la  mère 
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tiu-llc,  d’uru'  linineiir  chnrmanlo,  elle  était  les  délices 
de  sa  famille  et  Tuii  des  ornemenls  de  la  cour  de 
Henri  IV.  Deux  circonslances  vinrent  l'arraclicr  aux 
plaisii-s  qui  s’empressaient  autour  d’elle.  Un  jour,  à 
Spa,  en  dansant  dans  un  bal  par  un  temps  orageux,  un 
coup  de  tonnerre  se  fit  entendre  et  elle  voulut  se  reti- 
rer. Le  gentilhomme  qui  lui  donnait  la  main  se  mo(]ua 
de  son  effroi  et  la  retint;  au  même  instant  le  tonnerre 
gronda  de  nouveau,  éclata  et  tua  cet  homme.  Quelque 
temps  après  elle  rencontra  les  écrits  de  sainte  Thérèse, 
les  lut,  et  elle  en  fut  si  touchée  que  toute  jeune  encore 
elle  prit  la  résolution  de  quitter  le  monde.  Elle  entra 
aux  Carmélites  et  fit  profession,  sous  le  nom  de  Marie 
de  Jésus,  la  même  année  que  M"'’  de  Fontaines.  Elle 
garda  dans  le  cloître  cette  douceur  victorieuse  qui  dans 
le  monde  ajoutait  à l’effet  de  sa  beauté  et  lui  soumettait 
tous  les  cœurs.  Elle  fut  adorée  de  ses  nouvelles  compa- 
gnes, comme  elle  l’avait  été  à la  cour.  Son  don  parti- 
culier était,  avec  la  douceur  et  l’humilité,  une  charité 
sans  bornes,  qui  s’appliquait  surtout  au  salut  desilmcs. 
Elle  excellait  dans  l’art  de  ramener  les  pécheurs  à Dieu. 
En  voici  un  trait  que  nous  a consené  la  tradition  car- 
mélite'. 

Un  homme  de  mérite,  qui  possédait  des  biens  et  des 
emplois  considérables,  avait  un  commerce  coupable.  Sa 
mère  en  était  désolée,  et  elle  venait  souvent  verser  son 
chagrin  dans  le  sein  de  sa  fille,  religieuse  au  couvent 
de  la  rue  .Sainl-Jacqucs.  Un  jour  qu’elle  était  au  parloir, 

Marie  de  Jésus,  déjà  vieille,  mais  d’un  visage  noWe  et  doux.  11  a été 
fort  iden  gravé  par  Grignon  et  par  Regnesson. 

I.  Appendice,  note  du  cliap.  i*'. 
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Marie  île  Jésus  cul  riuspiralion  d’y  aller  pour  la  conso- 
ler; elle  lui  reiuil  les  Coiifessitmx  de  Saiiit-AuRusIin  et 
le  Chemin  île  Perferlimi  de  Sîiinle  Thérèse,  en  l'invilanl 
à faire  pronielire  à son  fds  d’y  lire  tous  les  matins 
durant  un  i|uarl  d’heure  seuleinenl.  Il  le  promit,  mais 
il  passa  huit  jours  sans  le  faire,  l’iic  nuit,  se  sentant 
pressé  de  tenir  sa  parole,  il  se  leva  et  lut  ipiehiues  pa"es 
de  ces  livres.  A mesure  f|u’il  lisait,  Dieu  l’éelaira  et  le 
loucha  si  vivement  que  pendant  plusieurs  joui's  il  versa 
des  larmes,  et  demeura  dans  un  trouhle  et  une  apita- 
tion  à faire  croire  qu’il  penh-ait  l’esprit.  Kufiii  il  se 
calma,  et  durant  plusieurs  nuits  il  fut  pénétré  et  comme 
inonde  de  lumières  sur  les  peiTcctious  de  Dieu.  Un  ma- 
tin, à la  pointe  du  jour,  il  se  fil  conduire  à la  place  de 
Grenelle  avec  la  personne  qui  le  tenait  captif.  Là  il  lui 
annonça  qu’il  ne  la  reverrait  jamais;  it  lui  laissa  son 
carrosse  pour  se  faire  conduire  on  elle  vomirait.  Il  re- 
vint à pied  chez  lui,  cl  se  rendit  aux  Canuéliles  pour 
voir  sa  sieur  qu’il  ii’avail  pas  vue  depuis  limpues  an- 
nées. Celle-ci  fit  appeler  la  mère  Marie  de  Jésus,  et  elle 
dit  à son  frère  ; « Voilà  votre  hicnfailrice.  » .Marie  de 
Jésus  n’avait  cessé  de  prier  pour  lui.  Klle  lui  prodipua 
les  conseils  les  plus  affeclueux,  qu'elle  renouvela  répu- 
lièrement  une  fois  par  semaine  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  les  suivit  avec  la  plus  prandc  docilité  et  lit  de 
si  grands  progrès  dans  la  vertu  que,  s’élani  défait  de  sa 
charge  et  ayant  renoncé  à tous  les  plaisirs  de  la  vie,  il 
se  retira  dans  une  campagne,  y vécut  en  pénitent,  et 
finit  scs  jours  dans  ramoiir  de  Dieu. 

Marie  de  Jésus  fut  très  aimée  d’Anne  d’Autriche,  qui 
venait  souvent  la  voir,  et  amenait  avec  elle  Louis  XIV 
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cniant  et  son  frère  le  duc  d’Anjou.  Elle  contribua 
beaucoup  à l’agrandissement  et  à rembellisscment  du 
monastère,  qui  la  perdit  en  i 652. 

Dans  l’année  1620,  les  Cannéliles  acquirent  une  digne 
sœur  dans  une  des  tilles  d’honneur  de  la  reine  Marie  de 
Médicis,  M'*‘‘  Marie  Lancri  de  Bains,  l’our  faire  connaître 
ce  qu’était  M"''  de  Bains,  nous  nous  aiderons  d’une  vie 
manuscrite  composée  par  une  carmélite  qui  l’avait  par- 
faitement connue  ' ; 

« M"""  de  Bains  avoit  fait  élever  sa  tille  chez  les  Ursu- 
lincs  ; elle  l’en  retira  à l’âge  de  douze  ans  pour  la  pheer 
à la  cour,  dans  l’espoir  que  sa  beauté  et  sa  sagesse  lui 
procurcroient  un  établissement,  sans  faire  réflexion  aux 
périls  où  elle  l'exposoit  en  l'abandonnant  à elle-même 
dans  un  lieu  si  rempli  d’écueils.  Mais  Dieu,  qui  s’étoit 
déjà  approprié  cette  âme,  veilla  sur  elle  et  la  conserva 
sans  tache  au  milieu  de  cette  cour.  Sa  vertu  y fut  admi- 
rée autant  que  sa  parfaite  beauté,  dont  le  portrait  passa 
jusque  dans  les  pays  étrangers,  et  les  plus  fameux  pein- 
tres la  tirèrent  à l’envi  pour  faire  valoir  leur  pinceau. 
Elle  avoua  depuis  avec  agrément  que  jusqu’à  l’àgc  de 
quinze  ans,  elle  ne  fit  jamais  de  réflexion  sur  cet  avan- 
tage, mais  qu’alors  elle  se  vit  des  mômes  yeux  que  le 
public.  Les  agréments  de  sa  personne,  et  plus  encore  sa 
douceur  et  sa  modestie,  lui  attirèrent  l'estime  et  l’affec- 
tion de  la  Heine.  Jamais  M"'  de  Bains  ne  s’en  prévalut 
que  pour  faire  du  bien  aux  malheureux.  Cette  généro- 
sité avoit  sa  source  dans  un  cœur  noble,  tendre,  con- 
stant pour  scs  amis,  qu’elle  réunissoit  à un  esprit  solide. 


1.  Apraimcx,  notes  du  cbap.  i”. 
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judicieux,  capable  des  plus  grandes  choses,  cl  il  senibloit 
que  le  Crcalcur  cûl  pris  plaisir  h préparer  dans  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  le  trioiii|)he  de  la  gnlce.  Tant 
d’aiinahlcs  qualités  lixèrenl  les  yeux  de  toute  la  cour. 
Nombre  de  seigneurs  briguèrent  une  alliance  si  dési- 
rable, nommément  le  duc  de  Bellegarde,  le  maréchal  de 
Saiiil-Lnc,  etc.  Mais  celui  qui  l’avoit  élue  de  toute  éter- 
nité pour  son  épouse  ne  permit  pas  que  ce  cœur  digne 
de  lui  seul  fût  partagé  avec  aucune  créature.  La  divine 
Providence  lui  ménagea  dans  ce  môme  temps  une  mor- 
tification (nous  en  ignorons  le  genre)  qui  commença  à 
lui  dessiller  les  yeux  et  à lui  donner  quelque  légère  idée 
de  vocation  pour  la  vie  religieuse.  » 

M""  de  Bains  n’accompagnait  jamais  la  reine  Marie  de 
Médicis  aux  Carmélites  sans  désirer  y rester.  Une  mala- 
die qu’elle  fit  à dix-huit  ans  redoubla  sa  ferveur,  mais 
elle  fut  tniversée  par  les  eflorls  de  toute  la  cour  pour  la 
retenir,  surlouf  par  les  supplications  et  les  larmes  de 
sa  mère.  Quand  M"'  de  Bains  se  fui  jetée  aux  Carméliles, 
à peine  Agée  de  vingt  ans,  sa  mère  l’y  poursuivit.  « Elle 
conduisit  sa  fille  dans  le  fond  du  jardin,  et  là,  pendant 
trois  heures  entières,  elle  employa  tout  ce  que  put  lui 
suggérer  l’amour  le  plus  tendre.  Après  avoir  épuisé  les 
caresses  et  tâché  d’intéresser  sa  conscience  en  lui  disant 
qu’étant  veuve  et  chargée  de  procès,  son  devoir  l’obli- 
geoit  à la  secourir  dans  sa  vieillesse,  enfin,  hors  d’ellc- 
méme,  elle  fomba  aux  pieds  de  sa  fdle,  noyée  dans  ses 
larmes.  Quelle  épreuve  pour  M"''  de  Bains,  qui  aimoit 
autant  celte  tendre  mère  qu’elle  en  étoit  aimée  ! Son 
rcconi’s  à Dieu  la  fit  sortir  victorieuse  de  ce  premier 
combat,  qui  ne  fut  pas  le  dernier,  M”"'  sa  mère  étant 
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souvent  revenue  ii  la  charge  tout  le  temps  de  son  novi- 
ciat. D 

Pendant  quelque  temps,  le  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques  lut  assiégé  par  des  seigneurs  du  premier  rang 
qui  vinrent  olTrir  leur  alliance  à la  belle  novice.  Sa 
conslance  n’en  fut  pas  même  effleurée,  et  elle  se  serait 
refusée  à loules  ces  visites,  si  lanière  prieure,  pour 
réprouver,  ne  t’eùt  contrainte  de  s’y  prêter.  Elle  fit 
ses  vœux  en  16:20,  sous  le  nom  de  Marie  .Madeleine  de 
Jésus. 

Il  faut  que  sa  beauté  ait  été  quelque  chose  de  bien 
exlmordinaire,  à en  juger  par  l'anecdote  suivante  racon- 
tée par  le  pieux  auteur  dont  nous  nous  servons:  « L’hu- 
milité étant  le  fondement  de  tout  l’édifice  spirituel,  la 
soeur  Marie  Madeleine  de  Jésus  saisissoit  avec  ardeur 
tous  les  moyens  d’anéantir  à ses  propres  yeux  et  à ceux 
des  autres  les  dons  de  nature  et  de  grâce  dont  Dieu 
l’avoit  favorisée.  Peu  contente  de  s’être  soustraite  aux 
visites  des  grands  el  de  toutes  ses  amies,  dans  le  ilésir 
d’en  être  oubliée  et  d’ôter  de  devant  leurs  yeux  tout  ce 
qui  pouvoit  la  rappeler  à l(!ur  esprit,  son  premier  soin 
fut,  sous  divers  prétextes,  de  retirer  ses  portraits  de  leurs 
mains,  afin  de  les  brûler.  Un  de  ces  portraits  ayant  été 
envoyé  à la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  celle-ci  se 
fit  un  amusement  de  les  montrer  à la  communauté 
assemblée.  A cette  vue,  toutes  les  religieuses,  sans  la 
reconnaître  d’abord,  se  sentirent  émues  et  demandèrent 
à Dieu  de  ne  point  laisser  dans  le  monde  ce  chef-d’œuvre 
de  nature  digne  de  lui  seul,  et  d’en  gratifier  le  Carmel. 
Une  d’entre  elles,  sœur  Marie  de  Sainte-Thérèse,  tille 
de  M‘"“  Acarie,  s’offroit  à Dieu  pour  souffrir  tout  ce  qu’il 
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lui  plairoit  en  retour  de  cctlc  (^àcc.  Alors  la  mère  Made- 
leine de  Sainl-Joseph,  en  souriant  et  frnpi)ant  sur  son 
épaule,  lui  dit  que  la  bonté  du  Dieu  avoit  prévenu  scs 
désirs,  ejuc  la  personne  pour  laquelle  elle  trembloit 
était  déjà  dans  l’ordi  ■,  et  qu’il  lalloil  seulement  deman- 
der sa  persévérance  » 

La  sœur  Marie  Madeleine  passa  nipidemenl  par  tous 
les  emplois  de  l’ordre.  Élue  prieure  en  1(135  et  souvent 
réélue,  elle  vil  mourir  en  1(137  la  vénérable  mère  Made- 
leine de  S;iiiil-Joscph , en  1(15^  la  mère  Marie  de  Jésus, 
et  successivement  les  premiers  visiteurs  généraux  de 
l’ordre,  ainsi  ipie  les  premiers  supérieurs  du  saint  mo- 
nastère Les  guerres  delà  Fronde  lui  furent  une  épreuve 
périlleuse,  et  elle  se  trouva  partagée  entre  la  reine  Anne 
et  la  princesse  de  Condé,  les  deux  prolectrices  du  couvent. 
Elle  fut  obligée  de  quitter  quel(|ue  temps  la  maison  de 
la  rue  Saint- Jacques,  trop  exposée  aux  gens  de  guerre, 
d’envoyer  une  partie  de  la  communauté  à Pontoise  et  de 

1.  Les  Ciruiiilites  ont  bien  voulu  nou.s  Uvisser  voir  un  [Kirtrail  peint 
sur  toile  de  la  luére  .Marie  Madeleine,  ipii  ne  déineut  jeis  sa  réputation 
de  beanté.  l-a  flgure  est  de  l’ov.ile  le  liliis  parfait;  les  yeux  du  bleu 
foncé  le  plus  doux;  le  front  noble;  l’aspect  général  d’une  giaudeuret 
d'une  grâce  achevée.  11  est  difUcile  de  rien  voir  de  plus  beau. 

ï.  Nous  citerons  les  plus  connus  des  visiteurs  généraux  de  l'ordre  : 
en  iei4,  le  cardinal  de  B<'Tiille;  on  UU9,  le  p>êre  de  Coadren,  le 
second  général  de  l'Oratoire;  en  16î7,  l’abbé  de  Bi'iaille,  neveu  du 
cardinal,  etc.  l’ariui  les  supérieurs  du  luon.astiTC  on  compte,  dans  les 
premiers  temps,  le  père  üibieuf,  sav.ant  üialoricn,uu  des  correspon- 
dants de  Descartes;  plus  tard,  en  ICiiî,  .\1.  Ecret,  docteur  en  théo- 
logie cl  curé  de  Saiiit-Nicnlas-diidltiardonnet;  en  1078,  M.  l’irot, 
docteur  de  Sorbonne;  en  1715,  M.  Vivant,  grand  vicaire  du  cardinal 
de  Noailles;  en  1747,  M.  l’évéïiue  de  Hetliléem,  céb  bre  pour  avoir 
extirpé  le  j.ausénisme,  qui  s’était  introduit  aux  Carmélites  à la  fia  du 
siècle  précedeut. 
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mener  raulre  à la  rue  Chapon.  II  lui  fallut  une  grande 
fermeté  pour  maintenir  la  discipline  religieuse  au  milieu 
de  celte  tourmente.  De  peur  du  moindre  relâchement, 
elle  s’appliquait  à renouveler  sans  cesse  dans  les  âmes 
commises  à .sa  garde  la  ferveurde  l'esprit  primitif.  On  dit 
qu’alors  elle  parlait  à scs  tilles  avec  des  paroles  de  feu 
qui  les  pénétraient  d’une  sainte  émulation.  Elle  avait 
d’oi-dinairc  une  douce  et  majestueuse  gaieté,  une  affabi- 
lité charmante,  avec  une  intrépidité  à toute  épreuve  dès 
qu’il  s’agissiiit  des  intérêts  de  Dieu,  de  ceux  de  l’ordre, 
ou  du  sidul  des  âmes.  « Dans  ces  sortes  d’occasions, 
dit  notre  manuscrit,  sans  s’étonner  ni  s’arrêter,  elle 
eût  surmonté  un  monde  d'oppositions  et  sacrifié  sa 
propre  vie.  » Tant  de  vertus  réunies  à tant  de  sensibi- 
lité lui  avaient  aetpiis  sur  le  cœur  et  l’esprit  de  ses  tilles 
un  tel  ascendant,  qu’une  d’entre  elles  écrivait  que  si  elle 
eût  entrepris  de  leur  persuader  que  le  blanc  était  noir 
et  le  jour  la  nuit,  elles  y croiraient,  tant  elles  étaient 
convaincues  qu’elle  ne  pouvait  se  tromper.  Enfin  elle 
possédait  au  plus  haut  degré  le  don  du  gouvernement. 
Ce  fut  entre  ses  mains  que  vinrent  se  remettre  et  fairç 
profession  tant  de  personnes  de  la  plus  haute  nais.sance, 
cœurs  blessés  ou  rcpenlanis  qui  se  réfugièrent  aux 
Carinélilt-s. 

Marie  Madeleine,  née  en  1398,  vécut  longtcmiis  et  ne 
mourut  qu’en  1679,  la  même  année  que  M”"  de  Lon- 
gueville. Elle  avait  trouvé  de  bonne  heure  une  admi- 
rable collaboratrice  dans  M"'^  de  lîellefonds. 

Judith  de  Bellefonds  était  née  en  1611.  Son  père, 
gouverneur  de  Caen,  était  l’aieul  du  maréchal  de  ce 
nom.  Sa  mère  était  la  sœur  de  la  maréchale  de  Sainl- 
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(JL'inn,  el  clle-mômc  avail  pour  scpur  la  marquise  de 
Villars,  la  mère  du  vainqueur  de  Dcnain , si  célèlirc  par 
les  grâces  de  son  esprit'.  Elle  était  aussi  jolie"  que  sa 
mère,  aussi  spirituelle  que  sa  sœur,  et  possédait  tout  ce 
qu’il  faut  pour  plaire.  Elle  eut  le  plus  grand  succès  à la 
cour  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  En  allant  avec  elle  aux 
Carmélites,  elle  renconira  M'"’’  de  llréaulé,  Marie  de 
Jésus,  qui,  comme  elle,  avait  connu  tous  les  agréments 
du  monde,  et  par  ses  entretiens  et  son  exempte  lui  per- 
suada d’y  renoncer  et  de  se  donner  à Dieu.  M"'’  de  Bcl- 
Icfonds  entra  aux  Carmélites  en  1039,  h dix-sept  ans, 
la  veille  de  la  Sainte-Agnès,  et  prit  de  là  le  nom  d’Agnès 
de  Jésus-Maria.  Ses  premières  années  de  couvent  s’élant 
écoulées  auprès  de  la  mèn^  Madeleine  de  Saint-Joseph 
devenue  très  infirme,  elle  se  pénétra  de  l’esprit  de  cette 
grande  servante  de  Dieu,  et  montra  promptement  toutes 
les  qualités  qui  font  une  grande  prieure.  On  l’élut  sous- 
prieure  à trente  ans,  prieure  trois  ans  après,  et  elle  a 
été  trente-deux  ans  dans  l’ime  et  l’autre  de  ces  deux 
charges,  ayant  vécu  "presque  jusqu’à  la  (in  du  siècle. 
Elle  Irouva  le  Carmel  français  constitué  par  les  vertus 
émineiiles  de  celles  qui  l’avaient  jirécédée  : elle  n’eut 
(|u’à  le  maintenir.  Ses  qualités  dominantes  étaimit  la 
solidité  et  la  modération.  Elle  traitait  avec  une  égale 
facilité  les  plus  gnindes  el  les  |)lus  petites  choses  ; tou- 

1.  Scs  IcUres  d’Espagne  à M”*  de  Coulanges  sont,  pour  ragi'ilmcnt 
du  style,  fort  auilessus  de  celles  de  M"'  des  Krsins.  Voyez  O tlrcs  de 
M’"'  la  manjuise  de  Villars,  etc.,  Paris,  I75B,  ht  ce  (|u’eu  dit  M"*  de 
Shviguo,  lettres  du  8 octobre  1679  et  du  î8  février  1680. 

2.  la!  portrait  peint  qui  nous  a etc  montré  la  reiiréseate  en  effet  de  la 
figure  la  plus  heureuse,  avec  de  charmants  yeux  bleus,  mi  beau  front, 
et  l’air  à la  fois  vif  et  agréable. 
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jours  maîtresse  d’elle-mCme,  sans  humeur,  pleine  de 
bon  sens  et  de  lumière,  parlant  de  tout  avec  justesse  et 
simplicité,  et  tranchant  les  difficultés  avec  une  étonnante 
précision.  Elle  qui  par  rélévation  cl  ragrément  de 
son  esprit  semblait  née  pour  le  monde  et  les  alïaires 
importantes,  était  particulièrement  admirable  avec  les 
simples  et  avec  les  pauvres.  Sensible  à leurs  maux, 
elle  s’en  servait  pour  les  élever  îi  Dieu,  sans  cesser  de 
travailler  à leur  sonlagemenl.  Les  gens  heureux  trou- 
vaient aussi  auprès  d’elle  des  remèdes  contre  les  dan- 
gera  de  la  fortune.  La  reine  d’AngleteiTe,  au  milieu 
de  ses  tenables  épreuves,  venait  souvent  aux  Carmélites 
pour  se  consoler  avec  la  mère  Agnès.  Le  chancelier  Le 
Tellier  la  consultait  beaucoup.  Recherchée  de  toutes  parts 
pour  le  charme  de  ses  entretiens,  elle  cultivait  la  soli- 
tude et  s’appliquait  îi  la  faire  aimer  à scs  compagnes. 
M*''  de  Guise  ayant  offert  100,000  livres  pour  obtenir  la 
permission  d'entrer  souvent  dans  le  couvent,  la  mère 
Agnès  refusa  celte  somme,  disant  que  100,000  livres 
ne  répareraient  point  la  brèche  faite  par  là  à l’esprit  de 
l’inslitulion,  qui  ne  se  peut  conserver  que  par  la  retraite 
et  l’éloignement  de  tout  commerce  avec  le  monde.  Sa 
charité  était  telle  qu’après  sa  mort  la  mère  qui  lui  suc- 
céda, étant  blâmée  de  pousser  un  peu  trop  loin  les  au- 
mônes , répondit  : « Vous  êtes  bien  heureuses  que  la 
mère  Agnès  ne  soit  plus;  elle  n’anroit  laissé ^ans  cette 
occasion  ni  calice  ni  vase  d’argent  dans  notre  église.  » 
Il  faut  voir  dans  M™'  de  Sévigné  quel  cas  elle  faisait  de 
la  mère  Agnès  : « Je  fus  ravie,  écrit-elle  à sa  fille  ',  de 
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l’espril  de  la  inèie  Agnès,  p Ailleurs  elle  parle  de  la 
\i\acilé  et  du  elianue  de  sa  parole*.  Mais  tous  les  éloges 
languissent  de\ant  celle  lellre  touchante  de  Bossuet 
eei'ite  à la  prieure  (pii  lui  succédait  “ : « Nous  ne  la  ver- 
rons donc  plus,  celle  chère  mère  ; nous  n’enleiidrons 
plus  de  sa  houche  ces  paroles  que  la  charité,  que  la 
douceur,  que  la  loi,  que  la  [>rudence  dictoienl  toutes  et 
rendoienl  si  digues  d etre  écoutées  **.  C'eloil  celle  per- 
sonne sensée  ipii  cruyoit  à la  loi  de  Dieu  et  à qui  la  lui 
éloil  lidclc.  La  piudence  éloil  sa  compagne  cl  la  sagesse 
éloil  sa  sœur.  Lajoie  du  Sainl-Lspril  ne  la  (|uiltoil  pas. 
Sa  balance  éloit  toujours  juste  el  ses  jugements  toujours 
droits.  Un  ne  s’égaroit  pas  en  suivant  ses  _çonseils  : ils 
étoienl  précédés  par  ses  exemi>les.  Sa  mort  a été  tran- 
quille comme  sa  vie,  el  elle  s’esl  réjouie  au  dernier  jour. 
Je  vous  rends  grâces  du  souvenir  que  vous  avez  eu  de 
moi  dans  celle  triste  occasion  ; j'assiste  en  esprit  avec 
vous  aux  prières  el  aux  sacrilices  qui  s’oilrironl  pour 
Cette  âme  bénie  de  Dieu  et  des  hommes  ; je  me  joins 
aux  pieuses  larmes  que  vous  versez  sur  son  tombeau, 
el  je  prends  part  aux  consolations  que  la  foi  vous 
inspire.  » 

Voilà  quel  était  le  couvent  où  de  Bourbon  reçut 
les  premières  impressions  qui  décident  de  toute  la  vie  ; 
voilà  les  femmes  qu’elle  put  voir  et  eulendre  lorsqu'elle 
accompagnait  la  princesse  sa  mère  dans  la  sainte  mai- 
son. Elle  put  encore  apercevoir  les  traits  vénérables, 
le  visage  déjà  transliguré  de  la  mère  Madeleine  de 

1.  Leltie  du  âî  novembre  isss. 

î.  Édition  de  Lebel,  t.  XXXIX,  p.  690. 

3.  V'ari.'inte  de  nos  inaim.'CriLs  : yxj.wW. 
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Saint- Jusc|ili,  et  eiiteiulre  sa  l'urte  parole,  puisque  la 
mère  de  Saint-Josepli  était  l’amie  et  la  conseillère  de 
jjmi-  piiiicesse.  Klle  put  resseiilir  elle-nièinc  la  péné- 
tranle  douceur  des  entretiens  de  Marie  de  Jésus.  Elle 
connut  cette  Maric*Madeleine  si  daiiijereuse  dans  le 
monde  i)ar  sa  heaiitè,  si  édifiante  et  si  puissante  dans 
le  cloitre.  Elle  forma  a\ec  elle  une  liaison  qui  n’a 
cessé  qu’a\ec  leur  vie.  Mais  c’est  surtout  M"®  de  Belle- 
fonds,  la  mère  .\(;nès,  qui  l’attira  et  la  charma.  Elles 
étaient  à peu  près  du  même  A|^e,  et  l’huiueur  libre  et 
enjouée  de  la  jeune  et  spirituelle  religieuse  mit  entre 
elles  de  bonne  beure  une  familiarité  dont  la  trace  sc 
retrouve  jusque  dans  les  lettres  adressées  plus  tard  par 
la  princesse  nialbeureusc  et  repenfaiile  à la  grande 
prieuiv,  tout  occupée  de  ses  difliciles  devoirs.  Voici  un 
billet  ' du  temps  de  leur  jeunesse,  qui  donnera  une  idée 
de  l’agrément  de  leur  commerce,  et  fera  voir  les  giilces 
naturelles  de  l’esprit  de  M""  de  Douibon.  Ce  billet  est 
de  KÎ37.  Elle  avait  alors  dix-sept  ans.  Ce  sont  les  pre*- 
inières  lignes  (pie  nous  avons  pu  retrouver  d’elle,  k cet 
ilge,  Marie  de  Babulin  écrivait-elle  d’une  fa(,on  plus 
aimable  f 


a Ma  très  chère  scur 

« Je  vous  escris  celle  ci  pour  vous  faire  une  grande 
réprimande.  Je  croi  que  vous  estes  bien  estonnée  de 
cela;  mais  il  me  semble  que  je  n’ai  pas  tort.  11  faut 

1.  Bilirt  autogiaphc  dont  nous  duvous  la  communication  aux  dame* 
Carmélites. 

i.  Ne  nous  étonnons  pas  de  celte  orthographe  : c’était  encore  celte  de 
Pascal,  VOIS  luoo.  Voyez  nos  Eicdss  sua  Pascal,  cdil.,  p.  V6S. 


Digitized  by  Google 


lOU  LA  J EL  N ESSE  DE  M*'  DE  LON  lî  UE  V I LI.E. 

donc  VOUS  dire,  pour  ne  vous  laisser  pas  davantage  en 
suspens,  que,  depuis  que  notre  bien  heureuse  mère 
(Madeleine  de  Saint-Joseph)  est  morte',  nostre  mère 
(Marie  Madeleine)  m’a  promis  sa  peinture.  Il  y a trois 
ou  quatre  jours  que  je  lui  fis  souv^ir  de  sa  promesse, 
cl  elle  me  manda  que  ce  n’csloil  pas  sa  faute,  et  que 
c’csloit  vous  qui  esliès  cause  qu’elle  ne  pouvoit  me  tenir 
ce  qu’elle  m’avoit  promis,  et  que  je  vous  en  tourmen- 
tasse bien.  Je  me  suis  donc  résolue  de  le  faire  à bon 
escient  jusques  à ce  que  vous  m’ayés  fait  avoir  ce  por- 
trait. Je  vous  donne,  s’il  vous  plaît,  la  commission  de  le 
faire  faire,  et  si  vous  ne  vous  en  aquilés  pas  pronte- 
menl,  vous  verres  que  nous  serons  bien  mal  ensemble. 
Vous  savés  qu’il  ne  faut  pas  grand’chose  pour  nous 
brouiller,  ayant  beaucoup  de  disposition  l’une  et  l’autre 
à nous  hair.  Il  me  semble  que  je  suis  fort  bien  venue  à 
bout  de  vous  faire  une  réprimande,  et  qu’elle  est  bien 
severe^...  Quand  le  tableau  sera  fait,  mandez-moi  ce 
qu’il  aura  couslé.  (Ayez  soin),  s’il  vous  plais! , de  le  faire 
faire  à peu  près  de  la  grandeur  de  celui  de  ma  seur 
Catherine  de  Jésus  • ou  un  peu  plus  grand. 

M Votre  très  affectionée  seur  et  servante 
« Anne  de  Bourbon.  » 


1 . Cela  date  ce  hillel  : il  a donc  été  écrit  quelque  temps  après  la  mort 
de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  c’csl-à-dire  eu  1637. 

ï.  Plusieurs  ligues  effacées  plus  tard  et  eutièreuieiit  illisildes,  et  une 
moitié  de  jiage  coupée. 

3.  Nicolas,  née  à Bordeaux  en  1689,  « agréalde  de  corps  et  d’es- 
piit,  disent  nos  manuscrits,  et  qui  plaisoit  i tout  le  monde.  » Ayant 
lu,  tout  enfant,  la  vie  de  Catherine  de  .Sienne,  elle  se  consacra  à l’imi- 
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El  remarquez  que  nous  n’avoiis  parlé  ici  que  des  prieu- 
res les  plus  éminentes,  sans  dire  un  mot  de  tant  d’autres 
religieuses  du  plus  haut  rang  cl  du  plus  aimable  carac- 
tère qui  étaient  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  dans 
la  jeunesse  de  M^'de  Longueville  : M“'Séguier  d’Aiiti^, 
mère  du  chancelier  Séguier,  la  mère  Marie  de  Jésus- 
Christ;  M"”’  La  Rochefoucauld  de  Chandenier,  sœur  de 
Marie  de  Saint-Joseph;  M"’  Bouthillier,  sœur  Phi- 
lippe de  Saint-Paul;  M"‘‘  d’Anglurc  de  Bourlemont, 
nièce  du  pape  Urbain  VIII,  sœur  Geneviève  des  Anges; 
M"'  de  Brienne,  la  mère  Anne  de  Saint-Joseph;  la  com- 
tesse de  Bury,  lestée  veuve  à dix-neuf  ans,  sœur  Made- 
leine de  Jésus  ; M"'  de  Lenoncourt,  la  mère  Charlotte  de 
Jésus;  M"'  de  Fieuhet,  M"'*  de  Marillac  ',  et  un  peu  plus 
tard  des  noms  plus  illustres  encore,  des  cœurs  encore 
plus  près  de  celui  de  M"*  de  Bourbon,  qui,  aux  pre- 
mières impressions  de  la  passion  ou  du  malheur,  cou- 
rurent chercher  un  asile  dans  la  sainte  solitude. 

Parmi  ces  nobles  pénitentes,  comment  né  pas  distin- 
guer une  amie  particulière  de  M™'  de  Longueville,  dont 
le  rang  était  presque  égal  au  sien,  qui  était  comme  elle 
sensible  et  fière,  cl  qui,  frappée  de  bonne  heure  dans 
ses  affections,  se  relira  du  monde  avant  elle,  et  n’enten- 
dit le  bmil  de  la  Fronde  qu’à  travers  les  murs  du  cou- 
vent de  la  rue  Saint-Jacques,  où  depuis  plusieurs  années 
elle  avait  fui  la  menace  d’un  trône  et  les  dangers  de  son 

ter,  entra  aux  Carmélites  en  1608,  à dix-nenf  ans,  et  mourut  à trente- 
trois,  en  1620.  On  conserve  aux  Carmélites  le  petit  portrait  peint  dont 
parle  ici  M"'  de  Ilourbon,  et  qui  représente  Catherine  de  Jésus  en 
extase.  AprntDicK,  notes  sur  le  chap.  i". 

1.  Sur  toutes  ces  religieuses,  voyez  I’Appekdice,  notes  du  ch.ip.  i". 
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propre  cœur?  Cette  amie,  h laquelle  M”"'  de  Longueville 
a écrit  plus  d'une  lettre,  est  la  sœur  Anne  Marie  de 
Jésus,  c’est-à-dire  Anne  Louise  Christine  de  Foix  de  La 
Valette  d’Épernon,  sœur  du  duc  de  Caudale,  tille  de 
Bernard,  duc  de  La  Valette  d’Épernon,  et  de  Gabrielle 
de  Bourbon,  tille  légitimée  de  la  duchesse  de  Verneuil 
et  de  Henri  IV. 

Nous  avons  une  vie  assez  étendue  de  d’Épeimon 
de  la  main  de  l’abbé  Montis  Mais  il  faut  se  défier  pres- 
que autant  des  vies  édifiantes  que  des  historiettes  de 
Tallemant  des  Kéaux.  Celui-ci  ne  cherche  que  le  scan- 
dale et  ne  voit  partout  que  le  mat.  Les  pieux  panégy- 
ristes sont  tout  aussi  crédules  dans  le  bien.  Évidemment 
l’abbé  Montis  n’a  pas  tout  su  ou  n’a  pas  voulu  tout  dire. 
Il  n’a  pas  l’air  d’avoir  lu  les  Mémoires  de  Mademoiselle 
ni  ceux  de  M“'’  de  Motteville.  Il  peint  avec  vérité  la  per- 
sonne et  le  caractère  de  M"''  d’Épernon;  il  se  trompe 
quand  il  s’imagine  que  l’instinct  seul  de  la  perfection 
chrétienne  la  conduisit  aux  Carmélites.  Cet  instinct  eut 
pour  aliment  et  pour  soutien  l’expérience  de  la  vanité 
des  affections  humaines,  et  il  éclata  et  jeta  subitement 
■M"'  d’Épernon  aux  Carmélites  à la  suite  d’une  perle 
cruelle,  la  mort  d’une  personne  à laquelle  elle  avait 
donné  son  cœur.  Cette  mort,  avec  un  grand  mécompte 
qui  avait  précédé,  la  décida  à quitter  le  monde,  et  ni 
la  longue  résistance  de  sa  famille  ni  même  l’espérance 
d’une  couronne  ne  purent  faire  fléchir  sa  résolution. 

Pour  abréger,  nous  nous  bornerons  à recueillir  quel- 
ques témoignages.  Celui  de  la  véridique  M”'  de  Motte- 

I.  Paris,  1774,  in-lî. 
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ville  est  décisif  ; « Le  chevalier  de  Fiesqiie  fut  liié  (nu 
siège  de  Mnnlyck,  en  lOid),  qui,  à ce  que  ses  amis 
disoient,  avoit  de  l'esprit  et  de  la  valeur.  Il  fut  regretté 
d’une  tille  de  grande  naissance,  qui  l’honoroil  d’une 
tendre  cl  honnête  amitié.  Je  n’eu  sais  rien  de  particu- 
lier; mais,  selon  l’opinion  générale,  elle  étoil  fondée 
sur  la  ])iété  et  la  vertu,  et  par  conséquent  fort  c\lr:ior- 
dinaire.  Celte  sage  personne,  peu  de  lein[)s  après  cette 
mort,  voulant  mépriser  enliéremeni  les  grandeurs  du 
monde,  les  (piilta  toutes,  comme  indignes  d’occuper 
quelque  place  dans  son  Ame;  elle  se  donna  à Hieu  et 
s’enferma  dans  le  grand  couvent  des  Carmélites,  où  elle 
sert  d’exemple  par  la  vie  qu’elle  mène'.» 

Mademoiselle qui  avait  fort  connu  et  tendrement 
aimé  M"'  d’Épernon,  rei)iend  les  choses  de  plus  haut  : 
« Ce  fut  principalement  dans  ces  hals-là  (pendant  l’hiver 
de  ifiii)  que  le  chevalier  de  Cuise  (depuis  le  duc  de 
Joyeuse)  lémoigua  tout  à fait  sa  passion  pourM"'’  d’Éper- 
non... La  maladie*  de  d'Épernon  me  tnelloil  fort 
en  peine.  M.  le  chevalier  de  (luise  eut  pour  elle  tous  les 
soins  imaginables,  [.a  considération  du  péril  qu’il  y a 
d’approcher  ceux  qui  ont  la  pelile-vérole  ne  l’empécha 
pas  de  l’allei'  visiter  tous  les  joui's.  Il  témoigna  pour 
elle  une  passion  incroyahle  qui  dura  encore  tout  l’hiver 
suivant.  » la?  mariage  échoua,  non  pas  du  tout,  comme 
le  dit  l’ahtié  Monlis,  par  le  refus  ou  les  incerütuiles  de 
M"'’  d’Épernon,  mais  par  les  intrigues  de  M"”  de  Cuise, 
qui  tenta  de  marier  son  frère  A M"'’  d’Angouléme. 

Après  la  mort  du  chev.alier  de  Fies<pie,  M"''  d’Éper- 


1.  T.  1",  p.  369.— î.  T.  l",p.  74.— 3. ///iVf.,p.  79. 
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non  parut  toute  cliang^c.  Klle,  naguère  si  livrée  aux 
magniticences,  si  éprise  des  divertissements,  ne  songea 
plus  qu’à  son  salut,  « ce  qui  ' me  déplut  et  surprit  »,  dit 
Mademoiselle.  « Je  l’avois  vue  bien  éloignée  de  l’austé- 
rité qu’eltc  prèchoit  à toute  lieure;  elte  ne  parloit  plus 
que  de  la  mort,  du  mépris  du  monde,  du  l)onlicur  de 
la  vie  religieuse...  La  veille  de  son  départ  pour  Bor- 
deaux (où  l’appeloit  son  père,  gouverneur  de  Gujenne), 
qui  fui  le  jour  de  S.ainte-Thérèse,  elle  me  vint  dire 
adieu;  elle  me  trouva  au  lit,  et  se  mit  à genoux  devant 
moi  et  me  dit  que  les  bontés  cpie  j’avois  eues  pour  elle 
et  la  confianee  réciproque  (jiii  avoit  été  entre  elle  et 
moi  l’obligeoient  à me  donner  part  de  la  résolution  où 
elle  éloit  de  se  rendre  Carmélite,  et  qu’elle  espéroil  exé- 
cuter sa  résolution  le  plus  promptement  qu’elle  pour- 
roit.  Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  émouvoir  la  tendresse 
que  j’avois  pour  elle.  Touebée  de  son  dessein,  je  ne  pus 
en  avoir  part  s;ms  pleurer.  J'employai  toutes  les  raisons 
que  je  j)us  pour  l’en  détourner.  Elle  avoit  déjà  formé  sa 
résolution  trop  fortement  pour  rien  écOuter  qui  la  pùt 
changer...  L’on  avoit  fait’  parler  à M.  le  cardinal  du 
mariage  du  prince  Casimir,  frère  du  roi  de  Pologne", 
(pii  eu  est  maintenant  roi,  avec  M"'  d’Épernon...  J’avoue 
que  lorsque  je  sus  celte  nouvelle,  j’eus  la  plus  grande 
joie  du  monde.  Quoique  l’empereur  fût  marié,  il  avoit 
un  fils  qui  étoit  roi  de  Hongrie,  d’un  ûgc  proportionné 

1.  T.  I",  p.  144.—  4.  Ibiil.,  p.  140. 

3.  Le  roi  de  Pologne,  Wl.tdisl.is,  venait  d’éponser  Marie  de  Gonzagues, 
fille  du  duc  de  Nevors,  sœur  de  la  Palatine.  Apri’S  la  mort  de  ce  premier 
mari,  elle  passa  .avec  la  eoumme  à son  fri-re  Casimir,  que  M'>*  d’Eper- 
nuu  avait  lerusé. 
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au  mien,  et  prince  de  bonne  espérance.  Ainsi  lapro\i- 
initc  de  rAllemapnc  et  de  la  Pologne  me  faisoil  croire 
que  nous  passerions  nos  jours  ensemble,  ma  bonne 
amie  et  moi.  Je  la  trouvois  bautcment  vengée  de  M"'  de 
Guise  et  de  M.  de  Joyeuse.  Il  n’y  avoit  en  cette  affaire 
aucune  circonstance  qui  ne  me  plût,  et  l’on  peut  juger 
de  la  manière  dont  je  lui  eu  écrivois,  et  si  je  ne  la  dé- 
tournois  pas  d’élrc  Carmélite.  conjoncture  éloit  la 
plus  favorable  du  monde...  La  dévotion  de  M"”  d’Éper- 
non  rompit  ce  dessein,  et  elle  préféra  la  couronne  d’é- 
pines à celle  de  Pologne.  Quoiqu’elle  ne  rebulrtt  point 
celle  proposition  et  qu’elle  la  reçût  comme  un  grand 
honneur,  elle  feignit  d'étre  malade  et  de  se  faire  ordon- 
ner les  eaux  de  Bourbon,  afin  de  se  mettre  dans  le  pre- 
mier couvent  de  Carmélites  qu’elle  trouveroit  sur  sou 
chemin...  M”""  d’Épernon  ' la  mena  à ce  voyage  sans 
savoir  son  dessein.  Elles  passèrent  à Bourges,  on  1e  len- 
demain elle  s’alla  mettre  dans  les  Carmélites.  Elle  y prit 
l’habit  avec  une  des  demoiselles  de  M""’  d’Épernon... 
Elle  m’écrivit  de  Bourges.  Elle  me  mandoit  qu’elle  ve- 
noit  dans  le  grand  couvent  à Paris...  M"’’  d’Épernon  ne 
pouvoit  pas  être  mieux.  C’est  une  grande  maison,  un 
bon  air,  une  nombreuse  communauté  remplie  de  quan- 
tité de  filles  de  qualité  et  d’esprit  qui  ont  quitté  le 
monde  qu’elles  connoissoient  et  qu’elles  méprisoienf. 
Or,  c’est  ce  qui  fait  les  bonnes  religieuses...  Lorsqu’elle 

1.  Sa  belle-mère,  Marie  du  Caniliout,  nièce  de  KicheUeu,  que  le 
cardiiul  Ht  épouser  au  duc  d’Èpernnn , comme  il  fit  épouser  une  autre 
do  ses  nii-ces,  M"*  de  Biézé,  au  duc  d’Enghien.  M”*  d'fepernon  fut 
maltraitée  par  son  mari,  et  mourut  dans  la  retraite  en  mai.  Elle  était 
sœur  de  l'abbé  du  Cambout  de  Pontcbàteau,  célèbre  janséniste.  Voyez 
deux  portraits  d'elle  dans  les  divers  portraits  de  Mademoiselle. 
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fut  arriv(V,  elle  m’envoya  prier  de  l’aller  voir.  J’y  allai 
dans  nn  esprit  de  colère  et  d’une  personne  onlrée 
d’une  violente  donlenr.  I^orsqiie  je  la  vis,  je  ne  fus  lou- 
cliée  que  de  tendresse,  et  tons  les  antres  sentiments 
cédèrent  si  fort  à celiii-li'i,  qn’il  me  fut  im[>nssilile  de  le 
lui  cacher,  |inisqne  mes  larmes  et  l'evlrême  douleur 
que  j’avois  m’empérlièrrnt  de  lui  pouvoir  parler;  elles 
ne  discontinuèrent  pas  p<-ndant  deux  heures  que  je  fus 
avec  elle  sans  lui  pouvoir  dire  une  parole...  Le  temps 
m’a  fait  connoitre  dans  la  suite  le  honhenr  dont  elle 
jouissoit.  » 

M"'' d’Épernon,  née  en  Ifi^t,  entra  aux  Carmélites  à 
vinpt-qnatre  ans,  en  lOiS,  elle  lit  p!ofession  en  Ki49, 
liarcoin  iit  une  lonprue  carrière  de  pénitence  et  d’édifi- 
cation, et  mourut  en  ITOt,  îi  l’Apre  de  soixante-dix-sept 
ans,  en  ayant  passé  cinquante-trois  dans  le  monastère 
de  la  rue  Sainl  Jacqnes.  Kilo  y a voulu  vivre  de  la  vie  la 
plus  cachée,  et  n’a  pas  même  été  sons-prieure*. 

Comme  M"''  d’Épernon,  M"”  de  Itourhon  sonprea  aussi 
A conjurer  les  orales  (}ui  rattendaient,  dans  la  paisible 

1.  Il  faut  voir  ilans  rabbii  Xlmitis  la  vivo  ni^istanre  que  M”'  irfifior- 
non  put  à vaincre  dp  la  iiarl  do  son  fiV  iP,  le  duc  do  Carnlalp,  surtout 
de  la  ]iarl  de  sou  i qui  en  arp'  la  au  pai  leniont  et  an  p ipe  ; la  mort 
du  duc  lie  Caudale,  ses  restes  apimités  aux  Carmélites;  la  e aivei-sion 
du  dur  d'Epernon  par  les  soins  de  sa  fille,  E s plus  hf  aux  traits  de  la 
vie  d’Anne  Marie  de  Jésus , cl  la  sainteté  de  sa  mort.  Elle  lut  une  des 
liienfaitrices  du  couvent.  Ui^tuire  munihcri tu , t.  n'.  p.  ,ï5S.  « Les  dons 
que  fit  Anne  Marie  de  Jésus  moulèrent  à plus  de  cent  cinqu.ante  mille 
livres.  Outre  cette  somme  prCHlipieiise,  M.  le  dur.  d'Ei»'rnon,  son  père, 
ni'-rt  en  raiméo  liiill,  se  trouvant  sans  héritiers,  donna  ici  par  son 
Ipslamenl  cent  mille  livres  sur  les  seize  cent  mille  qu’il  haissoit  en 
leps  pieux,  sans  uèannioius  pailei  i!  • sa  lille,  mais  eu  considération 
de  la  demande  qu’il  lit  que  son  rn  or  jr  fût  inhumé,  celui  du  duc  de 
Cand.ale,  son  fils,  mort  eu  lUaS,  \ étant  déjà,  afin  que  l’on  flt'quel- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  PREMIER. 


107 


(iemeuie  où  elle  comptait  tant  d’amies.  Elle  s’y  plaisait 
et  y passait  la  plus  giande  partie  de  sa  vie  ; car  sa  mère, 
la  princesse  de  Condé,  l’y  menait  sans  cesse  avec  elle, 
comme  nous  l’avons  dil,  et  lui  faisait  partager  les  fré- 
quentes retraites  qu’elle  y faisait.  Celte  princesse  était  à 
la  fois  très  ambitieuse  et  d’une  piété  qui  allait  jusqu’à  la 
supei'stition.  Les  contrastes  abondaient  dans  son  carac- 
tère. Elle  n’avait  jamais  fort  aimé  son  mari,  et  à vingt- 
quatre  ans  elle  était  allée  s’enfermer  avec  lui  à la  Bastille 
et  à Vincennes  pendant  trois  longues  années.  Elle  était 
assez  vaine  de  sa  grande  beauté;  elle  se  plaisait  à faire 
des  conquêtes  ; celle  de  Henri  IV  l’avait  au  moins  llallée  ; 

ques  services  et  prières  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Ce  seigneur  avoit 
déjà  assigné  à la  maison,  la  vie  durant  de  notre  très  honorée  sœur 
Anne  Marie,  trois  mille  livres  de  pension,  trouvant  que  les  soixante 
mille  livres  qui  éloient  regardées  comme  sa  dot  étoient  une  somme 
trop  moilique  et  bonne  seulement  pour  doter  une  demoiselle  qui  l’avoit 
suivie.  » La  demoiselle  dont  il  est  ici  question  et  dont  parle  aussi 
Mademoiselle,  se  nommait  Bouchereau.  «Étant,  dit  l’abbé  Montis 
(p.  34  ) , d’une  figure  agréable,  elle  s’occupa  pendant  quelques  années 
d'un  bien  aussi  fragile;  mais  plus  tard  elle  revint  â la  piété,  et,  dé- 
sirant se  faire  religieuse  et  conjecturant  les  vues  de  M"*  d’Epernon , 
elle  lui  ouvrit  son  cœur,  et  la  conjura  de  l’emmener  avec  elle,  ce  qui 
fut  aisément  accordé.  » M"*  Bouchereau  mournt  pendant  son  noviciat 
avant  d'avoir  fait  profession. 

C'est  par  erreur  <|ue,  sur  la  foi  de  l’abbé  Montis,  dans  la  Vie  abrégée 
de  la  mère  Agnès  jointe  à celle  de  M"'  d’Épernon,  p.  îtft , le  savant 
éditeur  des  œuvres  de  Bossuet  suppose,  t.  XXXIV,  p.  690,  que  la  belle 
lettre  sur  la  mère  Agnès  est  adressée  .à  « M"*  d’Épemon,  prieure  des 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,»  car  M“*  d’Êpernon,  c’est 
ainsi  qu’il  la  faut  appeler,  n’a  jamais  été  prieure.  Bossuet  écrivit  à la 
prieure  qui  succéda  à la  mère  Agnès,  soit  La  mère  Claire  du  Saint- 
Sacrement,  morte  au  début  de  sa  charge , soit  plutôt  celle  qui  la  rem- 
plaça presque  immédiatement,  c’est-à-dire  la  mère  Marie  du  Saint- 
Sacrement,  dans  le  monde  M**  de  La  Thuillerie,  qui  lit  ses  vœux  en 
1654,  fut  prieure  de  1091  à 1700,  et  mourut  en  1705.  Nos  manuscrits 
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elle  avait  été  fort  leclierclice,  fort  cêlcbrée,  et  toutefois 
sa  vie  avait  été  exempte  ilc  tout  scandale.  Klle  était 
d’une  fierté  qui  passait  toutes  bornes,  lorsqu’on  avait 
l’air  de  lui  manquer;  et  quand  son  orgueil  était  en  paix, 
elle  était  pleine  d’amabilité  et  d’abandon.  Klle  n’était 
pas  sans  grandeur  d’àine  et  elle  avait  beaucoup  d’es- 
prit. Elle  destinait  sa  fdle  aux  plus  grands  partis;  mais, 
la  voyant  déjà  si  belle  et  connaissant  par  sa  propre  ex- 
périence les  périls  de  la  beauté,  elle  était  bien  aise  de 
l’armer  contre  ces  périls  en  lui  mettant  dans  le  cœur 
une  sérieuse  piété  et  en  l’entourant  des  exemples  les 
plus  édiliants.  Non  contente  d’aller  souvent  au  couvent 

cniitionnent  plusieurs  copies  anciennes  de  la  lettre  de  fiossuet  qui  ont 
toutes  la  suscription  : A la  mère  du  Saint-Sacrement. 

En  1680,  M*'  de  Sevigné,  accompagnant  Mademoiselle  aux  Carmé- 
lites, y revit  M“'  d’Epernon  et  la  trouva  bien  changée.  I.eltre  du  5 jan- 
vier 1680,  édit.  Moutmerqué,  t.  VI,  p.  9i  ; « Je  fus  hier  au-x  Grandes 
CarméliU’s  avec  Mademoiselle,  qui  eut  la  Iwnne  pensée  de  mauder  à 
M™'  la-sdiguiéres  de  me  mener.  Nous  entrâmes  dans  ce  saint  lieu.  Je 
fus  ravie  de  l’esprit  de  la  mère  Agnès.  Elle  me  parla  de  vous,  comme 
vous  connoissant  par  sa  .«mur  (M“«  la  man|uise  de  Villars).  Je  vis 
M“*  de  Stuart,  belle  et  coutente  (elle  fit  profession  cette  année 
même,  disent  nos  manuscrits,  sous  le  nom  de  smur  Marguerite  de 
Saint-Augustin,  et  mourut  en  lîii).  Je  vis  M"*  d’Èpernon...  Il  y avoit 
plus  de  trente  ans  que  nous  ne  nous  étions  vues  : elle  me  parut  horri- 
blement changée.  » 

Et  pouilant,  sans  être  d'une  gr;inde  beauté,  elle  avait  été  la  digne 
sœur  du  beau  Caudale.  Iæ  couvent  des  Carmélites  en  possiMe  deux 
Iiortraits  peints.  L'un  est  assez  grand,  et  la  lepréscnte,  de  quarante  à 
cinquante  ans,  pile  et  malade,  mais  agréable  encore.  Le  meilleur  et 
le  mieux  conservé  la  montre  jeune  et  charmante.  Sa  figure  est  délicate 
et  gracieuse,  mais  de  cette  grâce  fragile  que  les  années  ne  doivent  pas 
resiiecter.  Klle  est  peinte  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  telle  qu'elle  était 
dans  le  moude.  On  l'aura  plus  tard  arrangée  en  Carmélite.  C’est  vrai- 
semblablement le  portrait  même  do  Deaubrun,  si  bien  gravé  par  Ede- 
liuck. 
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des  Carmélites,  clic  voulut  pouvoir  y venir  à toute 
heui’c,  y demeurer,  elle  et  sa  fille,  aussi  longtemps  qu’il 
lui  plairait,  y avoir  un  appariement  comme  la  Reine 
elle-même;  et,  pour  cela,  elle  s'imposa  d’assez  lourdes 
charges,  comme  il  est  dit  dans  un  acte  authentique, 
passé  le  18  novembre  1037  eu  son  nom  cl  au  nom  de 
M"'’  de  Bourbon,  et  dont  nous  donnerons  l’extrait  sui- 
vant : 

« Furent  présentes  en  personne  les  révérendes,  mère 
Marie  Madeleine  de  Jésus  (M"“  de  Bains),  humble 
prieure;  sœur  Marie  de  la  Passion  (M"°  de  Machault), 
sous-prieure;  sœur  Phili|ipc  de  Saint-Paul  (M"*  de  Bou- 
tlnllier),  et  sœur  Marie  de  Saint-Barthélemy  (M"' Gui- 
chard), dépositaires,  représentant  la  communauté...  les- 
quelles, averties  du  giand  désir  que  haute  et  puissante 
princesse,  dame  Charlotte  Marguerite  de  Montmorency, 
épouse  de  haut  et  puissant  prince  Henri  de  Bourbon, 
premier  prince  du  sang,  et  demoiselle  Anne  de  Bour- 
bon, leur  tille,  ont  fait  jiaroilre  d’élre  reçues  pour  fon- 
datrices de  la  maison  nouvelle  que  lesdites  révérendes 
font  à présent  construire  et  prétendent  rejoindre  à leur 
ancienne  clôture;  après  avoir  proposé  l’affaire  en  plein 
chapitre,  et  avec  la  pcmiission  de  leurs  supérieurs,  en 
considération  de  la  grande  piété  dont  lesdites  dames 
princesses  font  profession,  et  de  la  très  charitable  affec- 
tion qu’elles  ont  toujours  portée  à l’ordre  des  Carmé- 
lites et  particulièrement  à ce  monastère,  ont  volontai- 
rement admis  lesdites  princesses  pour  fondatrices,  à 
l’effet  de  jouir  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  fonda- 
trices, à savoir  de  la  libre  entrée  du  monastère  toutes 
les  fois  qu’il  leur  plaira,  pour  y boire,  manger,  coucher. 
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uttüiskT  au  service  iliviii  et  autres  exercices  spii'iluels, 
avoir  part  à toutes  leurs  prières,  veilles  et  autres  reuvres 
pieuses  qui  sc  font  jouriiellemeiit  ; oui  de  plus  cuiiseiiti 
que  la  dite  dame  l’riiicesse  puisse  jouir  du  privilège 
qu’elle  a obtenu  du  S;iiat-l’ère  de  faire  entrer  deux  per- 
sonnes avec  elle  trois  fois  le  mois,  comme  elle  a fait  jus- 
ques  ici...  à condition  toutes  fuis  que  les  dites  deux 
peisiounes  ne  pourront  demeurer  dans  le  monastère 
passé  six  heures  du  soir  eu  hiver  et  sept  en  été...  Ce 
qu’ayant  accepté...  les  dites  dames  sont  obligées  de 
continuer  riionneur  de  leur  bienveillance  aux  révé- 
rendes, et  aussi  de  subvenir  aux  frais  et  dépensés  du 
bâtiment.  » 

Eu  consécjuence  de  cet  acte,  .M"'“  la  Princesse  donna 
plus  de  1:20, Uüü  livres  à ditférenles  reprises,  quantité 
de  pierreries,  d'ornements  pour  l’église,  et  de  reli({ues 
•lu’elle  lit  enchâsser  avec  une  magnilicence  qui  répon- 
dait à sa  i>iété  et  à sa  grandeur.  En  même  temps,  elle 
s’empressa  de  Jouir  de  ses  droits,  et,  en  attendant  que 
le  bâtiment  nouveau  où  elle  devait  loger  fût  achevé, 
elle  prit  au  couvent  avec  sa  tille  un  appartement  qu’elle 
meubla  à la  carmélite.  Son  lit  et  tous  ses  meubles 
étaient  eu  serge  brune.  Elle  passait  des  huit  ou  quinze 
jours  de  suite  dans  ce  désert,  s’y  trouvant  mieux,  disait- 
elle,  qu’au  milieu  des  plus  grands  divertissements  de  la 
cour.  Jamais  une  simple  particulière  n’aurait  pu  pous- 
ser plus  loin  le  respect  pour  la  règle  de  la  maison.  Elle 
s’assujettissait  aux  plus  longs  silences  dans  la  crainte  du 
troubler  celui  qui  était  prescrit.  Unelquefois  se  voyant 
seule  dans  s;i  chatnbre  avec  les  deux  religieuses  qui  lui 
tenaient  compagnie,  elle  avouait  qu’elle  avait  peur  et 
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que  le  soir  elle  les  prenait  pour  di'S  fanlônies,  parce 
qu'elles  ne  lui  [larlaienl  tpie  par  signes  et  |)Our  les 
clioses  ubsoluinent  nécessaires.  IMus  tard,  elle  Miulut 
avoir  une  cellule  dans  le  dortoir  aussi  simple  ipie  toutes 
les  aulres.  « Elle  eut  volontiers,  dit  riiistoire  inanuscrile 
qui  nous  a éic  conliée  ',  emplojé  tous  scs  biens  pour 
Tulilité  ou  renibellisscnicnt  du  couvent,  si  l'on  n'eiU 
usé  d’adresse  pour  lui  dérober  la  connaissance  des  be- 
soins les  plus  légitimes.  Unelquelois  elle  s’en  plaignoit 
avec  une  grâce  infinie  : Si  nos  mères  vouloient,  je  lerois 
ici  mille  choses,  mais  elles  ne  peinent  pas  ceci,  elles  ne 
Yeulenl  pas  cela,  cl  je  ne  puis  rien  taire.  Celle  grande 
princesse,  qu’une  lierlé  naturelle  rendoit  quebiuetois  si 
redoutable,  devenoil  ici  l’amie,  la  compagne,  la  mère 
de  ({uiconque  s'adressoil  à elle.  Jamais  on  n’y  sentit 
son  antorilé  que  par  ses  bientaits.  La  volonté  de  la  mère 
prieure  étoil  sa  loi;  elle  la  nommoit  noire  mère,  se  le- 
voit  dés  qu’elle  l'apcrcevoil,  se  sounieltoil  à ses  com- 
inandeinents  avec  une  douceur  cbarmante,  et  on  la 
voyoit  au  cbauir,  à l’oraison  du  matin,  à tout  l’oflice, 
an  rélectoire,  praliiiuei-  les  morlilicalions  ordinaires,  et 
abattre  sa  grandeur  naturelle  aux  pieds  des  épouses  de 
Jésus-Clirisl  avec  une  humilité  qui  la  leur  rendoit  en- 
core plus  res[ieclablc.  « 

Admise  avec  sa  mère  dans  l’inléricur  du  monaslère, 
Anne  Geneviève  y remplissait  son  âme  des  plus  édi- 
flantes  conversations,  des  plus  graves  cl  des  plus  tou- 
cbanls  speclacles.  Parloul  elle  ne  renconirait  que  des 
vivanlcs  déjà  mortes  et  agenouillées  sur  des  tombeaux. 

1.  Tome  l". 
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Ici,  c’clait  le  loinheau  du  pardc  des  sceaux  Micliel  de 
Marillac,  mort  dans  l’exil,  h Cliàleaiidiin,  dans  celle 
niônic  année  Ksiâ  où  Richelieu  lit  liancher  la  téle  à 
son  frère  le  maréchal  de  Marillac  et  à l’onde  de  M"''  de 
Bourbon,  le  duc  de  Montmorency;  là,  c’étaient  les  mo- 
numents funèbres  de  deux  femmes  de  la  maison  de 
Longueville,  Marguerite  et  Catherine  d’Orléans.  Elle  ne 
se  doutait  pas  alors  qu’un  jour,  dans  ce  même  lieu, 
elle  verrait  ensevelir  sa  brillante  amie,  la  fameuse  Julie, 
M"'' de  Rambouillet,  devenue  duchesse  de  Monlausier; 
qu’elle  y verrait  apporter  le  cœur  de  Turenue,  ce  cœur 
qu’elle  devait  troubler  et  disputer  un  moment  au  devoir 
et  au  Roi  ; que  plusieurs  de  ses  enfants  y auraient  aussi 
leur  tombe,  et  qu’elle-mème  y reiwscrait  à côté  de  sa 
mère,  M"'  la  Princesse,  et  de  sa  belle-sœur,  la  douce, 
pure  et  gracieuse  Anne  Marie  Martinozzi , princesse 
de  Conti 

M"'’  de  Bourbon  voulut’à  son  tour  être  une  des  bien- 
faitrices des  Carmélites,  et  leur  faire  les  présents  qui 
leur  pouvaient  agréer  le  plus.  Elle  obtint  du  Pape  les 
reliques  de  sept  vierges  martyres,  avec  un  bref  du  saint 


1.  l.'Hisloire  monuxerite,  t.  I",  contient  les  épiUiphes  de  Michel  de 
MarilLic,  de  Marguerite  et  Catheiiiie  d’Orléans,  de  M*'  la  Princesse, 
de  la  princesse  de  Conti,  etc.  yiiainl  le  ganie  des  sceaux  de  Marillac 
fut  arrête,  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  essaya  jiar  toutes  sortes 
de  voies  de  le  servir  et  de  le  consoler  dans  son  malheur.  Sans  égard  à 
ce  qu’en  pourrait  penser  le  cardinal  de  Itichelien,  qui  était  alors  plus 
puissant  que'  Jamais,  elle  fit  exposer  le  Saint  Saciement  soixante  jours 
et  soixante  nuits, elle  fil  faire  quantité  de  prières,  elle  éciivit  souvent 
au  pieux  exilé , elle  lit  parler  au  cardinal  pour  qu’il  fût  traité  avec 
moins  de  rigueur,  et  après  sa  mort  elle  demanda  avec  instance  et 
obtint  de  faire  venir  sou  corps  de  Chàtcaudun,  lui  érigea  un  tombeau 
dans  la  cha|ielle  de  Sainte-Thérèse  au  bas  du  s-anctuaire,  et  composa 
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Père  attestant  leur  authenticité,  et  que  les  noms  de 
chacune  de  ces  victimes  de  la  foi  avaient  été  trouvés 
entiers  ou  abrégés  sur  la  pierre  qui  tenait  leurs  corps 
enfennés  dans  les  catacombes.  Reportons-nous  au 
temps  ; plaçons-nous  dans  un  couvent  de  Carmélites, 
et  nous  nous  ferons  une  idée  de  la  sainte  allégresse  qui 
dut  remplir  toute  la  maison  en  voyant  arriver  ce  ma- 
gnifique et  austère  présent  La  reine  Anne,  touchée 
d’une  pieuse  émulation,  joignit  à ces  reliques  celles  de 
sainte  Paule,  dame  romaine,  l’illustre  amie  de  saint 
Jérôme.  On  venait  de  retrouver  à Palerme  le  corps  de 
sainte  Rosalie,  petite-fille  de  France.  M.  d'Âlincourt 
l'obtint  et  l’offrit.  de  Bourbon  fit  placer  toutes  ces 
reliques  dans  une  châsse  d’argent  en  forme  de  dôme 
surmonté  d'une  lanterne,  et  autour  furent  mises  quatre 
figures  représentant  les  évangélistes. 

, Le  duc  d’Enghicn  voyant  cette  sœur,  qu’il  adorait  et 
dont  il  connaissait  l’esprit,  si  fort  occupée  d’embellir 
et  d’enrichir  le  couvent  des  Carmélites,  où  on  le  menait 
quelquefois,  se  piqua  d’honneur,  et  voulut  aussi  faire 
son  cadeau.  Relevant  d’une  assez  grande  maladie,  pour 

clle-mème  cette  épitaphe  qui  n’esl  pas  sans  dignité  .■  « Ci-glt  messire 
Michel  de  Marillac,  garde  des  sceaux  de  France,  lequel  ayant  été  con- 
stitué en  cette  dignité  et  plusieurs  autres,  a toujours  gardé  dans  son 
creur  l’estime  des  vrais  honneurs  et  richesses  de  l’éternité,  faisant  plu- 
sieurs bonnes  œuvres,  gardant  très  soigneusement  la  justice,  cherchant 
la  gloire  de  Dieu,  soutenant  son  Église,  secourant  les  opprimés,  donnant 
quasi  tout  ce  qu'il  avoit  aux  pauvres;  et  au  temps  que  par  la  Provi- 
dence il  fut  privé  de  tout  emploi  et  de  toutes  charges,  il  fit  paroltre  sa 
grande  magnanimité  et  le  mépris  des  choses  de  la  terre , vivant  très 
content  et  s'acheminant  é la  sainte  mort  en  laquelle  il  a passé  de  ce 
monde  en  l'autre.  Tan  de  grdee  1632.  » 

1.  Histoire  manuscrite,  l.  l",  p.  491  et  492. 
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le  divertir  dnns  sa  convalescence,  on  avait  fait  venir 
dans  sa  chambre  et  on  lui  montrait  les  curiosités  du 
jour  parmi  lesquelles  se  tiouvail  un  reliquaire  cjui  était 
quelque  chose  d’adnhrahle  pour  l’art  et  pour  1a  ri- 
chesse. Le  duc  d’Ën^hien  demanda  à qui  était  ce  ehel- 
d'œuvre.  L’orfèvre  répondit  que  c’était  aux  Carmélites 
de  la  rue  Saint-Jacques , mais  que , n’étanl  pas  en  étal 
de  payer  la  fa(;t)U,  elles  l’avaient  laissé  entre  ses  mains. 
Le  jeune  duc  s'écria  qu’it  voulait  que  les  Carmélites 
eussent  ce  beau  reliiiuaire,  et  il  trouva  pour  y réussir 
un  très  bon  moyen.  Il  prit  une  bourse  en  main,  et, 
vantant  la  curiosité  qu’il  tenait  cachée,  il  refusait  de  la 
montrer  à ceux  qui  venaient  le  visiter,  h moins  qu’on 
ne  mît  dans  sa  bourse  quelques  pièces  d’or  ou  d’argent, 
et  il  parvint  de  la  sorte  à se  procurer  la  somme  deman- 
dée, qui  était  de  2,0Ü0  louis  '. 

Ainsi  s’écoula  l’enfance  et  radolescence  de  de 
Bourbon,  au  milieu  des  spectacles  et  dans  les  pratiques 
d’une  piété  vraie  et  profonde.  La  contagion  de  cette 
piété  la  saisit  au  point  qu’elle  prit  la  résolution  de  se 
faire  carmélite  Celle  qui  devait  être  un  jour  l’ardente 
disciple  et  l’intrépide  protectrice  de  l’ort-Koyal  était 
alors  entre  les  mains  d’un  jésuite,  le  Père  Le  Jeune.  Il 
la  fortilla  dans  son  dessein;  mais  en  vain  elle  adressa 
les  supplications  les  plus  vives  à son  iière,  le  prince  de 
Condé.  Celui-ci,  qui  avait  bien  d’aulres  vues  sur  sa  lille, 
se  plaignit  h M®*  la  Princesse,  et  pour  rompre  le  charme 
qui  attachait  Anne  Geneviève  aux  Carmélites,  il  fut 

1.  Histoire  mamurrite,  t.  I",  lii'rf. 

S.  Il  u’est  pas  surprenant  que  M“"  île  Bourbon  ait  songé  à su 
faire  cannélite,  puisque  sa  mère  y pensa  aussi  très  séiieusi'ment. 
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décidé  qu’on  la  mènerait  plus  souvent  dans  le  monde. 

M"”  de  Bourbon  obéit  ; mais,  l'esprit  encore  tout  rempli 
des  images  et  des  discours  du  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  elle  ne  se  plaisait  point  dans  ces  brillantes 
compagnies  et  elle  y plaisait  assez,  peu.  Quand  sa  mère 
la  grondait  de  son  peu  de  succès,  Jb''  de  Bourbon  lui 
répondait  ' : o Vous  avez.  Madame,  des  grAces  si  tou- 
clmnt(>s  que,  comme  je  ne  vais  qu’avec  vous  et  ne  parais  • 
qu’après  vous,  on  ne  m’en  trouve  point.  » Cette  façon 
de  se  justifier  apaisait  M""”  la  Princesse,  qui,  malgré  sa 
dévotion,  soulTrait  volontiers  qu’on  lui  fît  souvenir 
qu’elle  avait  été  et  qu’elle  était  encore  très  belle. 

M"''  de  Bourbon  poursuivit  pendant  plusieurs  années 
raccomplissement  de  ses  désirs,  et  pour  l’y  faire  re- 
noncer il  fallut  lui  faire  une  sorte  de  violence.  Jusque- 
là  elle  avoit  trouvé  le  moyen  d’éclmpper  au  bal.  M"”  la 
Princesse  fut  obligée  d’employer  son  autorité  pour  l’y 
faire  aller.  On  lui  signifia  trois  jours  à l’avance  qu’elle 
s’y  devait  pi  éparer. 

<1  Son  premier  mouvement,  dit  Villefore  fut  d’aller 


Hinioim  manuscrite , t.  P»,  p.  5U  : « I.P  Ï6  décembre  1646,  mourut  A 
Paris  Ilcuri  de  Bourbon,  second  du  nom,  premier  prince  du  sang, 
chéri  dn  i^iiple  par  son  .imour  pour  la  paix.  la  Priucesse,  se 
voyant  veuve,  s'attacha  de  plus  eu  plus  à ce  monastère,  j)Our  lequel 
elle  avoit  une  telle  estime  que  la  sainteté  de  celles  qui  rhahitoient  lut 
lil  souvent  désirer  d'y  finir  .ses  Jouis , disant  quelqiiiTois qu'il  lui  sem- 
hloit  que,  nialcré  son  goiit  naturel  pour  la  cour  et  ses  plaisirs,  elle 
s'accommoileroit  parfaitement  de  cette  manière  de  vivre.  Dans  cette 
circonstance  , ses  désirs  se  rpiiouvelérciit , mais  l'amour  de  scs  enfants 
lui  en  fit  différer  l’exénitiou  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  qu'elle 
ne  croyoit  pas  devoir  toucher  do  si  prés  celle  de  M.  le  Prince,  auquel 
elle  ne  survécut  que  quatre  ans.  » 

1.  Villefore,  i"  partie,  p.  11.  — i.  lOid. 
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(lire  celle  nouvelle  à ses  bonnes  amies  les  Carmélites  qui 
en  furent  très  affligées  et  très  embarrassées  îi  lui  répon- 
dre, car  elle  exigeoil  leur  avis  pour  savoir  comment 
elle  SC  eonduiroit  dans  une  conjonclure  si  difficile.  On 
tint  dans  les  formes  un  conseil  où  présidèrent  en  habits 
de  religieuses  deux  excellentes  vertus,  la  Pénitence  et 
la  Prudence,  cl  il  y fut  résolu  que  M"'’  de  Bourbon,  avant 
• que  d’aller  à l’assaul,  s’armeroit  sous  ses  habillements 
d’une  petite  cuirasse  vulgairement  appelée  un  ciliée,  et 
(pi’ensuite  elle  se  prèleroil  de  bonne  foi  à toutes  les 
parures  qu’on  lui  deslinoil.  Dès  que  l’on  cul  son  agré- 
ment, on  étudia  tout  ce  qui  poiivoil  le  plus  animer  ses 
grâces  naturelles,  et  l’on  n’oublia  rien  pour  orner  une 
beauté  plus  brillante  par  son  propre  éclat  (pic  jiar  toutes 
les  pierreries  dont  elle  fut  chargée.  Les  Carmélites  lui 
avoicnl  fort  recommandé  de  se  tenir  sur  scs  gardes, 
mais  sa  confiance  en  elle-même  la  si-diiisil.  A son  en- 
trée dans  le  bal  et  tant  qu’elle  y demeura,  toute  l’as- 
semblée n’eut  plus  des  yeux  que  pour  idlc.  Les  admi- 
rateurs s’attroupèrent  et  lui  prodiguèrent  à l’envi  ces 
louanges  déliées,  faciles  à s’insinuer  dans  un  amour- 
propre  qui  ne  fait  ipic  de  naitre  et  ipii  ne  se  délie  de 
rien...  Au  sortir  du  bal,  elle  sentit  son  cœur  agité  de  mou- 
vements inconnus  : ce  ne  fut  plus  la  même  personne.  » 
Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  savoir  (piel  était  ce  bal 
où  M"’’  de  Bourbon  fut  traînée  en  victime,  où  elle  parut 
en  conquérante,  et  d’où  elle  sortit  enivrée;  mais  Ville- 
fore  ne  nous  apprend  rien  à cet  égard.  Un  en  est  donc 
réduit  aux  conjectures.  Lu  voici  une  que  nous  donnons 
pour  ce  qu’elle  peut  valoir.  Ou  lit  dans  les  Mémoires 
manusciits  d’André  d’Ormesson  et  dans  la  Oazetie  de 
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France  de  Renaudnt  ' que,  le  18  février  163o,  il  fut 
donné  au  Louvre,  sous  le  roi  Louis  XllI,  un  grand  bal 
où  figurèrent  toutes  les  beautés  du  jour,  et  parmi  elles 
M"‘‘  de  Bourbon.  Remarquez  que  c’est  le  premier  bal  de 
cour  où  le  nom  de  M"“  de  Bourbon  se  rencontre.  D’autre 
part,  on  n’a  pu  faire  h la  jeune  princesse  celte  grande 
violence  dont  le  souvenir  nous  a été  conservé  par  Ville- 
forc  que  dans  une  occasion  qui  en  valût  la  peine  et 
pour  un  ballet  royal.  Si  cette  conjecture  était  admise, 
nous  aurions  la  date  précise  de  la  conversion  de  M“*  de 
Bouillon  à la  vie  mondaine,  comme  nous  avons  la  date 
de  sa  conversion  à la  vie  religieuse  ; celle-ci  est  certai- 
nement du  2 août  Kiol  quand  elle  avait  trente-cinq 
ans  ; la  première  serait  du  18  février  1633.  de  Bour- 
bon avait  alors  seize  ans. 


1.  M.'iunscr.  d'André  d’OrmefSon  , fol.  332,  verso.  C’esl  à l’occasion 
du  b.aUet  du  18  février  1835  que  la  Gazette  de  Frnuee  cite  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  M'"  de  noiirl>on.  Dans  l’extraordinaire  du  21  fé- 
vrier, on  raconte  toute  la  fêle  du  18;  on  décrit  toutes  les  scènes  du 
ballet,  on  nomme  tous  les  grands  seigneurs  qui  y dansèrent,  et  on 
termine  ainsi  : « Voici  le  grand  Ballet  de  la  Reine,  qui  ravit  tellement 
les  sens  do  celte  célèbre  assemblée  qu'il  laissa  tous  les  esprits  en  sus- 
pens lequel  éloit  le  plus  charmant  ou  des  beautés  qui  y parurent , ou 
des  pierreries  dont  il  étoit  tout  brillant , on  des  figures  que  représen- 
toient  ces  seize  divinités , dont  il  étoit  composé  : la  Reine,  mademoiselle 
de  Bourbon,  mesdames  de  Longueville  (la  première  femme  du  duc 
de  Longueville),  de  Monlbazon,deChaulues,  de  La  Valette, de  Retz, 
mademoiselle  de  Rohan,  mesdames  de  Liancourt  et  de  Mortemart, 
mesdemoiselles  de  Senecé , de  Haiitelort , d’Esche,  de  Vieuux-Pont,  de 
Saint-Georges  et  de  La  Fayette,  qui  n’en  sortirent  et  toulc  l'assistance 
qu’4  trois  heures  du  matin  en  suivant;  chacun  remportant  de  ce  lieu 
plein  de  merveilles  la  même  idée  que  celle  de  Jacob,  lequel  n'ayant 
vu  toute  la  nuit  que  des  auges , crut  que  c’étoit  le  lieu  où  le  ciel  se 
joignoit  avec  la  teire.  » 

2.  Introduction , p.  56. 
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C’osl  ppu  près  à cet  âge  de  M""’  de  Longueville  que 
se  rapportent  ces  mois  de  M”'  de;  Motteville  ; « M"''  de- 
Bourbon'  commciiçoit,  quoique  fort  jeune,  à faire  voir 
les  premiers  ctiarmes  de  cet  angiMicpie  visage  qui  depuis 
a eu  tant  d’éclat.»  Pour  juger  coiidiieii  celte  légère  es- 
quisse est  fidèle,  il  faut  voir  le  portrait  dont  nous  avons 
déjà  parlé  de  la  main  de  Du  Cajer,  représentant  M"'  de 
Bourbon  à l’âge  do  quinze  ans,  entre  son  père  et  sa 
mère,  en  l(î34.  La  voilà  dans  loulc  la  fraîcbeur  de  sa 
beauté  virginale,  mais  déjà  en  parure  de  cour,  et  comme 
si  elle  allait  à ce  bal  qu’elle  avait  tant  redouté  et  ipii 
changea  son  àme  et  sa  vie. 

M"'  de  Bourbon  n’oublia  pas  pour  cela  scs  amies  du 
couvent  des  Carmélites,  et  elle  continua  de  les  visiter. 
Jusque-là  elle  n’avait  eu  qu’un  sentiment  ; dès  loi’s  elle 
en  eut  deux  : l’amour  de  Dieu  et  des  Carmélites,  avec 
le  goût  des  succès  du  monde  ; elle  conserva  la  même 
piété,  mais  cette  piété  fut  désormais  combattue  par  le 
désir  de  plaire  et  par  la  passion  d’ètrc  applaudie  à son 
tour  sur  le  tbéAtre  où  elle  voyait  briller  tant  de  per- 
sonnes qui  n’avaionl  ni  sa  naissance,  ni  son  esprit,  ni  sa 
ligure.  Ce  combat  dura  longtemps.  Nous  avons  des 
lettres  adressées  par  elle  aux  Carmélites , cl  sur  le  ton 
de  la  plus  vive  piété,  dans  les  moments  mémos  où  elle 
se  laissait  le  plus  entraîner  à une  vaine  gloire.  N’ac- 
cusez ni  sa  sincérité,  ni  le  peu  d’utilité  des  meil- 
leurs principes.  On  est  très  sincère  en  exprimant  des 
sentiments  qu’on  a bien  réellement  dans  le  cœur,  mais 
qu’on  n’a  pas  la  force  de  suivre  ; et  ces  nobles  senti- 
ménts  ont  encore  ce  précieux  avantage  qu’ils  mé- 

1.  Introduction,  p.  8.  — î.  Ibid.,  p.  lî. 
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leiil  !i  nos  failles  un  reslcd'honnôlcféqui  nous  empêche 
de  tomber  an  plus  profond  de  l’abimc,  qu’ils  y joi- 
gnent les  bienfaisants  remords  qui  entretiennent  la 
vie  monde,  et  qu’ils  finissent  presque  toujours  par 
triompher  et  par  ramener  au  bien  après  des  égare- 
ments passagers.  Laissons-les  sommeiller  quelque  temps 
dans  rAmc  de  M”"'  de  Longueville.  Ils  ne  s’y  éteindront 
jamais.  Ils  se  réveilleront  un  jour,  et  nous  reviendrons 
au  couvent  des  Cannélites  de  la  rue  Saint-Jacques.  Mais 
il  faut  le  quitter  pour  suivre  M”'  de  Bourbon  îi  la  cour, 
à Chantilly,  à lUiel,  à Liancourt,  parmi  les  belles  com- 
pagnies, les  agréables  promenades,  les  conversations 
galantes,  et  d’abord  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  à 
l’hOtel  de  Rambouillet. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 


^63r>—  1642 


MADEMOISELLE  DE  Bi>rRBAN  A L’HOTEL  DR  RAMHonLLET.  — LE  GI?(RE  PMCIRI  E. 

— MADAME  DE  SABlE,  TYPE  DE  LA  VRAIE  PRÊCIEL'SE.  — CORNEILLE  ET  VOITIRE. 

— MADEMOISELLE  JfE  BOl'RRitN  A CHANTILLT.  — A M'EL.  A LIANCOt;RT.  » 
JEUNES  AMIES.  — MADEMOISELLE  DU  MÛEAS  ET  CüNDE.  — HAAUOE  DE  MA- 
DEMOISELLE DE  BOURBON. 


C’est  une  erreur  beaucoup  trop  répandue , cl  récem- 
ment forlitiéc  par  M.  Rœdcrcr  dans  son  ingénieux 
Mémoire  sur  la  Société  polie  en  France  ' , que  l’iiùlcl 
de  Rambouillet  ait  été  longtemps  le  seul  salon  de 
Paris  où  se  soit  rassemblée  la  bonne  compagnie.  Non  : 
la  marquise  de  Rambouülel  n’a  pas  créé , elle  n'a 
fait  que  suivre  l’heureuse  révolution  qui  faisait  succé- 
der, en  France,  à la  barbarie  des  guerres  civiles  et  à la 
licence  des  mœurs  un  peu  trop  accréditée  par  Henri  IV, 
le  goût  des  choses  de  l’esprit , des  plaisirs  délicats,  des 
occupations  élégantes.  Ce  goût  est  le  trait  distinctif  du 
xvu'  siècle;  c’esl  lù  la  pure  el  noble  source  d’où  sont  sor- 
ties toutes  les  merveilles  de  ce  grand  siècle.  Louis  XIV , 
en  1661,  le  reçut  tout  formé,  illustré  au  dedans  et  au 
dehors  par  les  plus  éclatants  succès  militaires  et  poli- 
tiques, riche  en  chefs-d'œuvre  de  tout  genre,  quand  déjà 

1.  Mémoire  ftour  wrvir  à t histoire  de  fa  Société  polie  en  Ft'onre: 
Paris,  in-8",  1835.  Voyez  aussi  M,  Waickenaër:  ^fémoires  ioudumt 
fa  Vie  et  les  Ecrits  de  madame  de  Sévigné^  t.  I«f,  chap.  iv  et  v. 
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les  plus  beaux  génies  avaieiil  aclievé  ou  commencé  leur 
carrière,  quand  Malherbe  et  Bidzac,  les  fondaleurs  de 
la  nouvelle  prose  et  de  la  nouvelle  poésie  ; quand  Des- 
eartes,  le  fondateur  de  la  nouvelle  philosophie,  étaient 
depuis  longtemps  ensevelis,  quand  Le  Sueur  et  Sarasin 
étaient  morts,  quand  Pascal  et  Poussin  étaient  près  de 
fermerlcs  yeux,  quand  Corneille  n’était  plus  qu’une  om- 
bre de  lul-mème,  quand  La  Fontaine  et  Molière  avaient 
quarante  ans,  quand  Bossuet  en  avait  Irenfissix  et  M"“’  de 
Sévigné  trente  sept.  Tous  ces  grands  esprils,  dans  leur 
style  comme  dans  leur  pensée,  ont  un  caractère  qui 
n’est  pas  celui  de  leurs  successeurs,  quelque  chose  de 
naïf  et  de  mâle  qui  perce  sous  l’agrément  même  de  la 
forme,  et  trahit  un  autre  temps,  un  art  et  une  littéi'alure 
nés  sous  d’autres  auspices.  Le  xvir  siècle  ne  relève  pas 
de  Louis  XIV,  qui  le  couronne,  mais  de  Richelieu  , qui 
l’a  inspiré.  Nul  ne  ressentit  mieux  que  Richelieu  le  goût 
reuaissaiit  de  la  politesse  et  des  lettres.  Le  fond  de  cette 
âme  extraordinaire  était  l’ambition  ; son  vrai  génie  était 
tout  politique;  mais,  passionnépour  tous  les  genres  de 
gloire,  il  désirait  aussi  être  ou  paraître  le  plus  bel  es- 
prit de  son  temps,  et  même  un  cavalier  accompli. 
Comme  tous  les  grands  hommes , depuis  César  jusqu’à 
Napoléon,  il  était  très  aimable  quand  il  voulait  l’ètre. 
Pendant  quelque  temps,  il  lui  a plu  de  dissimuler  l’am- 
bitieux mécontent  etqui  attend  son  heure  sous  l’homme 
du  monde,  recherchant  et  obtenant  les  plus  brillants 
succès  de  société.  Dès  qu’il  fut  puissant,  il  mit  à la  mode 
ses  propres  goiits,  et  dès  1630  il  y avait  à Paris  plus 
d’un  hôtel  où  se  réunissaient , pour  passer  le  temps 
agréablement  ensemble,  des  gens  d’esprit,  d’une  grande 
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et  (riiiic  niôtliocre  iiiiissancc , (rÉpéi',  ilc  rolie  et  d'é- 
glise, avec  des  feiniucs  iiiniahles,  (jiii  nainrelleinent 
dunnnient  le  Ion.  L'Iidlel  de  Uamiioiiillet  a été  It;  plus 
considérable  de  tons  ees  foyers  de  l'esprit  nouveau,  cl 
il  en  est  resté  le  plus  célèbre. 

Quelle  idée  se  présente  ?i  l’esprit  dès  (|n’on  parle  do 
rhôtel  de  Ilanibouillel  ? Celle  d’une  réunion  choisie,  où 
l’on  cultive  la  ]iliiseMpiise|)olitesse,  mais  on  s'introduit 
peu  il  peu  et  finit  par  dominer  le  genre  précieux. 

El  (pi’élail  ce  que  le  genre  précieux  ? 

C’était  d’abord  tout  simplement  ce  qu’on  appellerait 
aujourd’hui  le  genre  distingué.  Iji  distinction,  voilà  ce 
qu’on  recherchait  par-dessus  tout  à l’iiôtel  de  Hnmhouil- 
lel  : quiconque  la  possédait  ou  y aspirait,  depuis  les 
princes  cl  les  princesses  du  sang  jnsipraux  gens  de 
lettres  de  la  fortune  la  plus  humble,  était  bien  reçu, 
attiré,  retenu  dans  raimahle  cl  illustre  compagnie. 

Mais  que  faut-il  entendre  par  la  distinction?  On  ne  la 
[veut  définir  d’une  manière  absolue.  Chaque  siècle  se 
fait  un  idéal  de  distinction  à son  usage.  Deux  choses 
pourtant  y entrent  presiiue  toujours,  deux  choses  en 
apparence  contraires  , qui  ne  s’allient  que  dans  les  na- 
tures d’élite,  heureusemeul  cultivées  ; une  certaine  élé- 
vation dans  les  idées  et  dans  les  seutimenls,  avec  mu» 
extrême  simplicité  dans  les  manières  et  dans  le  langage. 
On  peut  supposer  qu’à  Athènes,  chez  Aspasie,  Périclès, 
Anaxagore,  Phidias,  parlaient  d’art,  de  philosojihie,  de 
politique  sans  plus  d’effort  et  de  déclamation  (jue  des 
ouvriers  cl  des  marchands  n’en  auraient  mis  à s’entre- 
tenir de  leurs  occupations  ordinaires.  Socrate  était  un 
modèle  accompli  en  ce  genre,  et  le  liam/uet  de  Platon, 
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OÙ  l’on  Iraile,  apivs  souper,  des  lualières  les  plus  linules 
daus  le  slylc  le  plus  eharniaul  cl  le  plus  nalurel,  nous 
donne  une  idôoparfaile  de  ce  qu'etail  alors  le  lou  de  la 
honne  eouipaf,Miie,  cel  atlicisine  particulier  à Athènes, 
et  (|ui  luènieà  Allièues  était  le  sigrit'de  la  distinction.  11 
en  était  de  luéme  à Rome  chez  les  Scipions,  où  un  ha- 
dinage  ainiahle  se  mêlait  souvent  aux  propos  les  plus 
graves,  un  peu  moins  peul-élre  aux  soupers  de  Cicéron, 
ipiand  César  n’y  était  pas,  le  maiire  de  la  maison  u’étaut 
pas  un  assez  grand  seigneur  pour  être  toujours  parl'ai- 
Icment  simple,  et  l’homme  nouveau  , je  ne  dis  pas  le 
parvenu,  surtout  l’orateur  et  riioimue  de  lelires  s’y  fai- 
sant un  peu  trop  sentir,  alors  môiiu!  qu’il  s’elTorçail  le 
plus  d'imiter  Platon.  C’est  cette  urbanité  romaine,  fille 
un  peu  dégénérée  de  rallicismc  athénien , que  l’hùlel 
de  Rainhouillel  recherchait,  et  qu’il  coulrihua  à ré- 
pandre '. 

l.a  grandeur  était  en  (juclquc  sorte  dans  l’air  dès  le 
commenemnent  du  xvn'  siècle.  La  politique  du  gou- 
verneineul  était  grande,  cl  de  grands  hommes  naissaient 
en  foule  pour  l’accomplir  dans  les  conseils  et  sur  les 
champs  de  bataille.  Une  sève  puissante  parcourait  la 
société  française.  Partout  de  grands  desseins,  dans  les 
arts,  dans  les  lettres , daus  les  sciences , dans  la  philo- 
soiiltie.  Descartes,  Poussin  et  Corneille  s’avançaient  vera 
leur  gloire  future,  pleins  de  pensers  hardis,  sous  le  rt'- 
gard  de  Richelieu.  Tout  était  tourné  à la  grandeur. 
Tout  était  rude  , même  un  peu  grossier  , les  esprits 
comme  les  cœurs.  La  force  abondait  ; la  grâce  était  ab- 

1.  Le  mol  môme  d'urbanité  est  de  Balzac,  un  des  premiers  el  des 
plus  illustres  habitués  de  La  maison. 
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sente.  Dans  celle  vigueur  excessive,  on  ignorail  ce  que 
c'était  que  le  bon  gorti.  La  jxilitesse  élait  nécessaire 
pour  conduire  le  siècle  à la  perrection.  L’hiMel  de  Ram- 
bouillet en  tint  particulièrement  école. 

Il  s’ouvre  vers  1(520',  et  subsiste  à peu  près  jiis- 
qn’en  1(548,  où  l’idole  de  la  maison,  M"'  de  Ram- 
bouillet, mariée  en  l(Si.’5  à M.  de  Montausier,  le  suit 
dans  son  gouvernement  de  S:iintonge  et  d’Angouinois, 
au  commencement  de  la  Fronde.  Le  beau  temps  de 
rillustre  bôlel  est  donc  sous  Ricbelieu  et  dans  les  pre- 
mières années  de  la  régence.  Pendant  une  trentaine 
d’années,  il  a rendu  d’incontestables  services  au  goût 
national;  mais  le  bien  qu’il  pouvait  faire  était  accompli 
en  1(548.  Déjà  ses  défauts  commençaient  à paraîUe 
et  à prendre  le  pas  sur  ses  qualités.  Les  cercles  infé- 
rieurs qui  s’étaient  formés  à Paris’  et  en  province, 
d’abord  utiles  aussi  parce  qu’ils  propageaient  la  poli- 
tesse, avaient  fini  par  être  dangereux  en  faisant  dégé- 
nérer la  noblesse  des  idées  et  des  sentiments  en  une 
fausse  grandeur,  outrée  et  maniérée,  surtout  en  trans- 
portant l’affeclation  dans  la  simplicité.  C’est  alors  que, 
le  genre  précieux  s’étant  corrompu , le  gi-and  maître 
en  fait  de  naturel  et  de  vérité  lui  déclara  cette  guerre 
impitoyable  par  laquelle  il  a débuté  et  par  laquelle 
il  a fini,  les  Prrcie.uses  ridicules  étant  sa  première  pièce 
imprimée  en  1660,  et  les  Femmes  savantes  la  dernière, 
en  1073’.  Mais  revenons  à 1(520. 

1.  Sut  lliôtel  de  Ramhûuillet  voyez  les  déuils  les  plus  étendus 
dans  L*  Société  I'rakçaise  au  ivn*  siècle,  t.  1",  cliap.  vi  et  vu,  et  t.  II, 
chap.  vm,  ix,  x,  xi  et  xii,  et  aussi  I'Appekdice. 

ï.  Ibid.,  t.  Il,  chap.  xii,  xm,  etc.;  et  aussi  .M*'  de  S.vblé,  chap.  ii. 

3.  Ibid.,  l.  Il,  chap.  XV. 
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A celte  époque,  il  y avait  bien  de  l’originalité  en 
l' rance,  mais  c'était  une  originalité  qui  s’ignorait  et 
<|iii  croyait  avoir  besoin  de  modèles  étrangei’s.  Plus 
lard  , Molière , La  Fontaine  , Boileau , Racine , ces 
génies  si  français,  se  proposèrent  aussi  des  modèles; 
ils  les  chcrcbèrenl  dans  l’antiquité,  qu’ils  ont  imitée 
sans  cesser  d’étre  originaux,  rendant  français  tout  ce 
qu’ils  toucbaicnl.  Leurs  devanciers  s’adressèrent  il  l’Ila- 
lie  et  à l’Espagne,  les  deux  nations  les  pins  avancées 
qu’ils  eussent  devant  les  yeux.  Les  Médicis  avaient  in- 
troduit parmi  nous  le  goût  de  la  littérature  italienne. 
Li  reine  Anne  apporta  ou  plutôt  fortifia  celui  de  la 
littérature  espagnole.  L’hôtel  de  Rambouillet  prétendit 
il  les  unir. 

Le  genre  espagnol,  c’était,  au  début  du  xvii'  siècle, 
la  haute  galanterie,  langoureuse  cl  platonique,  un  hé- 
roïsme un  peu  romanesque,  un  courage  de  paladin, 
un  vif  sentiment  des  beautés  de  la  nature  qui  faisait 
éclore  les  églogues  et  les  idylles  en  vers  et  en  prose,  la 
passion  de  la  musique  et  des  sérénades  aussi  bien  (|ue 
des  carrousels,  des  conversations  élégantes  comme  des 
divertissements  magnifiques.  Le  genre  italien  était  pré- 
cisément le  contraire  de  la  grandeur,  ou,  si  l’on  veut, 
de  l’enflure  espagnole,  le  bel  esprit  poussé  jusqu’au 
raffinement,  la  moquerie  et  un  pcrsillagc  qui  tendaient 
à tout  rabaisser.  Du  mélange  de  ces  deux  genres  sortit 
l’alliance  ardemment  poursuivie,  rarement  accomplie 
en  une  luesurc  parfaite,  du  grand  et  du  familier,  du 
grave  cl  du  plaisant,  de  l’enjoué  et  du  sublime. 

A riiôtel  de  Rambouillet,  le  héros  seul  n’eût  pas  suffi 
à plaire  : il  y fallait  aussi  le  galant  homme,  l’honnétc 
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homme,  comme  on  l’appela  déjà  vers  1Ü3Ü,  et  comme  on 
ne  cessa  pus  de  l’appeler  pendant  toul  le  xvm*  siècle; 
riionnêle  homme,  e\]>rcssion  nouvelle  et  pupianle,  ly()c 
m)sléi'ieu\  qu’il  eslmulaisé  de  delinir,  el  dont  le  senli- 
menl  se  répandit  aM‘c  une  rapidité  inconcexahle.  léhon- 
nèle  homme  ' devait  avoir  des  sentiments  élevés  : il 
devail  éire  brave,  il  devait  cire  galant,  il  devait  être 
libéral,  avoir  de  l’esprit  cl  de  belles  manières,  mais 
loul  cela  sans  aucune  ombre  de  pédanterie,  d’une  laçon 
tout  aisée  et  lamilière.  Tel  est  l’idéal  que  l’hotel  de 
Handiouillet  proposa  à l’admiration  publi(}ue  et  à Tiini- 
lalion  des  gens  qui  se  piquaient  d’clre  comme  il  faut. 

Ia*s  lémines  étaient  nalurellemcnl  appelées  à jouer  le 
principal  rôle  en  une  semblable  cnlrc(>rise,  el  la  nmr- 
quist!  de  Hambouillet  scmblail  laite  toul  exprès  pour  j 
présider.  Klle  était  presque  Italienne  “ : elle  était  née  à 
Home  et  avait  pour  mère  une  grande  dame  romaine.  Son 
mari  était  un  fort  grand  seigneur,  et  il  avait  été  ambas- 
sadeur extraordinaire  en  Espagne.  Depuis  cpielque  temps, 
ils  étaient  retirés  des  atl'uircs  avec  une  l'ortune  considé- 
rable, un  bel  hùlcl  à Paris’,  une  magnilique  résidence 
à ta  campagne’;  ils  ne  faisaient  donc  ombi'uge  à per- 
sonne el  attiraient  toul  le  monde,  .\jontez  pour  achever 
le  portrait  d’une  maîtresse  de  maison  accum[)lie,  ipie 
iM"“‘de  Hambouillet  avait  été  très  belle  sans  avoii- jamais 
eu  aucune  intrigue,  et  qu’elle  aimait  passionnément  les 
gens  d’i  spril  siuis  nulle  préleiilion  personnelle  ; à peine 

1.  LaSuCIKTÉ  ERAS(AltK, /AljAIRI. 

2.  Mù/.,  L 1«,  cliajt.  11. 

3.  IM. 

V.  Le  château  de  KatuLouillet,  au-dessus  de  Versailles,  à di.v  lieues 
de  Patis.  François  I"  y était  mort. 
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si  011  a pu  retrouver  d’elle  quelques  billets  et  deux  qua- 
trains 

Aussi  a-tn-lle  l'té  l’objet  de  runatiiine  admiration  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connue,  ialleiuanl  des  Kéaux  lui- 
niiiuic  en  lait  un  éloge  sans  réserve.  11  reconnaît  qu’elle 
élail  belle,  sage  et  raisonnable.  «Elle  a,  dit-il’,  toujours 
aimé  les  belles  cboses,  et  elle  alloit  apprendre  le  latin 
seulement  pour  lire  Virgile , quand  une  maladie  l’en 
empéclia  ; depuis  elle  s’est  ctinteutée  <lc  l’espagnol... 
C’est  une  personne  habile  en  toutes  cboses...  Il  n’y  a 
pas  au  monde  une  personne  moins  intéressée  ; elle 
passe  bien  plus  avant  que  ceux  qui  disent  que  donner 
est  un  plaisir  de  Iloi,  car  elle  dit  que  c’est  un  plaisir 
de  Dieu...  Il  n’y  a pas  un  esprit  plus  droit...  Jamais  il 
n’y  a eu  une  meilleure  amie.  » Sou  seul  défaut,  que 
M.  Ibedcrer  a [ws-sé  à dessein  sous  silence  cl  ijiie  Talle- 
manl  ne  manqui;  pas  de  relever,  élail  une  délicalesse 
excessive  dans  le  langage.  Il  y avait  des  mots  qui  lui 
faisaient  peur  et  qui  ne  pou\aienl  trouver  giûce  auprès 
d’elle’.  Segrais  parle  d’elle  en  les  mêmes  termes  que 

l.  VoyiZ  I.A  SiieiSTii  Fiasvaish.  l.  II,  Appendice,  p.  353,  et  le  1 illet 
dté  plus  lias,  ' 

î.  Tome  II , p.nge  i33. 

3.  Ihid.  — Nous  ne  savons  où  M.  Hieilercr  a jiris  que  M“*  de  Ram- 
iKjnillet  écrivait  si  siinplcinciii.  V'oici  un  billet  d'elle  \ Godeau,  évéqne 
de  V eiice,  qui  u’a  p.as  dù  iiiettie  celui  auquel  il  est  adie.«sé  nu  su/t- 
p/ice  de  la  simpUeUé,  comme  le  dit  ,\l.  Hœdercr  des  lettres  de  Julie 
à Voilure,  |>arlaot  ainsi  par  cuiijcctuce.  car  ces  lettres  ne  sont  {>as 
venues  jusqu'à  nous  ; 

B Monsiech  , 

M Hi  mou  poète  carabin  ou  mou  carabin  poCte  (Arnairld,  colonel  des 
carabiniers),  étoit  à Paris,  je  vous  ferois  réponse  en  vers  et  non  pas 
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Tallciiiant  ' : « M"""  de  Rambouillet  éloit  admirable  ; 
elle  éloit  bonne,  douce,  bienfaisante  et  accueillante,  et 
elle  avait  l’cspril  droit  et  juste.  C’est  elle  qui  a corrigé 
les  méchantes  coutumes  qu’il  y avoit  avant  elle.  Elle 
s’étoil  formé  l’esprit  dans  la  lecture  des  bons  livres  ita- 
liens et  espagnols,  et  elle  a enseigné  la  politesse  à tous 
ceux  de  son  temps  qui  l’ont  fréquentée.  Les  princes  la 
voyoient,  quoiqu’elle  ne  fût  point  duchesse.  Elle  étoit 
aussi  bonne  amie,  et  elle  obligeoit  tout  le  monde.  Le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  pour  elle  beaucoup  de  consi- 
dération... M"”'  de  La  Fayette  a beaucoup  appris  d’elle.  » 
Une  de  scs  filles,  bi  célèbre  Julie,  avait  l’esprit  le  plus 
rare,  une  assez  grande  beauté,  ou  du  moins  une  fort 
belle  taille  et  un  fort  grand  air.  Elle  s’entendait  mer- 

cn  prose;  mais  par  moi-mème  je  n’ai  aucune  familiarité  avec  les 
Muscs.  Je  vous  reus  un  milion  de  grâces  des  biens  que  vous  me  dési- 
rez , et  pour  récompense  je  vous  souhaite  à tous  momens  dans  une 
loge  où  je  m’assure.  Monsieur,  que  vous  dormiriez  encore  mieux  que 
vous  no  faites  à Vente.  Elle  est  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre 
transparent,  et  a été  bâtie  au-dessus  de  la  moyenne  région  de  l’air 
[lar  la  Rcyne  Zirfée.  Le  ciel  y est  toujours  .serein,  tes  nuages  n’y  olîus- 
(|uentni  la  vue  ni  l’entendement,  et  de  l.â  tout  A mon  aise  j’ai  consi- 
déré le  trébuchement  de  l'Ange  terre.stre.  il  me  semble  qu’en  cette  occa- 
sion la  fortune  a fait  voir  i|ue  c’est  une  médisance  que  de  dire  qu’elle 
n’aime  que  les  jeunes  gens  (alln.sion  à la  chute  de  Cinq-Mars).  Et 
parce  que  non  plus  que  ma  loge  je  ne  suis  pas  sujette  au  change- 
ment, vous  pouvez  vous  assurer  que  je  serai  tant  que  je  vivrai , 

« Monsieur, 

O Votre  très  humble  servante, 

iiDC  (Catherine)  us  Vivoknf.. 

« Le  ît)  juin  Ifl-tS.  » Voyez  dans  La  Société  Fbasçaise,  l.  U,  Ap- 
Itfiidke,  p.  350,  l'explication  de  ce  billet,  avec  tous  ceux  que  nous 
avons  pu  rassembler  de  la  même  main. 

1.  Voyez  Œuvres  de  Segrais,  Amsterdam,  17î3,t.  W.Mdtnoirf s anec- 
dotes, p.  Î9. 
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vcilleuseinent  à rendre  agréable  la  maison  de  sa  mère, 
et  elle  était  parfaitement  secondée  par  son  frère  le 
marquis  de  Pisani,  aussi  spirituel  que  brave,  par  ses 
nombreuses  sœurs,  et  surtout  par  celle  qui  a été  la 
première  M“'  de  Grignan 

On  peut  voir  partout  la  description  de  l’hôtel  de 
Rambouillet  et  de  cette  fameuse  chambre  bleue,  qui 
était  en  quelque  sorte  le  sanctuaire  du  temple  de  la 
déesse  d’Athènes,  pour  parler  comme  Mademoiselle 
dans  la  Princesse  de  Paphlagonie  C’était  un  grand 
salon  qui  avait  tout  son  ameublement  de  velours  bleu 
rehaussé  d’or  et  d’argent,  et  dont  les  larges  fenêtres, 
.s'ouvTant  dans  toute  la  hauteur,  depuis  le  plafond  jus- 
qu’au plancher,  laissaient  entrer  abondamment  l’air  et 
la  lumière  et  donnaient  la  vue  d’un  jardin  très  beau 
et  très  bien  entretenu,  qu’agrandissait  à perte  de  vue 
le  voisinage  d’autres  jardins.  L’hôtel  avait  été  bâti  sur 
un  plan  nouveau  tracé  par  M“'  de  Rambouillet  elle- 
inémc.  Il  n’était  pas  très  vaste,  mais  d'une  belle  appa- 
rence. C’était  l’avant-dernier  hôtel  de  la  rue  Saint-Tho- 
inas-du-LouvTC,  du  côté  de  la  place  du  palais  Cardinal , 
entre  les  Quinze -Vingts,  qui  occupaient  le  coin  de  la 
rue,  et  l’iiôtel  de  Chevreuse,  devenu  depuis  l’hôtel 
d’Kpernon  et  un  peu  plus  tard,  vers  1663  ou  1664, 
riiôtel  de  Longueville 

• 

1.  Sur  Jnlie  (t’Angennes,  depuis  M“«  de  Monlansier,  et  sur  s.v  sœur 
Angélique,  voyez  Ijk  Société  Eharçaise,  l.  1",  chap.  vi. 

2.  Édition  originale  de  1B59,  p.  118-121. 

S.  Voyez  Sauvai,  Anliquités  de  Paris,  t.  111,  p.  200,  et  le  plan  de 
Paris  de  Gombonst.  Ces  hôtels,  ou  plutôt  leurs  débris,  viennent  de 
disparaître  avec  la  rue  Saint-Tliomas-du-Louvre  tout  entière,  au  profit 
de  la  place  du  Carrousel.  Puisse  cette  admirable  place  conserver  sa 
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M.  Kœileri'r  n’a  prcs(iue  rion  laissé  à faire  jniur  le  ilé- 
uonibreincnt  des  grands  seigneurs  et  des  grandes  dames 
qui  fréquentèrent  riiôtel  du  Itanihonillet  dans  la  der- 
nière moitié  de  sa  longue  et  brillante  carrière.  Nous 
nous  bornerons  à (lélacber,  dans  le  groiqte  de  femmes 
aimables  qui  y étaic  ni  assidues,  la  ligure  d une  pei-sonne 
que  M.  Uœderer  a trop  laissée  dans  l'ombre,  et  qui  est, 
à nos  yeux,  le  modèle  de  la  vraie  et  parfaite  précieuse, 
Madeleine  de  Suuvré,  manpiise  de  Sablé',  (|ui  a joué 
un  assez  grand  rôb'  dans  la  vie  de  M'”''  de  Longueville  et 
dont  M’”"  de  Mutteville  nous  a laissé  le  portrait  suivant  : 

« La  marquise  de  Sablé  él(»it  une  de  celles  dont  1a 
l)eauté  faisoil  le  plus  de  bruit  quand  la  Keine  (1a  reine 
Anne)  vint  en  Fnince  (en  Kit'));  mais,  si  elle  éloit  aima- 
ble, elle  désiroil  encore  plus  de  le  paroilre.  L'amour 
que  celle  dame  avoit  pour  clle-mème  la  rendoil  un  peu 
trop  sensible  à celui  (jne  les  bommes  lui  témoignoienl. 
11  y avoit  encore  en  F rance  quelques  restes  de  la  poli- 
tesse que  Calberine  de  .Médicis  y avoit  rapporlee  d’Italie, 
cl  elle  trouvoil  une  si  grande  délicatesse  dans  les  comé- 
dies nouvelles  et  tous  les  aulres  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  (jui  venoienl  de  Madrid,  qu'elle  avoit  conçu  une 
haute  idée  de  la  galanterie  <jue  les  Ls|Kignols  avoienl 
apprise  des  Maures.  Elle  éloit  persuadée  que  les  hommes 
pouvaient  sans  crime  avoir  des  senliiuenls  tendres  pour 
• 

grandeur  si  clièrcmcut  aulietée,  et  mil  liAtiinunt  transversal  ne  |>as 
venir  gditi;r  la  licllc  barinunie  du  Lniivro  et  des  Tuileries!  Puisse  aussi 
quelque  homme  instruit  et  laborieux , voué  à l'i  Unie  de  Paris  et  de  scs 
monuments,  ne  ii.as  laisser  ptiiir  la  rue  Saiul-TUomas-du-la)Uvi'e  saus 
eu  donner  une  description  et  nue  histoire  fidèle  à l’époque  de  son  plus 
grand  éclat  ! 

1 . Voyez  l'ouvrase  que  nous  lui  avons  consacré. 
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les  femmes,  que  le  désir  de  leur  plaire  les  portoit  aux 
plus  grandes  et  aux  plus  belles  actions,  leur  donnoit  de 
l’esprit  et  leur  inspiroit  de  la  libéralité  et  toutes,  sortes 
de  vertus,  mais  que  d'un  autre  côlé  les  femmes,  qui 
éloienl  romemenl  du  inonde  et  étoient  faites  pour  être 
servies  et  adorées,  ne  dévoient  soulîrir  que  leurs  res- 
pects. Cetle  dame  ayant  soutenu  ces  sentiments  avec 
beaucoup  d'esprit  et  une  grande  beauté,  leur  avoit 
donné  de  l’autorité^dans  son  temps,  et  le  nombre  et  la 
considération  de  ceux  qui  ont  continué  à la  voir  ont 
fait  subsister  dans  le  nôtre  ce  que  les  Espagnols  appel- 
lent fnrezas 

M'""  de  Sablé  avait  été  passionnément  aimée  du  brave 
et  infortuné  duc  de  Montmorency,  oncle  de  M“«  de 
Longueville,  décapité  à Toulouse  en  1632.  Elle  ne  fut 
pas  insensible  à sa  passion  * ; mais,  Montmorency  ayant 
levé  les  yeux  sur  la  Reine,  M""  de  Sablé,  en  digne  Espa- 
gnole, rompit  avec  lui.  « Je  lui  ai  ouï  dire  à elle-même, 
quand  je  l’ai  connue,  dit  encore  M”'  de  Moltevillc,  que 
sa  fierté  fut  telle  à l’égard  du  duc  de  Montmorency, 
qu’aux  premières  démonstrations  qu’il  lui  donna  de 
son  cbangement  elle  ne  voulut  plus  le  voir,  ne  pouvant 
recevoir  agréablement  des  respects  qu’elle  avoit  à par- 
tager avec  la  plus  grande  princesse  du  monde.  » 

La  marquise  de  Sablé  resta  fidèle  toute  sa  vie  aux 
mœurs  de  sa  jeunesse,  et  quand  l’hôtel  de  Rambouillet 
fut  à peu  près  fermé,  elle  en  continua  la  tradilion  dans 

I.  T.  l",  p.  13.  Petitot,  t.  .XXXVI,  (le  la  collection  , p.  SU,  propose 
de  lire  huiems,  de  hmo,  fuseau.  La  leçon  naturelle,  mais  où  il  n’y  a 
plus  rien  de  précieux , semble  finezas. 

ï.  M“*  DE  SàbU  , chap.  I",  p.  *î,  etc. 
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son  hôtel  de  la  place  Royale,  avec  sa  spirituelle  amie  la 
comtesse  de  Maure,  et  jiis<pie  dans  sa  retraite  de  Port- 
Koyal,  au  faubourg  Saint-Jacques.  Elle  entretint  long- 
temps une  école  de  bon  ton,  de  morale  et  de  littérature 
raffinée,  d’où  sont  sorties  les  Maximes  de  La  Rochefou- 
cauld 

Parmi  les  gens  de  lettres  qui  venaient  souvent  à l’hôtel 
de  Rambouillet,  les  deux  plus  célèbres  sont  sans  con- 
tredit Corneille  et  Voiture. 

Corneille  ’ est  avec  Descartes  l’expression  la  plus  haute 
de  la  littérature  de  la  première  moitié  du  xvii’’  siècle. 
Ses  qualités  comme  scs  défauts  étaient  dans  la  plus  par- 
faite harmonie  avec  son  temps.  De  là  des  succès  que 
personne  depuis  n’a  égalés.  Sous  Louis  XIV,  quelle  pièce 
de  Racine  a jamais  eu  celui  du  Cid  en  1636  *?  Il  faut  lire 
les  auteurs  du  temps  pour  se  faire  une  idée  de  l’enthou- 
siasme qui  saisit  Paris  et  la  France  entière.  Ce  furent  de 
véritables  transports  : 

Tout  Paris  pour  Cliimène  a les  yeux  de  Rodrigue. 

Rien  de  plus  vrai.  C’est  qu’alors  il  n’y  avait  pas  un 
Jeune  gentilhomme  qui  ne  prétendit  être  un  Rodrigue, 
pas  une  femme  de  bon  ton  tpii  n’eùt  dans  le  cœur  ou 
qui  n’affectAl  les  sentiments  de  Chimèiie.  Plus  on  étudie 
cette  pièce  admirable,  que  Polyeucle  seul  a surpassée 
quelques  années  après,  plus  on  y retrouve  tous  les  traits 

1.  Madame  de  Sadlë,  chap.  ii  et  m. 

2.  Sur  Corneille,  voyez  plus  lias,  p.  135  et  p.  155  ; voyez  aussi  notre 
ouvrage  w;  Vbai,  du  Beau  ut  du  Bien,  leçon  x*,  de  fArl  français, 
p.  210,  et  I'Appendice  , ;<n.ïsim. 

3.  Ce  succès  a fait  proverbe  : In’uu  comme  le  CUi. 
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de  celte  grande  époque  à jamais  évanouie,  l’héroïsme 
et  la  haute  galanterie,  ce  point  d'honneur  qui  sans 
doute  faisait  verser  bien  du  sang,  mais  entretenait 
l’esprit  guerrier,  dans  les  hommes  mûrs  et  dans  les 
chefs  de  sérieux  intérêts  et  d’énergiques  passions,  dans 
la  jeunesse  la  lutte  généreuse  de  l’amour  et  du  devoir, 
qui  un  jour  sera  portée  au  dernier  degré  du  pathé- 
tique dans  Pauline  et  dans  Sévère,  partout  une  langue 
un  peu  rude,  mais  naïve  et  forte , toujoure  familière  ; 
en  même  temps,  il  est  vrai,  un  goût  mal  sûr,  s’éga- 
rant quelquefois  à la  poursuite  de  la  grandeur,  des 
délicatesses  infinies  et  pleines  de  grâce  mais  un  peu 
quintessenciées,  et  de  subtiles  analyses  de  la  passion 
raisonnant  sur  elle-même.  C’était  là  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Il  s’y  reconnut  et  défendit  le  Cid  contre  le 
tout-puissant  ministre*.  C’est  dans  le  noble  salon  que 

1.  H est  bien  ccrUin  que  l'auteur  de  ilii-ame  mit  une  petitesse 
d'homme  de  lettres  dans  la  querelle  soulevée  contre  le  Cid;  mais  il 
faut  avouer  qu’il  avait  pour  lui  quelques  raisons  d’ÉUit  qui  n’étaient 
pas  à mépriser.  Celui  qui  avait  fait  rendre  l'édit  royal  contre  les  duels 
ne  pouvait  supporter  les  vers  en  leur  honneur;  le  Cid  contenait  aussi 
une  tirade  pen  favorable  aux  premiers  ministres.  D’ailleurs  le  Cardinal 
aimait  Corneille,  il  le  prit  parmi  ses  poètes  favoris,  il  lui  donna  une 
bonne  pension,  et  même  il  le  maria.  Un  jour.  Corneille  s’étant  pré- 
senté plus  triste  et  plus  rêveur  qu'à  l'ordinaire  devant  le  cardinal  de 
Richelieu , celui-ci  lui  demanda  s’il  travaillait.  Corneille  répondit  qu’il 
était  bien  éloigné  de  la  tranquillité  nécessaire  pour  la  composition , 
qu’il  avait  la  tête  renversée  par  l’amour.  Il  en  fallut  venir  à nnsplus 
grand  éclaircissement,  et  il  dit  au  cardinal  qu’il  aimait  pas.sionnément 
une  fille  du  lieutenant  général  des  Andelys,  et  qu’il  ne  pouvait  l’ob- 
tenir de  son  père.  Le  cardinal  voulut  que  ce  père  si  difficile  vint  lui 
parler  à Paris.  Il  y arriva  tout  tremblant  d'un  ordre  si  imprévu,  et  s'eu 
retourna  bien  content  d’en  être  quitte  pour  donner  sa  fille  à un  homme 
qui  avait  tant  de  ciédit.  Voyez  les  frères  Parfait,  Histoire  du  The/ltre- 
Franrais , l.  V,  p.  304. 
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Corneille  rencontra  Balzac,  et  put  s’entretenir  avec 
lui  de  Borne  et  des  Boinuins.  Qu’on  lise  les  discoiii-s 
sur  les  Romains  adressés  par  Balzac  à la  marquise  de 
Rambouillet  et  l’on  verra  si  les  convei"sations  de  ce 
temps-là  étaient  futiles.  Il  n’y  eut  jamais  en  France  un 
temps  où  la  politique  fût  plus  à l'ordre  du  jour.  Tout  le 
monde  alors  s’occupait  des  afiaires  publiques.  Ce  n'est 
ni  Lucain  ni  Tacite  qui  ont  appris  à Corneille  la  langue 
politique  de  Cinna  et  de  la  première  scène  de  la  ilort  de 
Pompée.  La  vraie  école  de  Corneille  a été  le  spectacle 
des  grands  événements  contemporains,  le  commerce 
de  Richelieu,  de  Mazarin,  de  Condé,  les  conversations 
qui  se  tenaient  chaque  jour  dans  les  sociétés  qu'il  fré- 
quentait, où  les  ambassadeurs,  les  hommes  de  guerre, 
les  évêques,  les  conseillei-s  d’Élat  étaient  mêlés  aux 
gens  de  lettres.  Corneille  lisait  scs  pièces  à l'hôtel  de 
Rambouillet.  Il  brilla,  il  déclina  avec  lui;  son  chef- 
d’œuvre,  le  chef-d’œuvre  aussi  de  la  scène  française, 
Polyeucie,  parut*  en  1643,  c’est-à-dire  dans  les  plus 
grands  jours  de  l’hôtel  de  Rambouillet,  ajoutons  et  de 
la  France,  car  c’est  en  cette  même  année  que  l’un  des 
plus  jeunes  disciples  de  l’illushe  hôtel,  l’admirateur  le 

1.  (Euvres  de  Balzac,  in-fol.,  t.  Il,  p.  *19. 

*.  Bien  entendu  on  parle  ici,  non  de  la  représentation,  mais  de 
l'impression  de  Polyeui-le,  dédié  à la  Heine  régente  et  achevé  tf  impri- 
mer pour  la  première  fois  le  ÎO  oclobre  16*8,  au  milieu  dé  l'allégresse 
qu'eicitaient  p.artout  la  victoire  de  Rocroy,  la  prise  de  ThionviUe  et 
le  passage  du  Rhin.  Oorneille  avait  alors  trente-sept  ans.  C’est  en  cette 
même  année  1648  que  son  digne  compatriote  .Michel  La.sne  grava  le  seul 
portrait  de  Corueille  ipii  nous  le  montre  dans  sa  jeunesse  et  dans  toute 
.sa  gloire.  Ces  traits  miles,  cette  tête  vigoureuse  mettent  bien  sous 
nos  yeux  le  grand  tragique.  On  y reconnaît  d'abord  un  homme  de  la 
forte  génération  de  Descartes,  de  Pascal  et  de  Poussin. 
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plus  passionné  île  Corneille,  le  frère  de  M"*  de  Bour- 
bon, le  duc  irEngliien,  le  cœur  rempli,  comme  le  Cld, 
d’un  amour  ardent  et  chaste,  ^afinait  à vingt-deux  ans 
une  de  ces  batailles  comme  il  y en  a cinq  ou  six  dans 
l’histoire,  cette  bataille  de  Rocroy  où  les  desseins  de 
Henri  IV  et  de  Richelieu  furent  justifiés  par  la  victoire, 

et  où  ta  France  succéda  h l’Espagne  dans  la  suprématie 
\ 

morale  et  inililairc  de  l’Europe. 

Voiture  a été  admiré  de  ses  contemporains  les  plus 
spirituels  et  les  plus  difdciles.  La  Fontaine  le  met  au 
nombre  de  ses  maîtres*.  M*"*  de  Sévigné  l’appelle  un 
esprit  (I  libre,  badin,  charmant’.»  Boileau  dit  assez 
que  Voiture  est,  à ses  yeux,  le  mets  des  délicats,  lors- 
qu’il introduit  un  esprit  vulgaire,  une  sorte  de  pro- 
vincial demandant  ce  qu’on  y trouve  de  si  beau*. 
Avouons-le,  nous  ressemldons  tous  plus  ou  moins  à ce 
provincial-là  ; nous  avons  peine  aujourd’hui  à retrouver 
les  litres  de  la  renommée  de  Voilure.  On  en  peut  don- 
ner plusieurs  raisons,  qui  ne  font  tort  ni  à Voiture  ni  h 
nous. 

De  toutes  nos  facultés,  l’esprit  est  celle  qui  se  met  le 
plus  dans  le  commerce  de  la  vie,  mais  qui  laisse  aussi 
le  moins  de  trace.  Une  saillie,  une  repartie,  ne  se  peu- 
vent guère  séparer  de  la  iifhnière  dont  elles  sont  dites. 
Les  mots  spirituels  n’ont  toute  leur  grâce  que  dans  la 
bouche  d’un  homme  d’esprit.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des 
mots  partis  du  cieur  et  des  grandes  pensées.  Comme  ils 
viennent  du  fond  même  de  la  nature  humaine,  qui  ne 

1.  Maître  ViiKenl,  rtc. 

2.  Lettre  du  2i  novembre  1679. 

i.  Satire  troisième. 
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change  poiol,  ils  ont  dos  perspectives  inflnics,  et  durent 
autant  que  le  cœur  et  la  raison.  Mais  l’esprit  se  joiu'  à 
la  surface;  il  brille  et  s’éli'iul  en  un  nioinent.  L'esprit 
est  un  improvisateur.  L'effet  d’une  improvisation  tient 
à mille  choses  qui,  en  disparaissant,  emportent  ce  (|tii 
nous  avait  le  plus  charmés.  Qu’est-ce,  je  vous  prie, 
qu’une  plaisanterie  à deux  siècles  de  distance? 

M”*  de  Sévigné,  dans  sa  passion  pour  celui  qui  avait 
été  un  des  maiires  de  sa  jeunesse,  s’écrie  ; « Tant  pis 
pour  ceux  qui  ne  l’entendent  pas!  » Mais  l’aimable  mar- 
quise en  parle  bien  ’i  son  aise;  elle  avait  une  connais- 
sance intime  des  mœurs,  des  choses,  des  hommes,  des 
femmes,  des  aventures,  des  petits  accidents  auxquels 
SC  rapportent  les  vers  et  la  prose  de  Voilure.  Le  neveu 
de  celui-ci,  Martin  Pinchesne,  qui,  un  an  ou  deux  après 
la  mort  de  son  oncle,  publia  ses  œuvres,  eut  la  sottise 
ou  l’honnêteté  d’effacer  les  dates  de  ces  badinages  cl 
les  noms  de  la  plupart  des  personnes  qui  les  avaient 
fait  naître,  en  sorte  que  déjà  au  xvii'  siècle  ceux  qui 
n’avaient  pas  vécu  avec  Voiture  auraient  eu  grand 
besoin  d’un  commentaire  ponr  l’entendre.  Tallemant 
avoue  qu’il  y a dans  ses  écrits  bien  des  choses  dont  il 
n’a  pu  avoir  l’éclaircissement.  « Un  jour,  dit-il,  si  cela 
se  peut  sans  offensçr  tropcle  gens,  je  les  ferai  impri- 
mer avec  des  notes,  et  je  mettrai  au  bout  los  autres 
pièces  que  j’aurai  pu  trouver  de  la  société  de  l’hôtel  de 
Rambouillet  '.  » 

En  effet,  pour  bien  goûter  Voilure,  il  faudrait  le  voir 
en  scène,  il  faut  se  le  représenter  sur  le  théâtre  de  ses 

1.  Tallemaut,  t.  II,  p.  295. 
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succès,  de  1620  à 16i8,  avec  ces  jolies  femmes  qui 
demandaient  à ôlrc  amusées,  parmi  ces  jeunes  gentils- 
hommes qui,  dans  l’intei  xalle  des  batailles,  se  complai- 
saient dans  les  jouissances  les  plus  raffinées  de  l’esprit. 
Voiture  régnait  à l'iiùtel  de  Rambouillet.  Corneille, 
timide  et  fier,  négligé  et  plein  de  lui-méme,  était  assez 
mal  à l'aise  dans  tout  ce  grand  monde  : il  écoutait 
presque  toujours  en  silence,  et  ne  causait  guère  qu’avec 
Bidzac,  son  concitoyen  dans  la  république  romaine. 
Mais  Voiture  était  la  gaieté,  la  vie,  l'âme  de  la  maison. 
11  était  toujours  en  train  ; sa  verve  inépuisable  sc  mêlait 
à tout,  animait  tout,  et  tandis  que  Corneille  mettait 
dans  les  plus  légers  badinages,  et  dans  les  comédies 
mêmes  qu’il  voulait  faire  les  plus  divertissantes,  une 
vigueur  dont  il  n’était  pas  maître,  un  ton  et  des  mou- 
vements tragiques  qui  lui  échappaient  malgré  lui.  Voi- 
ture, dans  les  choses  les  plus  sérieuses,  prodiguait  la 
plaisanterie.  11  est  le  côté  enjoué  de  l’hôtel  de  Ram- 
bouillet, comme  Corneille  en  est  le  côté  sévère. 

N’oublions  pas  que  Voilure  n’a  presque  rien  écrit  que 
par  occasion,  que  la  circonstance  était  sa  musc  favorite, 
et  qu’elle  lui  dicta  la  plupart  de  ces  petites  pièces,  im- 
provisées ou  faites  à la  hâte,  qu’il  n’a  pas  même  pris 
la  peine  de  recueillir.  11  «si  donç  ridicule  d’y  remar- 
quer beaucoup  de  négligences.  C’étaient,  en  très  grande 
partie,  des  chansons  qui  devaient  être  véritablement 
chantées,  cl  qui  l’ont  été.  L’éditeur  a quelquefois  indi- 
qué les  airs,  et  nous  les  avons  retrouvés  presque  tous 
dans  un  recueil  curieux  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal, 
intitulé  Ch/msons  notées. 

Mais  Voiture  n’a  pas  seulement  une  facilité  pleine 
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d’agrément;  il  nous  semble  que  dans  ses  pièces  un  peu 
plus  étudiées,  il  a des  idées,  de  la  jjhilosophie,  de  la 
sensibilité,  (|nel(|nelbis  même  de  la  passion.  Mettons 
l)ien  vite  ce  jugement  à couvert  sous  raulorilé  de 
Boileau,  qui,  dans  sa  lettre  à Perrault  ',  lait  l’éloge  de 
Voiture  et  particuliérement  de  ses  élégies.  A vrai  dire, 
nous  les  piéférons  h toutes  celles  qui  oui  \tarii  avant 
1648,  année  de  la  mort  de  Voilure  et  de  la  fin  ou  du 
moins  de  la  décadence  de  l’iiôlel  de  Bambouillel,  bien 
entendu  en  exceptant  les  élégies  de  Corneille,  aujoui- 
d’bui  trop  oubliées,  et  dont  (pielques-unes  ont  des  pas- 
sages qui  le  peuvent  disputer  aux  plus  louchants  de  ses 
tragédies 

1.  É'Iit.  de  Saint-Suiin,  t.  IV,  p.  !)"5. 

î.  Voyez  dans  les  (Jh'in'rcs  rf/r/'r-v/’t  de  Corneille,  édit.  d'.Xmslt.Tdani, 
1740,  p.  174,  lelégie  qui  cmilient  une  déclai.'ition  d'amour  : elle  n'est 
[)OS  datée,  tuais  elle  doit  être  de  la  jt.'iiiiessede  Corneille,  et  même  an- 
térieure i sa  gloire,  car  il  n’en  parle  imiiit,  tandis  que  plus  tard  il  le 
]>rend  sur  nu  autre  ton.  I.a  dame  A laquelle  celte  elégie  est  adres.sée 
devait  être  de  Itonue  naissance,  si  on  eu  croit  le  jeune  poele.  11  peint  4 
merveille  le  passage  de  raduiiratioii  à l'amour  ; 

Mut»  do  oc  «ontlniont  la  flattousi-  InqKmure 
ICompCclia  paa  le  mal  puar  caoliir  la  bleoure, 

Et  te  auin  d'admlrcr,  qui  dure  plua  d'un  jiiur, 

S'il  n'eat  nraoitr  diqii,  devient  Iitontnt  amulir 
fn  Je  nu  aais  quel  trouble  oü  je  me  via  réduire 
In-  cette  rérlie  »ul  aaaea  t^t  m'instruire  : 

Par  d'inquieta  tranaportê  me  aenlaiit  dinouvolr. 

J'on  eonnna  le  atijcl  quand  j'usai  voua  revuir. 

Un  désordre  confus  m'expllquu  mon  martyre  : 

Je  voulus  voua  parler,  malt,  je  ne  sua  iine  dire. 

Je  rougis.  Je  pAlla,  et  d'un  tacite  aveu 

SI  Je  n'almo  point,  dis  Je,  liéloa  qu'il  a'on  faut  peu!  etc. 

La  pièce  iulitulée  Juloiisie,  et  qui  ii’est  pas  achevée,  a des  parties 
qui  semblent  écrites  de  la  m.iiii  de  Molièie  ; 

Le  plus  léger  chagrin  d'une  humeur  in.  «ale. 

Le  moindre  éueremettt  d’un  tnauvai»  intervulle. 
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Nous  prions  qu’on  veuille  bien  lire  l’éléifie  à une  co- 
quette que  Voiture  appelle  Bélise.  N’y  a-t-il  donc  ni  élé- 
vation ni  force  dans  les  vers  suivants  : 

Cette  unique  beauté  dont  vous  êtes  ornée 
N’aura  jamais  pouvoir  sur  une  Aine  bien  née. 

Votre  empire  est  trop  rude  et  ne  sauroit  durer , 

On,  s'il  s'en  trouve  encor  qui  puissent  l’endurer, 

Avec  tant  de  mépris  et  tant  d'ingratitude. 


Un  souri»  p»r  inéi^arde  h »c.«  yeux  dérobé, 

Un  coup  d'sll  par  hasard  sur  an  aatre  tombé, 

Tout  cela  fait  pour  lui  de  grands  crimes  d*^tât. 

Et  plat  l'amour  eat  fort,  plut  11  ett  délicat. 

Corneille,  sur  le  retour,  éprouva  un  sentiment  tendre  ponr  une  per- 
sonne dont  on  ne  sait  pas  le  vrai  nom  et  qu'il  appelle  la  marquise  de  B. 
A.  T.  Alors  il  paile  de  lui-méme  tout  autrement  que  dans  sa  jeunesse, 
et  il  fait  les  houneui  s de  sa  glaire  au  profit  de  son  amour  ; 

Je  connois  mes  défauts,  mais  aprha  toat  je  pente 
Être  ponr  TOUS  encore  un  captif  d'importance; 

Car  roat  aimez  la  gloire,  et  roua  tarez  qu'un  roi 
Ko  TOUS  on  p«ut  Jamais  attnrer  tant  que  moi,  Mc. 

Corueille  dit  adieu  à celle  dont  il  désespère  de  se  faire  aimer;  il  la 
cède  à de  plus  jeunes  rivaux. 

Kégligez-moi  pour  eux,  mais  dites  en  voua-mdme  : 

Moins  il  me  veut  aimer,  plus  11  fait  rotr  qu'il  m'aime  : 

Et  m’aime  d'autant  plus  que  son  cmitr  enflammé 
X'oae  même  aspirer  nu  bonheur  d'Ctru  aimé. 

Je  fais  tous  ses  plaisirs.  J'ai  toutes  ses  ]>ensées, 

Sans  que  le  moindrc  cspolr  iea  ait  intéresaétia. 

Puissé-Jc  malgré  rous  y peuser  un  peu  moins. 

M'échapper  quelque  jour  vers  quelques  autres  soins, 

Trouver  quelques  plaisirs  ailleurs  qu'en  votre  idée. 

Et  voir  toute  mon  âme  un  peu  moins  obsédée  ; 

Et  vous,  de  qui  je  n'osc  attendre  Jamais  rien, 

Ke  ressentir  jamais  un  mai  pareil  au  mienl 

Indiquons  encore  les  stances  adressées  A la  même  personne  qui 
expriment  les  mêmes  sentiments  dans  un  mètre  dilférent  : 

Marquise,  si  mon  visage 
A quMqnea  traita  an  peu  vieiui,  etc. 
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Ce  sont  des  cœurs  mal  faits  nés  à la  sendtude, 

Ou  de  mauvais  esprits  qui  des  cieux  en  courroux 
Ont  en  i>our  ch.-Uiment  d'étre  amoureux  de  vous. 

De  louange  et  d’ijoimeur  vainement  atTamée, 

Vous  ne  jxiuvez  aimer  et  voulez  être  aimée  ' ! etc. 

On  ne  peut  méconnailrc  une  sensibilité  vraie,  l’ac- 
cent (le  la  passion,  ou,  si  l'on  veut,  du  plaisir  dans  ces 
stances  adressées  à une  Aniiute  qui  nous  est  inconnue  : 

Ijrrsque  avecque  deux  mots  que  vous  daignâtes  dire, 

Vous  «;ùtes  arrêter  mes  peines  pour  jamais. 

Et  qu'après  m’avoir  fait  endurer  le  martyre, 

Vous  m'ouvrîtes  les  cieux  et  me  mites  en  paix; 

Mille  attraits  dont  encor  le  souvenir  me  touche 
Couvrirent  à mes  yeux  votre  extrême  rigueur. 

Tous  les  charmes  d'amour  furent  sur  votre  bouche. 

Et  tous  ses  traits  aussi  p,assérent  dans  mon  cœur. 

Vous  prîtes  tout  à coup  une  beauté  nouvelle. 

Toute  pleine  d'éclat,  de  rayons  et  de  feux. 

Bons  dieux I ah!  que  ce  soir  mes  yeux  vous  virent  belle. 

Et  que  vos  yeux  ce  soir  me  virent  amouicux! 

Voici,  dans  un  genre  tout  différent,  des  vers  que, 
trente  ans  plus  tard , Saint-Évremont  n’eùt  pas  désa- 
voués. Voiture  écrit  au  duc  d'Engliien  au  sortir  d’une 
maladie  qui  avait  pensé  l’emporter  après  la  campagne 
d’Allemagne  de  1645  : 

Soyez,  seigneur,  bien  revenu 
De  tous  vos  combats  d’Allemagne, 

El  du  mal  qui  vous  a tenu 
Sur  la  fin  de  cette  campagne. 

Et  qui  fit  penser  à l’Espagne 

1.  T.  II,  p.  87.  La  première  édition  de  Voiture  est  celle  donnée  par 
sou  neveu  Hinebesne  presque  immédiatement  après  sa  mort,  en  165it, 
in-4«,  et  qui  est  dédiée  à Condé.  Il  y en  avait  déjà  une  septième  édi- 
tion, in-lî,  en  1665.  La  dernière  et  la  plus  complète  est  celle  de  1745, 
î vol.  petit  in-8".  C’est  celle  que  nous  citerons. 
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Üu’enBn  lu  ciel  iwur  sou  secours 
Étoit  pris  de  borner  vos  jours 
Et  celle  valeur  accomplie 
Dont  elle  redoute  le  cours. 

Mais  ditos-nous,  je  voua  supplie, 

La  mort,  qui,  dans  les  champs  de  Mars, 

Parmi  les  cris  et  les  alarmes. 

Les  leux,  les  glaives  et  les  dards. 

Le  bruit  et  la  fureur  des  armes. 

Vous  parut  avoir  quelques  charme.s 
Et  vous  sembla  belle  autrefois 
A cheval  et  sous  le  hamois. 

N'a-t-elle  pas  une  autre  mine 
Lorsqu’à  pas  lents  elle  chemine 
Vers  un  malade  qui  languit. 

Et  semble-t-elle  pas  bien  laide. 

Quand  elle  vient,  tremblante  cl  froide. 

Prendre  un  homme  dedans  son  lit?  etc. 

Il  faut  le  reconnaître,  pour  ôtre  juste  avec  Voiture  : il 
est  le  créateur  d’une  littérature  particulière,  la  litté- 
rature de  société,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi;  il 
a excellé  dans  la  poésie  badine  et  légère,  dans  le  genre 
des  petits  vers,  où  depuis  it  a eu  tant  d’écoliers  insi- 
pides, que  Vollaire  a porté  jusqu’il  la  grandeur,  et  qui 
est  la  meilleure  partie,  le  litre  le  plus  vrai  de  sa  gloire 
poétique.  Voiture  a été  le  Voltaire  de  l’hôtel  de  Ram- 
bouillet'. 

Nous  Unirons  avec  lui  en  rappelant  à son  honneur 
(|uc,  tout  en  suivant  la  cour,  il  n’avait  pas  les  mœurs 
d’un  courtisan.  Voilure  est  le  premier  exemple  de 
l’homme  de  lettres  vivant  parmi  les  grands  seigneurs 
(|ui  ail  gardé  son  indépendance  : il  avait  bien  plutôt  le 
ton  et  les  manières  passablement  impertinentes  de  ses 

1.  Ailleurs,  dans  M'”'  de  Sablé,  chap.  i",  p.  ÏC  et  surtout  dans  La 
.Société  FnASÇAisE,t.  II,  chap.  viii,  tout  en  maintenant  notre  opinion 
sur  le  talent,  disons  mieux,  sur  le  génie  de  Voilure,  nous  avons  fait 
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successeurs  de  la  tin  du  xviii*  siècle.  Il  était  caustique 
et  redouté.  On  prenait  garde  à s’attirer  quelque  épi. 
graiiiiiie  de  sa  part,  car  cette  éjiigraninie  était  une 
tlcclie  acérée  cl  rapide  qui  faisait  en  quelques  heures  le 
tour  de  l’aris  et  déchirait  un  homme  à la  fois  en  mille 
endroit  sdilîérenls.  Le  duc  d’Enghicn.qui  aimait  àrire  et 
entendait  fort  bien  la  plaisanterie,  parce  qu'il  avait  lui- 
même  beaucoup  d'esprit , s’accommodait  parfaitement 
de  Voilure,  en  disant  toutefois  : « Il  scroit  insuppor- 
table, s’il  éloil  de  notre  condition,  n D’ailleurs  Voilure, 
devançant  encore  en  cela  ses  disciples  du  xviii*  siècle, 
avait  tiré  un  excellent  parti  de  scs  succès  de  société.  Il 
s’était  fait  nommer  introducteur  des  ambassadeurs  au- 
près de  Son  Altesse  Royale  Oasloii , duc  d’Orléans.  Il 
avait  un  emploi  de  finances  qu’il  n’exerçait  guère,  mais 
dont  il  touchait  le  revenu.  Il  fui  chargé  de  plus  d’une 
mission  imporlanle,  principalement  auprès  du  comle- 
duc  d’OIivarès.  il  était  fort  bien  fait  dans  sa  petite  per- 
sonne et  se  mettait  avec  le  meilleur  goiil  Il  était  d’of- 
ticc  le  chevalier,  l’ainoureux,  et,  comme  on  disait  aloi-s, 
le  mourant  de  toutes  les  belles  dames,  parliculièremenl 
de  la  jolie  M"*'  l’aulel,  que  ses  manières  un  peu  hardies 
et  ses  cheveux  d’un  blond  un  peu  vif  avaient  fait  appe- 
ler la  lionne  de  l’hiMel  de  Raiid)ouiIIel 
Tel  esl  le  monde  où,  vers  l(î85  ou  163(1,  après  le  grand 

paraître  aussi  les  défauts  de  sou  caractère,  et  particuUérenjent  son  in- 
cmyatde  vanité,  on  nous  appuyant  du  témoignage  de  M"' de  Scudéiy. 

t.  Voyer  .son  unique  et  charmant  portrait  point  [vir  Champagne,  et 
gravé  par  N.anU-uil  eu  tS49,  eu  tête  de  la  première  édition  des  œuvres  do 
Voiture.  Il  esl  fort  Lieu  repioduit  daus  les Huinmag  illustres  de  Perrault. 

î.  Sur  cette  personne  si  belle,  si  spirituelle,  et  si  calomniée  par 
Tallemant,  voyez  La  Société  Fba.nvaise,  t.  1",  chap.  vu. 
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liai  qui  enleva  M"'  de  Bourbon  aux  Carinéliles,  la  prin- 
cesse de  Condé  conduisit  sa  lillc  avec  son  lils,  le  jeune 
duc  d'Knfihien.  Ils  n’y  arrivaient  pas  sans  pri^paration. 
L’hôtel  de  Condé  était  aussi  le  rendez-vous  de  la  meil- 
leure coinpnsnie.  Situé  dans  le  vaste  emplacement  qui 
comprend  aujourd’hui  la  rue  de  Condé,  la  rue,  la  place 
et  le  Ihéilire  de  l’Odéon  jusqu’à  la  rue  des  Fossés-Mon- 
sieur-le-I'rince,  il  élait,  dit  Sauvai  « hàti  mairnifiqne- 
ment  »,  et  .M”'  la  l’rincesse  en  faisait  les  honneurs  avec 
une  dignité  [)resque  royale,  tempérée  par  la  grâce  et 
l’esprit.  Lenct  nous  apprend  que  M"”’  la  Princesse  avait 
pris  grand  soin  de  former  ses  enfants  aux  belles  ma- 
nières : t Marguerite' de  Montmorency  qui  avoit  été  la 
beauté,  la  bonne  grâce  et  la  majesté  de  son  siècle,  et 
qui  l’a  été  proportionnément  à son  Age  jusques  à sa 
mort,  avoit  toujours  un  cercle  de  dames  les  plus  quali- 
fiées et  les  plus  spirituelles  de  la  cour.  Lii  se  trouvoit  ce 
(|u’il  y a de  plus  galant,  de  plus  honnèle  et  de  plus  re- 
levé par  la  naissance  et  par  le  mérite.  Le  jeune  prince 
cominen(,a  à s’y  plaire;  il  s’y  rendit  autant  assidu  qu’il 
le  put,  et  y prit  les  premières  teintures  de  cette  hon- 
nête et  galante  civilité  qu’il  a toujours  eue,  et  qu'il  con- 
serve encore  pour  les  dames...  Mademoiselle  de  Bour- 
bon, sa  sœur,  (|ui  fut  après  la  duchesse  de  Longueville, 
étoit  pleine  d’esprit  et  d’une  rare  beauté.  » On  conçoit 
donc  aisément  coniineut  les  deux  jeunes  gens  furent 
reçus  à l’iiotel  de  Rambouillet.  Ils  y jetèrent  d’abord  le 
plus  grand  éclat. 

I.  T.  II.  p.  66.  C'ùUil  l’ancien  li6tcl  de  Gondi,  le  plus  magnifique  du 
temps,  dit  encore  Sauvai,  ibid.,  p.  131.  l’erelle  a gravé  l'iiélel  et  les 
jardins. 

1.  Leiiet,  édition  Micliaud,  p.  U7  et  450. 
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M"*  de  Bourbon  était  la  personne  que  nous  avons 
décrite,  avec  scs  beaux  yeux  bleus,  ses  blonds  cheveux, 
sa  riche  taille,  ses  grâces  nonchalantes  et  languissantes, 
toute  faite  aussi  par  la  tournure  de  son  esprit  et  de  son 
caractère  pour  devenir  une  écolière  accomplie  de  l’hô- 
tel de  Rambouillet.  Il  y avait  en  elle  un  fonds  inné  de 
fierté  qui  sommeillait  dans  la  vie  ordinaire,  mais  se 
réveillait  promptement  dans  les  occasions.  Elle  avait 
l'instinct  du  grand  en  toutes  choses.  Son  esprit  était  de 
la  trempe  la  plus  line,  mais  sa  délicatesse  tournait  aisé- 
ment à la  subtilité.  Tendre  surtout,  la  galanterie  plato- 
nique, qui  était  à Tordre  du  jour  dans  la  maison,  la 
devait  charmer  sans  lui  faire  peur,  car  son  rang  la  pro- 
tégeait, et  les  plaisirs  des  sens  ne  l’attirèrent  jamais. 
Ce  qui  la  touchait  et  finit  par  Tégarer,  c’était , avec  le 
besoin  [d’élre  aimée,  le  désir  de  paraître,  de  montrer, 
comme  on  disait  alora,  le  pouvoir  de  son  esprit  et  de 
ses  yeux. 

Son  frère,  le  duc  d’Enghien,  avait  sa  hauteur,  mais 
nullement  sa  délicatesse.  Malgré  tous  les  efforts  de  sa 
mère  et  l’exemple  de  sa  sœur,  le  ton  dégagé  de  Thomme 
de  guerre  domina  toujours  en  lui,  et  il  porta  souvent  la 
liberté  de  l’esprit  et  du  langage  jusqu’à  la  licence.  Sans 
être  beau,  il  était  bien  fait,  et,  (piand  il  était  un  peu 
paré,  il  avait  très  bon  air.  Ses  yeux  ardents,  son  nez 
fortement  aquilin,  quelques  dents  un  peu  trop  avan- 
cées, des  cheveux  abondants  et  presque  toujours  en 
désordre,  lui  donnaient  un  air  d'aigle  lorsqu’il  s’ani- 
mait '.  Il  avait  l’esprit  agréable,  une  gaieté  qui  n’écla- 

I.  On  ne  connaît  pas  du  tout  la  flgurc  du  grand  Gondé  si  on  ne  con- 
naît que  le  portrait  célèbre  de  Nanteuil;  ce  portrait  est  de  itliiî  ; il  re- 
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lait  jamais  plus  volontiers  qu’au  milieu  des  dangers,  et 
i|ui  ne  l’abandonna  pas  en  prison.  Quoi  qu’on  en  ait  dit, 
il  était  plein  de  cœur.  Il  aimait  ses  amis;  il  n’en  a ja- 
mais trahi  un  seul.  Il  en  exigeait  beaucoup,  mais  il  leur 
donnait  beaucoup.  Il  prodiguait  leur  sang,  comme  le 
sien,  sur  les  champs  de  bataille;  mais  il  les  poussait  et 
demandait  pour  eux  encore  plus  que  pour  lui.  Un  autre, 
après  Rocroy,  eût  été  jaloux  de  Gassion,  qu’on  voulait 
faire  passer  pour  avoir  conseillé  la  manœuvre  qui  décida 
du  sort  de  la  journée  ' ; lui,  du  champ  de  bataille,  de- 
manda pour  Gassion  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
et  la  charge  de  maréchal  de  camp  pour  Sirot  qui,  à la 
tête  de  la  réserve,  avait  achevé  la  victoire.  Lorsqu’au 
combat  de  la  rue  Saint-Antoine,  échappé  à grand’pcine 
du  carnage,  harassé  de  fatigue,  défait,  couvert  de  sang, 
il  aiTiva  l’épée  encore  â la  main  chez  Mademoiselle, 
son  premier  cri  fut,  avec  un  torrent  de  larmes  : o Ah! 
Madame,  vous  voyez  un  homme  qui  a perdu  tous  ses 
amis!  d A Bruxelles,  quand  il  négocia  sa  rentrée  en 
Fiance,  il  mit  dans  les  conditions  de  son  traité  tous 
ceux  qui  l'avaieut  suivi.  Après  cela  il  était  prince,  et  se 
peraiettait  tout  en  paroles.  Il  a fait  des  vers  très  spiri- 
tuels, mais  satiriques  et  quelque  peu  soldatesques  ^ Il 

liràcnte  Coudé  fatigué  et  vieilli  avaut  l’àge,  après  la  guerre  civile.  U 
faut  chercher  le  vainqueur  de  Rocroy  dans  un  portrait  de  Grégoire 
liuret  en  tête  du  Prince  illustre,  et  dans  les  portraits  si  vrais  et  si 
expressifs*  de  Michel  Lasue  qui  l'a  gravé  aux  divers  moments  de  sou 
Il  eroique  jeunesse.  Le  petit  portrait  de  Daret  de  1652  n'est  pas  non 
plus  il  négliger.  Voyez  une  admiralde  description  de  Coudé  jeune, 
d.ins  La  SocitTK  Frasçaise,  1. 1«',  cliap.  ii. 

1.  Voyez  plus  h.as,  chap.  iv,  et  r.VppENmcs,  Bataille  de  Boervÿ,  sur- 
tout La  SuciÉTé  Frax^ise,  chap.  iv. 

i.  Plus  has,  p.  16S,  etc. 
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aima  une  fois  et  à l'espagnole,  selon  toutes  les  règles  de 
riidtel  de  Kamijouillet.  Tout  à l’iieurc,  nous  ferons  con- 
naître l’objet  de  celle  passion  toiichanle  qui  honore  ù 
jamais  le  grand  Coudé;  mais  nous  pouvons  dire  d’avance 
que  l’héroïne  étail  digne  du  héros. 

Ilcpréscn  lez -vous  ces  deux  jeunes  gens  à l’hôtel  de 
Rambouillet.  Coudé  s’y  amusait  beaucoup  et  riait  très 
volontiers  avec  Voilure  et  les  beaux-esprits  à sa  suite  ; 
mais  son  homme  clail  particulièrement  Corneille.  Ce- 
lui-ci qui  était  pauvre,  sans  nul  ordre,  et  avait  toujours 
besoin  d’argent,  s’est  plaint  à Segrais,  Nonnand  comme 
lui,  que  le  prince  de  Coudé  qui  inofessait  tant  d’admi- 
ration pour  ses  ouvrages,  ne  lui  avait  jamais  fait  de 
grandes  largesses'.  Mais  quelle  pension,  je  vous  prie, 
eût  valu  Coudé  assistant  à lu  première  représentation 
de  Ciwm  et  laissant  éclater  scs  sanglots  à ces  incompa- 
rables vers  ; 

Soyons  amis,  Cirma,  c'eslmoi  qui  t’en  convie,  etc. 

Disons  aussi  en  passant  que  ce  même  Condé,  qui  était 
admindeur  enlhoiisiastc  de  Corneille,  devint  l’ami  de 
Bossuet,  et  défendit  toujours  Molière.  11  avait  pu  voii‘ 
Bossuet  presque  enfant  eonnnencer  sa  carrière  de  pré- 
dicateur à l’hôtel  de  Rambouillet  ; il  avait  assisté,  il 
avait  pensé  prendre  part  aux  luttes  brillantes  de  son 
doclond;  sur  la  lin  de  sa  vie  il  recherchait  sa  conver- 
sation, et  il  a trouvé  en  lui  riiistorien,  non-seulement 
le  plus  éloquent,  mais  le  plus  e.xac^  le  peintre  le  plus 
fidèie  de  Rocioy,  siuTout  le  plus  digne  interprète  de  ce 


1.  Memohrs-  (wprthtp!i,\t.  103. 
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g^raïul  cœur,  principe  immortel  du  bien  et  du  beau  en 
tout  penre. 

M"*’  de  Hourhon  devint  bien  vite  un  des  plus  brillants 
ornements  de  riiôlcl  de  Rambouillet.  Elle  y rencontra 
la  marquise  de  Sablé,  belle  encore,  célèbre  par  son 
admiration  pour  les  mœurs  espagnoles  et  par  ses  amours 
avec  .Montmorency.  M""'  de  S;iblé  guida  les  premiers  pas 
de  sa  jeune  amie,  la  suivit  avec  un  intérêt  fidèle  dans 
toutes  les  vicissitudes  de  sa  carrière , et  vingt-cinq 
ans  après  elles  se  retrouvèrent  ensemble  à ce  com- 
mun rendez-vous  des  nobles  cœurs  désabusés,  la  reli- 
gion. Mais  M"*'  (le  Bourbon  élail  alors  au  malin  de  la 
vie,  et,  sans  songer  aux  orages  qui  l’alleudaienl,  échap- 
pée des  Carmélites  elle  s'abandonnait  à tous  les  plaisirs 
qui  venaient  au-devant  d’elle. 

Comme  son  frère,  elle  admirait  Corneille  ; mais  elle 
avait  un  goût  particulier  pour  Voilure,  et  ce  goût-là  ne 
la  quitta  Jamais.  Elle  pensa,  elle  parla  toujours  de  Voi- 
ture comme  M“*'  de  Sévigné.  El  ce  n’est  pas  seulement 
ragrément  de  son  esprit  qui  lui  plaisait,  elle  était  tou- 
chée sans  doute  de  la  sensibililc  que  nous  y avons  rele- 
vée, et  ({ui  met  pour  nous  Voiture  au-dessus  de  tous 
ses  rivaux.  Dans  la  fameuse  (iiieielle  des  deux  sonnets 
sur  Job  et  sur  Uranie,  qui  partagèrent  la  cour  et  la 
ville,  les  salons  et  l’Académie,  quand  tout  le  monde 
était  pour  Benserade,  M“"‘  de  Longueville,  alors  l’ar- 
bitre du  goùl  et  de  la  suprême  élégance,  prit  en  main 
la  cause  de  Voilure  et  ramena  l’opinion.  On  a fait  un 
volume  sur  celte  querelle  : elle  n’est  pas  épuisée,  et 
nous  la  reprendrons  plus  tard  à l’aide  de  pièces  nou- 
velles qui,  en  faisant  connaitre  pour  la  première  fois 
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les  moUfs  ili;  M™'  de  I^ngiieville,  nous  révéleront  la 
(lélicalesse  de  son  esprit , qui  tenait  à celle  de  son 
cœur 

M"'  de  Bourbon  fit  aussi  connaissance  à rhôtel  de 
Kainbonillct  avec  Chapelain,  instruit,  modéré,  discret, 
ami  sincère  de  la  bonne  littérature,  et  (jui  eût  pu  deve- 
nir un  écrivain  du  troisième,  peut-être  même  du  second 
ordre,  ainsi  que  son  ami  Pélisson,  si,  comme  le  disait 
Boileau  dont  tous  les  traits  d’esprit  sont  de  sérieux 
jugements,  il  se  fût  contenté  d’écrire  en  prose de 
Bourbon  prit  de  l’estime  pour  Chapelain,  et,  quand  elle 
fut  mariée,  elle  lui  lit  donner  une  assez  forte  pension 
par  M.  de  Longueville , pour  travailler  avec  sécurité  à 
celte  fameuse  Pucette  qui  devait  être  l’Iliade  de  la 
France,  qu’on  applaudissait  d’avance  dans  le  cénacle 
de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  et  h laquelle  la 
jeune  admiratrice  de  Conieille  et  de  Voiture  avait  déjà 
le  bon  goiit  de  s’ennuyer. 

Parmi  les  beaux  esprits  médiocres  qu'elle  rencontra 
dans  l’illustre  hôtel,  était  (iodeau,  petit  abbé  qu’on 
appelait  dans  la  maison  le  nain  de  Julie,  et  qui,  devenu 
évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  a entretenu  un  commerce 
de  lettres  moitié  dévoies,  moitié  galantes,  tour  à tour 
avec  M“-  de  Bourbon  et  avec  M""’  de  Longueville  Il 
Y avait  aussi  Jacque  Esprit,  de  l’Académie  Irançaise, 

1.  3/*'  l/myuevUte  ïa  Fronde.  ^ 

ï.  Sur  ChapolaiD.  voyez  Ea  Société  Fhasçaise,  l.  II,  chap.  xi. 

» Voici  dans  quel  style  il  écrit  de  tirasse,  le  18  décembre  1037,  à 
W"-  ,1c  Bourbon  : « Mademoiselle,  je  suis  bien  glorieux  d’apprendre 
que  celle  qui  est  dans  le  cœur  de  tout  le  monde  craigne  de  n etre  pas 
dans  ma  mémoire.  Quand  ellcseroit  un  temple,  vous  y iwiurrier  avoir 
place-  jugez  donc  si  je  n'ai  pas  intérêt  de  vm»  y conserver,  afin  que 
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qui  joua  loulc  sorte  de  rftles  ; d’abord  homme  de  lettres 
et  coininensjd  du  chancelier  Sépiiier  qui  le  mil  à l’Aca- 
démie, puis  tout  à coup  prêtre  de  l’Oratoire,  puis  re- 
devenu homme  du  monde  et  père  de  famille,  qui  ne 
devait  pas  être  sans  mérite,  car  il  eut  de  son  temps 
l’estime  de  fort  hons  juges  ; attaché  plus  lard  à l’am- 
bassade de  Miinstcr,  un  des  pensionnaires  de  M.  et  de 
M”"' de  Longue\ille,  précepteur  de  leurs  neveux,  les 
petits  princes  de  Conli,  tenant  une  assez  grande  place 
dans  le  stilon  de  .M“"  de  Sablé,  consulté  par  La  Roche- 
foucauld , passant  même  pour  un  des  auteurs  des 
Maxitnes,  et  qui  aurait  gardé  peut-être  celte  réputa- 
tion, si  l’on  n’avait  du  l’imprudence  d’en  imprimer  un 
ouvrage  en  1678 

Nous  nous  ferions  scnipule  d’oublier  à l’hôtel  de  Rain- 
bouillel  M"''  de  Scudéry.  C’était’  une  personne  d’un 
noble  cœur  et  d’un  talent  véritable,  écrivant  trop  vile 


TOUS  1.1  rendiez  pnidense,  de  pauvre  et  d’infldf’Ie  qu'elle  étoit  aupara- 
vant. C’est  principalement  .'l  l'aulel.  Mademoiselle,  que  vous  m’ètos 
présente.  Je  demande  liien  .A  Dieu  qu'il  .ajoute  d'autres  lis  A ceux  de 
votre  couronne,  m.ais  je  lui  demande  aussi  qu'il  y môle  l'.amour  des 
épines  de  son  fils,  et  qu'il  vous  ;üTennissc  d.aus  lo  (léiiéreux  mépris  de 
la  grandeur  où  je  vous  ai  vue  (.allusion  à la  pe.ns»'‘e  qu'avait  eue  .M"*  de 
Bourbon  de  se  faire  carmélite).  » Ailleurs,  3 mai  1641  : o Notre  Sei- 
gneur est  bon,  mais  il  e.st  jaloux,  et  il  vandroit  mieux  n’avoir  jamais 
goûté  sou  esprit  que  de  s'en  dégoûter  et  le  laisser  s'éteindre.  Les  roses 
ont  des  épines  qui  défendent  leur  beauté,  mais  les  princesses  sont  au 
milieu  des  roses  qui  ne  les  garantissent  pas  des  tentatives  que  les  pl.ai- 
sirs  du  monde  leur  inspirent...  n Voyez  h-ttres  rfe  M.  Gotlmu,  évique 
de  Vence,mr  diverses  sujets;  P.aris,  1713.  p,17  etp.  143;  — .surGodeau, 
voyez  l.a  Sociktk  Frasçaise,  t.  11,  chap.  xi,  p.  83,  etc. 

1.  I)e /a  Fausseté  des  Vertus  liumiines,  par  M.  Esprit,  in-lï,  2 vol.; 
Paris,  1678.  Voyez  .sur  Esprit  Madame  de  Sable,  obap.  tu,  p.  124, etc. 

2.  Voyez  sur  M"'  de  Scudéry,  La  Société  Française,  lutssim. 
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peut-être  et  un  peu  longfuenienl , mais  avec  une  cor- 
rection et  une  politesse  qui  n’étaient  p;is  communi-s. 
Elle  jouissait  d’une  grande  Cfjnsidération  et  la  méritait. 
Leibnitz  a recherché  l’iionneur  de  sa  correspondance. 
Elle  faisait  des  vers  fort  goûtés  de  son  temps,  et  <pii 
nous  paraissent  encore  très  agréables.  Scs  romans  sont 
si  longs,  et  les  épisodes  s’y  emharrass*>nt  tellement  les 
uns  dans  les  autres,  qu’il  est  impossible  de  les  lire  en 
entier  aujourd’hui  ; mais  ceux  qui  oseront  s’engager 
4lans  ce  labyrinthe  y rencontreront  çà  et  là  des  por- 
traits bien  faits  et  très  ressemblants,  quoiqu’un  peu 
tluttés,  d’originaux  illustres,  à peine  déguisés  sous  des 
noms  grecs,  persans  et  romains;  d'exactes  descriptions 
des  plus  beaux  lieux  et  des  plus  magnitiques  palais  de 
France  et  de  Paris,  transportés  à Rome  ou  en  Arménie; 
les  grands  sentiments  alors  à la  mode,  des  tendresses 
d’un  platonisme  alambiqué,  desconversidions  quelque- 
fois un  peu  fades  et  toujours  très  raftinées,  mais  qui 
donnent  une  bien  agréable  idée  de  celles  que  M"'  de 
Scudéry  tâchait  d’imiter,  l’n  jour,  M”'  de  La  Fayette 
abrégera  ces  peintures  et  ces  discours,  élit;  ôtera  ces 
fadeurs  et  ces  langiu  urs,  elle  adoucira  ces  subtilités; 
mais  elle  gardera  le  charme  de  c<?s  mirurs  héroïques  et 
galantes,  et  les  esprits  délicats  «jui  aujourd’hui  encore 
font  leurs  délices  de  Zaïde  et  de  la  Princesse  de  Clèrrn, 
de  la  Bérénice  de  Racine,  de  la  Psyché  de  Molière  et  de 
Corneille,  ne  liront  pas  sans  plaisir  certains  chapitres 
du  Grand  Cijnts  et  de  la  CUlie.  (ieorges  Scudéry  lui- 
môme,  insupportable  par  son  amour-propre  et  son  style 
de  matamore,  était  un  homme  d’honneur,  hès  sûr  en 
amitié,  et  qui,  dans  les  moments  les  pins  difficiles. 
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devant  Mazai'in , dunt  il  dépendait,  garda  hautement  sa 
fidelité  à Condé  et  à sa  soeur 
Nous  avons  dû  ciler  ces  divers  personnages,  parce 
qu’ils  reparaîtront  dans  la  vie  de  M'"*'  de  Longueville. 
Dès  l’hôtel  de  RainlKuiillel,  ils  s’attachèrent  à M"'  de 
Bourbon  et  commencèrent  sa  réputation , qui  grandit 
rapidement  d’année  en  année. 

M'‘“  de  Bourbon  passait  tous  les  hivers  à Paris,  à l’hô- 
tel de  Cond^,  au  Louvre,  au  palais  Cardinal,  dans  quel- 
ques hôtels  de  la  Place  Royale,  surtout  à l’hôtel  de  Ram- 
bouillet, parmi  les  bals,  les  concerls , les  comédies,  les 
conversations  galantes,  et  partout  elle  brillait  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  sa  personne.  L’élé,  d’autres 
plaisirs  : clic  allait  à Fontainebleau  avec  la  cour,  ou 
chez  sa  mère,  à Chantilly,  ou  à Ruel , chez  le  cardinal 
de  Richelieu  cl  la  duchesse  d’Aiguillon,  ou  bien  à Lian- 
court, chez  la  duchesse  de  Liancourt,  Jeanne  de  Schoin- 
berg,  ou  bien  encore  à La  Barre,  près  Paris,  chez  la 
baronne  Du  Vigean,  d’une  naissance  moins  relevée, 
mais  d’une  très  grande  fortune , qui  avait  la  plus  ai- 
mable famille , deux  fils  qui  furent  tour  à tour  les  ca- 
marades du  duc  d’Enghien , et  deux  lilles  recherchées 
par  tout  ce  qu’il  y avait  de  grands  seigneurs  jeunes  et 
galants.  Avant  comme  apres  son  mariage,  M"'  de  Bour- 
bon SC  partageait  entre  ces  diverst's  résidences,  qui  ri- 
valisaient entre  elles  de  magnificence  cl  d’agrément. 
Naturellement , c'était  auprès  de  sa  mère , à Chantilly , 
qu’elle  était  le  plus  souvent. 

Il  faut  voir  dans  Du  Cerceau  “ et  dans  Pe- 
1.  La  Société  Phançaise,  t.  1",  chap.  i". 

i.  Les  plus  ejxellentf  HiUimculs  <le  Fratiee,  in-ful.,  1607,  t.  II.  Plu- 
sieurs planches  sur  le  cliMeau,  rien  sur  les  jardins. 
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relie'  ce qu’élait  Chantilly  au  commencement  et  à la  fin 
du  XVII'  siècle.  Ce  vaste  et  beau  domaine  était  depuis 
longtemps  aii.x  Montinoreiicy,  et  il  vint  aux  Coudé  par 
jjme  la  Princesse,  grûce  surtout  aux  victoires  du  duc 
d’Engliien  Il  rassemble  donc  les  souvenirs  des  deux 
plus  grandes  familles  militaires  de  l’ancienne  France. 
Le  connétable  Anne  et  Louis  de  Bourbon  y sont  partout, 
et  ces  deux  ombres  couvriront  et  protégeront  à jamais 
Chantilly,  tant  qu’il  restera  parmi  nous  quelque  piété 
patriotique,  quelque  orgueil  national.  Les  Montmo- 
rency ont  transmis  aux  Condc  le  charmant  château , 
un  peu  antérieur  â la  renaissance , que  Du  Cerceau  a 
fait  connaître  dans  tous  ses  détails.  C’est  le  grand  Condé, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  qui,  trouvant  alen- 
tour les  plus  beaux  bois,  une  vraie  forêt,  avec  un  grand 
canal  semblable  à une  rivière,  des  eaux  abondantes  et 
de  vastes  jardins,  en  a tiré  les  merveilles  que  le  burin 
de  Perelle  nous  a conservées,  et  que  Bossuet  n’a  pu 
s’empêcher  de  louer , ces  fontaines,  ces  cascades,  ces 
grottes,  ces  pavillons,  «ces  superbes  allées,  ces  jets 
d’eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit®.»  Us  .se  tai- 
sent aujourd’hui.  Le  mauvais  goût  du  xviir  siècle  et 

t . Veuefties  plitx  beaux  Bâtiments  de  Prnncr,  par  Pcielle.  — 1'(«  tjM- 
raie  du  château  de  Chantilly,  de  ses  canaux,  fontaines  et  hosiiiiets,  etc. 

ï.  Voyez  plus  b.is,  rh.vp.  iii.  Un  an  à peine  écoulé  .ipn>s  la  mort 
d'Heuii  de  Montmorency,  Louis  XIII  ne  voulut  pas  ganler  ses  bietis. 
d’abord  confisqués  selon  l’usage  au  profit  de  l’Étal,  et  il  les  rendit  It  ses 
trois  sœurs,  la  princesse  de  Condé,  la  duchesse  d’Angouléme  et  la 
duchesse  de  Ventadonr,  à l’exception  de  Cliautilly  et  de  Dainmartin. 
Après  Rocroy  et  Thionville  ces  deux  beaux  domaines  funml  donnés  en 
toute  piopriété  et  s.ans  réserve  aux  Condé  par  des  lettres  patentes 
royales  d’octobre  1643,  enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  24  no- 
vambre  suivant. 

3.  Bossuet,  Oraison  funèbre  du  grand  Condé. 
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les  révolutions  ont  dégcailé  Chanlilly.  Un  prince  dipne 
de  son  nom  avait  entrepris  de  le  rendre  h sa  boanlé 
première.  11  y voulait  mettre  toute  la  fortune  que  les 
malheurs  de  la  maison  de  Coudé  lui  avaient  apportée, 
et  celle  qu’il  tenait  de  sa  propre  maison.  I>e  jeune  capi- 
taine avait  n'ïvé  de  revenir  un  jour,  après  avoir  étendu 
et  assuré  la  domination  française  en  Afrique,  se  repo- 
ser avec  ses  lieutenants  dans  la  demeure  sacrée  des 
Montmorency  et  des  Condé , restaurée  et  embellie  de 
ses  mains.  La  Providence  en  a disposé  autrement,  et 
Chantilly  attend  encore  une  main  réparatrice.  Mais  re- 
venons au  Chantilly  du  xvn'  siècle  avant  l’époque  de  sa 
plus  grande  magnificence,  entre  la  description  de  Du 
Cerceau  et  celle  de  Perelle. 

C’était  déjà  un  délicieux  séjour.  M""  la  Princesse  s’y 
plaisait  beaucoup,  et  y passait  avec  scs  enfants  presque 
tous  les  étés.  Elle  emmenait  avec  elfe  une  petite  cour 
composée  des  amis  de  son  fds  et  des  amies  de  sa  fille, 
avec  quelques  beaux  esprits  , et  particulièrement  Voi- 
ture, dont  on  ne  pouvait  se  passer.  A défaut  de  Voilure 
on  avait  sa  monnaie , Montreuil  ou  Sarasin  , atta- 
chés à la  maison  de  Condé,  et  successivement  secré- 
taires du  prince  de  Conti.  Ils  avaient  l’esprit  fin  et 
agréable , et  Boileau , dans  sa  lettre  à Perrault,  nomme 
Sarasin  après  Voiture  '.  M.  le  Prince,  peu  sensible  aux 
douceurs  de  la  campagne,  restait  ordinairement  à Paris 
pour  y suivre  ses  affaires.  M“'  la  Princesse  ne  haïssait 
pas  les  divertissements,  et  la  jeunesse  s’y  livrait  avec 
ardeur.  On  faisait  la  cour  aux  dames.  Pendant  la  cha- 
leur du  jour,  on  s’amusait  à lire  des  romans  ou  des 

1.  Sur  Sarasin  voyez  La  Sociirt  Fravcaise,  l.  II,  cliap.  .XIII,  p.  iü«. 
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poésies;  le  soir  on  faisait  de  longues  promenades  avec 
de  longues  convcrsalions.  On  vivait  à la  manière  de 
l’Astrée,  en  attendant  les  aventures  du  grand  (lyriis. 
Môme  en  1650,  pendant  la  captivité  des  princes  et  l’exil 
de  M“'  de  Longueville,  parmi  les  troubles  de  la  guerre 
civile  et  le  bruit  des  amies , Ixiiet  nous  raconte  com- 
ment on  passait  le  temps  à Chantilly'  ; « Les  prome- 
nades éfoient  les  plus  agréables  du  monde...  Lt's  soirées 
n'étoient  pas  moins  divertissantes.  On  se  retirait  dans 
l’appartement  de  la  Princesse,  où  l’on  jonoit  A divers 
jeux.  11  y avoit  souvent  de  belles  voix,  et  surtout  des 
conversations  agréables , et  des  récits  d’intrigues  de 
cour  ou  de  galanterie,  qui  faisoient  jtasser  la  vie  aiec 
autant  de  douceur  qu’il  éloit  possible...  Ces  divertisse- 
ments étoient  troublés  par  les  mauvaises  nouvelles  (pi’on 
apportoit  ou  qu’on  écrivoit.  C’éloit  un  plaisir  très  grand 
de  voir  toutes  ces  jeunes  dames  tristes  ou  gaies,  suivant 
les  visites  rares  ou  fréquentes  (jui  leur  venoient,  et  sui- 
vant la  nature  des  lettres  qu’elles  recevoient;  cl,  comme 
op  savoit  à peu  près  les  affaires  des  unes  et  des  autres  , 
il  étoit  aisé  d’y  entrer  assez  avant  pour  s’en  diierlir.  On 
voyoit  à tous  moments  arriver  des  visites  et  des  mes- 
sages qui  donnoient  de  glandes  jalousies  h celles  qui 
n’en  recevoient  point,  et  tout  cela  nous  attiroit  des  chan- 
sons, des  sonnets  et  des  élégies  qui  ne  (li\erlissoient  pas 
moins  les  indifférents  que  les  intéressés.  On  faisoit  des 
bouts-rimés  et  des  énigmes  qui  occupoieni  le  temps  aux 
heures  perdues.  On  voyoit  les  unes  cl  les  autres  se  pro- 
mener sur  le  bord  des  étangs,  dans  les  allées  du  jardin 

1 . Édit.  Miduuid,  p.  iti. 
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OU  du  pure,  sur  la  terrasse  ou  sur  la  pelouse,  seules  ou 
en  troupe,  suivant  riiumcur  où  elles  éloienl,  pendant 
que  d’autres  chnntoient  un  air  ou  récitoient  des  vers, 
ou  lisoienl  des  romans  sur  un  balcon,  ou  eu  se  prome- 
nant ou  couchées  sur  l'herbe.  Jamais  on  n’a  vu  un  si 
beau  lieu,  dans  une  si  belle  saison,  rempli  de  meilleure 
ni  de  plus  aimable  compagnie.  » 

Mais  avant  tCoO,  avant  la  Fronde,  qui  divisa  toute  la 
société  française , Chantilly  était  un  séjour  bien  plus 
agréable  encore.  Jugez-en  par  cette  lettre  que  Sarasin 
écrivait  de  Chantilly,  au  comincuccment  de  tfrtH,  à 
M*'"  de  Uambouillet,  devenue  M"**  de  Montausicr,  qui 
venait  de  partir  avec  son  mari  pour  leur  gouvernement 
de  Saintonge  et  d’Angoumois  ' : 

B Ni  tout  ce  qn’on  a dit  de  l’heureuse  coutrée 
Où  messtre  Honoré  * fit  adorer  Astrée, 

Ni  tout  ce  qu’on  a feint  des  superbes  beautés 
Do  CCS  grands  palais  enchantés 
Où  l’amourense  Armido  et  l’amoureuse  Alcine 
Empi’isnnuèrent  leurs  bloudius, 

Ni  les  inventions  de  ces  plaisants  jardins 
Que,  malgré  Falerine, 

Détruisit  le  plus  fier  de  tous  les  Paladins  : 

1.  UEui'rrs  Je  .V.  Stirasin,  à Paris,  iü-t”,  1656,  p.  531.  Cette  pre- 
mière édition  a été  reproduite  en  deux  petits  volumes  en  1663  et  en 
1685.  Datre  les  Souvellet  CEurre*  de  M.  Sai-asin,  qui  parurent  en  I67t. 
en  deux  parties,  la  dernière  pièce  du  t.  II,  p.  Î58,  adressée  à J/"  de 
Longurville,  doit  venir  immédiatement  après  celle  que  nous  donnons 
ici  : elle  en  est  en  quelque  sorte  la  suite.  Sarasin  était  retounié  A Paris 
avec  son  prince. 

B Depuis  que  j'ml  laissé  Chantill/, 

En  vérité  Je  me  trouve  vlellly 
D'on  jour  ou  plu»*.. 

1.  Honoré  (fUrfé. 
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Tout  ceh,  quoi  qu’en  veuillent  dire 
l.es  K^usiiui  nuuü  en  ont  cudUI, 

Est  moins  beau  que  le  lieu  d’où  je  vous  ai  daté, 

El  d'où  je  prétends  vous  écrire 
En  stile  de  roman  bi  pure  vérité. 

a Le  bruit  que  le  zépliyr  excite  parmi  les  feuilles  des 
bocages  quand  la  nuit  va  couvrir  la  terre  agitoit  dou- 
cement la  forôt  de  Clianlillv  , lorsque,  dans  la  grande 
route,  trois  nyiupbes  appamrent  au  solitaire  Tircis. 
Elles  n’éloient  pas  de  ces  pauvres  nymphes  des  bois, 
plus  dignes  de  pitié  que  d’envie,  qui,  pour  logis  et  pour 
habit,  n’ont  que  l’écorce  des  arbres.  Leur  équipage 
éloit  superbe  et  leurs  vêtements  brillants...  La  plus  âgée, 
par  la  majesté  de  son  visage,  imprimoit  un  profond 
respect  à ceux  qui  l’approclioient.  Celle  qui  se  trouvoit 
à côté  faisoit  éclater  une  beauté  plus  accomplie  que  la 
peinture , la  sculpture  ni  la  poésie  n’en  ont  pu  jamais 
imaginer.  La  troisième  avoit  cet  air  aisé  et  facile  que 
l’on  donne  aux  Grâces. 

Aux  deux  côtés  alloient  deux  demi-dieux. 

L’un  d’un  air  doux  et  l’autre  audacieux; 

L'un,  comme  un  vrai  foudre  de  guerre. 

Par  Mars  n’étoit  pas  égalé; 

L’autre  avecque  raison  pouvoit  être  appelé 
Les  délices  de  la  terre. 

C’est-à-dire,  Madame,  que  hier  au  soir,  entre  chien  et 
loup,  je  rencontrai  dans  la  grande  route  de  Chantilly 
M“'  la  Princesse,  qui  s’y  promenoit,  et  qui  n’eut  jamais 
tant  de  santé,  accompagnée  de  M“'  de  Longueville,  qui 
n’eut  jamais  tant  de  beauté,  et  de  M“’'  de  Saint-Loup  ‘, 

1.  Mi>«  Chateignier  de  La  Rocheposay,  une  des  plus  jolies  personnes, 
fort  courtisée  du  duc  de  Candalc,  le  frère  de  M"'  d’Épernon. 
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qui  n’eut  jamais  tant  de  graiel»',  toutes  trois  en  déslia- 
lûllé  et  en  calèdie,  suivies  des  princes  de  Coudé  et  de 
Conty...  M™"  la  Princesse  m’ayant  aperçu  m’appela  et 
me  dit  : « Surasin,  je  veux  que  vous  alliez  tout  à cette 
« heure  écrire  à M”'  de  Montausier  que  jamais  Chan- 
« tilly  n’a  été  plus  beau , que  jamais  on  n’y  a mieux 
<(  passé  le  temps,  qu’on  ne  l'y  a jamais  davantage  sou- 
a haitéc,  et  qu’elle  se  mocquc  d’étre  en  Saintonge  pen- 
ce dant  que  nous  sommes  ici  : 

Mandez-lui  ce  que  nous  faisons, 

Maiidez-lui  ce  que  nous  disons. 

J’obéis  comme  on  me  commande. 

Et  voici  que  je  vous  le  mande. 

Quand  l’Aurore  sortant  des  portes  d'Orient, 

Fait  voir  aux  Indiens  son  visage  riant. 

Que  des  petits  oiseaux  les  tMuiics  éveillées 
Renouvellent  leurs  chants  sous  les  vertes  feuillées, 

Que  jiartout  le  travail  commence  avec  effort, 

A Chantilly  l'on  dort. 

Aussi,  lorsque  la  nuit  étend  scs  sombres  voiles. 

Que  la  lune,  brillant  au  milieu  des  étoiles. 

D’une  heure  pour  le  moins  a passé  la  miiruit. 

Que  le  calme  a chassé  le  bruit. 

Que  dans  tout  l'miivers  tout  le  monde  sommeille, 

■ A Chantilly  l'on  veille. 

Entre  ces  déni  extrémités. 

Que  nous  passons  bien  notre  vie. 

Et  qne  la  maison  de  Silvie  ‘ 

A d’aimables  diversités! 


Ici  nous  avons  la  musique 
De  luths,  de  violons  et  de  voix; 

Nous  goûtons  les  plaisirs  des  bois. 

Et  des  chiens  et  du  cor  et  du  veneur  qui  pique. 

I.  Un  des  endroits  les  plus  agréables  de  Chantilly.  Il  y avait  le  pa- 
villon, le  jardin,  la  fontaine,  les  berceaux  de  Silvie,  etc.  Voyez  les  gra- 
vures de  Perelle. 
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Tant6t  à cbeval  nous  volons, 

Et  bnisquiMiu'ut  nous  enfilons 
La  bajîuf  au  bout  de  la  carrière  ; 
Nous  combattons  à la  barrière; 
Nous  faisons  de  jolis  tournois,  etc. 


Conterai-jc  dans  cet  écrit 
Les  plaisirs  innocents  que  goûte  notre  esprit? 

Dirai-je  qu’Ablancourt  *,  Galprenède  ’ et  Corneille  *, 

t.  Pierre  d’Ablancourt  avait  dédié ,au  duc  d’Enghieu  sa  traduction 
des  Ctm/Mignes  <f  Alexandre,  et  plus  t.ard  il  offrit  à M.  le  Prince  sa  trac 
ductiou  de  César.  « 11  traduisit  Arrien  et  César,  dit  Patni , pour  les 

dédier  à M.  le  Prince  dont  il  admirait  la  valeur  et  la  vertu Le  fau- 

botirg  Saint-Germain  lui  avoit  donné  la  connolssance  des  seigneurs  qui 
composoient  la  cour  de  M.  le  Prince  et  qu'on  appeloit  en  ce  temps-là 
les  Petits- Maiires...  M.  de  Coliguy  et  M.  de  La  Moussaye  le  ebéris- 
soieut  infiniment.  » Vie  dAbtaneourt  par  Patni,  p.  5Î4  du  t.  Il  des 
œuvres  de  celui-ci. 

ï.  La  Galprenède  avait  dédié  sa  ClVnpâtre  au  duc  d’Enghien;  il  lui 
demeura  attaché  dans  sa  mauvaise  fortune,  à ce  point  qu'il  voulut 
écrire  son  histoire,  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  la  lettre  suivante 
inédite  que  nous  trouvons  parmi  les  manuscrits  de  Gonrart,  in-fol. 
t.  X,  p.  51. 

• D<?  t«  17  Mrrler  1657. 

•<  «fe  reçus,  d«s  U y a trois  ans,  les  deux  tomes  de  Oéop4trt  que  tous  m’eti- 
Toyàtes  en  oc  tcinps-là.  J’en  viens  encore  de  recevoir  deux  nouveaux  arec  la  lettre 
dont  TOU»  les  avez  voulu  quo  J'ai  trouv«!e  pleliu;  de  arnUment» 

généreux  et  que  la  conjoncture  du  tcniiM  rend  tout  a fait  extraordinaire.  C'est 
ainsi  qae  vous  tou»  pUiHcz  h faire  de»  cUom'S  qui  ne  tiennent  pas  du  u'ommun  dea 
gens;  témoin  1»  pensée  que  vous  ave*  de  faire  quelque  ouvrage  pour  mol.  è quoi 
j’ai  i»elue  a consentir,  vu  le  préjudice  que  cela  pourroit  voo»  apitorter;  outre  que 
la  mati^^e  est  si  médiocre,  qu'elle  ne  mérite  ni  les  soins  ni  l'application  d'une 
personne  comme  vous.  SI  néonmoiiui  c’est  une  résolution  que  tous  ayez  prise. 
Je  ne  veux  pa«  em)Wx;ber  l'effet  de  votre  bonne  volonté,  ni  m'opiioscr  h une  eboae 
qui  peut  me  donner  lieu  de  vous  être  obligé.  Ainsi , vous  u ave*  qu'a  travailler  sur 
le»  roénKiircs  que  vous  puuvea  avoir,  et  s'il  y en  a quclqiu.>«>uus  qui  Tous  man- 
quent, me  le  faisant  conntdtre,  aussitôt  Je  vous  les  envoyeral.  Cependant  Je  suis 
contialnt  d'avouer  que  rien  n'est  égal  à votre  générosité,  ni  à l'oliligutlou  que  Je 
voua  Ht;  Je  n'on  perdrai  Jamais  le  souvenir,  et  si  un  jour  Je  suis  en  état  de  vous 
en  pouvoir  témoigner  quelque  reconnoissance,  vous  verres  que  Je  ne  suis  pas 
d'bumeur  K mettre  un  oubli  ce  que  M.  de  La  Calprcnbde  a biit  ponr  mol.  r> 

a Loüi»  DI  B4>ruuox.  h 

3.  Corueille  venait  de  dédier  BorfoÿH/ie,  en  1647,  à M.  le  Prince,  avec 
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C'est-à-dire  vulgairement 
1-es  vers,  l’histoire,  le  roinant. 

Nous  divertissent  à merveille. 

Et  que  nos  entretiens  n'ont  rien  que  de  charmant?  etc.  » 

Im.'iginez  par  là  ce  que  devait  être  Chantilly  quelques 
années  auparavant,  quand  au  lieu  de  la  guerre  civile, 
une  paix  florissante  ou  de  glorieuses  victoires  remplis- 
saient tous  les  cœurs  d'allégresse.  Le  duc  d’Enghien  n’y 
était  jamais  qu'entouré  des  jeunes  gentilshommes  qui 
coiiibattaieiit  avec  lui  à Rocroy,  à Fribourg,  à Nort- 


un  éloge  admir.alilement  senti.  RodmjHne  n’avait  pas  en  d'abord  beau- 
coup de  succès  ; Cnndé  r.aniena  l’opinion,  et  Corneille  reconnaissant  lui 
détiia  sa  pièce  : « C’est  à votre  iliuslie  suffrage,  lui  dit-il , qu'elle  est 
oldigèe  de  tout  ce  qu’elle  a reçu  d’applaudissements,  et  les  favorables 
regaols  dont  il  voils  plut  fortiilcr  la  foiblcsse  de  sa  naiss.ance,  lui  don- 
nèrent tant  d’éclat  et  de  vigueur  qu’il  scmbloit  que  vous  eussiez  pris 
plaisir  à répandre  sur  elle  un  rayon  de  celte  gloire  qui  vous  environne, 

et  à lui  faire  part  de  cette  facilité  de  vaincre  qui  vous  suit  partout 

Votre  Altesse  sut  vaincre  avant  que  les  ennemis  pussent  imaginer 

(in'elle  sût  combattre La  générale  consternation  où  lu  perle  de  notre 

grand  mouatque  nous  avoit  plongés , cnfloit  l’orgueil  de  nos  adversaires 
en  un  tel  point  qu'ils  osoient  se  ijersuader  que  du  siège  de  Kocroy  dé- 
pendoit  la  prise  de  P.aris,  et  l'avidité  de  leur  ambition  dévoroit  déjà 

le  cœur  d'un  royaume  dont  ils  peusoient  avoir  surpris  les  frontières 

Thionville  , Philipsiiourg  et  Nordiingen  étoient  des  lieuz  funestes  pour 

la  E'rance Ces  mêmes  lieux  sont  devenus  les  éclatantes  marques  de 

sa  félicité Dispemsez-moi  de  vous  parler  do  Dunkerque.  J’épuise 

toutes  les  forces  de  mon  imagination  et  je  ne  conçois  rien  qui  réponde 
à la  dignité  de  ce  grand  ouvrage  qui  nous  vient  d'assurer  l'Océan  par 

la  prise  de  cette  fimicuse  retraite  de  corsaires Et  maintenant  par  la 

conquête  d'une  seule  ville,  je  vois  d’un  cété  nos  mers  libres , nos  eûtes 
affranchies,  la  racine  de  nos  maux  publics  coupét;;  d’autre  cêté,  la 
Flandre,  ouverte,  l'emliouchnre  de  scs  rivières  captives,  la  porte  de  ses 
secours  fermée,  la  source  de  sou  abondance  en  notre  pouvoir,  et  ce  que 
je  vois  n’est  rien  au  prix  de  ce  que  je  prévois  sitùt  que  Votre  Altesse 
y reportera  la  terreut'  de  ses  armes,  n Ces  dernières  ligues  u'auuou- 
çaicnt-elles  pas,  en  16t7,  la  bataille  de  Lensde  lots? 
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lingen,  à Dunkerque,  et  partageaient  ses  plaisirs  comme 
scs  dangers.  C'étaient  le  duc  de  Nemours,  tué  si  vite,  et 
dont  le  frère,  héritier  de  son  titre,  de  sa  beauté  cl  de  sa 
bravoure,  périt  aussi  dans  un  duel  affreux  au  milieu  de 
la  Fronde;  Coligny,  mort  également  à la  fleur  de  l’àge 
dans  un  duel  d’un  tout  autre  caractère;  son  frère  Dan- 
delot,  depuis  le  duc  de  Châtillon,  un  des  héros  de  Cens, 
qui  promettait  un  grand  homme  de  guerre  et  périt  à 
l’attaque  de  Charenton  dans  la  première  Fronde  ; Guy 
de  Laval,  le  fils  de  la  marquise  de  Sablé,  beau,  brave  et 
spirituel,  qui  se  distingua  cl  fut  tué  au  siège  de  Dun- 
keique  ' ; La  Moussaye,  son  aide  de  camp  et  son  prin- 
cipal officier  dans  toutes  les  batailles,  mort  jeune  encore 
à Stenay  en  16S0;  Chabot,  qui  épousa  la  belle  et  riche 
héritière  des  Rohan;  Pisani,  le  fils  de  la  marquise  de 
Rambouillet,  mort  aussi  l’épée  à la  main;  les  deux  Du 
Vigean,  Nangis,  Tavannes,  tant  d’autres  parmi  lesquels 
croissait  le  jeune  Montmorency  BoulcviUe,  depuis  le 
duc  maréchal  de  Luxembourg;  toute  cette  école  de 
Condé  différente  de  celle  de  Turenne,  à qui  le  duc 
d’Engbien  souffla  de  bonne  heure  son  génie,  le  coup 
d’œil  qui  saisit  d’abord  le  point  stratégique  d’une  af- 
faire, avec  l’audtace  et  l’opiniAtrelé  dans  l’exécution  : , 
école  admirable  qui  commence  à Rocroy  et  d’où  sont 
sortis  douze  maréchaux,  sans  compter  tous  ces  lieute- 
nants généraux  qui,  jusqu’au  bout  du  siècle,  ont  sou- 
tenu riionneur  de  la  France.  Telle  était  la  jeunesse  qui 
s’amusait  à Chantilly,  et  préludait  h la  gloire  par  la  ga- 
lanterie. 

1.  Madame  de  Sablé,  chap. 
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On  SC  doute  bien  que  de  Bourbon  n’avait  pas  plus 
mal  choisi  que  son  frère.  Elle  s’élait  liée  avec  la  niar- 
«juise  de  Sablé,  qui  devint  l’amie  de  toute  sa  vie;  mais, 
beaucoup  plus  jeune  qu’elle,  elle  avait  des  compagnes 
sinon  plus  chères,  au  moins  plus  familières  ; elle  s’était 
formé  une  société  intime,  particulièrement  composée 
de  M"'  de  Rambouillet,  de  M"'”  DuVigean,  et  de  ses 
deux  cousines,  M"'*  de  Bouteville.  Il  faut  convenir  que 
c'était  là  un  nid  de  beautés  attrayantes  et  redoutables, 
encore  unies  dans  leur  gracieuse  adolescence,  mais  des- 
tinées à se  séparer  bientôt  et  à devenir  rivales  ou  en- 
nemies. 

Voiture,  on  le  conçoit,  prenait  grand  soin  de  ces  belles 
demoiselles,  et  surtout  de  M"'  de  Bourbon  : il  la  célé- 
brait en  vers  et  en  prose , sur  tous  les  tons  et  en  toute 
occasion.  Même  dans  ses  lettres  écrites  à d’autres,  il  ne 
tarit  pas  sur  son  esprit  et  sa  beauté  : « L’esprit  de  M"“  de 
Bourbon,  dit-il,  peut  seul  faire  douter  si  sa  beauté  est  la 
plus  parfaite  chose  du  monde.  » Lui  aussi,  c’est  toujours 
à un  ange  qu’il  se  plaît  à la  comparer  ; 

De  perles,  d’astres  et  de  fleurs, 

Bourbon , le  ciel  fit  tes  couleurs , 

Et  mit  dedans  tout  ce  mélange 
L’esprit  d’un  ange  ! 


Ailleurs  : 

L’on  jugerôit  par  la  blancheur 
De  Bourbon,  et  par  sa  fraîcheur. 

Qu’elle  a pris  naissance  des  lis,  etc. 

C’est  à elle  encore  qu’il  adresse  cette  agréable  chanson, 
destinée  sans  doute  à être  chantée  à demi-voix  dans 

11 
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un  bosquet  de  Cliantilly,  devant  M“*  de  Bourbon  en- 
dormie : 

Notre  Aurore  merveille 
Sommeille; 

Qu’on  se  taise  alentour. 

Et  qu’ou  ue  la  réveille 
Que  i)our  donner  le  jour  * I 

Ces  dames  s'attardaient-elles  un  peu  trop  à la  campapnc 
quand  Voilure  n'y  était  pas  avec  elles,  il  les  rappelait  h 
Paris  dans  des  complaintes  burlesquement  sentimen- 
tales 

Mais  on  ne  passait  pas  tout  l’élé  à Chantilly.  M“'  la 
Princesse  possédait  dans  le  voisinajic  plusieui's  aubes 
terres,  Mcrlou  ou  Mello,  la  Versine,  Méru,  l’Isle-Adam, 
où  elle  allait  assez  fréquemment.  11  fallait  bien  aussi 
visiter  M.  le  Cardinal  et  M”'  d' Aiguillon  dans  leur  belle 
résidence  d’été  à Kuel,  sur  les  bords  de  la  Seine,  entre 
Saint-Germain  et  Paris’.  On  trouvait  là  des  plaisirs  tout 
différents  de  ceux  de  Chantilly.  L’art  régnait  à Huel.  Il 
y avait  un  théâtre  comme  à Paris,  où  le  Cardinal  faisait 
re[)résenter  des  pièces  à machines  avec  des  appareils 
nouveaux  apportés  d’It.ilie,  11  donnait  de  grands  ballets 
mythologiques  comme  ceux  du  Louvre  et  des  fêtes 
d’une  magniticence  piesque  royale;  tandis  qu’à  Chan- 


1.  Éitit.  (le  1745,  t.  1",  cto.  S'otre  Aurore  vm/iei7/e,  jusqu’ici  par- 
faitement inconnue,  est  en  effet  M“*  de  llouibon  elle-même,  selon  une 
ancienne  tividition  conservée  par  le  recueil  maniisciit  de  cluansons  dit 
Recueil  lie  Mmirejuis . car  vis-.à-vis  ce  pioinier  couplet  OU  y trouve  cette 
noie  : Pour  maih’iuut.ielle  fie  Bourbon  emlonnie. 

i.  Ibid.,  p.  170.  Voyez  aussi  la  clumson  à M**  la  Princesse  sur 
l’air  fies  Isjndriri:  ibiil,,  )).  H9. 

3.  Voyez  lés  diverses  vnes  de  Unel  p,ar  PerelU-, 
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lilly,  bien  plus  éloigné  de  Paris,  il  y avait  sans  doute  de 
la  grandeur  et  de  l’opulence,  mais  une  grandeur  pleine 
de  calme  et  une  opulence  qui  mettait  surtout  à son  ser- 
vice les  beautés  de  la  nature.  Iluel  était  tout  aussi  animé 
que  le  Palais  Cardinal,  llichelieu  y travaillait  avec  ses 
ministres;  il  y recevait  la  cour,  la  France,  l’Europe. 
Les  atïaircs  y étaient  mélées  aux  divertissements.  La 
duchesse  d’Aiguillon  était  digne  de  son  oncle,  ambi- 
tieuse et  pnulente,  dévouée  à celui  auquel  elle  devait 
tout,  partageant  ses  soucis  comme  sa  fortune,  et  gou- 
vernant admirablement  sa  maison.  Elle  était  encore 
assez  jeune,  d'une  beauté  régulière,  et  on  ne  lui  avait 
pas  donné  d’intrigue  galante.  La  calomnie  ou  la  médi- 
sance s’était  portée  sur  ses  relations  avec  Riebelieu  et 
môme  avec  M“'  Du  Vigean.  Elle  avait  plus  de  sens  que 
d’esprit,  et  elle  n’était  pas  le  moins  du  monde  pré- 
cieuse, quoiqu’elle  fréquentiU  l’iiôtcl  de  Rambouillet. 
M“'  la  Princesse  ii’aimait  pas  Riebelieu  : elle  ne  lui  par- 
donnait pas  le  sang  de  son  frère  Montmorency,  que 
toutes  ses  prières  et  ses  larmes  n’avaient  pu  sauver; 
mais  elle  se  laissait  conduire  à la  politique  de  son  mari. 
11  fallut  bien  qu’elle  donruU  les  mains  au  mariage  du 
duc  d'Engliicn  avec  M"“  de  Bré/.é,  et  elle  était  sans  cesse 
avec  ses  enfants  au  Palais  Cardinal  et  à Ruel.  Elle  y était 
replie  comme  elle  devait  l’élrc,  et  les  poètes  de  M.  le 
(àirdiiial  célébraient  à l’envi  la  mère  et  la  fille.  Riebe- 
lieu, comme  on  le  sait,  avait  cinq  poètes  qui  tenaient 
de  lui  pension  p<mr  travailler  à son  théâtre  : Bois-Ro- 
bert, Cidletel,  L’Etoile,  Coi  neille  et  Rotrou.  On  les  appe- 
lait les  cinq  auteurs,  cl  ils  ont  fait  en  coimmiii  plusieurs 
pièces,  l'Avcuijle  de  Smyrnc,  lu  Comédie  des  Tuileries,  etc. 
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Cela  n’enipèchait  pas  qu’il  n’y  eût  auprès  de  Son  Émi- 
nence d’aulres  pocles  encore  : Georpes  Scudèi7,  Voiture 
lui-mème,  qui  tout  attaché  qu'il  était  au  duc  d’Orléans, 
faisait  aussi  sa  cour  à Richelieu  et  célébrait  la  duchesse 
d’ Aiguillon.  C’est  à Ruel  qu’un  peu  plus  tard,  rencon- 
trant dans  une  allée  la  reine  Anne  et  interpellé  par  elle 
de  lui  faire  quelques  vers  à l’instant  même.  Voiture  im- 
provisa cette  petite  pièce , remarquable  surtout  par  la 
facilité  et  l’audace,  où  il  ne  craignit  pas  de  lui  parler  de 
Buckingham.  Mais  les  deux  favoris  du  Cardinal  étaient 
Desmarcts  et  Bois-Robert  : il  les  avait  mis  dans  les  af- 
faires, et  employait  leur  plume  en  toute  occasion,  dans 
le  genre  léger  comme  dans  le  genre  sérieux.  Il  parait 
que  Desmarcts  avait  été  chargé  de  faire  les  honneurs 
poétiques  de  Ruel  à M“'  la  Princesse  cl  à sa  fdle.  On 
trouve  en  effet  dans  le  recueil,  aujourd’hui  assez  rare  et 
fort  peu  lu,  des  œuvres  du  conseiller  du  roi  et  contrô- 
leur des  guerres  Desmarcts,  dédiées  ù Richelieu  cl  im- 
primées avec  luxe',  une  foule  devers  ass<“z  agréables 
qui  SC  chantaient  dans  les  ballets  mythologiques  de 
Ruel,  et  dont  plusieurs  sont  adressés  ù M"'’  de  Bourbon 
et  à M’""  la  Princesse.  Dans  une  Mascarade  des  Grâces  et 
des  Amours  s'adressant  à .t/”®  la  duchesse  d’Aiquitlon  en 
présence  de  if"®  la  Princesse  et  de  i/"'  de  Bourbon,  les 
Grâces  disent  à celle-ci  : 

Mcrvcilleusf  beauté,  race  de  tant  de  rois, 

Princesic,  dont  réclat  fait  honte  au.t  immortelles. 

Nous  ne  pensions  être  que  trois. 

Et  nous  trouvons  eu  vous  mille  g'dces  nouvelles. 

Ce  ne  sont  là  que  des  fadeurs  banales,  tandis  que  les 
I.  Paris,  in-t*,  leti. 
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tes 


deux  petites  pièces  suivantes  ont  au  moins  l’avantage 
de  décrire  la  personne  de  M"'  de  Bourbon  telle  qu’elle 
éLait  alors,  a\ant  son  mariage,  quelques  années  après 
le  portrait  de  Du  Cayer.  On  y voit  M“'  de  Bourbon  com- 
mençant à tenir  les  promesses  de  son  adolescence,  et 
l’angélique  visage , que  nous  a montré  rapidement 
M”'  de  Motteville,  déjà  accompagné  des  autres  attraits 
de  la  véritable  beauté  : 

POl'R  lUDEHOISELLE  DK  lODRBOS. 

Jeune  beauté,  merveille  incomparable. 

Gloire  de  la  cour, 

Dont  le  beau  teint  et  la  grâce  adorable 
Donnent  tant  d’amonr; 

Ah  1 quel  espoir  de  captiver  ton  âme. 

Puisque  la  flamme 
Des  plus  grands  dleu.x 

Ne  peut  pas  mériter  un  seul  trait  de  tes  yeux,  etc. 
rora  là  iiixE. 

Beau  teint  de  lis  sur  qui  la  rose  éclate. 

Attraits  doux  et  perçans 
Qui  nous  charment  les  sens. 

Beaux  cheveux  blonds,  belle  bouche  incarnate; 

Rare  beauté,  peut-on  u'admirer  pas 
Vos  aimables  appas?  . 

Sein,  qui  rendez  tant  de  raisons  malades. 

Monts  de  neige  et  de  feux. 

Où  volent  tant  de  vœux. 

Sur  qui  l'Amour  dresse  ses  embuscades; 

Rare  beauté,  etc. 

Grave  douceur,  taille  riche  et  légère. 

Ris  qui  nous  fait  mourir 
De  joie  et  de  désir. 

D’où  naît  l’espoir  que  ta  vertu  modère; 

Rare  beauté,  etc. 


Digitized  by  Google 


I6C 


I.A  JELNESSE  DE  M"*  DE  LONGUEVILLE. 


A quelques  lieues  de  Chnulilly  élail  la  belle  lene  de 
Liancourt,  dont  Jeanne  de  Sclioiubei  p,  d'abord  ducliesse 
de  Brissac,  puis  duchesse  de  Limcouil,  avait  fait  un 
séjour  inannilique.  C’était  une  personne  du  plus  grand 
mérite,  belle,  pieuse,  fort  instruite,  qui  même  a laissé 
un  écrit  renuirquablc*  destiné  à réducation  de  sa  petite- 
fille.  Elle  se  conqilaisail  et  s’entendait  dans  les  arran- 
gements de  maison  et  dans  les  bàlimenls  somptueux. 
Elle  acheta,  rue  de  Seine,  l’ancien  hôtel  de  Bouillon,  et 
fit  élever  à sa  place  l’bôtel  de  Liancourt,  depuis  nommé 
l’hôtel  de  La  Bochcfoucauld,  qui  s'étendait  de  la  rue  de 
Seine  à la  rue  des  Augustins,  dans  rcnqtlacement  au- 
jourd’hui occupe  par  la  rue  des  Beaux-Arts.  « A Lian- 
court, dit  Tallemant  la  duchesse  avoit  fait  tout  ce 
qu’on  peut  pour  des  allées  et  des  prairies.  Tous  les  ans 
elle  y ajoutoit  quelque  nouvelle  beauté.  » M“'  la  Prin- 
cesse allait  souvent  en  visite  dans  ce  charmant  voisi- 
nage. Une  année  que  la  iietite  vérole  faisait  de  grands 
ravages  tout  autour  de  Chantilly  et  dans  les  différents 
domaines  de  la  princesse,  îlerlou,  La  Versine,  Méru, 
elle  envoya  ses  enfants  avec  toute  leur  jeune  société 
passer  quelque  temps  ô Liancourt.  Il  n’y  manquait  que 
M"’’’  Ou  Vigean , que  leur  mère  avait  rappelées  il  Paris. 
Le  fds  unique  de  la  maison,  La  Boche-Cuvon,  était  un 
des  amis  du  duc  d’Enghien  ; il  fut  tué  en  UiMJ,  en  ser- 

1.  R^gh’mcnt  donné  par  une  dame  de  haute  qualité  à madame  sa 
Ivtite-fiHe,  publié  d'abord  eu  1698,  réimprimé  en  1779.  Voyez  .Madame 
DE  Sablé,  cbap.  m,  p.  158,  etc. 

î.  Tallemant,  t.  III.  p.  366.  Eu  1656,  Silveslre  a desoiié  et  gravé 
les  Di/férenles  vues  du  chasteau  et  des  jardins , fontaines , cascades , 
canaui  et  parterres  de  Uancuuit.  CoUa  a fait  une  exacte  Description 
de  Liancourt  datrs  ses  Œuvres  qatantes,  V édition,  1665,  p.  lOS-115. 
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vanl  sous  lui  au  siège  si  meurtrier  de  Mardyk.  On  était 
en  automne.  F^c  jour  de  la  Toussninl,  ces  demoiselles 
firent  leurs  dévotions  avec  rexactitude  accoutumée.  En- 
suite on  se  livra  à d'honnétes  divertissements,  et,  faute 
de  mieux,  dans  ces  longs  loisirs  de  la  campagne,  avec 
le  goilt  dominant  du  bel  esprit,  on  se  mit  à rimer  tant 
bien  que  mal,  en  sorte  que  le  jour  de  la  Toussaint  même 
on  adressa  à Merlou,  où  était  M“"  la  Princesse,  la  Vie  et 
les  Miracles  de  sainte  Marguerite.  Charlotte  de  Montmorenn/, 
princesse  de  Condé,  mis  en  vers  à Liancourt.  Ces  vei’s,  dit 
le  manuscrit  auquel  nous  empruntons  ces  détails  ',  fu- 
rent faits  sur-le-cbamp,  et  les  auteurs  paraissent  avoir 
été  M"'  de  Bourbon  et  de  Hambouillet , de  Boute- 
villc  et  de  Brienne. 

Il  nous  reste  à prier  uue  sainte  vivante, 

Une  sainte  charnaaute,  etc. 


Sitôt  qu'elle  nacquit,  ses  beaux  yeux  sans  pareils 
Parurent  deux  soleils  ; 

Son  teint  fut  fait  de  lis,  et  sur  ses  lèvres  closes 
On  vit  naître  des  roses: 

Puis  elle  les  ouvrit  et  fit  voir  en  riant 
Des  perles  d'Orient. 

Elle  faisoit  mourir  par  un  regard  aimable 
Autant  que  redoutable; 

Puis  d'un  autre  soudain  que  la  sainte  jetoit. 

Elle  rcssuscitoit,  etc. 

On  ne  pouvait  oublier  les  deux  aimables  absentes, 
M"''"  Du  Vigean,  qui  s’ennuyaient  à Paris  pétulant  qu’on 
s’amusait  sans  elles  ti  Liancourt.  On  leur  écrivit  donc 
une  assez  longue  lettre  en  vers,  où  on  leur  dépeignait 

1 . Manuscrits  do  Conrart,  in-t",  t.  XI,  p.  443. 
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et  le  regret  de  ne  pas  les  voir  et  les  consolations  qu’on 
se  donnait.  Ces  vers  sont  tout  aussi  médiocres  que  les 
précédents,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  des 
impromptus  de  jeunes  tilles  et  de  grandes  dames. 

LETTRE  ' DE  m"'  DE  BOrRBON  ET  DE  m"'*  DE  RAIIBOITLLST,  DE  BOITE- 
TILLE  ET  DE  BBIENNE,  ENVOYÉE  DE  LIANCOl’BT  A.  H»”  DB  VIGEA.N, 

A PARIS. 

Quatre  nymphes,  plus  vagabondes 
Que  celles  des  bois  et  des  ondes, 

A deux  qui  d'un  cœur  attristé 
Maudissent  leur  cajitivité. 

Nous  qui  prétendions  en  tous  lieux 
Être  incessamment  admirées. 

Et  que,  par  un  trait  de  nos  yeux. 

Nous  serions  partout  adorées,  etc. 


Tout  notre  empire  a disparu; 

Tout  nous  fuit  ou  nous  fait  la  mine; 
A peine  étions-nous  à Méru, 

Qu'il  fallut  fuir  à La  Versine. 


Là,  cette  peste  des  lieautés. 

Là,  ccttc  mort  des  plus  doux  charmes. 
Pour  rabattre  nos  vanités, 

Nous  donna  de  nidcs  alarmes. 

Au  bruit  de  ce  mal  dangereux. 

Chacun  fuit  et  trous.se  bagage; 

Car  adieu  tons  les  amoureux 
Si  nos  beautés  faisaient  naufrage. 

Pour  sauver  les  traits  de  l'amour 
En  lieu  digne  de  son  empire. 

Nous  arrivons  à Liancour, 

Où  règne  Flore  avec  Zéphyre, 


1 . Manuscrits  de  Conrart,  ihid.,  p.  851. 
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Où  cent  promenoirs  étendus,  , 

Cent  fontaines  et  cent  cascades. 

Cent  prez,  cent  canaux  épandus. 

Sont  les  doux  plaisirs  des  nayades. 

Nous  pensions  dans  un  si  Iieau  lieu 
E'aiiv  une  .Lssez  longue  demeure; 

Mais  voici  venir  Richelieu 
Il  en  faut  partir  tout  i l'heure. 

• I 

VoiI.\  celles  que  les  mourants  ’ 

Nommoient  les  astres  de  la  France; 

Mais  ce  sont  des  astres  err.ants 
Et  qui  n’ont  guère  de  puissance. 

Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  et  de  plus  inattendu, 
c’est  que  la  manie  de  rimer  gagna  Condé  lui-mOme. 
Comme  nous  l’avons  dit,  il  avait  beaucoup  d’esprit  et 
de  gaieté,  et  il  faisait  très  volontiers  la  partie  des  beaux 
esprits  qui  l’entouraient.  Au  milieu  de  la  Fronde,  quand 
la  guerre  se  faisait  aussi  avec  des  chansons,  il  en  avait 
fait  plus  d’une  marquée  au  coin  de  son  humeur  libre  et 
moqueuse.  Dans  la  première  guerre  de  Paris,  où  Condé, 
fidèle  encore  aux  vrais  intérêts  de  sa  maison,  tenait 
pour  la  cour,  un  des  chefs  les  plus  ardents  du  parti 
contraire  éüiit  le  comte  de  Maure,  cadet  du  duc  de  Mor- 
temart,  oncle  de  M""‘  de  Monlcspan,  de  M™'  de  Thianges 
et  de  l’aimable  et  docte  abbesse  de  Fontevrauld,  le  mari 
de  la  spirituelle  Anne  Doni  d’Alticby,  l’intime  amie  de 
M"”‘  de  Sablé  Le  comte  opinait  toujours,  dans  les 
conseils  de  la  Fronde,  pour  les  résolutions  les  plus  té- 
méraires. Les  Mazarins  le  tournaient  en  ridicule  et  l’ac- 

1.  Le  cardinal  déjà  vieux  et  malade,  et  que  ces  jeunes  folles  fuyaient 
à l’égal  de  la  petite  vérole. 

S.  Les  amants  passionnés  ; style  de  l’hôtel  de  Rambouillet. 

, 3.  Madame  de  Sablé,  chap.  i,  ii,  iii,  et  surtout  chap.  v et  vi. 


Digitized  by  Google 


no  LA  JKINKSSK  DE  M“  DE  LONÜUEVILLE. 

fiil)laicnl  d’iiiu!  il’épi(irainines.  On  avait  fuit  contre 
lui  (les  triolets  très  célèbres  clans  le  temps  Cumlé,  à 
ce  qu’assure  Tallcinant’,  ajouta  le  couplet  suivant: 

C’ost  un  ticre  aiïunie  de  sang 
Que  ce  Lravc  comte  do  Maure. 

Quand  il  combat  au  premier  raug, 

C’est  un  tiurc  airamé  de  sang. 

Mais  il  n'y  coinliat  pas  souvent  ; 

C’est  iioimpioi  Coudé  vit  encore. 

C'est  un  tigre  affamé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 

Il  comptait  parmi  scs  meilleurs  lieutenants  le  comte 
de  Marsin,  le  père  du  inarèehal,  bien  supérieur  îi  son 
fils,  et  qui  était  un  véritable  homme  de  guerre.  Coudé 
en  faisait  le  plus  grand  cas;  mais  il  ne  l'épargnait  pas 
pour  cela.  Un  jour  à table,  en  buvant  ü sa  santé,  il  im- 
provisa sur  un  air  alors  fort  à la  mode  cette  petite  chan- 
son *,  qui  n’a  jamais  été  pnidiée,  et  qui  nous  semble 
jolie  et  piquante  : 

Je  bois  à toi,  mou  cher  M.visin. 

Je  crois  que  Mars  est  ton  cousin, 

Et  Bellone  est  ta  mère. 

Je  ne  dis  rien  dn  pèi-e. 

Car  il  est  incertain. 

Tin,  tin,  trelin,  tin,  tin,  tin. 

Enfin  tout  le  monde  connaît  la  clianson  sur  le  comte 
d’Harcourt  lorsque  celui-ci,  en  tfioO,  se  chargea  d'es- 

1.  T.allemant,  t.  Il,  p.  837.  attribue  ces  couplets  A Bachaumont; 
M“*  de  Molleville,  t.  lll.  p.  230,  les  donne  sans  nom  d’.autenr,  et  on 
les  retrouve  avec  bien  d’autres  dans  une  longue  m.ar.irinade  intilubsj  : 
Triolets  lie  Saint-Gfrmain,  in-i",  1643. 

2.  T.  Il,  p.  337. 

3.  Bibliothcque  de  l’Arsenal,  lielles-Letlrcs  françaises,  w 70,  recueil 
in-fol.  intitulé  : Chaïuuns  notées,  t.  Il,  p.  66. 
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corfer  Comlé,  Coiiti  et  Longueville  de  Marcoussis  au 
Havre  : 

Cet  homme  gros  et  court, 

Si  fameux  dans  l'histoire; 

Ce  grand  comte  d'Haicourt, 

Tout  rayonnant  de  gloire. 

Qui  secourut  Gazai  et  qui  reprit  Turin, 

Est  devenu  recors  de  Jules  Mazario. 

A Liancourt,  n’ayant  rien  à faire,  et  impalicnté  de 
voir  sa  sœur  et  ses  belles  amies  rester  si  longleinps 
à l’église  le  jour  de  la  Toussaint,  il  leur  décocha  cette 
épigramme  ' : 

I)onnez-en  à garder  à d’autres. 

Dites  oent  fois  vos  patenôtres, 

Et  marmottez  eu  ce  saint  jour. 

Nous  vous  estimons  trop  habiles; 

Pour  ouïr  des  propos  d’amour 
Vous  quitteriez  bientôt  vigiles. 

11  avait  eu  pendant  quelque  temps  avec  lui  à Lian- 
court, entre  autres  amis,  le  marquis  de  Roussillon, 
excellent  officier  et  homme  d’esprit,  dont  il  est  plus 
d’une  fois  question  dans  les  lettres  de  Voiture,  et  l’in- 
trépide La  Moussaye,  qui  lui  fut  fidèle  jusqu’au  dernier 
soupir,  et  pendant  la  captivité  de  Condé  alla  s’enfermer 
avec  M"”’  de  Longueville  dans  la  citadelle  de  Slenay  où 
il  moiinit.  Roussillon  et  La  Moussaye  ayant  été  forcés 
de  quitter  Liancourt  pour  s’en  aller  à Lyon,  Condé, 
comme  pour  imiter  la  lettre  de  sa  sœur  h M"''*  Du  Vi- 
gean,  en  écrivit  ou  en  fit  écrire  une  du  même  genre  à 
ses  deux  amis  absents.  Nous  donnons  cette  pièce  pres- 


1.  Manuscrits  de  Conrarl,  in-t",  t.  XI,  p.  8*8. 
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que  enliôro,  parce  qu’elle  est  de  Comlc,  ou  que  du  moins 
Coudé  y a mis  la  main,  surloul  parce  qu’elle  peint  au 
naturel  la  vie  (|u‘on  menait  alors  à Liancourt,  à Chan- 
tilly et  dans  toutes  les  ;;randes  demeures  de  cette  aristo- 
cratie du  xvii'  siècle,  si  mal  appréciée,  qui,  pendant  la 
paix,  honorait  et  cultivait  les  arts  de  l’esprit,  qui  donna 
aux  lettres  L<i  Rocheroucauld,  Retz,  Saint-Evranond, 
Bussi,  Saint-Simon,  sans  parler  de  M""'  de  Sévigné  et  de 
M"'"  de  La  Fayette,  et  (jui,  la  guerre  venue,  s’élançail  sur 
les  champs  de  halaille  et  prodiguait  son  sang  pour  le 
service  de  la  France.  Voici  les  vers  du  futur  vainqueur 
de  Rocroy. 

LCITRE*  PüUS  MONSEIGSEI  R LE  DEC  D'AKCmES , tClITE  DE  UASCODET 
A ME.  DE  ROEASILLON  ET  DE  LA  MOUSSATE,  A LTOS. 

Depuis  votre  déiart  nous  goûtons  cent  délices 
Dans  nos  doux  exercices; 

Même  i^ur  exprimer  nos  passe-temps  divers. 

Nous  composons  des  vers. 

Dans  un  lieu,  le  plus  beau  qui  soit  en  tout  le  monde, 

Où  tout  plaisir  abonde. 

Où  la  nature  et  l’art,  étalant  leurs  beautés. 

Fout  nos  félicités; 

Une  troupe  sans  pair  de  jeunes  demoiselles. 

Vertueuses  et  belles, 

A pour  son  entretien  cent  jeunes  damoiseaux 
Sages,  adroits  et  beaux. 

Chacun  fait  à l'envi  briller  sa  gentillesse, 

Sa  grâce  et  son  adresse , 

Et  force  son  esprit  pour  plane  i la  beauté 
Dont  il  est  ariété. 


1.  Manuscrits  de  Gonrart,  ihid.,  et  le  recueil  de  Sercy,  Poesiex  choi- 
xies,  t.  III,  p.  347. 
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Ou  leur  dit  sa  langueur  dedaus  les  prQmeuadcs , 

A l'enlour  des  cascades , 

Et  l’on  s’estime  heureux  du  seul  coutentement 
De  dire  son  tourment. 

Douze  des  plus  galants,  dont  les  voix  sont  hardies. 
Disent  des  comédies 

Sur  un  riche  thèitre,  en  habits  somptueux. 

D’un  ton  majestueux. 

On  donne  tous  les  soirs  de  belles  sérénades , 

On  fait  des  mascarades  ; 

Mais  surtout  a paru  parmi  nos  passe-temps 
Le  Bnllet  du  Prinlemps. 


Les  dames  bien  souvent,  aux  plus  belles  journées, 
Montent  des  baquenées; 

On  vole  la  perdrix  ou  l’on  chasse  le  Ion 
En  allant  à Merlou. 

Les  amants  A cAté  leur  disent  à l’oreille  : 

O divine  merveille  I 

Laissez  les  animaux , puisque  vos  yeux  vainqueurs 
Prennent  assez  do  cœurs. 


Voilà  nos  passe-temps , voilà  nos  exercices , 

Nos  jeux  et  nos  délices. 

Pensiez-vous  que  d'ici  vous  eussiez  emporté 
Notre  félicité? 

S’écrire  en  vers  était  devenu  l’amusement  de  toute 
cette  jeune  et  aimable  société.  En  1640,  quand  le  duc 
d'Engliien,  n’ayant  pas  vingt  ans,  était  à Dijon  exerçant 
déjà  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  province,  on  lui 
adressait  de  la  rue  Saint-Tliomas-du-Louvre  des  épi  1res 
bien  ou  mal  riinées  pour  lui  donner  des  nouvelles  des 
intrigues  galantes  de  Paris,  et  lui  en  demander  de  celles 
qui  se  passaient  en  Bourgogne 
t.  Mauuscrits  de  Conrart,  in-fol.,  t.  XIII,  p.  337. 
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« Or,  sachez,  Woiiseigneut,  (|ue  chacun  vous  renonce, 

•Si , ce  paquet  reçu,  vous  ne  faites  réponce , 

Et  si  VOU.S  n exprimeï  avecque  de  beaux  vers 
Des  dames  de  Dijon  les  entretiens  divers. 

Adieu,  vivez  content  avecque  ces  (.’.ilantes. 

Nous  vous  sommes,  Sei(;neur,  serviteurs  et  servantes. 

Écrit  trois  mois  avant  juillet 
Deiians  l’iiôtel  do  Ramlmuillet.  » 

Et  U'  jeune  tliic  répondait  en  vers,  souvent  très  mau- 
vais, même  pour  des  vers  de  prince,  mais  qu’on  trou- 
vait fort  lions  ît  l’hôtel  de  Gondé  et  à rtuMel  de  Ram- 
bouillet parce  (|u’ils  élaicnl  toujours  spirituels  et  sans 
aucune  prétention.  Il  faut  convenir  au  moins  que  de 
tels  divertissemenls,  dtins  une  jeunesse  d’un  si  haut 
rang,  molliraient  quel  cas  on  faisait  alors  de  l’esprit, 
et  nous  hans|>ortent  dans  un  monde  bien  différent  du 
nôtre. 

Un  sentiment  bien  naturel  nous  porte  à rechercher 
quelle  a été  la  destinée  de  cette  cour  de  jeunes  et  braves 
gentilshommes,  de  gaies  cl  charmantes  jeunes  tilles, 
qui  entouraient  alors  M"'’  de  Bourbon  et  son  frère.  Nous 
avons  dil  celle  des  hommes  ; tous  se  sont  illusirés  à la 
guerre  ; la  plupart  sont  morts  au  champ  d’honneur.  Mais 
que  sont-elles  devenues  leurs  aimables  compagnes,  cet 
essaim  de  jeunes  beautés  que  nous  avons  suivies  sur  les 
pas  de  .M"*  de  Bourbon  à Chantilly,  à Kuel,  à Liancourt, 
ces  cinq  inséparables  amies  dont  nous  avons  publié 
des  vers  moins  gracieux  <|ue  leur  ligure,  M"'  de  Ram- 

1 . Voyez  Nouvelir.s  œuvres  fie  Sarazin  , t.  II , p.  223  : A Monseigneur 
ie  duc  et  à queiques  dnmes  de  ses  amies,  et  aussi  p.  243,  A Madame- 
ia  duchesse  de  LonguevUle  : 

« A Totr  comme  chacune  cause 
Tantôt  en  rers,  tantôt  en  prose,  etc,  *• 
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liDuillet,  M"'  (le  Brienne,  M"“  de  Montmorency  Boute- 
ville,  M'‘“  Du  Vigcan?  Elles  ont  eu  les  fortunes  les  plus 
dissemblahlcs,  que  nous  allons  rapidement  indiquer. 

Marie  Antoinette  de  Loménie,  fille  du  comte  Loniénie 
de  Brienne,  un  des  ministres  de  Louis  Xlll  et  de  la  reine 
Anne,  épousa,  en  1642,  le  marquis  de  Gamaches,  qui 
devint  lieutenant  général.  On  peut  voir  son  portrait  tracé 
par  elle-mérne  dans  les  Divers  Portraits  de  Mademoiselle, 
avec  ceux  de  son  père  et  de  sa  mère.  Elle  n’a  point  fait 
de  1)1  uit;  toute  sa  vie  s’est  écoulée  honnête  et  pieuse. 
Elle  est  morte  à l’àge  de  quatre-vingts  ans,  en  1704.  Elle 
a constamment  entretenu  avec  M""‘  de  I^ngueville  le 
commerce  le  plus  amical.  C’était  la  moins  brillante  des 
cinq  amies  : elle  a été  la  plus  heureuse. 

On  sait  ce  que  devint  M"“  de  Baïuhouillet '.  Du  plus 
rare  esprit  et  d’un  agrément  infini,  niais  un  peu  ambi- 
tieuse, après  avoir  épousé  Moiitausier  en  164.‘>,  elle 
rechercha,  ainsi  que  son  mari,  les  faveurs  de  la  cour, 
et  elle  les  obtint  en  en  payant  la  rançon.  11  est  assez 
triste  d’avoir  commencé  par  être,  dans  sa  jeunesse, 
si  svH'ère  è ses  amants,  comme  on  disait  à l'hùtel  de 
Bambouillet,  et  de  ne  s’étre  mariée  que  par  grâce  en 
quelque  sorte,  comme  l’Armande  des  Femmes  Savantes, 
pour  finir  par  être  une  duègne  des  plus  complaisantes. 
Nommée  d’abord  dame  d’honneur  de  la  reine  Marie 
Thérèse,  elle  eut,  en  1664,  le  courage  de  prendre  la 
place  de  la  vertueuse  duchesse  de  Navaillcs,  qui  ne  s’était 
point  prêtée  aux  amours  du  jeûne  roi  Louis  XIV  et  de 

1.  Sur  cette  éminente  personne,  voyez  un  jugement  plus  développe 
et  moins  sévère  dans  la  SociiIté  fbasçaise,  t.  1«,  chap.  vi,  et  t.  Il, 
chap.  IX. 
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M"''  de  Vallière.  De  là  des  accusations  très  vraisem- 
blables accueillies  par  la  bienveillante  M”'  de  Motte- 
ville  elle-même,  et  que  plus  tard  confirma  sa  faible  con- 
duite, quand  le  Roi  abandonna  M"'  de  La  Vallière  pour 
M"’*’  de  Montespan  C’est  au  milieu  de  tous  ces  bruits 
que  son  mari  fut  nommé  gouverneur  du  Dauphin.  Mon- 
tausier  élait  assurément  un  homme  de  mérite,  et,  comme 
sa  femme,  il  avait  de  grandes  qualités  qu’il  gâtait  par 
de  grands  défauts.  Il  étalait  un  faste  de  vertu  sous  lequel 
se  cachaient  bien  des  misères.  Il  ne  se  gênait  pas  pour 
censurer  tout  le  monde,  et  ne  souffrait  pas  qu’on  man- 
quât en  rien  à ce  qu’il  croyait  lui  être  dû.  Il  était  brusque, 
emporté,  d’une  morgue  et  d’une  hauteur  insuppor- 
tables Chargé,  à titre  provisoire  et  par  commission,  du 
gouvernement  de  Normandie,  à la  mort  de  M.  de  Lon- 
gueville, en  1663,  il  trancha  du  prince,  et  exigea  qu’on 
lui  rendit  tout  ce  qu’on  rendait  à M.  de  Longueville  lui- 
même.  Dur  à ses  inférieurs,  diflicile  avec  ses  égaux,  U 
savait  paifaitcmcnt  ménager  son  crédit  et  pousser  sa 
forlune.  Né  protestant,  il  se  convertil  par  passion  pour 
sa  femme,  et  aussi  par  [Ktlilique M""’  de  Montausier 

1.  Voj'cz  M“'  (le  Motteville,  t.  VI,  p.  105,  167,  etc.;  Mademoiselle, 
t.  V,  p.  254,  et  t.  VI,p.  82. 

2.  S'il  est  vrai,  comme  l'assurent  plusieurs  contemporains,  entre 
autres  ScRrais,  que  Moutausitu-  ait  servi  de  iiiodéle  au  Misanthrope, 
c'est  que  MoliJ'ie,  qui  ne  savait  pas  le  fond  des  choses,  voyant  à la 
surface  de  l’humeur,  de  la  hauteur  et  de  la  brusquerie,  a pris  l’appa- 
rence d’tme  vertu  diflicile  j)Our  la  réalitd.  Mais  Molière  n’a  dit  son  se- 
cret à pei'sonne,  et  vrai.«emblablcment  il  n’y  a point  ici  de  secret, 
excepté  celui  du  génie.  Le,  Misanthrope  n’esi  la  copie  d’aucun  original. 
Bien  des  originaux  ont  posé  devant  le  grand  contemplateur  et  lui  ont 
fourni  mille  traits  particuliers;  mais  le  caractère  entier  et  complet  du 
Misanthrofie  est  sa  création. 

3.  Tallemant,  t.  Il,  p.  243  : « Notre  marquis,  voyant  que  sa  religion 
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triait  bien  plus  niiiiable,  mais  lotit  aussi  soiiincuse  ilr 
ses  inlérôls.  Elle  est,  nous  le  disons  à rcfriel,  tle  celle 
école  dont  M"'  de  Mainlenon  esl  la  niailiesse  consom- 
mée, qui  recherche  plus  l’apparence  du  bien  que  le  bien 
lui-méme,  qui  s’accommode  volontiers  de  bassesses  obs- 
cures, habilement  couvertes,  et  met  tout  son  soin, 
toute  son  étude  h ne  se  pas  compronietire,  tamlis  que 
les  âmes  Hères  et  vraiment  honnêtes,  que  la  passion 
égare,  ne  s’appliqueiil  pas  tant  à masquer  b'urs  fautes, 
peu  soucieuses  de  la  répulalion  quand  la  veiiu  esl 
perdue.  M"'*  de  Montaiisier  s’occupa  surlout  de  sa  con- 
sidération. Elle  eut  la  conlianco  du  lloi.  Elle  devint 
duchesse.  Son  sort  a été  brillant;  a-t-il  été  lieitreux? 
Elle  se  brouilla  et  se  raccommoda  plus  d’une  fois  avec 
M"”’  de  Longueville,  selon  les  circonstances.  Elle  mou- 
nil  en  1C71,  après  sa  mère,  la  noble  maniuisc,  décé- 
dée en  IGGo,  et  elle  a été  enterrée  comme  elle  dans  ce 
couvent  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  où 
la  plupart  des  amies  de  M"'  de  Houibon  semblaient 
s’ôtre  donné  rendez-vous  pendant  leur  vie  et  après  leur 
mort. 

M“°  de  Montmorency  Bouteville,  Isabelle  Angélique  ', 

est  tm  alistacle  à ses  desseins,  on  cbajigea.U  dit  qu'on  .s«  jicut  sauver 
dans  Tune  cl  dans  l'autre;  mais  il  le  lit  d'une  façon  qui  scutoit  bien 
l'inlcrél.  » 

I.  Tout  le  monde  l'appelle  Élis.il'i'lli,  et  clic  est  ainsi  nommée  dans 
les  documents  imprimés  les  plus  autbentiques  ; mais  dans  Ions  nos 
manuscrits  elle  ne  signe  jamais  Élifabcth,  i‘t  piesqiie  toujours  Isa- 
belle. Devant  la  commission  ccclésiasti(|ue  déléguée  par  le  pape  pour 
ralbiiro  de  la  canouisalion  de  la  niére  M.ideleine  de  Sainl-Josepb, 
elle  dé|iOse  .ainsi  : « J'ai  nom  Isabelle  Angélique  de  Moulmoraucjr,  je 
suis  native  de  la  ville  de  Paris;  je  suis  âgée  de  treiile-Jeux  ans,  fille 
d’Henry  François  de  Moutmoraucy,  comte  de  Buultevüle  et  antres 
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annonça  de  l)onnc  heure  une  l)eaulé  de  premier  ordre 
qu’elle  conserva  jusqu’à  la  (in.  Sa  cadelle,  Marie  Louise, 
lui  cédail  à peine  en  beauté,  et  seulement  comme  à son 
aînée,  dit  Lcnet  ' ; elle  épousa  le  marquis  de  Valençay, 
et  disparut  dix  ans  avant  sa  sœur,  en  tC8i.  Isabelle  de 
Montmorency  avait  beaucoup  d’esprit,  et  elle  Joignit  à 
l’éclat  de  ses  charmes  d'abord  une  grande  coquetterie, 
ensuite  les  plus  tristes  artifices.  Elle  débuta  par  un 
roman  et  (init  par  l’histoire  la  plus  vulgaire.  Protégée, 
ainsi  que  sa  sœur  et  son  frère,  par  M^s  la  Princesse, 
presque  élevée  avec  JI"'  de  Bourbon  et  le  duc  d’En- 
gliien,  elle  fit  ou  parut  faire  quelque  impression  sur 
celui-ci  ; mais  elle  ciiflamma  surtout  le  beau  et  brave 
d’Andclot.  .M'"'  de  Boulevillc  refusa  de  lui  donner  sa 
fille,  parce  qu’il  était  alors  protestant  et  simple  cadet, 
son  frère  aîné  Maurice  de  Coligny  devant  succéder  à la 
lortunc  et  au  titre  des  Chàlillon.  Mais,  après  la  mort  de 
Coligny,  d’Andelot,  qui  prit  son  nom  et  se  fit  catholique, 
se  sentant  appuyé  par  le  duc  d’Engbien  et  par  s.a  sœur, 
enleva  M"''  de  Bouteville,  bien  entendu  avec  son  con- 
sentement, et  après  cela  il  fallut  bien  marier  les  deux* 
fugitifs.  Il  y a dans  Voiture  une  pièce  de  vers  un  peu 
vive  sur  cet  enlèvement’,  etSarasin  Ht  une  ballade  pour 
célébrer  la  méthode  des  enlèvements  en  amour'.  On 

lieux,  et  d'Is.ihp|le  AnjréliQni!  de  Vienne,  sa  légitime  épouse;  je  suis 
veiiTC  de  Gaspart  de  Coliguy,  duc  de  CliastUloii...  » Et  elle  signe: 
Il  Moi/,  Ifabel/e  Anÿi^ln/ue  de  Montmomney.  » Voyez  I’Appespich,  notes 
sur  le  piemier  chapitre. 

1.  Eenet.,  éd.  Mich.,  p.  437. 

2.  Voyez  de  longs  détails  à ce  sujet  dans  .M"'  de  Motleville,  t.  !•', 
p.  292,  etc 

3.  (Kuvre.i  lie  Voiluiv,  t II,  p.  174,  épUre  ^ M.  de  Coligny. 

4.  Œmrei  de  flnmxin,  in-4*;  Poenie.i,  p.  74.  — Voyez  aussi  dans 
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pouvail  croire  qii’uii  mariage  si  |Kissionii^‘meiil  désiré 
des  deux  côtés  ferait  longtemps  le  bonheur  do  l’un  et  de 
l’autre.  11  n’en  fut  rien.  Coligny,  devenu  duc  de  Chôlillon, 
songea  beaucoup  plus  à la  guerre  qu’à  sa  femme  : il  se 
couvrit  de  jrloire  à Lens  ; mais  il  péril  dans  un  misé- 
rable combat,  à Cliarenlon,  en  1649.  11  faut  aussi  con- 
venir qu’il  s’était  dérangé  le  premier,  et  en  mourant  il 
en  demanda  pardon  à celle  dont  il  avait  surtout  blessé 
l’orgueil  '.  I..a  jeune  cl  belle  veuve  se  consola  bientôt; 
elle  s’empara  du  cœur  de  Coudé,  vide  depuis  quelque 
temps,  et  s’appliqua  à le  garder  en  donnant  le  sien  à un 
autre,  habile  dans  l’art  de  mener  de  front  ses  intérêts  et 
ses  plaisirs.  Les  Mémoires  du  temps,  et  particulièrement 
ceux  de  La  Rochefoucauld,  nous  la  peignent  ména- 
geant à la  fois  cl  l’impérieux  Condé  dont  elle  lirait 
de  grands  avantages,  et  l’ombrageux  Nemours  qu’elle 
préférait,  s’efforçant  de  les  concilier,  et  de  les  gagner 
l’un  et  l’autre  à la  cour  avec  laquelle  elle  avait  un  traité 
secret.  Un  peu  plus  tard,  elle  se  perd  dans  les  intrigues 
les  plus  diverses,  se  liant  avec  le  maréchal  d’iloquin- 
courl  cl  avec  l’abbé  Fouquet,  retenant  sur  Condé  absent 
le  pouvoir  de  ses  charmes,  l’essavant  sur  le  jeune  roi 
Louis  XIV,  épousant  en  1664  le  duc  de  Mccklehourg 
dans  l’espoir  d’une  couronne  en  Allemagne,  et  laissant 
après  elle  la  réputation  d’avoir  été  aussi  belle  et  aussi 
intéressée  que  la  duchesse  de  Monthazon  Celle-ci  pos- 
te (If  Julei  de  Lii  Memardiire , de  f Académie  franruise,  ron- 

aeiUer  du  tio;/  et  maistre  dhostel  ordinaire  de  Sa  Majesté , Paris,  chez 
Sommaville,  lliSC,  in-fol.,  un  rondeau  intiluld  : C Entirement  de  M"'  de 
Bmderitle. 

1.  M*'  de  Molteville,  t.  III,  p.  133,  etc. 

î.  Voyez,  sur  M'"‘  de  M"iilliazon,  le  chapitre  qui  suit. 
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sc'dail  sans  donlo  dans  nii  dogré  supi-rieur  les  grandes 
parties  de  la  beauté;  mais  l’aulre,  moins  imposante, 
était  mille  fois  ])liis  gracieuse  K.lles  ont  été  tour  à tour 
les  deux  plus  dangereuses  rivales  et  les  mortelles  enne- 
mies de  de  Longueville. 

Mais  voici  une  personne  toute  différente,  et  dont  te 
sort,  comme  le  caractère,  forme  un  paifait  contraste 
avec  celui  de  de  (.liétillon;  bien  belle  aussi,  mais 
moins  éblouissante  cl  plus  tonebante;  qui  n'avait  peut- 
être  pas  l’esprit  et  la  liuesse  de  sa  séduisante  amie  d’en- 
fance, mais  qui  n’en  connut  jamais  les  artifices  et  les 
intrigues;  qui  brilla  un  moment  pour  s’éteindre  vite, 
mais  (|ui  a laissé  un  souvenir  vertueux  et  doux;  supé- 
rieure peut-être  à M""  de  La  Vallière  elle-même,  car 
elle  aussi  clic  a aime  cl  elle  a su  résister  ;i  son  cœur, 
et,  sans  avoir  failli,  trompée  dans  ses  affections,  elle  a 
voulu  finir  sa  vie  comme  la  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde. Ne  la  plaignons  pas  trop  ; elle  a goiité  en  ce 
monde  un  inexprimable  bonheur;  elle,  a senti  battre 
pour  elle  le  cœur  d’un  héros,  celui  du  vainqueur  de 
Kocroy  et  de  Fribourg,  de  l’ardent  cl  impétueux  duc 
d’Engbien,  qui  ne  jiouvait  la  quitter  sans  verser  des 
larmes  et  sans  s’évanouir.  Sensible  à une  passion  si 
vraie  cl  qui  promettait  d’être  si  durable,  mais  la  dés- 
armant en  quelque  sorte  par  1 ' cliarmc  d’une  vertu 
modeste  et  sincère,  elle  a fait  connaitre  ;i  Coudé,  une 

1 . M®»  Je  Cliâlill  III  a pris  soin  Je  JJcriri'  ( i Jél.iil  sa  i>crsonne  dans 
les  Divers  Pin-traits  Je  JlaJimoiselle,  et  qiiaiiJ  nous  la  rciicoiitrerous 
dans  la  E'runde  où  elle  joue  un  lole  iniporUanl,  nou.s  ticherons  do  la 
liien  faire  connaitre  d’.aprcs  des  portraits  parfaitement  antheutiques, 
qui  nous  la  montrent  à dilVérents  âges. 
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fois  du  moins  en  sa  vie,  ce  que  c'élail  que  l'amour  véri- 
table. Depuis  il  n’a  plus  connu  que  rcnivrcinenl  passa- 
ger des  sens,  surtout  celui  de  la  guerre,  pour  laquelle 
il  était  né,  ipii  a été  sa  vraie  passion,  sa  vraie  maîtresse, 
son  parti,  son  pays,  son  Koi,  le  grand  objet  de  toute  sa 
vie,  et  tour  à tour  sa  boule  et  sa  gloire.. 

Celle  cbarnianic  créature,  qui  pendant  plusieurs  an- 
nées a été  l'idole  de  Coudé,  est  la  jeune  M"'  Du  Vigean. 
Sa  destinée  est  si  touchante,  et  elle  est  si  intimement 
liée  à celle  de  de  Bourbon  et  de  M“'“  de  Longueville, 
qu’on  nous  pardonnera  de  lui  consacrer  quel(|ues  pages. 

Mlle  Du  Vigean  était  la  tille  cadette  de  François  Pons- 
sart  de  Fors,  d’abord  baron,  puis  marquis  Du  Vigean 
cl  d’Anne  de  Ncuniourg  qui  lit  une  assez  grande  ligure 
sous  Louis  Xlll , grâce  à l’ainitié  de  la  duchesse  d’Al- 
guillon,  nièce  de  Uichelieu.  Admise  dans  le  plus  grand 
monde,  les  lettres  et  les  poésies  de  Voiture  témoignent 
que  M“'  Du  Vigean  y tenait  fort  bien  sa  place’.  Scs 

1.  L.\  Société  Frakçaisf.,  t.  1'',  cliap.  ii,  p.  83. 

2.  Les  Du  Vigc.in  iUiiont  une  très  .ancienne  m.aison  iln  Poitou.  Ia; 
m.arqiiiade  Fors  Du  Vigc.in  Ctiil  protPst.iiit , Anne  de  Ncutbonrg,  ca- 
tliolique;  d.ms  ce  mariage  mi.xle  il  .avait  ('le  convenu  que  les  filles  se- 
raient de  la  religiou  de  leur  mire,  et  les  garçons  de  celle  du  chef  do 
la  famille,  détail  de  mœurs  assez  cm  ieu.v  qui  se  trouve  dans  une 
Oraison  fuuclire  d’.Vnne  Du  Vigean,  duchesse  de  Richelieu;  voyez 
l'ArpE.NniCK,  notes  sur  le  chap.  ii. 

3.  Lettre  de  Voilure  à M'"'  Du  Vigean  en  lui  envoyant ‘une  élégie 
qu'elle  lui  avait  demandée,  t.  P',  p.  Î7.  C’estanssi  M”»  Du  Vigean  qu’il 
désigne  sous  le  nom  de  la  helle  bamnne  dans  denx  couplets  des 
pages  120  et  127  du  t.  II  Joignez-y  des  vers  du  Rfrueil  de  pibeet  ga- 
lantes de  madame  la  cotntessc  de  La  Huzerl  de  Nlisson,  t.  I",  p.  171  : 
n Vers  irréguliers  sur  nu  petit  sac  broilé  de  la  main  de  M"*  Du  Plessis- 
üuénégaud  et  donné  à M"'  Du  Vige.an.  n 11  parait  que  les  Du  Vigean 
demeuraient  d’abord  dans  le  quartier  Saint-Germain-des-Prés,  ainsi  que 
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succès  et  la  liaison  qui  en  était  la  source  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  faire  des  envieux,  et  il  se  répandit  sur 
elle  clM'"'  d’Aifîuillon  des  bruits  divere,  mais  également 
fâcheux,  don]  ou  reirouve  un  écho  non  affaibli  dans  la 
chronique  scandaleuse  de  Talleinant  et  dans  les  chan- 
sons du  temps  h Elle  possédait  à La  Barre,  près  de  Pa- 
ris, au-dessus  de  Saint-Denis  et  d’Enghien,  tout  près  de 
Montmorency,  une  charmante  maison  de  plaisance  que 
Voiture  adécrile,  et  où  elle  recevait  magnifiquement  la 
nieilleuie  et  la  plus  haute  compagnie,  M®'  la  Princesse 
et  même  la  Reine 

M”"  Du  Vigean  avait  deux  fils  et  deux  filles.  L’ainé 
des  fils,  le  marquis  de  Fors,  était  un  officier  de  la  plus^ 
grande  espérance,  qui  fut  tué  à l’âge  de  vingt  ans, 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Navarre’,  à ce  siège 
d'Arras  où  le  duc  d’Enghien  servait  en  volontaire.  Il 
avait  été  fait  deux  fois  prisonnier,  deux  fois  il  s’était 
tiré  des  mains  de  l’ennemi,  mais  il  périt  après  des  pro- 
digtîs  de  valeur.  11  fut  pleuré  par  le  duc  d’Enghien  et 


M”'  d’AiguilloQ,  et  qu’ils  vinrent  ensuite  habiter  rue  Saint-Thomas- 
du-Luuvre,  car  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  in-4”,  t.  XVH,  p.  857, 
nous  rencontrons  des  vers  Pour  M"'  Du  Viyean  Inrsqu'elte  ai/a  loger 
rue  Sttint-Thoma.i-du-fjourre.  On  la  reçoit  à l'entrée  do  lame;  puis 
au  bas  de  l'esealier  un  nain  lui  présente  un  flambeau  et  la  chaîne  du 
quartier,  enfin  une  nymphe  lui  ofl’re  des  parfmns  à La  porte  de  sa 
chambre. 

1.  Tallemaul,  I.  11,  p.  34,  et  Bibliothèque  de  l'.Vrsenal,  Recueil  de 
chansons  histongues,  t.  l".  p.  149. 

4.  IT.urres  de  Voiture,  t.  1".  p.  40-45,  lettre  dixième  au  eardinal 
de  I-a  Vallette.  Voyct  aussi  .Scarron,  Voyage  de  la  Reine  A La  linrre, 
vers  adressés  à .M"*  d’Escars.  sœur  de  M“'  de  llaulefori,  i>.  178  du 
t.  Vil,  édit.  d'Amsbrrdam,  1754.  Dans  la  Clef  du  grand  dictionnaire 
des  Précieuses,  p.  13,  La  Barre  s'appelle  Bnstride. 

3.  Mémoires  deMontglat,  p.  481  du  t.  XLIX  de  la  collection  de  Petitot. 
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par  tous  ses  camarades.  On  lui  lit  de  magnifiques  funé- 
railles, et  un  des  poètes  de  Richelieu,  Desmarets,  com- 
posa en  son  honneur  bien  des  vers  et  une  longue  élé- 
gie *.  Son  jeune  frère,  qui  servit  aussi  avec  distinction, 
Unit  bien  plus  tristement  : marié  en  1649  à Charlotte  de 
Nettancourt  d’Haussonville,  il  périt  assassiné  en  1663, 
sans  qu’on  sache  bien  en  quelles  circonstances  ^ 

Quant  aux  deux  sœurs,  leur  éloge  est  partout  dans 
les  poésies  galantes  de  cette  époque.  On  les  vantait  à 
l’égal  de  M“'  de  Bouteville  et  de  de  Bourbon  et 
Voiture  les  met  dans  une  revue  des  beautés  de  la  cour 
de  Chantilly,  adressée  à M“*  la  Princesse  *.  Il  se  plaît  à 
célébrer  la  mère  et  les  deux  filles,  et  particulièrement 
la  jeune  Du  Vigean  ; 

Baronne , pleine  de  douceur, 

Êtes-vous  mère,  êtes-vous  sœur 
De  ces  deux  t>ellcs  si  freutilles 
Qu’ou  dit  vos  filles  ? 


Sur  sou  visage  (de  la  sœur  aînée  ) et  sur  ses  pas 
Naissent  des  fleurs  et  des  appas 
Qu'ailleurs  on  ne  voit  point  éclore , etc. 

Vigean  (la  plus  jeune)  est  un  soleil  naissant. 

Un  bonton  s'épanouissant,  etc. 

Sans  savoir  ce  que  c'est  qu'amour 
Ses  beaux  yeu-x  le  mettent  au  jour. 


1.  Desmarets,  Œui-res  imétiquei,  in-t”,  1641,  p.  18-ïO. 
î.  Appendice,  notes  sur  1e  ch.ap.  ii. 

S.  Les  PotsiEs  de  Jules  de  la  Mesnardiéee  , etc.,  à M“'  de  Vaudy  : 

«•  Dorestiavunt  éuprî's  des  LontruevlUcs, 

Prës  des  Vigeans,  Beuvrons  et  BoateTiltes,  etc.  >* 

4.  T.  1",  p.  131. 
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El  p.irtnut  file  le  fait  naître 
Sans  le  cniiimUie 

Voici  encore  quelques  mois  de  Voiture  jusqu’ici  inin- 
telligibles et  qui  ont  mainteniint  une  application  cer- 
taine : 

Notre  Aurore  de  La  Barre 
Est  maintenant  un  soleil. 


Cette  beauté  souveraine 
A rallumé  mes  vieux  ans , etc. 

Évidemment  le  poète  veut  parler  de  M“‘‘  Du  Vigean  la 
cadette,  (jui,  après  avoir  été  un  soleil  naissant,  une  au- 
rore, était  devenue  en  quelques  années  un  soleil  même; 
et  elle  est  apiieléc  l’Aurore  de  La  Barre,  du  nom  de  la 
maison  de  plaisance  dont  elle  élail  le  plus  aimable  or- 
nement. 

En  écrivant  tous  ces  vers  en  l’honneur  de  M"®  Du 
Vigean,  Voiture  avait  sans  doute  sous  les  yeux  les  de- 
vises (lu’on  avait  faites  pour  elles  et  pour  leur  mère,  et 
qui  sont  conservées  dans  les  papiers  de  Conrart  : a Pour 
M'"®  Itu  Vigean,  qui  avait  perdu  son  fils  aîné,  un  oran- 
ger ayanl  ttu  pied  sa  plus  haute  branche  coupée,  char- 
gée de  fleurs  et  de  fruils  : Quis  dolor!»  — o Pour  M"®  de 
Fors,  sa  fille  aînée,  une  rose  entre  plusieurs  fleurs  ; Dat 
décor  imperium,  v — Pour  M"®  Du  Vigean,  sa  seconde  fille, 
une  bougie  allumée  cl  des  papillons  autour  ; Oblecio,  sed 
nro.n  Ajoutons  ces  devises,  qui  peignent  si  bien  le  ca- 
ractère et  déjà  la  réputalion  de  celles  qui  en  sont  le 
sujet  : « Pour  M"“  de  Rambouillet,  une  couronne  avec 


1.  Voiture,  t.  I",  p.  136. 
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celle  inscription  ; Me  qukren  todos.^  — a Pour  M"'  de 
Bourbon,  une  hcnnine  ; //Kim  ciindidior'.B 
Déj?!,  en  163o,  dans  le  grand  liai  donné  au  Louvre 
par  Louis  XIII,  où  l’on  eut  lanl  de  peine  à faire  aller 
M“*  de  Bourbon,  et  qui  fut  l'écueil  de  sa  ferveur  reli- 
gieuse, panni  les  daines  qui  y dansèrent  avec  elle,  An- 
dré d’Orinesson  “ cite  M"‘'’'Du  Vigcan.  L’aînée,  Anne  Fors 
DuVigean,  était  jolie,  douce,  insinuante,  et,  dit  M“*  de 

1.  Bibliolhèqne  de  l’Arsen;!! , nwnuscrils  de  Conrart , in-*»,  t.  XI, 
p.  855.  I,es  devises  étaient  alnrs  à la  mode,  comme  plus  lard  Made- 
moiselle y mit  les  [lortraits , et  M”'  de  Sablé  les  mavimes  et  les  i>eiifées. 
Les  devises  n’avaieüt  rien  d’offiriel,  et  en  eeta  elles  ressi'mblaient  A 
ce  qne  l’on  appelle  aujourd'hui  des  cachets  do  fantaisie,  qu’il  no  faut 
pas  confondre  avec  les  armes  de  famille.  On  faisait  des  devises  et  des 
emblf  mcs  pour  soi-méme  et  pour  les  autres  ; on  les  faisait  peindre,  et 
ce  devenaient  de  véritables  ouvrages  d'art.  11  y eu  a à l'Arsenal , Bc/les- 
Lettrfs  fran^aiits , il»  848,  un  recueil  in-folio  sur  vélin  de  tout/;  beauté. 
Il  avait  été  fait  pour  M**  la  diicliesse  de  La  Trémouillo,  dont  on  trouve 
le  portrait  parmi  ceux  de  Maji  moisclle.  Chaque  devise  occupe  une 
feuille  entière.  On  y voit  entre  autres  celles  d'Anne  d’Autriche,  de 
M“*  la  Princesse,  de  5P‘"  do  Montpensifr,  de  la  princesse  Marie,  reine 
de  Pologne,  de  la  duches.se  d'Èpemon,  Marie  Du  Cambout,  de  sa  belle- 
fille  Aune  Christine  de  Foix  I-a  Valleite  d’Épernon,  la  carmélite  dont 
nous  avons  r.appelé  la  touchante  histoire,  de  Marguerite,  duchesse  de 
Hohan , de  la  marquise  de  Rambouillet  et  de  sa  fille  M“*  de  Montan- 
sier,  d’Anne  de  Fors  Du  Vigean,  duche.sse  de  Richelieu,  de  Gabriell 
de  Rocliechouai-t,  marquise  de  Thianges,  sœur  de  M"*  de  Mnntespan, 
et  de  plusieurs  autres  femmes  illustres  du  xvii*  siècle.  Nous  nous  bor- 
nons à donner  la  devise  de  M"‘  de  Longueville.  File  est  bien  differente 
de  celle  de  M'*'  de  Uourbon  : c'est  une  touffe  de  lis,  sur  une  nichée  do 
serpents,  avec  ces  mots  : Mco  moriunlnv  ot/ore.  — Il  a été  imprimé 
des  Devisas  Kspayn'iles  et  Italiennes  sur  les  plus  illustres  et  siijnalifes 
personnes  du  royaume,  par  le  sieur  de  La  Gravette,  dédiées  à la  du- 
chesse de  Vilry.  I-es  deux  devises  de  M**  de  Longueville  la  montrent 
tour  à tour  à l'hétel  de  Rambouillet  et  dans  l’austi-re  retraite  de  Port- 
Royal  et  des  Carmélites  : o Mira  al  desgaire.  — Hide  di  suoi  sogni.  » 

*.  Voyez  plus  haut,  chap.  i",  p.  117. 
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Motleville,  a ambitieuse  autant  qu’adulatrice'».  Onia 
maria,  en  ICii,  à M.  de  Pons,  le  frère  aine  de  Miossens, 
depuis  le  maréchal  d’Albrct.  Restée  veuve,  en  1648, 
maîtresse  de  la  confiance  de  la  duchesse  d' Aiguillon 
amie  intime  de  sa  mère,  elle  sut  adroitement  se  faire 
aimer  de  son  neveu,  le  jeune  duc  de  Richelieu,  et  elle 
parvint  à s’en  faire  épouser,  malgré  la  duchesse  sa  tante 
et  malgré  la  Reine,  grâce  à la  protection  de  Coudé  et 
de  M"'  de  Longueville.  Cette  protection,  qui  fit  sa  for- 
tune, elle  la  devait  à des  souvenirs  d’enfance,  surtout 
au  sentiment  tendre  et  profond  que  Condé  et  sa  sœur 
avaient  eu  de  iionnc  heure  et  qu’iis  gardèrent  toute  leur 
vie  pour  sa  cadette,  la  jeune,  belle  et  infortunée  M“°  Du 
Vigean. 

Les  mémoires  contemporains  ne  donnent  ni  le  nom 
particulier,  ni  la  date  précise  de  la  naissance  de  cette 
aimable  personne.  Mais  grAce  aux  documents  inédits 
qui  nous  ont  été  communiqués,  nous  savons  que  la 
jeune  Du  Vigean  était  née  en  162:2,  et  qu’elle  s’appelait 
Marthe  nom  modeste  qui  répond  si  bien  à son  carac- 
tère et  h sa  destinée.  Elle  était  donc  à peu  près  du  jnéme 
âge  que  M"'  de  Bourbon.  Elle  avait  été  élevée  avec  elle, 
et  quand  elles  parurent  ensemble  à la  cour,  elles  jetè- 
rent presque  le  môme  éclat.  On  ne  possède  d’elle  au- 
cun portrait,  ni  peint  ni  gravé,  ni  aucune  description 
qui  en  puisse  tenir  lieu.  Scs  charmes  étaient  encore  re- 
levés par  une  pudeur  pleine  de  grâce,  et  les  vers  que 

1.  T.  lu,  p.  39S.  Voyez  aussi  t.  IV,  p.  W. 

2.  Déposition  oloftraplie  flans  l'affaire  de  la  béatification  do  1a  mère 
Madeleine  de  Saiiil-Josepb  : « Je,  seur  Marthe  Poussnr  Du  Vigean,  ditte 
de  Jésus , figée  de  Î8  ans  et  de  ivligion  trois  et  demy..,.  Ce  17  novembre 
1650.  i>  .VreesDice  , uutes  sur  le  cbap.  ii. 
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nous  avons  cilcs  de  Voiture  la  montrent  toute  jeune, 
dans  l’innocence  et  la  candeur  d’une  beauté  qui  s’ignore 
et  qui  fait  naitre  l’amour  sans  l’éprouver  elle-même. 

Disons  avant  tout,  pour  justifier  Condé  et  celle  qui 
accueillit  scs  premiers  lionimages,  que  l'inclination  du 
duc  d’Engbien  pour  la  jeune  Du  Vigean  précéda  son 
mariage  avec  M“'  de  Maillé  Brézé,  nièce  du  cardinal,  et 
remonte  jus<iu’à  l’année  1640,  où  le  jeune  duc  menait 
à Paris,  à l’hôtel  de  Condé,  à Liancourt  et  ailleurs  l’ai- 
mable vie  que  nous  avons  décrite,  entouré  de  scs  cama- 
rades de  l'armée  et  parmi  les  charmantes  et  dange- 
reuses compagnes  de  M"*  de  Bourbon.  C’est  là  qu’il 
rencontra  M“'  Du  Vigean  et  ses  deux  filles,  et  qu’il  com- 
mença, dit  Lcnet,  « à prendre  pour  M"'  Du  Vigean  une 
estime  et  une  amitié  qui  devint  plus  lard  un  amour  fort 
passionné  et  fort  tendre  » En  1640,  le  jeune  duc  avait 
dix-neuf  ans,  et  M”"  Du  Vigean  en  avait  dix-huit. 

A la  rigueur  le  duc  d’Enghien  pouvait  fort  bien  s’ima- 
giner qu’il  ne  lui  serait  pas  impossible  d’obtenir  de  son 
père  et  du  Boi,  c’est-à-dire  du  cardinal  de  Richelieu, 
leur  consentement  à un  mariage  disproportionné  sans 
doute,  mais  qui  n’avait  rien  de  dégradant.  M"*  Du  Vi- 
gean était  fort  riche,  et  sa  famille  était  en  grand  crédit; 
Richelieu  la  favorisait,  et  il  ne  lui  eût  pas  trop  déplu  de 
voir  un  prince  du  sang  descendre  un  peu  de  son  rang. 
Le  mariage  qui  fut  imposé  à Condé  quelque  lemps  après 
n’élail  pas  beaucoup  plus  relevé  que  celui-là.  Un  peu 
d’illusion  était  permis  à l’ilgeel  à l’impétuosité  du  jeune 
duc,  et  une  fois  les  affections  engagées,  elles  ne  cédè- 
rent qu’au  temps  et  à la  nécessité. 

1.  Edit.  Miebaud,  p.  550. 
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Avec  un  ptircil  senlimenl  dans  le  cœur,  on  comprend 
combien  le  doc  d’F.nfrhien  a dû  soulïrir  du  mariage 
auquel  il  fui  condamné  en  l(!il.  C'est  au  chagrin  de  ce 
mariage  qu’on  atlribua  en  grande  partie  la  maladie 
qu’il  fit  alors,  bien  que  sa  jeune  femme,  Claire  Clé- 
mence de  Maillé  Brézé,  fût  fort  agréable,  il  ne  vécut 
point  avec  elle,  et  forma  dès  lors  le  dessein  de  la  répu- 
dier dès  qu’il  le  pourrait.  Il  protesta  contre  la  violence 
qui  lui  était  faite,  et  consigna  cette  protestation  dans 
un  acte  notarié,  revêtu  tle  toutes  les  formes  légales  et 
signé  par  lui,  par  le  président  de  Vernon,  surintendant 
de  sa  maison,  et  par  Perrault,  alors  son  secrétaire 

Nous  avons  raconté  comment  malgré  sa  maladie, 
dès  qu’il  apprit  que  la  campagne  allait  s’ouvrir,  rien  ne 
put  le  retenir,  ni  les  jirières  de  sa  famille,  ni  les  larmes 
de  sa  maîtresse;  il  partit  à peine  comalescenl  cl  revint 
couvert  de  gloire.  A son  retour,  il  continua  de  <i  donner 
îi  M"*"  Du  Vigean  toutes  les  marques  d’une  passion  ten- 
dre et  ri'spectueuse  » 

En  tCi:2,  étant  aux  eaux  de  Bourbon  avec  le  cardinal 
de  Biebelieu,  le  duc  d'Engbien,  au  milieu  des  plus  dif- 
liciles  conjonctures,  saisit  un  prétexte  pour  s’en  venir 
à Paris,  a où  la  passion  qu’il  avoit  pour  M"'  Bu  Vigean 
l’appeloil^.p 

C’est  surtout  après  la  mort  du  Cardinal,  dans  les  an- 
nées 1013  cl  1641,  qu’éclatèrent  les  amours  de  Condé. 
La  galanterie  étant  alors  ù la  mode,  ces  amours  n’avaient 
été  un  mystère  ni  un  scandale  pour  personne.  La  Biblio- 
thèque nationale  possède  une  histoire  manuscrite  de  la 

1.  Lenet,  edit.  Michaud,  p.  650.  — g.  Plus  haut,  chap  i",  p.  74. 

S.  Lenet,  ibid.  — *.  Ibid. 
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régence  d’Anne  d’Autriche  dont  l’auteur  déclare  avoir 
été  le  téiooin  do  toute*»  les  choses  qu’il  raconte,  et,  dans 
une  lettre  adressée  au  prince  de  Condé,  lui  dédie  en 
quelque  sorte  ces  Mémoires*.  11  y est  plusieurs  fois 
question  de  la  tendresse  des  deux  jeunes  gens.  Après 
la  campagne  de  Flandre,  où  le  duc  d'Orléans  avait  pris 
Gravelines  et  Condé  Fribourg,  a ces  illustres  conqué- 
rants, dit  noire  manuscrit,  ayant  apporté  leurs  lauriers 
aux  pieds  de  la  régente,  qui  étoit  alors  à Fontainebleau, 
se  rctircrent,  le  premier  à Paris,  et  l’autre  à Cliantilly. 
Si  la  cour  de  Fontainebleau  surpassoit  celle  de  Chan- 
tilly en  nombre,  celle-ci  ne  lui  cédoit  rien  en  galanterie 
et  en  plaisirs.  L:i  princesse  de  Condé,  les  duchesses 
d’Angiiyen  et  de  Longueville  y éloient  venues,  accom- 
paenées  d’une  douzaine  de  personnes  de  qualité  les 
plus  aimables  de  France.  Outre  la  beauté  du  lieu,  les 
jeux  et  la  promenade,  la  musique  cl  la  chasse,  et  géné- 
ralement tout  ce  (jui  peut  faire  un  séjour  agréable,  se 
tiouvoieni  en  celui-ci.  Li  jeune  Du  Vigean  y étoit,  jiour 
laquelle  le  duc  d’Anguyen  avoil  alors  beaucoup  d’estime 
et  d’amitié.  File,  de  son  côté,  y répondoit  assez,  et  tout 
le  monde  les  favorisoit*.  » 

Il  faut  voir  dans  les  Mémoires  du  temps,  les  détails 
de  ce  curieux  épisode  de  la  jeunesse  de  Condé,  les  vicis- 

1.  Supiih'mint  frawitis , n”  925.  I.’autdir  [i.vratt  s’ètre  ap|K;lé  Mau- 
passaiit.  O ('.'est  la  cnuliiiue,  dit-il  en  cuimneüe.int,  de  luus  ceux  qui 
so  mêlent  de  tniiler  l'Iiistoire,  de  vouloir  paroitio  fidèles,  désint  ressés 
etexemids  de  toute  passion.  Pour  moi  jo  ne  prétends  [.«rsuader  per- 
soiiiie  de  ma  sincérité,  mais  j'ose  bien  assurer  d'avoir  vu  la  plupart 
des  eboses  que  j'entreprends  d écrire  dout  plusieurs  out  passé  par  mes 
mains.  » 

2.  il  est  Lion  vraisemblable  que  c'est  M"‘  Du  Vigean,  que,  sou*  le 
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siludes  de  celle  liaison  aussi  tendre  qu’elle  était  pure  , 
les  espérances,  les  craintes,  les  jalousies,  Ions  les  trou- 
bles heureux  qui  accoinpajinenl  ramour.  M"'  Du  Vigean 
avait  supplié  Coudé  de  dissiinulcr  ses  sentiments  en 
public;  elle  l’a\ait  engagé,  en  badinant  peut-èlre,  à 
faire  semblant  d’aimer  M"‘'  de  Bouteville;  mais  celle-ci 
était  si  belle , et  le  jeu  était  si  dangereux  , que  M"''  Du 
Vigean  se  liAta  de  retirer  son  ordre  el  de  défendre  au 
duc  de  voir  M"'  de  Bouteville  cl  de  lui  jxirlcr.  Condé 
obéit  encore;  il  rompit  tout  commerce  avec  sa  cousine, 
et  céda  la  place  à d’Andclol  Ils’cmpressa  d’aiilanl  plus 
de  favoriser  scs  projets  qu’il  le  redoutait  pour  les  siens. 
M"'  Du  Vigean  l’avait  averti  que  son  père  songeait  h la 
marier  à ce  même  d’Andclot,  et  qu’il  avait  oiïerl  au  ma- 

nom  de  l’hilis,  désigae  S.vrasin  dans  ces  vers  adressés  au  duc  d'Enghien, 
(Kcvres  de  id.  Saeasin  , Pm-sirs , p.  19  : 

U Grand  duc,  qui  d'Araoar  et  de  Mare 
Vorte»  le  ca*ur  et  1c  vtaagfl,  etc. 

Ayant  fait  trlomt>her  les  Iis, 

Et  dotnpt<(  rorguell  d'Allcntagne, 

Viens  commencer  jfres  ta  Phyllis 
Tne  antre  sorte  de  campagne. 

Ke  ciains  point  de  montrer  au  jonr, 

L'exc'es  de  Tardcttr  qui  te  brûle,  etc. 

Viens  donc  hardiment  attaquer 
rhyllls,  comme  tu  Ils  Ilavll*re,  etc. 

Nous  t‘cn  verrons  le  iK)ssessenr, 

Pour  le  moins,  selon  Tapparencc; 

Car  }c  crois  que  ton  confesseur 
Sera  seul  de  ta  conftdeucc,  etc.» 

Mais,  malgré  les  présages  de  Saiasin,  le  duc  d'Enghipii  n’eut  rien  à 
dire  même  à son  confesseur. 

1.  M"'  de  Motlevillo,  I.  Dr,  p.  Î95  : « Le  duc  d’Enghien  avoit  une 
si  forte  p.assion  pour  M'>'  Du  Vigean,  •pie  j'ai  onï  dire  ^ M“'  Du  Vigean, 
sa  mère,  qu’il  lui  avoit  souvent  dit  vouloir  rompre  son  mariage, 
comme  ayant  épausé  la  duchesse  d'Enghien,  sa  femme,  par  force,  alla 
d’epouser  sa  tille,  et  qu’il  avoit  même  travaillé  à ce  dcs.sein.  J’ai  ouï 
dire  à M“'  de  Montausier,  qui-a  su  toutes  ces  intrigues,  que  ce  prince 
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réchnl  de  Chiit  illoii  une  dot  très  considérable  pour  avoir 
son  lils  pour  gendre.  « Celle  nouvelle,  ditM""’  de  Molle- 
ville,  avoil  donné  de  furieuses  alarmes  à ce  prince  : il  en 
donnoit  souvent  aux  ennemis  de  l'Êlal,  mais  son  cœur 
n’éloit  pas  si  vaillant  conlre  l’amour  que  conirc  eux' .» 
Il  prit  donc  l’épouvante,  et  pour  parer  ce  coiij),  il  entra 
si  vivement  dans  la  passion  de  d’Andelot  qu'il  lui  con- 
seilla d’enlever  .M"“  de  Boutcville. 

Cependant  il  ne  cessait  de  travailler  à faire  rompre 
son  propre  mariage.  La  duchesse  d'Enghien  étant  tom- 
bée malade,  il  crut  toucher  au  terme  de  ses  vœux  ; mais 
sa  femme  guérit,  il  fallait  donc  oblenir  une  séparation 
juridique.  La  chose  était  à peu  près  impossible,  car  la 
duchesse  d’Enghien  était,  aloi-s  du  moins,  parfaitement 
irréprochable,  et  malgré  toutes  ses  résolutions,  il  en 
avait  eu  un  fds.  Après  Rocroy  et  Thionville,  se  croyant 
un  peu  plus  fort  de  ses  services  et  de  sa  gloire  envere  sa 
famille,  il  renouvela  ses  efforts  pour  ressaisir  sa  liberté. 
Il  renonça  par  acte  authentique  en  son  nom  et  au  nom 
de  son  fils  à la  part  qui  lui  revenait  dans  l'immense  suc- 
cession de  Richelieu,  se  moquant  de  la  fortune,  comme 
il  le  fil  toute  sa  vie,  et  ne  songeant  qu’à  son  amour.  Il 
parait  même  qu’il  avait  mis  dans  ses  inléréis  sa  mère , 
M™’’  la  Princesse  : c’est  M.  le  Prince  qui  s’opposa  opi- 

avoit  f.iil  sémillant  d’aimer  M“'  de  Boutevillc,  par  l’onlrc  exprès  de 
Mlle  Du  Vigan,  aûn  de  cacher  en  public  l'amitié  qu'il  avait  pour  elle, 
mais  que  la  beauté  de  M"'  de  lloutcville  ayant  donné  frayeur  à M"»  Du 
Vigan,  elle  lui  .avoil  défendu  peu  aptès  de  la  voir  et  de  lui  parler,  et 
qu’il  lui  .avoil  obéi  si  ponctuellement  que  tout  à coup  il  rompit  tout 
commerce  avec  elle,  et  que,  piour  montrer  qu'il  n'avait  nul  attache- 
ment à sa  personne,  il  l’avoit  fait  épouser  à d’Andi  lot.  » 

1.  Ibid.,  p.  294. 
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niilliTinoiil  à ses  désirs , Iticn  moins  pour  demeurer  li- 
délc  à de  solennels  enftagemenis,  <]ue  par  celle  ardente 
et  insaliableciipidilé  (jui  élail  le  fonds  do  son  caraelère. 
Il  profesla  contre  les  actes  de  renonciation  qu'avait  faits 
le  duc  d’Engliien,  et  voulut  le  contraindre  à vivre  avec 
sa  femme  en  conscience , comme  on  disiiif  alors.  Le 
jeune  duc  s’adressa  à Mazarin , qui  n’avait  rien  à lui 
refuser,  et  qui,  très  médiocrement  scrupuleux,  se  serait 
peut-être  pi  été  ;i  une  rupture  des  deux  cotés  souhaitée, 
s’il  n’eùt  craint,  qu’une  fois  défçagé,  le  duc  ne  portât 
scs  vues  au-dessus  de.M"'  Du  Vigeaii*.  La  Ueiiie  déclara 
que  jamais  elle  ne  donnerait  les  mains  à ce  que  deman- 
dait le  duc  d’Engliicn  ; et  quehiiies jours  après,  le  12dé- 
cembre  1613,  Mazarin  et  M"''  la  Princesse  tenaient  so- 
lennellement sur  les  fonts  de  baptême  Henri  Jules  de 
Bourbon 

1.  Mémoires  de  Mademoiselle,  t.  I",  p.  8S. 

â.  Nous  tirons  quelques-uns  de  ces  détails  d'une,  rorresiiondance 
conservée  aux  Archives  des  affaires  étrangères,  celle  d’un  homme  tout 
à fait  inconnu  nmnmé  Gaudin,  qui  écrivait  à Servicu,  alors  à Mfms- 
ter,  tout  ce  qui  se  passait  d’important  4 la  cour  et  à Paris,  pour  le 
tenir  au  courant  des  affaires.  Cette  coi  res[>oudaucc  coimnence  en  oc- 
tohre  liü3,  et  dure  j>endant  plusieurs  années  : elle  est  d’un  homme 
très  bien  informé  et  qui  ne  manque  pas  d’esprit.  <-’ou.tcrin\  de  Fasse», 
t.  CV.  année  1G13;  lettre  de  Gaudin  à Servicu,  du  21  novembre  : 
« Sou  Altesse  d’Angnyeu  n’a  jins  vu  M"'  sa  femme  dejiuis  son  retour,  si 
ce  n’cstdepnis  trois  jours  que  M.  le  Prince  lui  en  a fait  réprimande.  » 
— lottre  du2S  novciidire  : « .M.  le  Prince  et  le  duc  d’Anguyen  ne  s’ac- 
cordent pas.  M.  le  Prince  a fait  de  nouveau  une  belle  riqnimande  au 
duc  d’.Vnguycn  en  la  ]irésencc  de  .M"‘*  sa  femme,  sur  le  sujet  du  nia- 
riage,  les  ayant  harangués  fort  longtemps,  les  exhoiLinl  à s’aimer  l’un 
l’autre  ; disant  au  dit  duc,  puisque  Dieu  l’avoit  ainsi  voulu  et  leur  avoir 
donné  un  fils,  qu’il  ne  falloit  pas  abuser  de  la  religion  et  des  sacrements 
peur  d’attirer  sa  malédiction:  qu’il  avoit  des  gcnsaupièsde  lui  qui  ne 
servoieul  qu’à  lui  suggérer  de  mauvais  couseils,  et  que  ses  emieuiis  ne 
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Lo  duc  d'Engliieii  n’assisla  point  à celle  cérémonie 
et  garda  ses  premiers  sentiments  ; ils  ne  tenaient  pas 
seulement  h la  beauté  de  M"‘  Du  Vigean,  mais  à sa  par- 
faite honnêteté,  à sa  modestie,  à celle  tendresse  à la  fois 
dévouée  et  vertueuse  qui  reniraînait  assez  pour  quelle 
se  compromit  un  peu  aux  yeux  du  monde,  mais  sans 
rien  accorder  qui  ternit  dans  l’esprit  de  Condé  l’idéal 
de  pureté  angélique  qu’elle  lui  représentait.  De  là  celte 
passion  mêlée  de  respect  et  d’ardeur  qu’il  bridait  de 
satisfaire  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  et  qui  ne  fut  ja- 
mais satisfaite.  M”'’  de  Molteville,  instruite  des  moindres 
détails  de  cette  intrigue  amoureuse  par  M“*  de  Mon- 
tausier , qui  en  avait  été  le  témoin  et  presque  la  confi- 
dente, dit  expressément,  comme  a une  chose  crue  de 
tout  le  monde , » que  M"''  Du  Vigean  « est  1a  seule  que 
Condé  ait  véritablement  aimée'.»  Mademoiselle,  qui 
par  divers  motifs  n’aimait  pas  celles  que  Condé  aimait, 
et  qui  est  accablante  sur  de  Châlillon,  s’exprime 
ainsi  sur  les  amours  de  Condé  et  de  M"'  Du  Vigean  : 

SC  pourroient  pas  servir  d'nn  meilli’ur  moyen  i>our  le  mettre  mal  au- 
pri-s  lie  la  Revue  que  celui-là.  » — Du  t déceuilire  : « On  croit  que 
c’est  la  Rcyiie  qui  emiiéche  la  dissolution  du  mariage.  » — Du  14  dé- 
cemluc  : <i  M"*  la  Princesse  a tenu  à la  Reyne  quelques  discours  tou- 
chant la  dissolution  du  mariage  dudit  duc,  mais  la  Reyne  n’en  veut 
l>as  ouïr  parler.  .M.  le  Prince  veut  que  le  duc  d’.tnguyen  et  la  duche.sse 
aient  part  à la  succession,  et  prétend  faire  casser  la  renonciation  par 
eux  faite,  en  se  fondant  sur  la  minorité,  l'iniquité,  la  nécessité  et  les 
protestations  contie;  mais  j’estime  que  cette  affaire  sera  accommodée  , 
et  qu’on  baptisera  bientôt  l’eiilant  dont  M.  le  cardinal  àlazarin  sera  le 
parrain  et  M"' la  Princesse  marraine...  L’on  baptise  cetU>  apris-dinée 
l'enfant  de  M.  le  duc  d'Anguyen,  et  dés  le  lendemain  àl.  le  Prince 
fait  donner  assignation  à M"»  d'Esguillon  pour  avoir  part  à la  suc- 
cession. B 

1.  T.  I",  p.  303. 
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«Elle  élüil  très  belle;  aussi  cel  illustre  amant  en  étoit-il 
vivement  touclié.  Quand  il  partoit  pour  l’année,  le  désir 
de  la  gloire  ne  l’cmpéclioil  pas  de  senlir  la  douleur  de 
la  séparation,  et  il  ne  pouvoit  lui  dire  adieu  qu’il  ne  ré- 
pandit des  larmes;  et  lorsqu’il  partit  pour  ce  dernier 
voyage  d’Allemagne  ( où  il  remiiortu  la  vicloire  de  Nort- 
lingeii) , il  s’évanouit  lorsqu’il  la  quitta  » 

Une  telle  situation  élait  lmp  violente  et  trop  lausse 
pour  durer  bien  longtemps;  elle  se  prolongea  même  au 
delà  des  bornes  ordinaires.  M"'  Du  Yigeaii  ne  voulait 
être  que  la  femme  de  Coudé  , cl  le  mariage  de  celui-ci 
ne  se  pouvait  rompre  : rien  n’avanvail  d’aucun  côté,  et 
tout  le  monde  souflVait. 

On  comprend  que  les  assiduités  déclarées  de  Condé 
auprès  de  M”''  Du  Vigean  inlimidaicnl  ceux  qui  auraient 
pu  prétendre  à sa  main.  Il  fui  (lucstion  pour  elle  de 
deux  mariages.  Parmi  ses  adorateurs,  était  le  marquis 
d’Huxelles,  qui  depuis  épousa  Marie  de  Bailleul , une 
des  tilles  du  surintendant  des  finances.  D’iluxelles  était 
un  militaire  fort  distingué,  qui  (lensa  devenir  maréchal 
de  France,  et  dont  les  services  et  la  mori  prématurée  à 
la  suite  de  ses  blessures’ complèicnl  à son  (ils  pour 
obtenir  le  bâton.  H avait  songé  très  sérieusemenl  à 
épouser  M"'  Du  Vigean,  mais  il  recula  devant  les  bruits 
qui  n’avaient  pu  maniiucr  de  se  répandre,  «quoique,  dit 
Lenel,  d’où  nous  lirons  ces  rens;  ignements’ , je  sache, 

1.  Maiicmoiselle.  ihiil. 

i.  Le  marquis  d'iluvclli's  mourut  eu  165S  <le  ses  blessures,  et  un 
peu  de  dépit  de  u'etre  (las  nommé  m.vréchal.  .Son  flls  le  fut  en  1703. 
M”'  d’Huxelles  était  aimable  et  spirituelle,  elle  mourut  très  vieille 
en  17li. 

3.  Leuet,  I'«  partie,  p.  i07. 
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avec  louto  la  ceitiliule  qu’on  peiil  sa\oir  les  dioses  de 
celle  nalui'c,  que  jamais  amour  lie  fui  plus  passionné  de 
la  part  du  Prince , ni  écouté  avec  plus  de  conduite , 
d’honnêteté  et  de  modestie  de  la  part  deM"'  DuVigean.» 
Et  en  cela  M“*'  de  Mottcville  cl  Mademoiselle  sont  en- 
tièrement d’accord  avec  Lenel. 

M"'  Du  Vigean  avait  aussi  été  recherchée  par  un  autre 
gentilhomme  aimable  et  brave , le  marquis  Jacques 
Stuert  de  Sainl-Mégrin , frère  de  la  belle  Saint-Mégrin 
dont  le  duc  d’Orléans  fut  si  amoureux.  Saint-Mégrin 
aimait  depuis  longtemps  M"'  Du  Vigean  mais  il  n’osait 
aller  sur  les  brisées  de  Condé.  Plus  lard  il  eut  une  ex- 
trême joie  quand  il  sut  qu’il  pouvait  être  écouté,  et  il 
fit  parler  aussitôt  aux  parents  de  M*'*'  Du  Vigean.  Le  ma- 
riage n’eut  pas  lieu  : une  passion  telle  que  celle  que 
nous  venons  de  raconter  devait  avoir  un  autre  dénoô- 
ment. 

Après  la  campagne  d’Allemagne  de  i(H3  et  la  victoire 
si  disputée  de  Nortlingen,  le  duc  dT.ughien  fit  encore 
une  grande  maladie.  C’esI  alors  (|ue  désespérant  de  faire 
dissoudre  son  mariage  et  de  vaincre  les  scrupules  ver- 
tueux de  M"'  Du  Vigean,  il  prit  la  résolution  et  pour  elle 
et  pour  lui  de  tourner  ailleurs  ses  pensées.  M"“  Du  Vi- 
gean ne  se  plaignit  point  ; elle  ferma  l’oreille  à toutes  les 
propositions,  résista  aux  conseils  et  même  aux  ordres 
de  sa  famille,  s’échappa  uu  jour  de  la  inaisou  de  sa 
mère  cl  dans  tout  l’éclat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse 
se  jeta  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  Condé 

1.  M.vJ<‘iiioiselle,  ibid. 

i.  Appendice,  notes  sur  loch.tp.  ii. 

8.  Comme  alors  tout  était  matière  de  chansons,  on  lit  sur  ce  grave 


Digilized  by  Google 


196  l.A  JtUNESSK  DE  M-  DK  I.ONG  D F.  V I I.I.E 


ne  chercha  point  à la  revoir,  mais  il  conserva  toujours 
pour  elle,  dit  Lenct,  a une  mémoire  pleine  de  respect 
L’amour  de  Condé  ne  fut  donc  pas  un  caprice  passager 
des  sens  et  de  l'imagination.  Il  commença  avant  son 
mariage;  il  dura  quatre  longues  années;  il  persévéra 
ardent  et  pur  au  milieu  des  camps,  et  ne  s’éteignit  que 
dans  le  désespoir  d’arriver  à une  fin  heureuse,  cl  encore 
à la  suite  d’une  longue  maladie,  et  après  une  crise  vio- 
lente d’où  le  vainqueur  de  Nortlingen  sortit  renouvelé, 
renonçant  à jamais  à l’amour  pour  ne  plus  songer  qu’à 
la  gloire. 

On  voudrait  suivre  M"®  Du  Vigean  au  couvent  des 
Caiméliles,  savoir  en  quel  temps  précis  elle  y entra, 
quels  emplois  elle  y occupa  et  quand  elle  y mourut. 
Voilà  ce  que  mils  mémoires  contemporains  ne  nous 
apprennent,  et  ce  que  nous  pouvons  maintenant  faire 

et  touchant  événemeiil  les  deux  couplets  suivants,  que  nous  trouvons 
parmi  les  Chausuns  notées  de  l’Arsenal  : 

l'air  : Laire  tan  1ère. 

Lorsque  Vigean  quitta  la  cour, 

Les  .feux,  les  Grâces,  les  Amours 
Entrèrent  dans  le  monast'ère. 

Laiic  la  lairc  lan  1ère, 

Laire  la  laire  lan  la 

Les  Jeux  pleurèrent  ce  Joor>l2i: 

Ce  Jour  la  Beauté  sc  voila, 

Et  fit  vœu  d'étre  solitaire. 

Lairc  la  lairc,  etc. 

) . Lenel,  1”  partie,  p.  Î07 . Le  souvenir  que  Condé  conserva  à M"*  Du 
Vigean  était  tel  que  Mademoiselle  assure,  t.  I,  p.  88,  que  si  Comdé  favo- 
risa Chabot  dans  ses  desseins  sur  M"'de  Rolian,  c’est  que  Chabot  avait 
été  son  (onfldcnt  auprès  de  M"*  Du  Vigean.  «Ainsi,  dit-elle,  apiès  .avoir 
été  servi  dans  l’occasion  qui  lui  étoit  la  plus  sensible  de  sa  vie,  il  ne 
faut  pas  s’étonner  qu’il  prit,  avec  la  chaleur  qu’il  témoigna,  le  soin 
de  laire  réussir  le  inariaire  où  Chabot  aspirait.  » 
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connaüre  avec  certitude.  M“'  Du  Vigeau  fit  profession 
en  i649;  ainsi  elle  dut  entrer  aux  Carmélites  en  1647, 
puisqu’on  ne  pouvait  faire  ses  vœux  qu’après  avoir  été 
un  an  ou  deux  ans  postulante  et  novice  ; elle  prit  en  reli- 
gion le  nom  de  sœur  Marthe  de  Jésus  clic  mourut  en 
- 1665;  elle  était  sous-prieurc  en  1659,  elle  cessa  de  l’être 
en  1662;  selon  l'usage,  elle  dut  l’être  six  ans,  par  consé- 
quent de  1656  à 1662  ; d’où  il  suit  que  toutes  les  lettres 
de  M“'  de  Longueville  adressées  à la  sœur  Marthe  et  à la 
mère  sous-prieure,  de  1656  à 1662,  le  sont  à la  même 
religieuse,  et  que  cette  religieuse  est  M"*  Du  Vigean,  ce 
qui  explique  le  ton  particulièrement  affectueux  de  ces 
lettres.  Enfin  nous  avons  trouvé  à la  Bibliothèque  na- 
tionale, dans  les  portefeuilles  du  dqctcur  Valant  et  dans 
le  fonds  do  Gaignières,  deux  billets  de  M“'  Du  Vigean, 
devenue  sœur  Marthe,  à M”'  de  Sablé,  et  un  autre  à 
cette  môme  marquise  d'IIuxelles  dont  elle  eût  pu  tenir 
la  place.  Ces  billets  sont  les  seules  reliques  jusqu’à  nous 
parvenues  de  cette  intéressante  personne  qui,  pour 
avoir  trop  plu  à un  prince , fut  réduite  à ensevelir,  à 
vingt-cinq  ans,  dans  un  cloître  sa  beauté  et  sa  vertu 

Ainsi  se  terminent  bien  souvent  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse, les  inclinations  les  plus  nobles,  les  fêles  du  cœur 
et  de  la  vie.  M“'  de  Bourbon  vit  naître,  croître  et  finir 
les  amours  de  Condé  et  de  M"®  Du  Vigean.  Villefore  dit 
qu’elle  les  traversa,  mais  il  n’en  apporte  aucune  preuve  ; 
il  est  au  moins  bien  certain  qu’elle  s’efforça  de  réparer, 

1.  Ordinairement  on  prenait  en  religion  son  nom  de  baptême,  comme 
Louise  de  La  Valliêre  s’est  appelée  Louise  de  la  Miséricorde,  et  Anne 
Marie  d'Épernon,  Anne  Marie  de  Jésus,  etc. 

1.  ArPEtnicE,  notes  sur  le  cbap.  ii. 
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autant  qu'il  (^lait  en  elle,  le  mal  que  fil  son  frère  ti  sa 
jeune  et  eliarmnnie  amie.  En  souvenir  d’elle,  elle  com- 
bla sa  SŒiir  de  bienfaits,  et,  quand  la  pauvre  délaissé* 
eut  été  chercher  un  asile  aux  Carmélite^s,  elle  entretint 
avec  elle  un  commerce  affectueux;  elle  la  visitait  et  lui 
écrivait  souvent,  et,  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  elle  la  mit  - 
dans  son  cœur  à côté  de  M""®  de  Sablé. 

Mais  ne  devançons  pas  l'avenir.  Nous  en  sommes  en- 
core aux  illusions  du  bel  âge,  dans  la  saison  des  plaisirs 
et  des  amours.  Pendant  qu’aulour  d’elle,  à l'hôtel  de 
Rambouillet  et  à l’hôtel  de  Condé,  à Chantilly,  à Ruel, 
à Liancourt,  tout  respirait  l’héroïsme  et  la  galanterie, 
environnée  de  jeunes  cl  brillants  cavaliei-s,  de  gra- 
cieuses amies  qui  entraînaient  après  elles  tous  les 
cœurs,  que  faisait  du  sien  M"*  de  Bourbon?  Le  donna- 
t-elle  aussi,  comme  M"'  Du  Vigean  et  M"'  de  Bouteville? 
Parmi  tant  d’adorateurs  qui  s’empressaient  sur  scs  pas, 
n’en  dislingua-l-elle  aucun?  Tendre  et  un  peu  coquette, 
avec  l’âme  et  les  yeux  de  Chimène,  quel  Rodrigue  la 
trouva  sensible  jiarmi  les  jeunes  ofticiers  de  la  cour  de 
son  frère?  A Tâge  de  dix-neuf  ans,  elle  avait  été  pro- 
mise à François  de  fiOrraino,  prince  de  Joinville,  le  fils 
aîné  du  duc  de  Guise  '.  C'eût  été  une  puissante  alliance 
que  celle  qui  eût  ainsi  réuni  les  Montmorency,  les  Condé 
et  les  Guise;  mais  le  prince  du  Joinville  mourut  en  Ita- 
lie, où  il  était  allé  retrouver  son  père,  dans  la  violente 
et  opiniâtre  persécution  que  ne  cessa  d’exercer  contre 
la  maison  de  Lorraine  l'implacable  vengeur  et  le  pro- 
moteur infatigable  de  l’autorité  royale,  le  cardinal  de 


1 . Villi'fnre,  p.  î9  et  30. 
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Richelieu.  Il  lut  aussi  question  pour  de  Bourbon 
d’Armand,  marquis  de  Brézé,  neveu  de  Richelieu,  le 
frùre  de  celle  qui  fut  imposée  au  duc  d’Enghicn,  l’in- 
trépide marin  qui  battit  deux  fois  tes  flottes  de  l’Es- 
pagne, et  périt,  à vingt-sept  ans,  d’un  coup  de  canon, 
au  siège  d’Orhilello,  eu  Kild.  Ce  mariage  eût  mis  entre 
les  mains  de  la  maison  de  Condé,  au  moyen  des  deux 
héroïques  beaux-frères,  toutes  les  forces  de  la  France, 
ses  armées  de  terre  et  de  mer;  il  échoua  par  des  motifs 
qu’on  n’indique  pas,  mais  qu’on  peut  deviner.  On  dit 
que  M.  le  Prince  demanda  lui-niéme  au  cardinal  son 
neveu  pour  sa  fdlc;  mais  riiahitc  Richelieu  aurait  ré- 
pondu qu’il  avait  tenu  à grand  honneur  de  donner  sa 
nièce  à un  prince  du  sang,  mais  qu’il  ne  lui  était  jamais 
venu  dans  l’esprit  de  faire  épouser  une  princesse  du 
sang  à un  simple  gentilhomme.  Nous  connaissons  assez 
Richelieu  pour  être  bien  sûr  que  cette  apparente  mo- 
destie du  plus  superbe  des  hommes  couvrait  une  raison 
politique  sur  laquelle  il  ne  voidait  pas  s’expliquer  Le 
duc  de  Beaufort,  le  plus  jeune  fils  du  duc  de  Vendôme, 
semble  encore  avoir  brigué  le  cœur  et  la  main  de  de 
Bourbon.  Mais  les  Condé  n’aimaient  point  les  Vendôme, 
surtout  quand  ils  étaient  eu  disgrâce;  et  le  duc  de 
Beaufort,  plus  brave  que  spirituel,  et  un  peu  vulgaire 
malgré  scs  prétentions  chevaleresques,  ne  plut  guère  à 
la  belle  demoiselle  qui  l’éconduisit  poliment  ; première 
origine  d’un  jaloux  dépit  que  nous  verrons  bientôt  pa- 
raitre  *.  Eiiliii  en  16i2  M.  le  Prince  et  M”*  la  Princesse, 

1.  Villcforp,  p.  Î9  et  30. 

î.  I..V  Chitre,  l'intime  ami  et  le  confident  de  Rcanfort,  dit  bien  qu’il 
aima  M">*  de  Longueville  ( Mémoires,  collecl.  Pelit.,  t.  Ll,  p.  9*0), 
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ne  trouvant  pus  un  seul  seigneur  un  peu  jeune  dans 
tout  le  royaume  auquel  la  politique  et  l'inlérôt  leur  per- 
missent de  donner  leur  fille,  jetèrent  les  yeux  sur  le 
plus  grand  seigneur  de  France  après  les  princes  du 
sang,  le  duc  de  I^ngiieville.  Il  élait  veuf  de  la  fille  du 
comte  de  Soissons,  dont  il  avait  eu  Marie  d’Orléans,  qui 
avait  déjà  dix-scplou  dix-lmit  ans;  il  en  avait  quarante- 
sept,  et  même  à cet  Age  il  passait  pour  encore  attaché 
à M“'  de  Montbazon.  Anne  de  Bourbon  témoigna  d’a- 
bord un  peu  de  répugnance  ' ; mais  il  fallut  bien  céder, 
et  elle  prit  son  parti  avec  la  résolution  ((u’ellc  montrait 
dans  toutes  les  grandes  circonstances.  Elle  épousa  donc, 
Vi  2 juin  ltii2,  à vingt-trois  ans,  le  cœur  et  l’esprit  rem- 
plis de  poésie  et  de  galanterie,  un  homme  beaucoup 
plus  ûgé  qu’elle,  et  qui  n’était  pas  même  assez  touché 
de  ses  charmes  pour  avoir  entièrement  renoncé  à une 
ancienne  maîtresse. 

Les  fêtes  de  ce  mariage  furent  encore  plus  brillantes 
que  colles  du  mariage  du  duc  d’Enghien.  M"'  de  Boiir- 
Iwn  marcha  à l’autel  avec  une  sorte  d’intrépidité,  et  elle 
parut  presque  gaie  à l’hôtel  de  Longueville,  occupant 
trop  les  spectateurs  de  son  éblouissante  beauté  pour 

mais  sans  marquer  le  temps  de  cette  passion,  ce  qui  i>cut  laisser  croire 
que  ce  fut  après  la  mort  de  Richelieu,  quand  de  Bourbon  était 
déjA  mariée  et  dans  les  premiers  mois  de  1013.  Mais  Mazarin  fait  en- 
tendre que  ce  fut  plus  PM  et  avant  le  mariage,  puisqu'il  représente 
Bcaufort,  en  1643,  irrité  que  M"*  de  Bourbon  eût  épousé  un  autre 
que  lui.  Carnets  inédits  de  Mazarin,  canict  111',  p.  19.  Il  ne  faut 
pas  croire,  en  effet,  que  le  duc  de  Iteaufort  edt  suivi  son  i>ère  dans 
sa  fuite  eu  Angleterre,  il  u’avail  pas  quitté  la  France;  il  servait 
avec  distinction  en  164î,  et  pouvait  fort  bien  songer  à M"'  de 
Bourbon. 

I.  Villefore,  p.  31. 
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qu'on  rciiiJiniuAt  la  violence  qu’elle  se  faisait.  C’est  son 
historien,  le  janséniste  Villcfore,  qui  nous  a conservé 
cette  tradition.  Trompeuse  apparence!  paieté,  courage, 
éclat  mensongers!  Un  an  s’élait  à peine  écoulé  que  la 
blanche  robe  de  la  jeune  mariée  avait  déjà  des  taches 
de  sang,  et  que,  siins  même  avoir  donné  son  cœur, 
longtemps  encore  inoccupé,  elle  faisiit  naître  involon- 
tairement la  plus  tragique  querelle,  où  l’un  de  ses  ado- 
rateurs périssait,  à la  fleur  de  l’âge,  de  la  main  d’un  de 
ces  Guise  auxquels  elle  avait  été  un  moment  destinée. 
Prélude  sinistre  des  orages  qui  l’attendaient,. première 
aventure  qui  consacra  d’abord  sa  beauté  d’une  manière 
funeste,  et  lui  conquit,  à vingt-quatre  ans,  dans  le 
monde  de  ta  galanterie,  un  renom,  une  popularité 
même  presque  égale  à celle  que  la  victoire  avait  faite 
à son  frère  le  duc  d’Enghien. 
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Voilà  donc  M"'  de  Bourbon  mariée  le  2 juin  lfii2. 
t Ce  lui  fut  une  cruelle  destinée  : M.  de  Lonffuc\ille 
étoil  vieux,  elle  étoil  fort  jeune  el  belle  coinine  un 
ange.  » Ainsi  s’exi)riiue,  sur  ce  mariage,  Mademoiselle, 
Adèle  inteiprèle  de  l’opinion  contemporaine*. 

Henri  II,  duc  de  Longueville,  descendait  de  ce  fameux 
comIe  de  Dunois  dont  le  nom  est  lié  à celui  de  Jeanne 
d’Arc  dans  les  grandes  guerres  de  rindépendanec  sous 
Charles  VII.  11  était  fils  de  Henri  d’Oiléans,  premier  du 
nom , prince  souverain  de  Ncuehàlel  el  Vallengin , 
homme  de  guerre  digne  de  ses  ancêires,  qui  porta  à la 
Ligue  un  coup  mortel  par  la  victoire  de  Simlis.  Sa  mère 
était  Callierine  de  Gonzagues,  sceur  du  duc  de  Nevers,  le 
père  des  deux  célèbres  princesses,  Marie,  reine  de  Po- 
logne, el  Anne,  la  Palatine.  Né  en  15!».^),  Henri  II  avait 
d’abord  épousé  Louise  de  Bourbon,  tille  du  comte  de 
Soissons,  grand  maitre  de  France,  morte  en  l(i37,  el 
dont  il  avait  eu  Marie  d’Orléans,  M"'  de  Longueville, 

1.  T.  !•',  p.  45. 
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qui,  ayant  vingt-cinq  ans,  en  1630,  au  milieu  de  la 
Fronde,  y joua  aussi  un  certain  rôle,  et  finit  par  épou- 
ser le  duc  de  Nemours,  le  dernier  frère  de  celui  qui  fut 
tué  par  le  duc  de  Beaufort.  Ainsi,  quand  M.  de  Longue- 
ville prit  une  seconde  femme  en  1642,  il  avait  quarante- 
sept  ans,  comme  nous  l’avons  dit,  et  il  lui  apportait 
pour  hclle-fille  une  personne  prescpie  de  son  Age,  d’un 
caractère  tout  différent  du  sien,  assez  belle,  spirituelle, 
raisonnable,  mais  dépourvue  de  toute  sensibilité,  qui 
devint  bientôt  le  censeur  de  sa  belle-mère  et  son  enne- 
mie dans  le  sein  de  la  famille,  et  jusque  auprès  de  la 
postérité  dans  les  Mémoires  aigrement  judicieux  qu’elle 
a laissés  sur  la  Fronde. 

Le  duc  de  Longueville  était  un  vrai  grand  seigneur'. 
Il  était  brave  et  meme  militaire  assez  habile,  libéral  jus- 
qu’à la  magnificence,  d’un  caractère  noble  mais  faible, 
facile  à entraîner  dans  des  entreprises  téméraires  pourvu 
que  les  apparences  en  fussent  belles , mais  a^n  sortant 
avec  encore  plus  de  facilité  ’.  » Il  commença  par  faire 
un  peu  d’opposition  à Richelieu,  puis  il  se  soumit  assez 
vile;  sous  Mazarin,  d’abord  comblé  de  faveurs,  grâce  à 
l’influence  de  son  beau-père,  M.  le  Prince,  il  reprit  peu 
à peu  ses  airs  d’indépeiulance  sans  oser  les  soutenir; 
plus  tard , il  entra  assez  vivement  dans  la  Fronde  ; il 
partagea  la  captivité  de  ses  deux  beaux-frères,  et,  à peine 

1.  On  a un  beau  portrait  de  M.  de  Longueville,  peint  par  Cham- 
pagne et  gravé  par  Nauteuil  en  tète  de  la  Pucelle  de  Chapelain,  in- 
fol., 16S6. 

2.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  La  Rucheroucauld  que  nous  avons 
citées  plus  haut,  p.  43.  Retz  dit  la  même  chose,  t.  I",  p.  123  ; 

« C’étoit  l’homme  du  monde  qui  aimoit  le  plus  le  commencement  de 
tontes  les  affaires.  » 
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hors  de  prison,  il  se  raccommoda  avec  la  cnnr.  La  na- 
ture l’avait  fait  pour  suivre  la  route  que  ses  pères  lui 
avaient  tracfe  et  poiu'  servir  la  couronne  dans  de  grandes 
charges  militaires  et  civiles , qu’il  eut  fort  dignement 
remplies.  Le  malheur  de  sa  vie  a été  d’èire  presque  tou- 
jours jeté,  par  sa  faute  et  par  celle  des  autres,  dans  des 
aventures  au-dessus  de  sa  portée,  où  ses  qualités  paru- 
rent moins  que  ses  défauts. 

.\joutons  que  M.  de  Longueville,  de  mœurs  assez 
légères,  avait  eu,  dans  sa  première  jeunesse,  de  Jac- 
queline d'Illiers,  devenue  abbesse  de  Sainf-Avit  près 
ChAteauduii,  une  fdle  naturelle,  Catherine  Angélique 
d’Orléans,  qui  fut  successivement  religieuse  en  diffé- 
rentes maisons,  et  mourut  abbesse  de  Maubuisson,  à 
l’Age  de  quarante-sept  ans,  en  lOtîi.  Déjà  sur  le  rctotir, 
il  s’était  épris  de  la  duchesse  de  .Montbazon,  qui  avait 
fort  bien  accueilli  celle  conquête  utile,  et  s’efforça  de  la 
retenir,  dit-oir,  môme  après  le  second  mariage  de  M.  de 
Longueville,  malgré  le  niécontcnlemcnt  de  M®”  la  Prin- 
cesse et  les  reproches,  souvent  très  vifs  qu’elle  adressait 
à son  gendre. 

Il  faut  en  convenir,  il  n’y  avait  pas  là  do  quoi  captiver 
le  cœur  et  l’imagination  d’une  jeune  femme,  telle  que 
nous  avons  dépeint  de  Bourbon.  .Avec  ses  instincts 
de  fierté  et  d’héroïsme,  scs  délicatesses  d’esprit  et  de 
cœur,  ses  principes  et  ses  habitudes  de  précii’use,  elle 
ne  pouvait  guère  admiivr  M.  de  Longueville  ; et,  comme 
elle  était  faite,  l’admiration  était  pour  elle  le  cliomin  de 
l’amour.  Elle  d(>vait  être  blessée  (|u’avec  ce  qu’elle  était 
à tous  égards  on  lui  donnât  une  rivale;  et  ce  qui  pou- 
vait la  blesser  davantage,  c’est  que  celte  rivale,  si  peu 
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iligni'ile  lui  ùlr.’  coiiiitaréi'  par  son  raraclÎTo,  olail  une 
(les  plus  grandes  beautés  du  jour  ; en  sorte  que  l’infidé- 
ülé  au  moins  apparente  de  M.  de  Longueville  ressem- 
blait fi  une  préférence  offensante  pour  ses  charmes  ; 
et  M"'  de  Bourbon  n’élait  pas  seulement  tendre,  elle 
était  glorieuse  et  un  peu  coquette.  Cependant,  comme 
elle  n’aimait  pas  son  mari,  sa  douceur,  soutenue  par 
son  indifTérenee , la  sauva  de  rirritalion.  Seulement 
elle  se  crut  autorisée  à se  laisser  adorer  en  toute  sécu- 
rité de  conscience,  et  elle  continua  de  vivre  à l’hô- 
tel de  Longueville  ',  comme  elle  le  faisait  à l’Iiôtcl  de 

1.  Llnitel  (les  ducs  de  l.onfmcville  n'est  jias  du  tout  celui  (]u'après 
la  mort  de  son  mari  M“  ' de  Uuimicvillt’  acheta  du  dncd’Elvrnon,  rue 
Saint-Thomas-du-l,ouvre,  àcôt(j  de  l’hôtel  de  Uauihouillet , où  elle  a 
résidé  avec  ses  enfants,  et  quia  porté  son  nom  depuis  ICBt  jus(iu'.A  la 
fin  du  vvii'  siècle.  La  demeure  des  Longueville  él.ait  l’ancieu  hôtel 
d’.Aleuçoa  (voyez  Sauvai,  t.  l,  p.  ti5  et 70,  surtout  p.  tio).  11  était  si- 
tué rue  des  Poulies,  |>armi  les  riches  hôtels  qui  bordaient  le  côté 
droit  de  cette  rue  depuis  la  rue  Saint-Honoré  jusqu’à  la  Seine,  et  qui, 
avec  leurs  dépendances  et  leurs  jardins,  s'étendaient  jiisriu'au  Izjuvre. 
Il  était  à peu  près  vis-à-vis  la  me  des  Kossés-Saint-Gcnuain-  l’Auver- 
rois.  Il  avait  à sa  droite,  vers  la  Seine,  le  Petit-Bourbon,  qui,  après 
avoir  servi  de  deiueure  et  de  place  forte  dans  Paris  aux  aînés  de  la 
maison  de  Bourlion,  était  devenu  uu  hâtiun  ut  royal,  une  sorte  d'ap- 
pendice du  I/mvrc,  où  le  jeune  roi  laniis  XIV  donna  plusieurs  fois  de 
grands  hais , et  dont  la  salle  de  théâtre  fut  prêtée  à Molière  pour  y 
jouer  quelque  temps  la  comédie  à .son  arrivée  à Paris.  A gauche,  sur 
la  même  ligne,  après  l'hô:ei  de  Longueville,  venaient  I hôtcl  d’Au- 
mont,  et  un  peu  plus  r.approchés  de  l’église  et  de  la  maison  do  l'Ora- 
toire, les  hôtels  de  la  Force  et  de  Créqui.  ÿiiand  donc,  en  1663, 
Louis  XIV,  entré  en  pleine  possession  de  l’autorité  royale  et  voulaut 
signaler  son  règtte  par  de  grands  monuments,  entreprit  d'achever  le 
Louvre  et  de  lui  donner  une  faevade  digue  du  reste  de  l'èditicc,  il  lui 
fallut  abattre,  avec  le  Pctit-llourbou , nue  paitie  des  hôtels  de  la  rue 
des  Poulies,  eutre  aulies  celui  de  Longueville  C'eUit  le  plus  ancien 
et  le  plus  considérable.  Il  se  composait  d’un  grand  bâtiment  d’entrée, 
d’une  vaste  cour,  de  l’hôtel  proprement  dit  et  d’immenses  jardins. 
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Coudé,  avec  la  même  cour  de  jeunes  amies  el  de  lu  il- 
lanls  ca\aüeis;  et  cela  d’autant  plus  aisément  qu’en 
entrant  dans  une  maison  un  peu  inférieure  à la  sienne^ 
l’orgueil  de  M.  le  Prince  et  de  >!“"■  la  Princesse  lui  avait 
gardé  le  tilrc  et  les  privilèges  d’une  princesse  du  sang 
royal 

Les  fêtes  du  mariage  étaient  à peine  terminées,  que 
M”'  de  lAingueville  fit  une  petite  maladie.  La  petite 
vérole,  alors  si  redoutée,  qui  l’avait  cliassce  de  Chan- 
tilly, et  coiilre  laquelle  elle  avait  fait  à Liancourt  d’assez 
mauvais  vers,  l’altcignit  dans  rautomiic  de  164:2  et 
mit  en  périt  le  charmant  visage.  Tout  liainhouillet 
s’émut.  La  marquise  de  Sablé,  trop  fidèle  à cette  peur 
de  la  contagion,  qui  a été  le  tourment  de  su  vie,  ne  put 
obtenir  d’elle-même,  malgré  lu  tendresse  la  plus  sin- 
cère, de  soigner  riuléressante  malade;  mais  M“”  de 
Kambouillel  ne  l’abandonna  point  et  ce  fut  une  sorte 
de  joie  publicjue  lorsqu’on  apprit  que  .M““'  de  Longueville 
avait  élé  éi)argiiée,  et  (pie,  si  elle  avait  perdu  la  pre- 
mière fraicheur  de  sa  beauté,  elle  en  ai  ail  conservé  loul 
l’éclal.  Ce  soûl  les  paroles  mêmes  de  llelz,  el  le  galant 
évêque  de  Crasse,  Codeau,  les  conlirme  par  les  compli- 
ments alambi(|ués  en  manière  de  sermon  ipi  il  adresse 
à C('  sujel  à M""  de  I.ongueville 

Oux  df  nus  lecdi-iirs  qui  désiruraieiil  s’assurer  de  l’exaclitude  de  ces 
détails  ii'imt  iiii’à  jeter  les  yeux  sur  l’excellent  |dau  de  Cumbuust,  qui 
repiéseiitc  adinir.iblemeut  le  P, iris  du  xvii'  siècle  eu  165î. 

1.  Archives  des  afliiires  étraugéies,  Ebaxce,  t.  C,  p 55  ; « Projet  de 
brevet  jiour  coiiseivcr  le  rang  de  princesse  du  sang  à Anne  de  llourbou, 
duchesse  de  lauigueville.  » 

î.  Voyez  toute  cette  pelite  aHàire  et  l'agréable  correspondance  à 
laquelle  elle  douua  lien,  dans  .Madaie  ok  Sable,  chap.  i". 

8.  Mademoiselle  a beau  diie,  t.  I",  p.  47,  que  M"*  de  Ixuiguevilie 
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Pendant  cette  indispusitiun,  M.  de  Longueville  n'élait 
pas  auprès  de  sa  femme.  l.e  cardinal  de  Kichclieu  ve- 
nait de  l’envoyer  prendre  le  commandement  de  l’armée 
d’Italie  à la  place  du  duc  de  Bouillon,  l’ainé  de  Turenne, 
qui,  fort  compromis  dans  l’alTaire  du  grand  écuyer  Cinq- 
Mars,  avait  été  arrêté  pur  ordre  du  cardin.al  à la  tète  de 
son  armée,  etmduil  de  Cazal  à Lyon  au  cliàleau  de  Pierre- 
Encisc,  et  se  trouva  encore  très  heureux  de  racheter  sa 
vie  par  l ahandon  de  sa  place  forte  de  Sedan. 

L’iiivcr  de  tCi3  s’écoula  pour  M”'  de  Longueville 
dans  les  agréables  occupations  qui  avaient  charmé  son 
adolescence.  Elle  était  sans  cesse  au  Louvre,  à l’hôtel 
de  Coudé,  à la  Place  Itoyale  ou  à riiôlcl  de  Rambouillet, 
dont  l’éclat  croissait  chaque  jour.  C’était  à peu  près 
le  temps  de  la  Guirlande  de  Julie.  TallcmanI  s’élail 
[)roposé  d’ajouter  au  recueil  des  poésies  de  Voiture 
beaucoup  d’autres  pièces  de  l'hcMel  de  Rambouillet.  En 
vérité,  nous  pourrions  le  su])pléer  à l’aide  des  manu- 
scrits de  Conrart,  qui  était  aussi  un  des  habitués  de 
l’illustre  hôtel  '.  Nous  puiserions  à pleines  mains  dans 


resta  œaniuée  do  ia  (lolite  vérole,  lletr , nous  l’avons  vu,  affirme  le 
contraire,  t.  !«'  183  : « La  petite  véi  ilo  lui  avoit  6té  la  première 

fleur  (le  la  tieauté,  mais  elle  lui  en  avoit  laissé  tout  l’éclat.  » Mires 
de  .Mgr.  Uodcnii  mr  dirrrs  sujets.  Paris  1713,  lettre  76,  p.  243  : ((  De 

Grasse,  ce  13  décembre  1642 Pour  votre  visajre,  un  autre  se  réjouira 

avec  plus  de  bienséance  de  ce  qu'il  ne  .sera  point  gâte.  Mu«  paulet 
me  le  mande.  J’ai  si  bonne  opinion  de  votre  sacesse,  que  je  crois  ([ue 
vous  eussiez  été  aisément  consolée  si  votre  mal  y eût  laissé  des  marques. 
Elles  sont  souvent  des  cicatrices  qu’y  grave  la  divine  miséricorde  pour 
faite  liic  au.v  iier.soiines  qui  ont  trop  aimé  leur  teint  que  c’est  une 
fleur  sujette  à se  flétrir  devant  que  d’étre  épanouie,  etc.  » 

1.  Sur  Conrart,  i l'Uétel  do  Kambouillet,  voyez  La  Sucitré  fsan- 
VAiSE.t.  11,  chap.  Il,  p.  97. 
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ces  niaiiusn  ils  inépuisables,  el  nous  n’anrionsque  l’eni- 
iKirras  du  choix.  Mais  si  Ions  ces  vers  peignent  fort  bien 
la  sociélé  du  xvii''  siècle,  amoureuse  de  l’espril  comme 
de  la  bravoure,  enivrée  d’iicroïsme  el  de  galanterie,  ils 
agréeraient  peuWIre  fort  médiocrement  à celle  d’aujour- 
d’hui, el  nous  avons  déjà  mis  les  lecleui-s  à une  épreuve 
que  nous  n’oserions  renouveler.  Disons  seulement  que 
M""'  de  Longueville  fut  encore  plus  entourée  que  de 
Bourbon  de  cet  encens  poétique'  un  peu  fade,  il  est 

1.  On  nous  iieniietlra  de  donner  au  moins  quelques  couits  écliantil- 
Imis  de  CCS  voésies.  Mauuscrits  de  Cxinrarl,  in-4*,  t.  XVll,  )i.  lil,  un 
pcjCIe,  dont  nous  ignorons  le  nom  , s'exhoile  lui-mème  à composer  un 
bel  épitlialame  pour  le  mariage  de  M.  de  Lungueville  cl  de  M"'  de 
Bourbon  : 

H D'OrMaits  la  g:cntc  puccUe 
NVtoU  si  bonne  el  »1  belle 
Que  la  puaOlc  «le  Hourbon,  etc.  •• 

A propos  d'épitbalame,  on  a celui  qu'un  poêle  très  méiliocrc,  nommé 
Arbinet,  composa  et  impiima  en  16ti  : Gêiiie  di-  In  nmtmn  df  Ijm- 

ÿiimlle,  sur  te  tniin'iige  lie  Mgr.  le  dur  de  Umguerille  et  de  .1/"'  de 
Hnurbun , in-4*,  Paris,  I64Î.  Au  t.  XXIV  des  manuscrits  de  Courait, 
p.  047.  sont  des  vers  attribués  Desmands , mais  qui  ne  se  iK'Uveiit 
trouver  dans  son  recueil , puisque  ce  recueil  est  de  1041  et  antérieur  an 
inatiage.  Desmarets  y c.mipare  M.  de  Longueville  à son  ancètie  lluii.  is, 
qui  passait  pour  avoir  fait  la  cour  ,i  la  Pucelle  d’Orléans  : 
n VoQH  brûlcx  Comme  lui,  walü  «l’un  feu  dlfforent; 

11  brûlo  pour  Taraour  iruni*  s«lntc  pucelle; 

Voui,  pour  une  rumI  aaliite  et  d'un  cœur  iiu6*  l itrand, 

)l«ls  )dus  noble,  plus  douce  et  mille  fuis  plus  Iwlle  n 

AlUro  piôco,  idiW.,  t.  XVII,  p,  8i3  : 

rOUB  LB  UOI  8.VUKATKS  A mHc  i>B  B0URR0:«. 

« Adorable  l>eaut<*  <4Ul,  dessous  votre  empire, 

Voyez  brûler  les  dieux  d'une  secrète  ardeur. 

Si  vous  ne  vouiez  )tas  soulager  mon  martyre, 

Au  moins  lisez  ces  vers  oh  J’ai  peint  sa  grandeur. 

Je  suis  bien  malbeureux  si  votre  esprit  estime 
Que  plnl«‘>t  que  parler  un  amant  doit  mourir. 

Et  que,  contre  l'honneur,  c'est  faire  un  m(^me  crime 
Pc  Ini  prêter  roreille  et  de  le  secourir,  etc.  »• 
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vrai,  mais  qui  rarement  a déplu  aux  beautés  les  plus 
spirituelles.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  poésies  de 
toute  sorte  et  de  toute  main  qui  la  représentent  tantôt 
aux  bals  du  Louvre  et  du  Luxembourg  tantôt  au  Cours 
avec  ses  deux  belles  amies,  M""  Du  Vigean  tantôt  sui- 
vant son  mari  dans  son  gouvernement  de  Normandie, 

1.  Manuscrits  de  Conrart , in-4»,  t.  X , p.  945.  l'n  pofite  inconnu  écrit 
au  nom  de  .M“  de  Longueville  et  do  scs  amies  de  l’hétel  de  Rambouil- 
let , au  duc  d'Etigbien , qui  était  alors  à l’armée,  pour  lui  raconter  leurs 
occupations,  leurs  brillantes  toilettes  et  leurs  succès  au  bal: 

U Madame  votre  KBur  m’oblige  k voua  écrire, 

£t  dans  une  prison  qui  vaut  bien  un  empire, 

C'eat-k-dirc,  Seigneur,  dedans  son  cabinet, 

M'enferme  seul  k seule  avecque  Rambouillet. 

Kotro  charge,  Seigneur,  est  de  vous  rendre  conte, 

Et  dire  franchement,  et  sans  aucune  honte, 

La  peur  qu'ont  nos  beautés  de  manquer  de  galants. 

Tandis  que  vous  errez  parmi  les  Allemands. 


Mademoiselle  enfin,  comme  chef  de  cabale, 

Avec  un  des  Elbeuf  fit  le  tour  de  la  sale; 

Puis  prit  pour  le  second  le  prince  Palatin, 

Qui  prit  soudainement  la  duebesse  d'Enghicn. 

Elle  fit  dignement:  car,  au  lien  d'un  VicuzvlUe, 

Elle  prit  l'an  de  nous.  C'est  lors  que  Longueville, 

Comme  un  soleil  levant  venant  faire  son  tour, 

A ravi  tout  l’éclat  des  dames  do  la  cour. 

Elle  ne  manqua  pas  de  prendre  Roquclaure 

Afin  qn’ll  fU  danser  l’agréable  de  Fauro  (M»c  Fors  Du  Vigean  Falnéej. 
Après,  les  Saint-Simon,  Ica  Rrissac,  Mlosscn  (jKinr  Miosseiis) 

Prirent  et  Rambouillet  et  la  jeune  Vigean.  n 

î.  Ibid.,  t.  XIII,  p.  340.  Autre  épltre  au  duc  d’Eughien  : 

U Si  nous  avions  nu  rimes  ou  rimeur. 

Nous  vous  dirions,  très  illustre  seigneur. 

Combien  de  maux  nous  cause  votre  absence,  etc. 


Nous  vous  dirions  que  votre  aimable  soeur 
Est  maintenant  fort  pleine  de  douceur; 

Et  quelque  ft'oid  semblant  ou  mine  qu  elle  lace, 
L’heureux  flambeau  d’hyincn  a su  fondre  sa  glace. 

U 
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et  rappelée  par  l’hûtcl  de  Rambouillet  partout  pour- 
suivie de  soins  et  d’hommages,  et  montrant  partout 
une  douceur  pleine  de  charme,  avec  la  nonchalance 
qui  ne  l'abandonnait  guère  lorsque  son  cœur  n'était  pas 
occupé.  El  il  ne  l'élail  pas  encore,  ou  il  ne  l'élail  qu'à 
la  surface.  Elle  n'aimait  point,  mais  elle  a^ait  distingué 
dans  la  foule  de  ses  adorateurs  Maurice,  comte  de  Coli- 


Noua  voua  dirloni  que,  ilurant  c«a  beaux  jonrA, 

On  volt  briller  Jans  lu  luliKu  du  Cours 
Son  char  plus  beau  que  celui  de  l'Aurore. 

A ttCA  cdtés  étalent  Marton  et  Fore,  etc.  »t 

Ce  dernier  vers , qui  s’ajqiliiine  évidemiiiciil  .V  M""  Du  Vige.m,  esl 
une  preuve  de  plus  que  la  jeune  Du  Vigean  s’appelait  Maillie.  Dans 
une  antre  pièce  de  vers  ailressée  i .U"*  Du  Vigean  et  qui  pourrait  bien 
être  de  Coudé,  nraïuiscrits  de  Conrart,  t,  X,  p.  1033,  la  jeune  Du 
Vigeau  est  encore  appelée  Marthe  : 

« Héla«i  6 graniH  dieux!  ae  dit-oo, 

Qu'est  devenue  F«>re  et  Martou  ? 

Kt  quelques-ttUA  disent  encore  : 

Qu'est  devenue  Marton  et  Foret 


Et  tout  cela  n’approche  pas 
r>6  U fraîcheur  et  des  appas 
De  Marton,  la  doure  pucelle, 

NI  de  Fore,  h mea  yeux  si  belle,  etc.  n 

1.  Manuscrits  de  Conrart,  iu-4%  t.  X,  p.  9iî8  : 

*<  Princease,  au  teint  de  aatiii  blanc, 
Princesse  du  plus  noble  sang 
Qui  régna  Janmls  dans  le  ufunde, 

Et  dont  i'aiinable  tresse  blontio 
Surpasse  en  iKtanté  les  rayons 
)>e  l’astre  par  qui  nous  voyons  : 

Bien  que  de  l'alinablu  demeure 
Que  nous  habitons  à cette  heure, 

1>it  ennuis  qui  troublent  les  sens 
Seinbieroicnt  devoir  être  abseuts, 
Quand  nous  ponsuiik  a votre  absence, 
Tout  nous  déplaît  et  nous  offence. 

Nous  avons  beau  Jeter  les  yeux 
hur  un  Jardin  délicieux, 
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gny,  le  frère  ainé  de  d’Andelüt,  le  tils  du  maréchal  de 
Châlillon,  qui  a\ail  soupiré  jioiir  elle  avant  son  mariage, 
et  ne  s’était  pas  retiré  devant  nii  mari  de  quarante-sept 
ans,  assez  peu  jaloux,  et  même  encore  dans  les  chaînes 
d’une  autre. 

€ Je  ne  sais,  dit  Lenet  ',  si  Coligny  s’attacha  à M"'  de 
Bourbon  par  sa  beauté,  par  son  esprit  ou  par  le  respect 


On  charmer  notre  esprit  malade 
Des  plaisirs  de  la  promcnatic. 

Ouïr  des  rossignols  chantants, 

Voir  des  ruisseaux  et  des  étangs, 

T>c8  fontaines  et  des  cascad(’r<. 

Dos  arbres  c*t  des  palissades  : 

Tous  CCS  plaisirs  u'oot  point  d'appas, 

Puls<iue  nous  ne  ?ous  voyons  lias 
Nous  ne  voyons  point  cetto  grûeo 
En  quoi  uuUo  ne  vous  surpasse. 

Ni  cette  admirable  bcautd 
Par  qui  tout  cœur  est  arrêté, 

Et  cette  majesté  divine, 

• Cette  taille,  ni  cette  mine. 

Ni  ce  port  noble  et  gracieux  ; 

Bref,  Tou  ne  voit  [»oint  dans  ces  lieux 
Cette  œorvclllcuse  personne, 

IHgno  qu'on  ferme  sa  couronne. 

Mais  s'il  vous  plaît  nous  consoler, 

Ne  pouvant  de  loin  nous  parler, 

A vos  serrantes,  quoique  indignes, 

Euvoyct  quelque  peu  de  ligues  ; 

Que  nous  admirions  dans  l'écrit 

I>cs  marques  de  ce  bel  esprit 

Dont  il  est  tant  de  brnit  en  France,  etc.» 

Cf  s vers  iiiéilits  pouiTaieiit  bien  être  de  Sarasiu,  car  ou  trouve  dans 
ses  Soui  flles  (Kiwref  des  vers  adressés  à .M"*'  de  Longueville  pour  la 
remercier  d'une  lettre  que,  pendant  nue  absence,  elle  avait  écrite  à 
ses  amies  de  l’IiOlel  de  Kambüuillet,  et  qui  pourrait  bien  être  la  lettiq 
ici  réclamée.  Il  serait  assez  naturel  que  l'auteur  du  remerciement  fût 
aussi  celui  de  la  plainte  et  de  la  réclamation.  Souvellen  Œm  re»,  t.  Il , 
p.  Î49  ; « Princesse  en  tous  lieux  adorable , etc,  i> 

1.  Édit.  Midland,  partie  inédite,  p.  450. 
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qu'il  lui  devoil  ; mais  je  sais  bien  que  quoiqu’il  ne  la  vit 
(|u’cn  plein  cercle,  en  présence  de  la  Princesse  ou  du 
Duc,  on  ne  laissa  pas  dans  la  suite  du  temps  de  dire 
qu’il  avoit  des  sentiments  d’amour  pour  elle.  » D’ailleurs 
pas  un  mot  sur  Coligny,  sur  son  caractère,  son  esprit, 
SlI  personne.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est  qu’il  était 
un  des  amis  particuliers  de  La  Rochefoucauld,  cl  sur- 
tout du  duc  d’Enghien  ' qui  l’employa  dans  plus  d’une 
négociation  délicate.  Nous  avouons  qu’un  tel  silence 
n’est  guère  en  faveur;  mais  répondons-nous  à nous- 
mêmes  que  Coligny  était  jeune,  qu’il  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  se  faire  connailrc,  et  qu’il  a été  naturellement 
éclipsé  par  son  cadet  d’Andelot,  qui  succéda  à son  litre 
et  prit  sa  place  auprès  de  Condc.  Dans  l’absence  de  tout 
autre  document,  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, auquel  déjè  nous  avons  eu  recours  nous 
fournit  quelques  détails  dont  nous  ne  garantissons  point 
l'exactitude,  mais  qu’il  ne  nous  est  pas  permis  de  né- 
gliger, faute  de  mieux.  Ce  manuscrit  nous  représente 
Coligny  comme  très  bien  fait,  sans  avoir  pourtant  une 
tournure  fort  élégante;  spirituel  et  ambitieux,  mais 
d’un  mérite  au-dessous  de  son  ambition.  L’auteur,  pre- 
nant l’apparence  pour  la  réalité,  suppose  aussi  que 
M"'  de  Longueville  partageait  les  sentiments  de  Coligny, 
parce  qu’elle  ne  les  rebutait  pas,  et  il  p(Miit  de  couleurs 
assez  romanesques  les  commencements  de  leurs  pré- 
tendues amours.  Nous  donnons  le  passage  entier  en 
l’abandonnant  au  jugement  du  lecteur^  : 

1.  Collect.  Felitot,  t.  U.  p.  870  et  38fi. 

3.  Pins  haut,  p.  189. 

S.  Bibliollièqiu’  nalionalr,  Sitpplemmt  p-an^it,  n’  925. 
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« Anne  de  Bourbon , duchesse  de  Longueville , éloit 
alors  une  des  plus  aimables  peiTionnes  du  monde,  tant 
par  les  charmes  de  son  esprit  que  par  ceux  de  sa  beauté. 
Coligny,  fils  aîné  du  maréchal  de  Châtillon,  l'aimoit 
passionnément,  et  l’on  dit  qu’il  étoit  aimé.  C’étoit  un 
garçon  de  fort  belle  taille,  mais  qui  avoit  plutôt  l’air 
d’un  Flamand  que  d’un  François.  Il  avoit  de  l’esprit  in- 
finiment et  des  pensées  vastes  et  grandes,  mais  on  croit 
que  sa  valeur  ' n’égaloit  pas  son  ambition.  Avant  même 
le  mariage  de  celte  princesse,  il  étoit  au  mieux  avec 
elle.  On  dit  qu’il  se  servit  d’un  moyen  assez  fin  et  fort 
extraordinaire  pour  lui  déclarer  sa  passion.  Le  roman 
de  Polexandre  ® étoit  fort  à la  mode  et  fort  en  vogue, 
mais  principalement  à l’hôtel  de  Condc,  qu’on  regar- 
doit  alors  comme  le  temple  de  la  galanterie  et  des  beaux 
esprits.  Le  duc  d'Enghicn  lisoit  ce  livre  à toute  heure, 
et  y trouvant  une  lettre  tendre  et  passionnée  il  la  mon- 
tra à Coligny,  pour  lequel  il  n’avoit  rien  de  caché.  Ce- 
lui-ci sut  proliler  d’une  occasion  si  favorable,  et  pro- 
posa au  duc  d'Enghicn  d'en  faire  une  copie  pour  la 
mettre  adroitement  dans  la  poche  de  la  duchesse.  Il  ne 
se  passoit  presque  pas  de  jour  qu’il  n’y  eût  à l'hôtel  de 
Condé  quelque  espèce  de  fête  et  l’on  y dansoit  presque 
tous  les  soirs.  La  proposition  fut  acceptée,  et  Coligny 
s’étant  volontiere  chargé  de  copier  cette  lettre,  il  la 

1.  Sa  valeur,  pour  ce  qu'il  valait,  son  mérite.  U ne  peut  pas  être 
ici  question  de  courage,  un  Coligny,  un  ami  de  Condé  n'ayant  Jamais 
pu  être  soupçonné  d'en  manquer. 

2.  Le  Polexandre  de  Gomlierville , ou  du  moins  la  dernière  partie , 
dédiée  à Richelieu,  parut  en  1637.  Ce  roman  eut  un  grand  succès  et 
en  peu  de  temps  plusieurs  éditions;  la  meilleure  et  la  plus  complète 
est  celle  de  16t5,  en  cinq  parties  formant  huit  volumes. 
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donna  an  duc  d’Eiifthicn.  Ce  jonr-là,  fout  le  monde 
éloit  paré,  cl  la  ditdiesse  brilloü  de  mille  rayons.  Le  hal 
coininença  de  bonne  benre,  el  le  duc,  ayant  pris  la 
main  de  sa  sœur,  exécula  aisément  leur  dessein.  Je  ne 
sais  pas  davantage,  mais  il  y a apparence  que  la  lettre 
fut  lue  et  que  la  duchesse  ne  s’en  plaignit  pas.  » 

Pendant  que  tes  jeunes  gens  sc  livraient  ainsi  aux 
plaisirs  de  la  galanterie,  de  graves  événements  chan- 
geaient la  face  de  la  cour  et  de  la  Fi“ancc. 

Richelieu  était  mort  le  \ décembre  1642,  apres  avoir 
vu  Cinq-Mare  monter  sur  un  échafaud,  le  comte  de  Sois- 
sons  enseveli  dans  sa  victoire  de  la  Mai-fce,  et  le  duc  de 
Bouillon  contraint  de  céder  à la  royauté  sa  principauté 
de  Sedan.  A peine  avait-il  fermé  les  yeu.x,  que  scs  enne- 
mis avaient  repris  leurs  desseins  et  leurs  espérances. 
Fidèle  à son  ministre  jusqu’après  sa  mort,  Louis  XIII 
continua  sa  politique  en  l’adoucissant;  mais  il  ne  lui 
survécut  pas  même  une  année.  Le  14  mai  1643,  il  alla 
le  rejoindre,  laissant  un  roi  de  quatre  ans,  la  régence 
aux  mains  d’une  femme,  notre  frontière  du  nord  me- 
nacée, les  factions  frémissantes,  un  conseil  de  régence 
mal  constitué  el  divisé,  mais,  grâce  à Dieu,  Mazarin  à la 
tête  du  cabinet  et  le  duc  d’Eughien  à la  tète  de  l’armée. 
C’en  fut  assez  pour  sauver  la  France. 

Le  duc  d’Eiighien  reçut  en  Flandre,  avant  tout  le 
monde,  par  un  courrier  extraordinaire,  la  nouvelle  de 
la  mort  du  Roi.  Il  craignit  que  celle  nouvelle  n’enflàl  le 
courage  des  Espagnols  et  ne  diminuât  celui  des  Fran- 
çais; il  prit  la  résolution  de  la  cacher  et  de  précipiter 
l’inévitable  bataille  où  devaient  se  jouer  les  destinées 
de  la  patrie.  Perdue,  elle  introduisait  l’ennemi  dans  lé 
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ctuur  (lu  pays;  mais,  gagnée,  elle  imprimait  à l’Espagne 
et  à l'Europe  entière  un  respect  de  la  Fnime  bien  né- 
cessaire au  début  d’un  règne  nouveau,  elle  affermissait 
la  régence  d’Anne  d’Autrictie,  elle  mettait  la  royauté 
au-dessus  de  toutes  les  factions , sans  compter  qu’elle 
élevait  très  haut  la  fortune  de  la  maison  de  Condé.  Le 
duc  d’Engliien  soumit  l'alTairc  au  conseil  des  géné- 
raux, mais  pour  la  forme,  déclarant  qu’il  prenait  sur 
lui  l’événement,  et  le  lendemain  19  mai,  pendant  que 
l’on  portait  à Saint-Denis  le  corps  de  Louis  XllI,  il  livra 
la  balaille  de  Rocroy.  Le  jeune  duc,  qui  n’avail  pas  en- 
core vingt-deux  ans,  la  gagna,  grftce  à une  manœuvre 
qui  révéla  d’abord  le  gi-and  capitaine  et  inaugura  une 
nouvelle  école  de  guerre'.  Il  s’était  chargé,  avec  Gas- 
sion,  du  commandement  de  l’aile  droite.  Il  avait  confié 
sa  gauche  à La  Ferlé  Senelerre  sous  le  maréchal  de 
L’Hépital  qui  représentait  la  vieille  école  et  qu’on  lui 
avait  donné  pour  le  conduire.  Il  avait  mis  Espenan  au 
centre  avec  l’infanterie,  et  placé  la  réserve  entre  les 
mains  de  Sirot,  officier  de  forliine  d’une  bravoure  à 
toute  épreuve  comme  Gassion.  Dirigée  par  le  duc  d’En- 
ghien  en  personne,  l’aile  droite  française  renversa  tout 
ce  qui  était  devant  elle;  puis,  arrivé  à la  hauteur  des 
lignes  ennemies  où  était  placée  l’infanterie  italienne, 
wallonne  et  allemande,  le  duc  d’Enghien  s’était  jeté 
sur  cette  infanterie  et  l’avait  vigoureusement  entamée. 
Pendant  ce  temps,  l’aile  gauche  de  t.a  Ferté  Senelerre 
et  du  maréchal  de  L’Hôpital  était  fort  maltraitée,  ses 
deux  commandants  mis  bore  de  combat,  et,  en  s’é- 

1.  Voyez  pins  lias  sur  Rocroy  et  sur  les  autres  liatailles  de  Condé 
le  ehap.  iv,  et  aussi  La  Société  Française,  t.  !•'. 
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branlant,  elle  menaçait  d’entraîner  dans  sa  déroute  le 
centre,  où  Espenan  tenait  toujours  ferme  mais  deman- 
dait à grands  cris  du  renfort.  Un  autre,  avant  Condé, 
n’eût  pas  manqué  de  revenir  sur  ses  pas,  de  retraver- 
ser, dans  une  atlitude  équivoque,  l’espace  glorieuse- 
ment parcouru,  et  de  se  porter  au  secours  de  sa  gauche 
et  de  son  centre,  en  ménageant  sa  réserve  pour  achever 
la  victoire  ou  pour  couvrir  et  réparer  la  défaite.  Le 
jeune  capitaine  prit  un  tout  autre  parti  ; au  lieu  de  recu- 
ler, il  avance  encore;  il  passe  sur  le  ventre  de  l’infan- 
terie déjà  ébranlée,  et  vient  fondre  sur  les  derrières  de 
l’aile  victorieuse,  après  avoir  fait  dire  à Sirot  de  mar- 
cher avec  toute  sa  réserve  au  secours  d’Espenan  et  de 
L’Hôpitîil,  et  de  rétablir  à tout  prix  le  combat,  ce  que  fît 
admirablement  Sirot.  Ainsi  prise  entre  deux  feux,  l’ar- 
mée ennemie  céda  à gauche  comme  à droite,  et  la  jour- 
née fut  gagnée.  Mais  ce  n’était  pas  assez  d’avoir  délivré 
la  France  du  danger  présent,  il  fallait  en  ce  même  jour 
délivrer  en  quelque  sorte  l’avenir  en  détruisant  ce  qui 
faisait  la  force  et  le  prestige  des  armées  espagnoles,  la 
vieille  infanterie  vraiment  espagnole,  qui  formait  la  ré- 
serve en  sa  qualité  de  troupe  d’élite,  et,  selon  les  règles 
de  l’ancienne  stratégie  et  la  politique  du  cabinet  de 
Madrid,  iivait  été  précieusement  ménagée  et  n’avait  pas 
encore  donné,  c’est-à-dire  était  restée  inutile.  Elle  n’eut 
plus  qu’à  mourir.  Condé  l’assaillit  de  toutes  parts  avec 
ses  escadrons  victorieux,  avec  tout  ce  qu’il  put  ramasser 
d’infanterie  et  d’artillerie,  et  il  finit,  après  une  mémo- 
rable résistance,  par  ta  démolir  de  fond  en  comble  : elle 
périt  presque  tout  entière  à Rocroy. 

Au  bruit  de  cette  bataille  où  tout  était  merveilleux. 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  TROISIÈME.  Ît7 

la  jeunesse  du  général,  la  hardiesse  et  la  nouveauté  des 
manœuvres,  la  grandeur  des  résultats,  la  cour  et  Paris 
ressentirent  des  transports  d’enthousiasme.  On  avait 
redouté  les  derniers  désastres,  et  on  était  sauvé,  et  ou 
était  victorieux,  et  on  voyait  s’ouvrir  devant  soi  une 
longue  suite  de  semblables  victoires  (]ue  promettait  un 
pareil  début.  Depuis  Henri  IV,  la  France  avait  eu  sans 
doute  d’excellents  généraux  qui  connaissaient  bien  leur 
métier  et  avaient  eu  des  succès  en  Allemagne,  en  Espa- 
gne cl  en  llalie;  mais  voici  qu’il  s’élevait  un  général  de 
vingt-deux  ans  qui  les  effaçait  tous,  et  créait  une  nou- 
velle manière  de  faire  la  guerre,  où  l’audace  était  au 
service  du  calcul,  comme  Descaries  et  Corneille,  qu’on 
nous  passe  cette  comparaison , venaient  de  créer  une 
philosophie  et  une  poésie  nouvelles  pour  servir  de  so- 
lide fondement  ou  d’éclatant  interprète  h des  senti- 
ments et  à des  pensées  sublimes.  Rocroy  répond  au  Cid, 
à Citim  et  à Polyeucte,  ainsi  qu'au  Discours  de  lu  Méthode 
et  aux  Méditations,  dans  l’histoire  de  la  grandeur  fran- 
çaise : époque  incomparable  que  nulle  autre  n’a  égalée, 
pas  même  celle  du  consulat  après  Marengo,  parce  qu’au 
milieu  de  toutes  ses  splendeurs  le  consulat  n’a  eu  ni 
Descartes  ni  Corneille  ' ! 

On  se  figure  aisément  l’ivi'esse  de  l’hôtel  de  Condé, 
quand  un  des  camarades  du  duc  d’Enghien  dans  scs 
amusements  de  Liancourt,  La  Moussaye,  qui  lui  avait 
servi  d’aide  de  camp  pendant  toute  la  journée,  apporta 
la  triomphante  nouvelle.  Toutes  les  muses  de  Rambouil- 


1.  Disons  aussi  qu’en  164.1  Lesueur  commençait  VHistoii-e  de  saint 
Bruno,  et  Poussin  la  seconde  suite  des  Sept  Sacrements. 
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let,  grandes  et  petites',  chanlèienl  les  exploits  de  leur 
brillant  disciple.  Les  drapeaux  espagnols  pris  ji  Rocroy 
furent  étalés  peinlant  |)liisieuis  jours  dans  les  grandes 
salles  de  l’hôtel  de  Condé,  avant  d’étre  transportes  à 
Nolre-Daiiic.  Le  peuple  se  pressait  pour  les  contempler. 
Et  en  niéiiic  temps  que  l’orgueil  patriotique  faisait  bat- 
tre tous  les  cœurs,  on  était  ému  jusqu’aux  larmes  en 
apprenant  que  le  jeune  capitaine,  aussi  humain  et  aussi 
pieux  que  brave,  avait  fait  fléchir  le  genou  fi  toute  l’ar- 
mée sur  le  champ  de  bataille  pour  remercier  Dieu, 
qu’ensuitc  il  avait  pris  soin  des  blessés,  vainquetii-s  ou 
vaincus,  comme  s’ils  étaient  de  sa  propre  famille,  les 
consolant,  les  encourageant,  leur  distribuant  les  plus 
abondants  secours  sans  jamais  les  humilier,  et  qu’il 
avait  demandé  pour  ses  lieutenants  toutes  les  récom- 
penses, ne  voulant  pour  lui  que  la  gloire,  comme  les 
héros  des  tragédies  et  des  romans  dont  il  était  épris 
avec  tout  son  siècle.  Bientôt  on  sut  qu’après  quelques 
jours  donnés  à la  religion  et  à l’humanilé,  le  duc  d’En- 
gbien  avait  repris  la  poursuite  de  l’ennemi,  et  qu’il  était 
déjà  sous  les  murs  de  Thionville. 

I.a  maison  de  Condé  avait  besoin  de  l’éclat  et  de  la 
force  que  lui  renvoyait  la  victoire  de  Rocroy  pour  faire 
face  à ses  propres  ennemis,  et  tirer  satisfaction  de  l’in- 
sulte qui  venait  de  lui  être  faite  dans  la  personne  de 
M"'  de  Longueville. 

11  faut  avoir  une  idée  juste  de  la  situation  des  affaires 
et  de  celle  des  partis  qui  se  disputaient  le  gouverne- 

1.  Voilure,  lettre  nu  fluf^  d Anymfpn  xur  In  luitoitte  de  Hfwroi/,  l.  1*^, 
p.  Î98;  La  Mesuardière,  pour  .!/•'  de  Saiut-hmp  nprèf  In  tmtmlle 
de  Rocroy.  etc. 
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nient,  pour  comprciitlre  riiiiporlance  d’iinc  aventure 
qui  en  elle-inômc  semble  assez  peu  de  chose. 

Depuis  la  luoi  l de  Richelieu,  il  s’étnil  formé  une  fac- 
tion puissante  composée  de  tous  ceux  que  rimpérieux 
Cardinal  avait  tenus  exilés  ou  emprisonnés,  et  qui, 
revenus  à la  cour,  et  leur  redoutable  ennemi  au  cer- 
cueil, brûlaient  de  s’emparer  de  ses  dépouilles.  Ce  qui 
s'élait  passé  après  Henri  IV  menaçait  de  se  renouveler. 
Alors  on  avait  vu  Marie  de  Médicis  abandonner  les  mi- 
nistres et  les  plans  du  pnnd  Roi , préférer  à Sully  le 
mari  de  la  Gali^aï,  rompre  avec  les  puissances  protes- 
tantes et  se  tourner  du  côté  de  l’Autiiche  et  de  l’Es- 
pagne. C'en  était  fait  de  la  politique  d’Henri  IV  si 
Louis  XIII,  qu’il  serait  juste  enlin  de  ne  pas  tant  sacri- 
fier à Richelieu,  n’eût  eu  le  cœur  assez  français  pour 
mettre  l’Élat  au-dessus  de  sa  mère,  et  pour  donner  sa 
confiance  d’abord  à Luynes,  qui  battit  les  partisans  de 
la  Reine  mère  et  l’exila  ollc-mème,  puis  à Richelieu, 
qui  surpassa  bien  Luynes  en  marchant  sur  scs  traces. 
En  1643,  les  mécontents  du  dernier  règne  cnirent  avoir 
trouvé  dans  la  reine  ,\nne  une  autre  Marie  de  Médi- 
cis, qu’ils  allaient  diriger  à leur  gré.  Leurs  espérances 
étaient  naturelles.  Anne  était  sœur  du  roi  d’Espagne, 
Philippe  IV  ; il  lui  était  difficile  de  ne  pas  souhaiter  de 
s’entendre  avec  son  frère,  et  de  terminer  les  querelles 
sanglantes  de  scs  deux  patries.  La  guerre  avait  duré 
bien  longtemps;  ta  France  commençait  à en  être  lasse, 
et  une  femme  pouvait  regarder  comme  une  noble  ma- 
nière d’inaugurer  son  gouvernement  d’apporter  la  paix 
à la  nation  fatiguée.  Richelieu  n’ayant  pu  gagner  Anne 
d'Aütriéhè,  l’avait  nppriittéè.  Elle  dèvait  donc  détester 
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sa  mémoire,  ses  parents  et  ses  créatures,  et  tout  la  por- 
tait à s'entourer  des  amis  courageux  qui  axaient  par- 
tagé ses  longues  disgrikces.  Ils  revenaient  de  la  prison  - 
on  de  l'exil  avec  des  prétentions  fort  légitimes.  F.,a  fa- 
veur de  la  régente  leur  paraissait  une  dette.  Mais  ils  la 
réclamèrent  d'une  façon  qui  blessa  la  liertéde  la  Reine, 
et  la  rendit  d'autant  plus  sensible  aux  déférences  et  aux 
flatteries  habiles  dont  l'entourait  le  ministre  laissé  par 
elle  à la  tête  du  cabinet,  par  égard  pour  la  dernière 
volonté  de  Louis  XIII,  et  en  attendant  qu'un  de  ses  amis 
particuliers,  le  duc  de  Beaufort  ou  l'évêque  de  Beauvais, 
eût  acquis  l'expérience  des  affaires  et  se  pût  charger  du 
gouvernement. 

Jules  Mazarin,  né  dans  une  petite  ville  des  Abruzzes, 
et  dont  les  commencements  sont  restés  obscurs,  s'était 
d'abord  fait  connaître  comme  officier  d'infanterie,  ce 
qu'on  oublie  beaucoup  trop  et  ce  que  nous  aurons  bien 
souvent  occasion  de  rappeler.  Puis,  entré  dans  la  diplo- 
matie romaine,  il  y déploya  des  talents  que  Richelieu 
apprécia  vite  et  qu'il  s'empressii  d'acquérir  pour  la 
France  et  pour  lui-même  en  163!».  Il  le  fit  ( ardinal  en 
1641,  et  le  destinait  à représenter  la  France  au  congrès 
de  Mimster.  Â son  lit  de  mort  il  le  recommanda  à 
Louis  XIII,  qui  conçut  de  sa  ca|)acilé  une  si  haute  opi- 
nion que  pour  l'attacher  à jamais  à la  France  et  à la 
maison  royale,  il  voulut  lui  faire  tenir  sur  les  fonts  de 
baptême  le  petit  roi  Louis  XIV,  le  mil  par  son  testament 
dans  le  conseil  de  régence  immédiatement  après  le  duc 
d’Orléans  et  le  prince  de  Condé,  et  ordonna  à la  régente 
de  le  maintenir  dans  le  poste  de  premier  ministre.  Une 
fois  accepté  par  nécessité  et  par  politique,  Mazarin  avait 
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Iravaillé  sans  ralAc-lu*  à sc  remlri'  la  Reine  favorable,  et 
peu  à peu  il  y était  parvenu. 

La  justice  de  riiisloire  a couunencé  pour  Mazarin. 
On  rcconnait  aujourd’hui  que  cet  étranger,  avec 
tous  les  défauts  et  même  les  vices  que  ses  ennemis 
lui  ont  reprochés,  est  pourtant  le  digne  héritier  de 
Richelieu,  qu’il  a poursuivi,  par  des  moyens  diffé- 
rents mais  avec  un  succès  pareil,  les  deux  mômes 
objets,  la  suprématie  de  l’autorité  royale  et  l’agrandis- 
sement du  territoire.  Inférieur  à Richelieu  pour  tout 
ce  qui  regarde  l’adtninistralion  intérieure  du  royaume, 
il  l’a  égalé  dans  la  conduite  des  affaires  militaires  et 
des  affaires  diplomatiques.  On  peut  dire  môme  que 
comme  diplomate  Mazarin  est  sans  rival.  Il  a attaché 
son  nom  aux  deux  plus  grandes  trans.ictions  euro- 
péennes du  xvu'  siècle , le  traité  de  Westphalic  et  le 
traité  des  Pyrénées.  Si  son  esprit  était  moins  élevé  et 
moins  vaste  que  celui  de  son  incomparable  devancier,  il 
n’était  ni  moins  pénétrant  ni  moins  fenne,  et  le  cœur 
peut-ôtre  était  encore  .plus  résolu.  Une  fois  au  moins, 
dans  la  fameuse  journée  des  Dupes,  Richelieu  a été 
tout  près  de  désespérer  de  sa  fortune,  Mazarin  jamais. 
On  ne  se  peut  ressembler  ni  différer  davantage.  Ma- 
zarin était  tout  pénétré  de  la  politi(|ue  de  son  illustre 
maître,  il  n’en  concevait  et  n’en  n’admettait  pas  d’au- 
tre; mais  il  était  dans  son  caractère  comme  dans  sa 
situation  de  la  pratiquer  tout  autrement.  Inépuisable 
en  ressources  et  en  expédients,  il  préférait  l’artilice 
à la  violence,  ménageait  et  caressait  tout  le  monde, 
traitait  avec  tous  les  partis,  et  ne  se  faisiut  jamais  d’en- 
nemis irréconciliables,  aimant  bien  mieux  les  acheter 
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OU  Ifs  adoucir  que  d’avoir  à les  exterminer.  Au  début 
de  la  régence,  il  ne  s’étonna  pas  de  la  tempête  qui  s’éle- 
vait de  toutes  parts  contre  la  mémoire  du  terrible  Car- 
dinal, cl  il  crut  plus  sage  de  la  laisser  se  dissiper  peu  à 
peu  que  de  l’accroilre  en  la  combattant  11  sut  faire  aux 
préjugés  et  aux  inclinations  de  lu  Reine  les  sacriliccs  né- 
cessaires, céder  tour  à tour  et  résister  à propos.  Au  lieu 
de  défendre  hautement,  et  contre  le  courant  de  l’opinion 
abusée,  les  desseins  de  Kicbelieu,  il  préféra  les  suivre 
doucement  et  sans  bruit,  et  il  les  accomplit  l’un  après 
l’autre,  à l'aide  du  temps  son  grand  allié,  comme  il  l’ap- 
pelait. < Le  temps  et  moi  »,  disait-il.  Le  temps  et  lui 
vinrent  à bout,  en  effet,  de  toutes  les  difticullés;  mais 
Mazarin  ne  commença  pas  comme  il  linil,  et  nous  en 
sommes  ici  à l’année  1643. 


1.  Nous  ne  iiouvons  nous  refuser  au  plaisir  «le  citer  un  fragment 
d’une  lettre  inédite  do  Mazarin,  des  premiers  jours  de  son  ministère, 
adressée  au  maréchal  duc  de  Brézé,  gouverneur  d'Anjou,  beau-frère 
de  Kicbelieu , iière  du  vaillant  amiral  de  llrézé  et  de  la  jeune  du- 
chesse d’Eiugliien.  Bibliothèque  Mazariiie,  manuscrits,  1719,  n"  I, 
fol.  *8. 

« ta  Mal  Itkt. 

M llonaieur,  bien  qnc  je  ne  ruiase  recevoir  de  douleur  plu»  aei-ailde  que  d'ouTr 
d<krhirer  U réputation  de  M le  C'Ardinal , si  est^ce  qae  je  con»idero  qu'il  faut 
laisaer  prendre  cour»»  »ani  s'en  étnourolr,  à cette  intempérance  d’esprit  dont 
sieurs  KrAnçois  sont  travailléit.  Le  temps  fera  raison  a ce  grand  homme  de  toutes 
MS  Injures,  et  ceux  qui  le  Idùmcnt  aujourd’hui  connoltront  peut-^tre  à Farenir 
combien  sa  conduite  eust  etd  m-eessaire  }u>ur  achever  U félicité  de  cet  l^tat  dont 
il  A jeté  tous  les  foinleniens.  Laissons  dune  evapurcr  eu  liberté  lu  malice  des  esprits 
IgnorAus  on  passiones,  puisque  l’opposition  ne  serrirolt  qn’a  l’irriter  dAvantage,  et 
consolons  nous  par  les  seotimens  qu'ont  Xlo  sa  vertu  les  etrangers  qui  en  jugent 
sans  passion  et  avec  Intmêrc...  Quant  à moi  vous  deves  faire  un  état  eerLiin  que 
je  ne  perdrai  jamais  occasion  de  vous  servir,  et  que  ce  que  je  dois  h la  mémoire 
de  >1.  le  Cardinal  m’étant  plus  cher  que  la  vie,  et  l’estime  que  je  fais  de  votre 
mérite  ne  pouvant  être  oius  grande,  ces  deux  considérations  m'obligeront  toujours 
à désirer  avec  pas-siou  de  vous  t>oavoir  faire  paroitre  que  personne  n'est  plus  ve» 
ritablvmeut  que  moi,  etc. 
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Dt;  toutes  ses  grandes  qualités,  celle  qu’alurs  il  pou- 
vait laisser  parailre  inipunémenl,  était  celle  infati- 
gable puissance  de  travail  (|uc  Ilicticlieu  exigeait  des 
siens,  et  dont  lui-niéme  donnait  rexemple.  Cette  qua- 
lité convenait  incrveilleusenient  à la  paresse  de  la 
Reine,  et  Mazarin  s’établit  de  bonne  heure  auprès 
d’elle  en  la  soidageant  du  poids  du  gouvernement  et  en 
ayant  soin  de  lui  en  rapporter  tout  l’honneur.  Après 
avoir  été  si  longtemps  opprimée,  l’autorité  royale  sou- 
riait à Anne  d’Autriche,  et  son  ûme  espagnole  avait 
besoin  de  respects  cl  d’hommages.  Mazarin  les  lui  pro- 
digua. Il  se  mil  à ses  i)ieds  pour  arriver  jusqu’à  son 
cœur.  Au  fond  elle  n’était  guère  touchée  de  la  grande 
accusation  qu’on  élevait  déjà  etmlre  lui,  à savoir  qu’il 
élail  étranger,  car  elle  aussi  elle  était  étrangère;  peut- 
être  même  lui  était-ce  là  un  alliait  mystérieux,  et  trou- 
vait-elle un  charme  particulier  à s’cntielenir  avec  son 
premier  ministre  dans  sa  langue  maternelle,  comme 
avec  un  compatriote  et  un  ami  '.  Ajoutez  à tout  cela  les 
manières  cl  l’esprit  de  Mazarin.  Il  élail  souple  et  insi- 
nuant, toujours  maille  de  lui -même,  d’une  sérénité 
inaltérable  dans  les  circonstances  les  jihis  graves,  plein 
de  conliance  en  sa  bonne  étoile,  et  répandant  celle  con- 
lianee  autour  de  lui.  Il  faut  dire  enrm  que  tout  cardinal 
qu’il  était,  Mazarin  n’élail  pas  prêtre;  que  nourrie  dans 
les  maxiiiies  de  la  galanterie  de  son  pays,  Anne  d’Au- 
triche avait  toujours  aimé  à plaire,  qu’elle  avait  qua- 
rante et  un  ans  cl  qu’elle  élail  belle  encore,  que  son 

I.  Los  parties  des  Carnels  inélits  de  Hazarin  qui  sont  écrites  en  es- 
pagnol semblent  bien  destinées  à la  Reine  ; ce  sont  du  moins  presiiuo 
toujours  les  endroits  les  plus  intimes  et  les  plus  confidentiels. 
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ministre  avait  le  même  ûge,  qu’il  était  fort  bien  fait, 
et  (le  la  ligure  la  plus  agréable,  où  la  finesse  s’unis- 
sait à une  certaine  grandeur'.  Il  avait  promptement 
reconnu  que  sans  famille , sans  clablisscment , sans 
appui  en  France,  environné  de  rivaux  et  d’ennemis, 
toute  sa  force  était  dans  la  Heine.  Il  s’appliqua  donc 
par-dessus  toutes  clioscs  à pénétrer  jusqu’h  son  cœur, 
comme  aussi  l’avait  tenté  Richelieu  ; mais  il  possédait 
bien  d’autres  moyens  pour  y réussir.  Le  beau  et  doux 
Cardinal  réussit  donc.  Une  fois  maiire  du  cœur“,  il  diri- 
gea aisément  l’esprit  d’Anne  d’Autriche,  et  lui  enseigna 
l’art  difficile  de  poursuivre  toujours  le  même  but,  à 
l’aide  des  conduites  les  plus  diverses,  selon  la  diversité 
des  circonstances. 

Dans  le  commencement,  tout  son  effort  fut  de  se 
maintenir  et  d’écarter  les  Importants.  On  appelait  ainsi 
les  chefs  des  mécontents,  à cause  des  airs  d’importance 
qu’ils  se  donnaient,  blâmant  à tort  et  à travers  toutes 
les  mesures  du  gouvernement,  alTectanI  une  sorte  de 
profondeur  et  de  sublimité  quintessenciée,  qui  les  si  | a- 


1 . Miizavin  était  néen  l«0î, comme  lareineAnne.  Ilsavaientdoncl'un 
et  l'autre  quai  ante  et  un  ans  eu  1648.  Nous  avons  un  iiortraitde  Mazarin, 
gravé  par  Michel  Lasue,  de  cette  même  aiince.  Le  cardinal  est  reiu-é- 
senté  dans  une  bordure,  tenaut  un  livre,  et  entre  deux  Teinies: 
grands  traits,  vaste  front,  bouche  pleine  de  finesse  et  de  résoluliou 
Pour  la  reine  Anne,  voyez  scs  mille  portraits  peints  et  gravés,  et, 
pour  ne  pas  sortir  de  l’année  1643,  la  belle  gravure  qui  la  représente 
entre  ses  deux  enfants,  déjà  en  veuve,  et  la  bataille  de  Htxroy  dans 
le  lointain.  Voyez  enfin  le  Porlmit  de  la  reine  Anne  d’Aiili  irhe,  par 
M”"  de  Mntteville,  dans  ses  Mémoires,  et  dans  les  Dirers  Porhnits  de 
Mademoiselle. 

S-  Voyez  sur  ce  point  délicat  Madamk  de  Uabtefoiii,  cliap.  iv, 
p.  87. 
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rail  des  autres  homnies.  Ils  rét^naient  dans  les  salons,  ils 
exerçaient  une  autorité  considérable  ü la  cour  cl  dans 
tout  le  royauiiic,  et  ils  avaient  à leur  télé  les  deux 
grandes  maisons  de  Vendôme  cl  de  Lorraine. 

Le  duc  de  Ik'aul'orl,  le  second  fils  du  duc  César  de 
Vendôme,  portail  lièrcment  le  nom  de  pelit-fds  de 
Henri  IV  ; il  avait  une  bravoure  réelle  et  de  grandes  ap- 
parences d'honneur.  Le  jour  de  la  mort  de  Louis  Xlll, 
il  avait  montré  une  fidélité  chevaleresque  à la  Heine, 
qui,  avant  d’avoir  apprécié  Mazarin,  penchait  fort  de 
son  côté;  cl  il  l’eût  peut-être  emporté  s’il  n’eiil  gâté  ses 
affaires  par  des  prétentions  excessives  et  une  hauteur 
bien  peu  habile  avec  une  Espagnole,  qu’il  fallait  flatter 
longtemps  avant  de  la  gouverner.  11  n’avait  d’ailleurs 
aucun  génie,  cl  il  eût  échoué  d’une  façon  misérable  au 
premier  rang  : il  n’était  fait  que  pour  le  rôle  qu’il  a 
joué  depuis,  celui  d’un  héros  de  théâtre. 

La  maison  de  Guise  épuisée  ne  possédait  alors  aucun 
homme  supérieur.  Longtemps  exilée,  elle  avait  perdu 
en  Italie  son  chef,  Charles  de  Lorraine,  et  l’ainé  des 
fds , le  prince  de  Joinville , auquel  on  avait  songé 
pour  M"'  de  Bourbon.  A la  mort  de  ce  prince,  celui 
de  ses  frères  qui  venait  après  lui  était  ce  Henri  de 
Guise,  si  célèbre  par  ses  aventures,  sa  hravoure  et  sa 
légèreté,  qui  eut  toutes  les  ambitions,  forma  toutes  les 
entreprises,  et  ne  réussit  à rien,  pas  même  à être  un 
héros  de  roman,  quoi  qu’on  ait  dit.  Voyez  en  effet,  je 
vous  prie,  si  c’est  ici  la  vie  d’un  chevalier,  d’un  ancien 
paladin,  comme  l’appelle  M”"  de  Molteville ',  et  s’il  fit 

1.  T.  II.  p.  108. 
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l'idnour  coinint!  dans  l<'s  romans,  ainsi  que  le  prétend 
Mademoiselle'.  Ne  en  lOH,  pourvu  tout  jeune  de  l’ar- 
chevéché  de  Reims,  devenu  presque  licrcditaire  dans  sa 
famille,  mais  n’ayanl  aucun  gofil  pour  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  avait  rencontré  dans  son  diocèse,  à l’ablmye 
d’Avenet,  les  trois  tilles  du  duc  de  Nevers,  et  s’était  épris 
de  rune  d’elles,  la  licllo  Anne  de  (ionzagues,  depuis 
la  princesse  Palatine.  Il  s’était  engagé  avec  elle  par  une 
promesse  de  mariage  aullriili(|ue;  il  l’avait  même  épou- 
sée secrètement  en  1C08.  A la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  frère  ainé  et  de  son  père,  en  1639  et  1640,  il  laisse 
là  son  archevêché,  prend  le  titre  île  duc  de  Guise,  se  jette 
dans  les  intrigues  du  duc  de  Bouillon  et  du  comte  de 
Soissons,  va  les  rejoindre  à Sedan,  puis  de  Sedan  se 
retire  à Bruxelles,  en  invitant  celle  qu'il  appelle  sa  femme 
à venir  l’y  retrouver.  Anne  de  Gonzagues,  après  bien 
des  hésitations,  se  décide  à obéir;  elle  s’enfuit  de  Ne- 
vers,  et  traverse  la  France  déguisée.  On  l’arrête  ; elle 
déclare  son  état,  se  fait  nommer  M'”''  de  Guise;  et  quand 
elle  est  sur  le  point  d’arriver  à Bruxelles  elle  apprend 
que  l’on  vient  d’y  célébrer  le  maiàage  du  duc  de  Guise 
avec  Honorine  de  Griinberg,  la  belle  veuve  du  comte  de 
Bossu*.  Deux  ans  ne  s’étaient  pas  écoulés, qu’Henri  s’était 
lassé  de  sa  nouvelle  épouse.  Il  la  quitte  à son  tour  pour 
revenir  à Paris,  dès  qu’il  n’a  plus  à y redouter  Richelieu  ni 

1.  T.  I",  p.î31. 

i.  Ces  faits  et  ce?  il.iles  sont  dignes  de  cnnflance  : nous  possédons  la 
protestation  même  d’Anne  de  Uonzague.s  avec  plusienrs  pièces  à l’appui. 
Si  vous  voulez  voir  une  Leauté  accomplie,  à la  fois  itaUcime  et  fran- 
çaise. et  unissant  la  force  et  la  grâce,  allez  voir  à Versailles,  au  ijre- 
micr  étage,  salon  d'Apollon,  le  portrait  d’Anne  de  tioüz.agues,  princesse 
Palatine. 
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Louis  Xin.  Là,  il  fail  une  cour  bien  facile  à M“'  de  Montba- 
zon.  Ensuite,  lorsqu’elle  est  exilée,  il  devient  ainoureu.x 
de  M"'  de  Pons,  Tine  des  filles  d’iioiineur  de  la  reine  Anne, 
fort  jolie  et  fort  coquette  ; il  veut  l’épouser  ; il  s’en  va 
solliciter  à Rome  la  rupture  de  son  précédent  mariage, 
et  par  occasion,  pour  conquérir  une  couronne  à sa  maî- 
tresse, il  court  se  mettre  à la  tôle  de  l’insurrection  de 
Naples.  Il  arrive  à travers  mille  hasards,  déploie  la  va- 
leur la  plus  brillante,  sans  aucun  talent  ni  politique  ni 
militaire , est  fait  prisonnier  par  les  Espagnols,  supplie 
Coudé,  malheureusement  alors  tout-puissant  en  Espa- 
gne, d’obtenir  sa  délivrance,  lui  promettant  un  dévoue- 
ment à toute  épreuve;  et,  après  qu’il  a retrouvé  sa 
liberté,  grâce  à l’intervention  de  Coudé,  au  lieu  de  le 
senir  comme  il  s’y  est  engagé  par  une  déclaration 
publique,  il  l’abandonne,  passe  à Mazarin,  prend  part  à 
tout  ce  qui  se  fait  contre  son  libérateur,  intente  à cette 
môme  M'‘“  de  Pons,  dont  il  voulait  faire  une  reine  de 
Naples,  un  procès  honteux,  pour  ravoir  les  meubles  et 
les  pierreries  qu’il  lui  avait  donnés,  devient  grand  cham- 
bellan, et  n’est  bon  qu’à  parader  dans  les  fôtes  et  les 
tournois  de  la  cour,  et  à faire  dire,  quand  on  le  voit 
passer  avec  Coudé  ; voilà  le  héros  de  la  fable  à côté 
du  héros  de  l’histoire  ; emportant  avec  lui  au  tombeau, 
en  1G64,  celte  illustre  maison  de  Cuise  qui  méritait  de 
finir  autrement.  En  1043,  à son  arrivée  à Paris,  il  était 
tombé  parmi  les  Importanls,  et  il  était  fait  pour  être 
un  des  chefs  de  ce  parti,  car  il  était  vain,  brillant  et 
incapable. 

Les  femmes  occupaient  une  grande  place  dans  celle 
Fronde  anticipée  du  commencement  de  la  régence. 
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La  reine  Anne  avait  eu  autrefois  pour  amies  la  ciMèhre 
duchesse  de  Chcvreuse  et  M“'  de  Hautefort,  devenue  de- 
puis la  maréchale  duchesse  de  Schoinherg.  Ces  deux 
dames  n'avaient  en  commun  qu'une  grande  beauté, 
beaucoup  d'esprit,  et  une  disgrâce  admirablement  sup- 
portée Marie  de  Hautefort  était,  avec  M"*"  de  Sablé,  un 
des  modèles  de  la  vraie  précieuse,  et  qui  avait  égalé  sa 
couduile  à ses  maximes.  Fille  d’honneur  de  la  Reine, 
Louis  XllI  avait  eu  pour  elle  cet  amour  platonique,  dont 
il  aima  aussi  M"'  de  1ji  Fayette.  Richelieu,  après  avoir 
essayé  inutilement  de  la  gagner,  l’avait  brouillée  avec 
son  royal  amant  et  fait  exiler  de  la  cour.  La  reine  Anne 
l'avait  aimée  presque  autant  que  le  Roi,  et,  aussitôt 
qu’elle  avait  été  libre  et  maitresse  d’ellc-mème,  elle  lui 
avait  écrit  de  sa  main  ; « Venez,  ma  chère  amie,  je 
nu'urs  d’impatience  de  vous  embrasser.  » M“'  de  Haute- 
fort  était  accourue  ; mais,  quand  elle  avait  voulu  parler 
de  Mazarin  comme  autrefois  de  Richelieu,  elle  avait 
trouvé  une  audience  moins  favorable,  et,  n’ayant  pas  su 
s’accommoder  à la  situation  nouvelle,  ses  tendresses 
impérieuses  avaient  bientôt  fatigué.  M""'  de  Chcvreuse 
avait  eu  la  beauté  de  M”'  de  Hautefort,  et,  â la  place  de 
sa  vertu  sans  tache,  une  énergie  h toute  épreuve,  et  un 
esprit  politique  de  premier  ordre.  Marie  de  Rohan,  tille 
du  duc  Hercule  de  Montbazon  et  de  Madeleine  de  Le- 
noncourt  sa  première  femme,  d’abord  mariée  au  con- 
nétable de  Luynes  et  veuve  de  très  bonne  heure,  était 
entrée  dans  la  maison  de  Lorraine  en  épousant  le  duc 
de  Chcvreuse.  Victime  de  sa  fidélité  à la  Reine,  deux 

1.  Voyei  les  deux  "uvrafes  que  nous  leur  avons  consacrés. 
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fois  bannie  par  Richelieu , elle  avait  longtemps  erré  en 
Europe,  et  elle  rapportait  en  France  les  prétentions 
d’une  émigrée.  Elle  remua  ciel  et  terre  pour  renverser 
Mazarin  et  mettre  à sa  place  Châteanneuf,  ancien  garde 
des  sceaux,  qui  passait  dans  le  parti  pour  un  homme 
d’une  capacité  supérieure  et  en  étal  d’élre  premier 
ministre.  Elle  exigeait  aussi  une  grande  situation  pour 
La  Rochefoucauld,  ambitieux  sans  oser  le  laisser  paraî- 
tre, et  qui  en  était  encore  à celte  scnlimenlalité  roma- 
nesque, à la  façon  du  duc  de  Guise,  dont  le  fond  est 
presque  toujours  une  vanité  honteuse  d’ elle-même,  et 
dont  le  dernier  mol  devait  être  ici,  au  bout  des  intri- 
gues de  la  Fronde , le  livre  des  Maximes. 

Mazarin  se  défendait,  comme  nous  l’avons  dit,  en  s’in- 
sinuant peu  à peu  dans  le  cœur  de  la  Reine,  et  aux  atta- 
ques des  maisons  de  Vendême  et  de  Lorraine  il  opposait 
le  poids  des  anciens  partisans  de  Ricbeligii,  nombreux 
et  accrédités , les  I>a  Meilleraie , les  Schomberg , les 
Liancourt,  les  Mortemnrt,  surtout  la  maison  de  Condé, 
avec  ses  alliances  et  scs  amitiés,  les  Montmorency,  les 
Longueville,  les  Brézé,  les  Ventadour,  les  Chêtillon.  11 
n’aurait  pu  se  soutenir  dans  ces  commencements  diffi- 
ciles, si  l’incertain  duc  d’Orléans  eût  repris  ses  allures 
équivoques,  et  si  le  prince  de  Condé  n’était  pas  demeuré 
attaché  à l’autorité  royale  cl  favorable  à son  ministre. 
Mais  l’abbé  de  La  Rivière,  acheté  par  Mazarin,  lui  gar- 
dait le  duc  d’Orléans,  et  M.  le  Prince  était  trop  politique 
pour  ne  pas  comprendre  qu’il  lui  valait  bien  mieux 
être  le  puissant  protecteur  que  l’adversaire  inégal  de  la 
royauté.  L’habile  cardinal  connaissait  d’ailleurs  le  prince 
de  Condé;  il  n’ignorait  pas  à quelles  conditions  il  pou- 
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vait  acquérir  cl  rcleiiir  son  appui,  et  de  bonne  heure  il 
y mit  le  prix  : sous  l.ouis  Mil,  il  avait  fait  nommer 
M.  le  Prince  grand-maitre  de  la  maison  du  Roi,  le  duc 
d'Enghien  généralissime  de  l’armée  de  Flandre,  le  duc 
de  Longueville  plénipotentiaire  à Munster;  et  un  peu 
plus  lard  il  sut  très  bien  payer  au  père  les  victoires  du 
lils,  cl  rendre  Dammartin  et  Chantilly  en  retour  de  Ko- 
croy  et  de  Thiouville 

En  SC  déclarant  pour  Mazarin , la  maison  de  Condé 
avait  attiré  sur  elle  la  haine  du  parti  des  Importants. 
Celle  haine  rejaillissait  à peine  sur  .M“'  de  Longueville. 
Sa  douceur  dans  toutes  les  choses  où  son  cœur  n'était 
pas  sérieusement  engagé,  sa  parfaite  indifférence  poli- 
tique à cette  époque  de  sa  vie,  avec  les  grâces  de  son 
esprit  et  de  sa  ligure,  la  reudaicul  aimable  à tout  le 
monde  et  la  protégeaient  contre  l’injustice  des  partis. 
Mais,  en  dehors  des  affaires  d’État,  elle  avait  une  enne- 
mie, et  que  ennemie  redoulahlc,  dans  la  duchesse  de 
Monthazon.  Nous  avons  dit  que  .M”'  de  Monlhazon  avait 
été  la  maitresse  de  M.  de  Longueville;  il  faut  la  faire  un 
peu  plus  counaitre,  car  elle  est  un  des  principaux  per- 
sonnages du  drame  que  nous  avons  à raconter. 

Marie  de  Bretagne,  née  vers  1G12,  morte  à quarante- 
cinq  ans  en  1637,  était  la  fille  aînée  de  cette  fameuse 
comtesse  de  Vertu,  dont  le  père  était  La  Varenne  Fou- 
quet , maître  d’hôtel  et  serviteur  très  complaisant 
d’Henri  IV.  Le  comte  de  Vertu,  de  l’illustre  maison 
de  Brclagne,  avait  épousé  M"'  de  La  Varenne  à cause 
de  son  extrême  beauté,  et  il  s’était  empressé  de  la  tirer 

I.  Voyez  plus  haïU.rhap.  ii,  la  note  de  h p.  154. 
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de  Paris  ol  de  remmener  chez  lui.  Il  n’y  {çapina  rien,  et 
Tallemanl  ' nous  raconte  de  la  belle  et  folle  comtesse 
une  bisloirc  galante  lermint'e  de  la  plus  tragique  ma- 
nière. La  fille  était  (tigne  de  la  mère  par  sa  beauté,  et 
elle  la  laissa  bien  loin  derrière  elle  par  scs  \ices.  Mariée 
en  1628  au  duc  de  Montbazon,  le  père  de  M™  de  Che- 
vreuse,  lorsqu’il  était  déjà  vieux  et  qu’elle  était  encore 
au  couvent,  elle  se  mit  bientôt  à son  aise.  L’esprit 
n’était  pas  son  plus  brillant  coté,  et  ce  qu’elle  en  avait 
était  tourné  à la  nisc  cl  à la  perfidie.  « Son  esprit,  dit 
l’indulgente  M""  de  Molteville  n’étoit  pas  si  beau  que 
son  corps;  ses  lumières  étoient  bornées  par  ses  yeux, 
qui  conimandoient  qu’on  l’aimât.  Elle  prétendoit  à l’ad- 
miration universidle.  » Sur  son  caractère,  tous  les  té- 
moignages sont  unanimes.  Retz,  qui  la  connaissait  bien, 
en  parle  en  ces  termes  " ; « M”'  de  Montbazon  éloil  d’une 
très  grande  beauté.  La  modestie  manquoil  à son  air. 
Son  jargon  eût  suppléé  dans  un  temps  calme  à son 
esprit.  Elle  eut  peu  de  foi  dans  la  galanterie,  nulle  dans 
les  affaires.  Elle  n’aimoil  rien  que  son  plaisir,  et  au- 
dessus  de  son  plaisir  son  intérêt.  Je  n’ai  jamais  vu  une 
personne  qui  ail  conservé  dans  le  vice  si  peu  de  respect 
pour  la  vertu.  » Souverainement  vainc  et  aimant  pas- 
sionnément l’argent,  c’est  à l’aide  de  sa  beauté  qu’elle 
poursuivait  l’influence  et  la  fortune.  Elle  en  prenait 
donc  un  soin  infini,  comme  de  son  idole,  et  aussi  comme 
de  sa  ressource  et  de  son  trésor.  Elle  l’cnlrelenait  et  la 
relevait  par  toutes  sortes  d’artifices,  et  elle  la  conserva 

1.  Tallemant,  t.  III,  p.  107. — î.  T.  I",  p.  46. 

3.  T.  I"  p.  2Î1.  Il  en  cite,  ainsi  que  T.illemant  et  mémo  M“*  de 
Motleville,  des  choses  incroyables. 
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presque  entière  jusqu’à  sa  mort.  M“'  de  Motteville  assure 
que  dans  ses  dernières  années  elle  était  « aussi  enchan- 
tée de  la  vanité  que  si  elle  n’avoit  eu  que  vingt-cinq 
ans  *;  qu’elle  avoit  le  même  désir  de  plaire,  et  qu’elle 
porloit  son  deuil  avec  tant  d'agrément  que  l’ordre  de 
la  nature  se  trouvoit  changé,  puistpie  beaucoup  d’an- 
nées et  de  beauté  se  pouvoient  rencontrer  ensemble.  » 
Dix  ans  auparavant,  en  i6i7,  à trenle-cinq  ans,  lorsque 
Mazarin  donna  une  comédie  à machines  et  en  musique, 
à lu  mode  d’Italie,  c’est-à-dire  un  opéra,  le  soir  il  y eut 
un  grand  bal,  et  la  duchesse  de  Moutbazon  y parut  parée 
de  perles  et  avec  une  j)himc  rouge  sur  la  tète,  dans  un 
tel  éclat  qu’elle  ravit  toute  l’as.semblée,  t montrant  par 
là  que  des  beaux  l’arrière-saison  est  toujours  belle  n 
On  peut  penser  ce  qu’elle  était  en  1643,  à trente  et 
un  ans. 

Des  deux  conditions  de  la  beauté  parfaite,  la  force  et 
la  grâce’,  M"”‘  de  Moutbazon  possédait  la  première  au 
suprême  degré;  mais  cette  qualité  étant  presque  seule 
ou  tout  à fait  dominante  laissait  quetcpie  chose  à dési- 
rer, c’est-à-<lire  précisément  ce  qui  fait  le  charme  de  la 
beauté.  Elle  était  grande  et  majestueuse,  même  à ce 
point  que  Tallemant,  qui  exagère  toujoui’s  lorsqu’il  ne 
ment  pas,  dit  : o C’étoit  un  colosse  » Elle  possédait 
tout  le  luxe  des  atti’aits  de  l’embonpoint.  Sa  gorge  rap- 
pelait celle  des  statues  antiques,  avec  un  peu  d’excès 
peut-être.  Ce  qui  frappait  le  plus  en  sa  ligure  était  des 
yeux  et  des  cheveux  très  noirs  sur  un  fond  d’une  éhlouis- 

1.  T.  V,  p.  •H6. 

i.  T.  1",  p.  410.  — 3.  Plushaut, /«//tx/Mo/mn,  p.  4.  etc. — 4.  T.  III, 
p.  410. 
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sanie  hlanclieiir.  Ix  défaut  clail  un  nez  un  peu  fort, 
a\ec  une  lioiiche  trop  enfoncée  qui  donnait  à son  visage 
une  apparence  de  dureté  On  voit  que  c’était  juste  l'op- 
posé de  M""’  de  I.ongueville.  Celle-ci  était  grande  et 
ne  l’était  pas  trop.  La  richesse  de  sa  taille  n’ôtait  rien 
à sa  délicatesse.  Un  juste  einhonpoint  laissait  déjà  pa- 
raître et  retenait  dans  une  mesure  exquise  la  beauté 
des  formes  de  la  femme.  Scs  yeux  étaient  du  bleu  le 
plus  doux  ; son  abondante  chevelure  du  plus  beau  blond 
cendré.  Elle  avait  le  plus  grand  air;  et  malgré  cela  son 
trait  particulier  était  la  grâce.  Ajoutez  la  suprême  dif- 
férence des  manières  et  du  ton.  M”'  de  Longueville 
était  dans  tout  son  maintien  la  dignité,  la  politesse,  la 
modestie,  la  douceur  même,  avec  une  langueur  et  une 
nonchalance  qui  n'étaient  pas  son  moindre  charme.  Sa 
parole  était  rare  ainsi  que  son  geste;  les  inflexions  de 
sa  voix  étaient  une  musique  parfaite.  L’excès,  où  jamais 
elle  ne  tomba,  eût  été  plutôt  une  sorte  de  mignar- 
dise. Tout  en  elle  était  esprit,  serntiment,  agrément. 
M“''  de  Montbazon,  au  contraire,  avait  la  parole  libre, 
le  ton  leste  et  dégagé,  de  la  morgue  et  de  la  hauteur. 

Ce  n’en  était  pas  moins  une  créature  très  altrayante, 

1.  Sur  la  Iveauté  Je  M*'  de  Montliazon , nous  avons  nni  ce  que  disent 
Talleniaiil,  t.  III,  p.  *11,  et  .M*'  de  Molleville,  t.  !•',  p.  U6.  Le  lec- 
teur peut  juger  de  la  vérité  de  notre  description  en  allant  voir  à Ver- 
sailles , dans  la  curieuse  galerie  de  Tattique  du  nord,  sous  le  n”  2030 
un  petit  tableau  où  .M*'  de  Montbazon  est  représentée  eu  buste,  vers 
l’àgede  trente-cinq  ans,  avec  un  collier  de  jierlcs,  un  beau  front  très 
découvert , de  beau.a  yeux  noirs,  une  gorge  magnilique  ; mais  le  tout 
mi  peu  fort  et  sans  beaucoup  de  distinction.  Vis-.A-vis  ce  portrait  mettez 
celui  de  M*"  de  lyingueville,  tel  qu’on  le  voit  dans  le  salon  de  Mars 
à Versailles,  et  tel  que  nous  le  donnons  ici,  et  vous  avez  les  deux 
rétés  dificrents  de  la  beauté. 
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quand  clic  voulait  rèlrc,  et  clic  eut  un  praiid  nombre 
d’adorateurs,  et  d adoraleurs  heureux,  <lepuis  (laston, 
duc  d’Orléans,  et  le  comte  de  Soissons,  tué  à la  Marfée, 
jusqu’à  Hancé,  le  jeune  éditeur  d’Anacréon  cl  le  futur 
fondateur  de  la  Trappe.  M.  de  Longueville  avait  été 
quelque  temps  l'amant  en  litre,  et  il  lui  faisait  des 
avantai^es  considérables.  Quand  il  époiisii  M""'  de  Bour- 
bon, M""  la  l'riucesse  exigea,  sans  être  il  est  vrai  bien 
fidèlement  obéic,  qu’il  romjiit  tout  commerce  avec  son 
ancienne  maîtresse.  De  là  dans  celte  àme  intéressée  une 
irritation  que  redoubla  la  vanité  blessée,  lorsqu’elle  vit 
cette  jeune  femme  avec  son  grand  nom,  un  esprit  mer- 
veilleux, un  agrément  indélinissable,  s’avancer  dans  le 
monde  de  la  galanterie,  entraîner  sans  le  moindre  effort 
tous  les  cœurs  après  elle,  et  lui  enlever  ou  partager  du 
moins  cet  empire  de  la  beauté  dont  elle  était  si  lière,  et 
qui  lui  était  si  précieux.  D’un  autre  côté,  ainsi  (|ue  nous 
l’avons  dit,  le  duc  de  Beaufort  n’avait  pu  autrefois  se 
défendre  pour  de  Longueville  d’une  admiration 
passionnée  qui  avait  été  très  froidement  reçue  '.  Il  en 
avait  eu  du  dépit,  et  celte  blessure  saignait  encore, 
môme  après  qu’il  eut  porté  ses  hommages  à M""  de  Mont- 
bazon.  Celle-ci,  comme  on  le  pense  bien,  aigrit  ses  res- 
sentiments. Enfin  le  duc  de  Guise,  récemment  arrivé  à 
Paris,  s’était  mis  à la  fois  dans  le  parti  des  Importants 
et  au  service  de  M“"  de  Montbazon,  qui  l’accueillit  fort 
bien,  en  meme  temps  qu’elle  s’efforçait  de  garder  ou 
de  rappeler  M.  de  U)ngueville,  et  qu’elle  régnait  sur 
Beaufort,  dont  le  rôle  auprès  d’elle  était  un  peu  celui  de 


1.  Voyez  la  fin  du  ctiap.  ii,  p.  199. 
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cavalitM’  senant.  On  le  voit,  M""'  de  Monlbazon  dispo- 
sait, par  Beaufort  et  par  Guise,  de  la  maison  de  Ven- 
dôme et  de  la  maison  de  Lorraine,  et  elle  employa  tout 
ce  ùrédit  au  profit  de  sa  haine  contre  M”'’  de  Longue- 
ville. Elle  brûlait  de  lui  nuire;  elle  en  trouva  l’occasion. 
Un  soir  ' que,  dans  son  salon  de  la  rue  de  Béthisy  ou 
de  la  rue  Barbette  elle  avait  chez  elle  une  nombreuse 
compagnie,  on  ramassa  deux  lettres  qui  n’avaient  pas  de 
signature,  mais  qui  étaient  d’une  ccrilurc  île  femme  et 
d’nn  style  peu  équivoque.  On  se  mil  à les  lire,  on  en  fit 
mille  plaisanteries,  on  en  rechercha  l’auteur.  M“'  de 
Monlbazon  prétendit  qu’elles  élaicnl  tombées  ilc  la  poche 
de  Maurice  de  Coligny,  qui  venait  de  sortir,  et  qu’elles 
étaient  de  la  main  de  M”"  de  Longueville.  Li-  mot  d’or- 
dre une  fois  donné,  tous  les  échos  du  parti  des  Impor- 
tants le  répétèrent,  et  cette  aventure  devint  l’entretien 
de  ta  cour.  Voici  quelles  élaienl  les  deux  lettres  trouvées 
chez  M"""  de  Monlbazon;  une  frivole  curiosité  nous  les 
a Irès  fidèlement  conservées  ’ : 


1. 


€ J’aurois  beaucoup  plus  de  regret  du  changement 
de  votre  conduite  si  je  croyois  moins  mériter  la  conli- 


1.  Voyez  sur  toute  eette  affaire  Mademoiselle,  M*'  de  MoUeville,  La 
Chàlro  et  La  Rorheluiicauld.  Nous  eu  trouvons  un  r«-it  inédit  et  assez 
étendu  dans  la  collection  Uupny,  vol.  i>31. 

2.  Sur  riiôtel  de  Monlbazon.  voyez  Sauvai,  t.  II,  p.  12t. 

a.  Mademoiselle,  1. 1",  p.  A2  et  63.  Le  manuscrit  de  Dupuy  ne  donne 
que  des  variantes  insignifiantes. 
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nuation  de  voire  affection.  Je  vous  avoue  que,  tant  que 
je  l’ai  crue  véritable  et  violente,  la  mieniu;  vous  a donné 
tous  les  avantages  que  vous  pouviez  souhaiter.  Main- 
tenant n’espérez  pas  autre  chose  de  moi  que  l’estime 
que  je  dois  à votre  discrétion.  J’ai  trop  de  gloire  pour 
partager  la  passion  que  vous  m’avez  si  souvent  jurée, 
et  je  ne  veux  plus  vous  donner  d’autre  punition  de 
votre  négligence  à me  voir  que  celle  de  vous  en  priver 
tout  à fait.  Je  vous  prie  de  ne  plus  venir  chez  moi, 
l)arce  que  je  n’ai  plus  le  pouvoir  de  vous  le  comman- 
der. » 


11. 


« De  quoi  vous  avisez-vous  après  un  si  long  silence? 
Ne  savez-vous  pas  bien  que  la  môme  gloire  qui  m’a  ren- 
due sensible  à votre  affection  passée  me  défend  de  souf- 
frir les  fausses  apparences  de  sa  continuation  ? Vous 
dites  que  mes  soupçons  et  mes  inégalités  vous  rendent 
la  plus  malheureuse  personne  du  monde;  je  vous  assure 
que  je  n’en  crois  rien,  bien  que  je  ne  puisse  nier  que 
vous  ne  m’ayez  parfaitement  aimée,  comme  vous  devez 
avouer  que  mon  estime  vous  a dignement  récompensé. 
Eu  cela,  nous  nous  sommes  rendu  justice,  et  je  ne 
veux  pas  avoir  dans  la  suite  moins  de  bonté,  si  votre 
conduite  répond  à mes  intentions.  Vous  les  trouveriez 
moins  déraisonnables  si  vous  aviez  plus  <le  passion,  et 
les  diliicullés  de  me  voir  ne  feroienl  que  l’augmenter  au 
lieu  de  la  diminuer.  Je  souffre  pour  trop  aimer  et  vous 
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pour  n'ainior  pas  assez.  Si  je  vous  dois  rroire,  chan- 
geons d'hiiiiuuir;  je  liouverai  du  repos  à faire  mon  de- 
voir, el  vous  devez  y manquer  pour  vous  mellrc  en 
liberté.  Je  n’aperçois  (las  que  j’oublie  la  façon  dont  vous 
avez  passé  avec  moi  l’iiiver,  el  (jue  je  vous  parle  aussi 
francbemenl  que  j’ai  fait  autrefois.  J’espère  que  vous  en 
userez  aussi  bien,  el  que  je  u’aurai  point  de  regret  d’ôtre 
vaincue  dans  la  résolution  que  j’avois  faite  de  n’y  plus 
retourner.  Je  garderai  le  logis  trois  ou  quatre  jours  <le 
suite,  et  l’on  ne  m’y  verra  que  le  soir  ; vous  en  savez  la 
raison.  > 

Ces  lettres  n’étaient  pas  controuvées.  Elles  avaient  été 
réellement  écrites  par  M™’’  de  Fouquerolles  au  beau  et 
élégant  marquis  de  Maulevrier,  qui  avait  eu  la  sottise 
de  les  perdre  dans  le  salon  do  M""'  de  .Monlbazon.  ftlau- 
levriei',  tremblant  d’ôlre  reconnu  et  d’avoir  compromis 
M“‘‘  de  Fouquerolles,  courut  chez  un  des  chefs  du  jvarli 
des  Importants,  La  Rochefoucauld,  qui  était  son  ami, 
lui  confia  son  secret,  et  le  supplia  de  s’entremettre  pour 
assoupir  celte  affaire.  La  Rochefoucauld  lit  comprendre 
à M"'  de  Montbazon  qu’il  était  de  son  intérêt  de  faire 
ici  la  généreuse,  car  on  reconnaîtrait  bien  aisément 
l’erreur  ou  la  fraude,  dès  qu’on  en  viendrait  à confron- 
ter l’écriture  de  ces  lettres  avec  celle  de  M“'  de  Lon- 
gueville; qu’il  lui  fallait  donc  prévenir  un  éclat  qui 
retomberait  sur  elle.  M”"'  de  Montbazon  remit  les  lettres 
originales  à La  Rochefoucauld,  qui  les  fil  voir  à M.  le 
Prince,  à M“'  la  Princesse,  à M”'’  de  Rambouillet  el  à 
M”*  de  Sablé,  particulières  amies  de  M""’  de  Longue- 
ville, et,  la  vérité  bien  établie,  les  briila  en  présence  de 
la  Reine,  déliv  rant  Maulevrier  et  M*"^  de  Fouquerolles  de 
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riiu|Liiéliule  morlelle  où  ils  avaient  ^lé  pendant  quelque 
teiiq)s 

l’eul-dtre  eùl-il  été  saj^e  de  s’en  tenir  là.  C’élait  l’avis 
un  peu  intéiessé  du  faible  et  jirudent  M.  de  Longue- 
ville, qui  voulait  inéiiagci’  51'"'  de  Montbazon,  et  ne 
croyait  pas  (pie  l’honneur  de  sa  leinnie  eût  beaucoup  à 
gagner  à un  plus  grand  éclat.  Sf”''  de  Longueville  n’était 
pas  non  plus  foil  animée;  mais  IW"'  la  Princesse,  avec 
son  humeur  allière  et  dans  le  premier  enivrement  des 
succès  de  son  lils,  exigea  une  réparation  égale  à l’of- 
fense, et  déclara  haulement  que,  si  la  Reine  et  le  gou- 
vernement ne  prenaient  pas  en  main  riioiineur  de  sa 
maison,  elle  et  tous  les  siens  se  retireraient  de  la  cour 
elle  s'indignait  à la  seule  idée  qu’on  put  metire  nn  mo- 
ment sa  Mlle  en  balance  avec  la  pelite-lillc  d’un  cuisi- 
nier, disait-elle,  voulant  parler  de  La  Varenne,  père  de 
la  comtesse  de  Vertu , qui  avait  été  maître  d’hôtel  de 
Henri  IV.  En  vain  tout  le  parti  des  Imporlants,  Beau- 
fort  et  Luise  à leur  tète,  s’agitèrent  et  menacèrent  : 
Mazarin  élail  trop  habile  pour  se  mellrc  Sur  les  bras 
deux  ennemis  à la  fuis,  et  juiur  se  hronilter  avec  les 
Condé  sans  espoir  d'acipiérir  ou  de  désarmer  les  Lor- 
rains et  les  Vendôme.  11  lonrna  aiséirtent  la  Ueinc  du 
côté  de  ■M'”'  la  Princesse  -.  JP"''  de  l.ongne\ille  était  allée 
passer  les  jn  eniiers  moments  de  cette  désagréable  aven- 
ture à La  H irre,  auprès  de  ses  clières  amies  M"”  Ün 
Vigean.  La  Heine  elle-mémc  alla  l’y  voir,  cl  lui  promit 
sa  protection,  ün  décida  ipic  la  duchesse  de  Montbazon 


1.  I.a  Rochefoucauld,  l'Aé/.,  p.  3S7. 
ï.  M"'  de  MottevUle,  t.  1",  p.  83. 
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SC  rentirail  chez  M'!"'  la  Princesse,  à riiOtel  de  Concis,  cl 
lui  ferait  une  réparalion  puliliquc.  M"""  île  Molleville 
raconte  avec  beaneonp  d’agrcnienl  tout  ce  qu’il  fallut 
de  diplomatie  pour  ménager  et  régler  ce  que  dirait 
M™  de  Moiilbazon  et  ce  que  répondrait  M“”  la  Prin- 
cesse. « l.a  Heine  éloil  dans  son  grand  cabinet,  et  M”'  la 
Princesse  étoil  avec  elle,  qui,  tout  émue  cl  tonte  ter- 
rible, faisoil  de  cette  alTaire  un  crime  de  lèse-majcslé. 
M"""  de  Clievreuse,  engagée  par  mille  raisons  dans  la 
querelle  de  su  belle-mère,  éloil  avec  le  cardinal  Mazarin 
pour  conqioscr  la  harangue  qu’elle  devoit  faire.  Sur 
chaque  mol,  il  y avoit  un  ponrparler  d’une  heure.  Le 
Cardinal,  faisant  l’affairé,  alloit  d’un  ciMé  et  d’autre  pour 
accommoder  leur  dilTérend,  comme  si  celle  p.ii.x  eût  élé 
nécessaire  au  bonheur  de  la  France  et  au  sien  en  parti- 
culier. Il  fut  arrêté  que  la  criminelle  iroil  chez  M""'  la 
Princesse  le  lendemain,  où  elle  devoit  dire  que  le  dis- 
cours (pii  s’étoil  fait  de  la  lettre  étoit  une  chose  fausse, 
inventée  par  de  méchants  esprits,  et  qu’en  son  parti- 
culier elle  n’y  avoit  jamais  pensé,  connoissant  trop 
bien  la  vertu  de  M™'  de  Longueville  et  le  respect  qu’elle 
lui  devoil.  Celle  harangue  fut  écrite  dans  un  jietit  billet 
qui  fut  attaché  à son  éventail,  pour  la  dire  mol  ù mot 
à M"“'  la  P riiicesse.  Elle  le  fil  de  la  manière  du  monde 
la  plus  lière  et  la  plus  haute,  faisant  une  mine  (]ui  sem- 
blüil  dire  : « Je  me  moipie  de  ce  que  je  dis.  » 

Mademoiselle  ' cl  d’ürmesson  “ nous  ont  conservé  les 
deux  discours  prononcés  ; «Madame  je  viens  ici  pour 

1.  T.  I",  p.  CS.  — î.  MaimscTil  déji  ciW,  fol.  22. 

3.  Nous  suivons  d’Omicsson  qui  reproduit  plus  HdMcment,  ce  sem- 
ble, les  deux  discours,  tandis  que  les  Memoùvs  de  Mademoiselle 
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VOUS  protester  que  je  suis  innocente  île  la  méchanceté 
dont  on  m’a  voulu  accuser,  n’y  ayant  point  de  personne 
d'honneur  qui  puisse  dire  une  calomnie  pareille;  et  si 
j’avois  fait  une  faute  de  celte  nature,  j’aurois  subi  les 
peines  que  la  Reine  m’aui'oit  imposées  et  ne  me  serois 
jamais  montrée  devant  le  monde,  et  vous  en  anrois  de- 
mandé pardon,  vous  suppliant  de  croire  que  je  ne  man- 
querai jamais  au  respect  que  je  vous  dois  et  à l'opinion 
que  j’ai  du  mérite  et  de  la  vertu  de  M""  de  Lon;.meville.  » 
M“"  la  Princesse  répondit  : « 4e  reçois  très  \oloiitiers 
l’assurance  que  vous  me  donnez  n’avoir  nullement  part 
îi  la  méchanceté  que  l’on  a publiée,  déférant  tout  au 
commandement  que  la  Heine  m’en  a fait.  » 

On  trouve  dans  d’Ormesson  quelques  détails  qui  ajou- 
tent au  piipiant  de  celle  scène  de  comédie.  Elle  eut  lieu 
le  8 août.  Le  cardinal  Mazarin  y assistait,  comme  témoin 
de  la  pari  de  la  Reine.  M""  de  Montbazon  ayant  com- 
mencé son  discours  sans  dire  Madame,  M""‘laPi  ineesse 
s’en  plai;rnil,  cl  l’autre  dut  recommencer  avec  l’addition 
respectueuse.  Évidemment  un  pareil  accommodemi  nt 
ne  finissait  rien  '. 

leur  donnent  une  loumure  un  jicu  pins  moderne,  ayant  eux-méines 
été  arranpés  et  aluirés  de  la  façon  la  plus  étranee . en  dépit  du  manu- 
scrit original  coiiseivé  à la  nUdiothèiiue  nationale  et  que  nul  é lileur  ne 
s'est  encore  avisé  de  consulter. 

l.Cesbahilcs  ne  s’y  troinpèicnt  pas,  et  le  ni.aréeh.al  do  I-a  Meille- 
raie  écrit  de  Ilretagne  à Slazariii  le  D août,  Archives  des  affaires 
étrangères,  Ebakce,  t.  CV  : <i  Je  viens  d’avoir  avis  de  différends  siii^ 
B venus  à la  cour  jionr  le  sujet  des  lettres  de  M”'  de  Monthazon,  et 
B pour  cet  effet  j’ai  envoie  trouver  .M””  de  I,onguevillo  et  M">'  la 
B Princesse.  L’on  m'assure  que  vous  avez  entrepris  cet  accontmorle- 
B ment  ; je  ne  duute  point  que  vous  n’en  veniez  à bout,  pour  ce  qui 
B sera  de  rapparencc;  mais  pour  l’effet  je  le  tiens  plus  diflicile.  puis- 
B i|ue  c’est  une  suite  de  tons  les  commencements  que  j’ai  vus.  » 
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Outre  la  salisfaclion  qu’elle  venait  de  recevoir,  M““’  la 
Princesse  avait  demandé  et  ol)tcnu  la  permission  de  ne 
se  point  trouver  en  même  lieu  que  la  duchesse  de 
Montbazon.  A quelque  temps  de  li'i,  M""'  de  Clievreuse 
invita  la  Reine  une  collation  dans  le  jardin  de  Renard. 
Ce  jardin  était  le  rendez-vons  de  la  belle  société.  11  était 
au  bout  des  Tuileries,  avant  la  porte  de  la  Conférence 
qui  conduisait  au  Cours-la-Reine,  c’est-à-dire  à l’angle 
gauche  de  la  place  Louis  XV  sur  le  terrain  occupé 
depuis  par  deux  de  ces  tristes  fossés  inventés  par  le 
■Wiii*  siècle  cl  obstinément  conservés  comme  pour  gâter 
à plaisir  celle  magnilique  place  qu'il  serait  si  aisé  de 
rendre  la  plus  belle  de  l’Europe.  L’été,  en  revenant  du 
Coui-s,  qui  était  la  promenade  du  grand  monde,  et  où 
les  beautés  du  jour  faisaient  assaut  de  toilette  et  d’éclat’, 
on  venait  se  reposer  au  jardin  de  Renard,  y prendre  des 
rafi’aichissemcnls,  et  entendre  des  sérénades  à la  ma- 
nière espagnole.  La  Reine  se  plaisait  fort  à s’y  promener 
dans  les  belles  soirées  d’été.  Elle  voulut  que  M"""  la  Prin- 
cesse y vînt  avec  elle  partager  la  collation  que  lui  ofl'rait 
M""'  de  Clievreuse,  l’assurant  bien  iiiic  M""’  de  Montbazon 
n’y  serait  pas  : mais  celle-ci  y était,  et  elle  prétendit 
même  faire  les  honneurs  de  la  collation  comme  belle- 
mère  de  celle  qui  la  donnait.  M""'la  Princesse  feignit  de 
vouloir  se  retirer  pour  ne  pas  troubler  la  fête;  la  Reine 
ne  pouvait  pas  ne  la  point  retenir,  puisqu’elle  était  venue 
sur  sa  parole.  Elle  fit  donc  prier  .M""'  de  Montbazon  de 
faire  semblant  de  se  trouver  mal  et  de  s’en  aller  pour  la 
tirer  d’embarras.  La  hautaine  duchesse  ne  consentit  pas 

l.  Voyez  la  cliarm.iule  gravure  d’IsraBl  Sylvestre. 

i.  I.A  SorigTlt  FKAaçAisF.,  t II,  cliap.  XVI,  p.  tOR. 
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à fuir  devant  son  ennemie,  cl  elle  demeura.  La  Keine 
offensée  refusa  la  collation  et  quilla  la  promenade  avec 
M"*  la  I*rinces.se.  Quelques  jours  après,  une  letlre  du 
Hoi  enjoignait  à M""  de  Monlbazon  de  sortir  de  Paris 

Celte  disgrâce  déclarée  irrita  les  Importants.  Ils  se 
crurent  humiliés  et  affaiblis,  et  il  n’y  eut  pas  de  violences 
et  d’extrémités  qu’ils  ne  révèrent.  Le  duc  de  Beaufort, 
frappé  à la  fois  dans  son  crédit  cl  dans  ses  amours,  jeta 
les  hauts  cris;  les  pensées  de  vengeance  qui  depuis 
quelque  temps  s’agitaient  à l’iiùtel  de  Vendôme,  se  fixè- 
rent ; il  y eut  un  complot  formé  et  arrêté  pour  se  défaire 
de  .Mazarin,  avec  diverses  tentatives  d’exécution  *.  Dans 
ces  conjonctures,  le  Cardinal  se  montra  à la  hauteur  de 
Kichelieu.  Quoiqu’il  demandât  surtout  ses  succès  â la 
patience,  â l’habileté  et  â l’inlrigue,  il  avait  aussi  de  la 
résolution  et  du  courage,  et  il  sut  prendre  son  parti.  Il 
était  déjà  assez  bien  avec  la  Heine,  et  il  commençait  à 

1.  Cette  lettre  avec  la  réiionse  est  à la  fois  dans  le  manuscrit  de 
Dupiiy,  d6jà  cité,  et  aux  Archives  des  affaire*  étrangères,  Ebasce, 
t.  CV,  pièce  11  ! « Ma  cousine,  le  mécoiileuUmu'ut  que  h lleyun,  ma- 
dame ma  uière,  a du  [icu  de  respect  que  vous  files  laroitro  ces  jours 
passés  en  ce  qu’elle  vous  fit  paroltrc  de  son  intention,  m’oblige  d'en- 
voyer partout  où  vous  serez  le  sieur  de  Nevily  (le  manuscrit  de  Dupuy  : 
A'eui7/y),  un  de  mes  gentilshommes  oidm.aires , avec  celte  letlre  que 
je  fais  ix)ur  vous  dire  que  vous  vous  rendiez  eu  votre  maisou  de  Ko- 
chcforl,  et  que  vous  y demeuriez  jusrpies  .à  ce  que  vous  ayez  autre 
ordre  de  ma  part  ; ce  que  me  promettant  de  votre  otiéissance,  je  ne 
vous  en  ferai  île  commandement  plus  exiirés,  et  prie  Dieu  ciqicndanl 
qu'il  vous  aie,  ma  cousine,  eu  sa  sainte  gaide.  Écrit  Me  Paris, 
Î2  .août  1653,  Louis,  Gnenegaud.  » 1-a  laifionse  de  la  duchesse  est  ;i 
la  fois  très  humble  et  très  fière,  comme  l’avait  été  son  discours  à 
M*”  la  Princesse  : elle  se  soumet,  mais  elle  proteste  de  son  « mépris 
de  la  vie  quand  il  sera  question  de  choses  qui  blesseroient  son  hon- 
neur et  son  courage.  » 

!.  M"*  UE  CiiEVBKrsr,  chap.  iv. 
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lui  paraître  ni^cessairc  ou  du  iiiuius  fort  utile.  Il  lui  re- 
présenta ce  qu’elle  devail  à l’État  et  à l’autorité  royale 
menacée;  qu’il  fallait  préférer  l’intérêt  de  son  fils  et  de 
sa  couronne  à des  amitiés  bonnes  peut-être  en  d’autres 
temps,  mais  qui  étaient  devenues  dangereuses;  il  mil 
sous  ses  yeux  les  preuves  certaines  de  la  conspiration 
ourdie  contre  sa  personne,  et  la  supplia  de  choisir  entre 
ses  ennemis  et  lui.  Anne  d’Autriche  n’hésita  point,  et 
la  ruine  des  Importants  fut  décidée.  Le  2 septembre,  on 
arrêta  le  duc  de  Bcaufort  au  Louvre  même,  et  on  le 
conduisit  à Vincennes.  On  ôta  le  commandement  des 
Suisses  à La  ChAtre,  ami  de  Beaufort.  L’évêque  de  Beau- 
vais, qui  avait  eu  un  moment  la  confiance  de  ta  Reine 
et  s’était  mis  en  tête  de  succéder  à Richelieu,  fut  ren- 
voyé à son  église  ; le  duc  de  Vendôme,  ainsi  que  le  duc 
de  Mercœur,  son  tils  aîné,  relégués  à Anet,  M"'  de  Che- 
vreuse  d’abord  à Dainpiei  re  puis  en  Anjou,  et  Château- 
neuf  dans  son  gouvernement  de  Touraine  '.Ces  mesures, 
exécutées  à propos,  dissipèrent  le  parti  des  Importants. 
Les  discordes  intestines  qui  menaçaient  le  nouveau  rè- 
gne durent  attendre  des  jours  plus  favorables.  Mazarin, 
bientôt  sans  rival  auprès  de  la  Reine,  continua  au  dedans 
et  surtout  au  dehors  le  système  de  son  devancier,  et  la 
royauté,  ainsi  que  la  France,  comptèrent  une  suite  de 
belles  années,  grâce  à l’union  des  princes  du  sang  avec 
la  couronne,  aux  ménagements  habiles  du  premier  mi- 
nistre, à son  génie  politique  secondé  par  le  génie  mili- 
taire du  duc  d’Enghien. 

Celui-ci  était  revenu  à Paris  à la  fin  de  la  campagne. 


1.  M*'  DE  CRETEErsE,  cliap.  V. 
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après  avoir  gagné  une  grande  bulaillc,  pris  une  place 
forte  très  importante,  fait  passer  le  Rhin  à l’armée  fran- 
çaise , et  reporte  la  guerre  en  Allemagne.  La  Reine 
l’avait  reçu  comme  le  libérateur  de  la  France.  Mazarin, 
qui  tenait  plus  à la  réalité  qu’à  l'apparence  du  pou- 
voir, lui  lit  dire  que  toute  son  ambition  était  d’élrc  son 
chapelain  et  son  homme  d’affaires  auprès  de  la  Reine. 
De  loin,  le  duc  d’Enghien  avait  applaudi  à tout  ce  qu’on 
avait  fait,  et  il  revenait  brûlant  encore  pour  M"'  Du  Vi- 
gean,  et  furieux  qu’on  eût  osé  insulter  sa  sœur.  Il  ado- 
rait sa  sœur,  et  il  aimait  Coligny.  Il  connaissait  et  il  avait 
favorisé  sa  passion.  Engagé  lui-môme  dîins  un  amour 
aussi  ardent  que  chaste,  il  savait  que  sa  sœur  pouvait 
bien  n’avoir  pas  été  insensible  aux  empressements  de 
Maurice,  mais  il  se  révoltait  à la  pensée  qu’on  lui  attri- 
biiiU  les  lettres  d’une  M"""  de  Fouquerolles,  et  il  le  prit 
sur  un  ton  qui  arrêta  les  plus  insolents. 

Parmi  les  amis  du  duc  de  Reaufort  et  de  M"’®  de  Mont- 
bazon  était  au  premier  rang  le  duc  de  Guise.  On  l’avait 
ménagé  ainsi  que  toute  sa  famille  à cause  de  Monsieur, 
Gaston,  duc  d’Orléans,  qui  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  princesse  de  Lorraine,  la  belle  Marguerite  *. 
Le  duc  de  Guise  était  tel  que  nous  l’avons  dépeint.  Il 
avait  déjà  fait  plus  d’une  folie,  mais  il  n’avait  pas  encore 
honteusement  échoué  dans  toutes  scs  entreprises;  son 
incapacité  n’était  pas  déclarée;  il  avait  le  prestige  de 
son  nom,  de  la  jeunesse,  de  la  beauté  et  d’une  bra- 

1 . Sœur  do  Charles  IV  et  deuxième  fille  du  duc  François.  Ce  mariage, 
contracté  eu  163Î,  est  un  roman  qu’on  peut  lire  dans  tous  les  Mémoires 
du  temps. 

i.  En  parlant  de  la  beauté  du  duc  de  Guise,  nous  suivons  la  tradi- 
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voure  portée  jusqu'à  la  témérité.  Seniteiir  avoué  de 
M“"’  de  Montbazon,  il  avait  épousé  sa  querelle,  sans  être 
entré  né.Tnmoins  dans  les  violences  de  Beaufort,  et  il 
était  resté  debout  en  face  des  Condé  victorieux. 

Coligny  avait  eu  la  sagesse  de  se  tenir  à l’écart  pen- 
dant l'orage,  de  peur  de  compromettre  encore  davan- 
tage M“'  de  Longueville  en  se  porlant  ouvertement  son 
défenseur;  mais  quelques  mois  s'élant  écoulés,  il  crut 
pouvoir  se  monirer,  el,  comme  le  dit  l'ouvrage  inédit 
sur  la  régence  que  nous  avons  plusieurs  fois  cité  « la 
prison  du  duc  de  Beaufort  lui  ôtant  les  moyens  de  tirer 
avec  lui  l'épée,  il  s'adressa  au  duc  de  Guise.  » La 
Rochefoucauld  s'exprime  ainsi’  ; « Le  duc  d'Enghien,  ne 
pouvant  témoigner  au  duc  de  Beaufort,  qui  étoit  en 
prison,  le  ressentiment  qu’il  avoit  de  ce  qui  s'étoit  passé 
entre  M""’  de  Longueville  et  M”'  de  Montbazon,  laissa  à 
Coligny  la  liberté  de  se  Iwtire  avec  le  duc  de  Guise,  qui 
avoit  été  mêlé  dans  cette  affaire.  » Ia;  duc  d’Enghien 
connut  donc  et  approuva  ce  que  fit  Coligny.  Pour  M®*  de 
Longueville,  il  est  absurde  de  supposer  qu’elle  voulut 
être  vengée  et  poussa  Coligny,  car  tout  le  inonde  lui 
attribue  une  conduite  fort  modérée  en  opposition  avec 
celle  de  M™"  la  Princesse.  Loin  d’envenimer  la  querelle, 
elle  était  d’avis  de  l’étouffer,  et  M“®  de  Motteville  réfute 

lion  et  Topinion  des  contempoiviins , car  noos  n’en  connaissons  pas  de 
portrait  peint,  et  ses  nombreux  [lortraits  gravés  ne  lui  donnent  pas  une 
très  uolde  figure.  Il  y en  a un  assez  joli  dessin  en  c'iulenr  dans  la  col- 
lection de  Gaignières,  nu  cabinet  des  estampes.  Ce  de.ssin,  fait , dit-on, 
sur  mi  portrait  de  Vandyck,  représente  Henri  de  Guise  t sou  avantage, 
en  grand  costume  de  cour. 

1.  Bihliotliè(|ue  nationale,  Supitlément  franmis , n"  9Î5,  fol.  11. 

î.  Mémoires,  iiid.j  p.  391. 
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elle-même  le  bruil  qu'elle  rapporle  en  disant  : « La 
jalousie  (iirelle-evnil  contre  la  duchesse  de  Monlbazon, 
étant  proportionnée  à son  amour  pour  son  mari , ne 
rcmportoit  pus  si  loin  qu’elle  ne  trouvât  plus  à propos 
de  dissimuler  cct  outrage.  » 

La  Uochefoucauld  nous  donne  un  renseignement  qui 
explique  ce  qui  va  suivre  : Coliguy  relevait  d’une  longue 
maladie  ; il  était  faible  encore,  et  il  n'était  pas  très  adroit 
à l'escrimc  C'est  dans  cet  état  qu’il  s’altaqua  au  duc 
de  Guise,  qui,  coinnie  tous  les  héros  de  |>urade,  était 
d'une  rare  habileté  dans  ce  genre  d’exercices. 

Disons  quelques  mots  des  seconds  qu’ils  se  choisirent; 
ils  en  valent  la  peine  à tous  égards.  Les  seconds  étaient 
aloivi  des  témoins  <]ui  se  battaient.  Coliguy  prit  pour  se- 
cond, et  pour  faire  l’appel,  connue  on  disait  alors,  Code- 
froi,  comte  d’Estrades,  gentilhomme  gascon,  d’une  bra- 
voure éprouvée.  D’Estrades  avait  commencé  à servir  en 
Hollande  sous  .Maurice  de  Nassau.  11  s’était  distingué  dans 
plusieurs  semblables  rencontres.  L'n  jour,  à ce  que  ra- 
conte Tallemant’,  se  ballant  contre  un  matamore  qui 
SC  mit  sur  le  bord  d’un  petit  fossé  et  dit  à d'EsIrades  : 
a Je  ne  passerai  pas  ce  fossé.  El  moi , dit  d’EsIrades  en 
faisant  une  raie  derrière  soi  avec  son  épée,  je  ne  pas- 
serai pas  cette  raie.  ■>  Us  se  battent  : d’Estrades  le  tue. 
En  tt’iW,  il  était  déjà  très  compté  à la  cour  et  dans  les 
affaires;  il  fut  employé  tour  à tour  et  avec  un  égal 
succès  à la  guerre  et  dans  la  diplomatie,  et  dev  int  ma- 
réchal de  France  en  KlTo’.  Le  second  du  duc  de  Guise 

I.  .Mr  H/xii'fl.t , p.  391.  — ï.  Tome  V,  p.  iSO. 

3.  Le  comte  d’E.vtrailes  était  d'Agen.  U ftit  un  des  |déni|K)tentiaircs 
de  la  paix  de  Nimégiies  en  IS78,  et  monrut  en  1683.  On  a de  lui  de.< 
h’Ilirs  et  Méiii'ii ri-s  ms  estimés,  9 vol.  in-lS,  Li  H.iy»,  17V3. 
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élait  son  écuyer,  le  marquis  de  Bridieu , ^eiitilhumiiie 
Limousin,  brave  oflicicr,  très  attaché  à la  maison  de 
Lorraine,  (jui,  en  ttUiO,  défendit  admirablement  Guise 
conire  l’arniée  csjmjçnolo  et  contre  Turenne,  et  pour 
cette  belle  défense,  où  il  y eut  vingt-quaire  joui's  do 
tranchée  ouverte,  fut  fait  lieutenant  général'. 

On  convint  que  l’affaire  aurait  lieu  à la  Place  Royale®, 

1.  Voyez  Trinmphe  tle  la  ville  de  Guise  sous  le  rèyite  de  Louis  le 
Gmnd,  ou  Histoire  héroique  du  sidge  île  Guise  en  1630,  par  le 
R.  P.  Jean  Itaptiste  do  Venluu,  minime.  Paris,  1G87.  — Histoire  de 
la  ville  de  Guise,  rtc.,  S vol.,  Vei-vins,  1851,  1.  Il,  p.  86, etc. 

4.  La  Place  Royale,  avec  ses  alentours , lilait  le  plus  beau  quartier 
d’alors.  Commeiirée  en  1604  (Les  Anliguilés  et  choses  plus  reman/uu- 
bles  de  Paris,  1608,  par  Bonfons  et  ))ar  Du  Ureuil,  p.  430)  sur  les 
ruines  du  p.ilais  des  Tonrnelles,  elle  ftit  achevée  en  1614  {Le  Théâtre 
des  Antiquités  de  Paris,  i>ar  Du  Ureuil,  iii-4*,  1613,  p.  1050).  C'est, 
comme  ou  le  sait , un  Kraiid  carré  ou  jilutôt  un  rectangle  bordé  de 
tous  cùtés  p;ir  trente-sept  pavillons  soutenus  y«r  des  piliers  formant 
une  Kalerie  qui  n'-Rne  tout  autour  de  la  place.  Au  milieu  élait  un  vaste 
préau  divisé  en  six  beaux  tapis  de  gazon;  et  au  centre  la  statue  éques- 
tre de  l.ouis  XIU.  La  statue  élait  de  liiard , et  le  cheval  de  Daniel  de 
\ ollerre.  Sur  une  des  faces  du  piéilestal  de  marbre  blanc,  on  lisait 
cette  inscription  : « Pour  la  glorieuse  et  immortelle  mémoire  du  très 
grand  et  invincible  I.ouis  le  Juste,  Xlll*  du  nom,  roi  de  France  cl  de 
Navarre,  Armand , caidinal  de  Richelieu , son  principal  ministre,  a fait 
élever  cette  statue  pour  marque  éternelle  de  son  zèle,  de  sa  fidélité  et 
de  sa  reconnaissance,  en  1630.  » Sous  Ijouis  XIV,  ce  beau  Squaiv  fut 
enlouio  d’une  grille  d’un  travail  excellent.  la'maire  disait,  en  1685, 
t.  III , p.  307  : « On  y fait  préseutcmenl  une  balustrade  de  ter  admi- 
lablemenl  travaillée,  qui  régnera  tout  autour  et  qui  renfermera  uu 
jardin  très  agréable,  d.ans  lequel  il  y aura  qnatie  grands  bassins 
d'eaux  aux  quatre  coins.  Les  [larliculiers  qui  y ont  des  hôtels  contri- 
buent pour  cette  dé)ieu8e  chacun  la  somme  de  mille  livres  : la  ville 
fournira  le  reste.  » Germain  Brice,  dans  la  l'«  édition  de  son  curieux 
-ouvrage  qui  parut  eu  1683,  comme  celui  de  Lemaire,  dit  la  même 
chose,  ajoutant  que  les  habitants  seuls  de  la  place  auront  le  droit  de 
jouir  du  jardin  que  l'on  prépare  : b Personne  n'entrei-a  que  ceux  des 
maisons  qui  en  auront  la  clef,  u Dans  la  seconde  édition  du  Brice,  de 
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IhéAlrc  accoiiUimé  tle  ces  sortes  de  combats  qu’ils 
avaient  teint  cent  fois  du  meilleur  sang.  C’est  aussi  à la 
Place  Royale  qu’habitaient  les  plus  grandes  dames,  la 
fleur  de  la  galanterie,  Marguerite  de  Roban,  M”'  de 
Guymenc,  M""'  de  Chauliics,  M”"’  de  Saint-(jéran,  M™'’  de 

1687,  la  belle  grille  n’est  juis  encore  posée  : elle  l’est  dans  l’édilion  qui 
suit,  de  1701  ; on  la  voit  dans  I.a  Caille,  en  17U,  et  dans  la  gravure 
de  Defer,  eu  1716.  Pour  le  j.irdin  et  les  quatre  bassins,  ils  ne  sont 
p;is  même  encore  ilans  le  plan  de  Turgot,  en  1710  : c’est  la  Ueslaura- 
tion  qui  « accompli  bs  desseins  de  l’ailministration  de  Louis  XIV. 

Que  d’événements  publics  et  domestiques  n’.a  pas  vus  cette  place 
pendant  tint  le  xvii'  siècle,  que  de  nobles  tournois  , que  de  fiers  duels, 
que  d’aimables  reudez-vous!  Quels  entretiens  n’a-l-elle  p:is  entendus 
dignes  de  ceux  du  Décameron  , que  Corneille  a recueillis  dans  une  de 
scs  premières  comédies,  ht  Place  lUiyale,  et  dans  plusieurs  actc.s  du 
Menleur!  Que  de  graciéjoses  créatures  ont  habité  ces  pavillons!  quels 
somptueux  ameublements,  que  de  trésors  d'un  luxe  élégant  n’y  avaient- 
elles  pas  rassemblés!  Que  d’illustres  personnages  en  tout  genre  n’ont 
IKus  monté  ces  beaux  escaliers  ! Kiclielieu  et  Coudé,  Corneille  et  Molière 
ont  cent  foisp.assé  par  là.  C'est  en  se  promenant  sons  cette  galerie  que 
Descartes  causant  avec  Pascal , lui  a suggéré  l’idée  de  ses  belles  expé- 
riences sur  la  pesanteur  de  l'air.  C’est  là  aussi  qu'uu  soir,  en  sortant 
do  chez  M**  de  Guymené,  le  mél.ancoliqne  de  Thou  reçut  de  Cinq-Mars 
l'involontaire  confidence  de  la  conspiration  qui  devait  les  mener  tous 
deux  à l’échafaud.  C'est  là  enfin  que  u.aquit  M*“  de  Sévigné  et  c’est  à 
côté  qu’elle  habitait.  En  arrivant  à la  Place  Royale  par  sa  véritable 
entrée,  la  nie  Royale,  du  côté  de  l»  rue  Saint- Antoine,  on  trouvait  à 
l'angle  de  droite,  l'hôtel  de  Rohan , occupé  longtemps  par  la  ducliesse 
douairière,  veuve  de  ce  grand  duc  de  Rohan,  l’un  des  premiers  gé- 
néraux et  le  plus  grand  écrivain  militaire  de  son  siècle,  k l’angle  de 
gauche  était  l’hôtel  de  Chaulncs,dont  Bois-Robert  a célébré  les  magni- 
fiques apjiartcmcnts,  et  qui  plus  tard  a passé  aux  Nicolal.  Aux  deux 
autres  coins  de  la  place  étaient,  à droite,  dn  côté  de  la  rue  des  Tonr- 
iielles  et  du  boulevard,  le  vaste  et  somptueux  hôtel  de  Saint-Géran,  et 
à gauche,  dn  côté  de  la  rue  Saint-Louis,  l’Iiôtel  qu’habitait  le  duc  de 
Richelieu,  iietit-ncveu  du  Cardinal.  Les  (piatre  galeries  étaient  rem-  • 
plies  liai-  des  hôtels  qui  n'étaient  pas  indignes  de  ceux-là.  11  y avait 
riiôtcl  du  maréchal  de  Lavardin,  avec  celui  de  M.  de  Nouveau,  et 
celui  de  M.  de  Villequier  qui  le  vendit  à M.  des  Hameaux,  lequel  en 
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Sahlé,  la  fomless*^  de  Maure  et  tant  d’autres,  sous 
les  yeux  desquelles  ces  légers  et  vaillants  gentils- 
homiues  se  plaisaient  îi  croiser  le  fer.  Beaucoup  d’entre 
eux  y laissèrent  la  vie.  Dans  le  premier  quart  du 
xvii'  siècle,  le  duel  clail  une  mode  î»  la  fois  utile  et  dè- 

1680,  le  revendit  aux  Ilohan-Chatiot , cl  de  là  cet  hôtel,  môme  eu  pas- 
sant i>ar  d’autres  mains,  a gardé  le  nom  d’hôtel  Chabot.  Tons  ces 
hôtels  étaient  anUint  de  ninsées  , surtout  celui  do  Richelieu , si  long- 
temps célèbre  par  sa  riche  galerie,  ainsi  que  l'iiôtel  de  .M.  de  Nou- 
veau pour  lequel  avait  travaillé  Lesneur  et  qui  sert  aujourd’hui  de 
mairie,  lirice,  dès  1685,  signale  Thôtel  du  marquis  de  üaugeau,  et 
en  1713,  à droite  en  outrant  par  la  rue  Sainl-.Vntoine,  l’hôtel  du  baron 
de  Biiîteuil , introducteur  des  atnbassadeurs , et  de  l’autre  côté  la  mai- 
son du  président  Carrcl.  Nous  savons  cerlainement  que  XI*'  de  Sablé 
logeaia  à la  Place  Royale,  ainsi  que  la  comtesse  de  Maure,  avec  M"'  de 
Vandy;  mais  la  difliculté  serait  de  découvrir  les  habitants  do  tous  les 
autres  pavillons  et  de  faire  ainsi  une  histoire  exacte  et  complète  de  la 
Place  Royale  jusqu’à  la  fin  du  ivii"  siècle.  Nous  indiquons  ce  sujet 
d'études  à quelque  élève  de  l’École  des  charti's  ou  à quelque  jeune 
artiste  ; ils  y iFouveraienl  la  matière  des  plus  fines  recherches  ainsi 
que  des  descriptious  les  plus  charmantes,  et  une  gloire  modeste  ne  leur 
manquerait  pas  aprt«  quelques  années  du  travail  le  plus  attrayant. 
Nous  uous  permettrons  de  leur  signaler,  outre  Kélibicn , t.  Il,  Sauv,al , 
t.  Il,  p.  6ïi,  le  plan  de  Uomboust  de  105i  et  les  plans  jiosléricurs , 
les  ouvrages  suivants  ; 1”  la  GuUle  de  Pni  is  , etc.  par  le  sieur  Schayes, 
1647;  î“  ôe  Livre  commode,  contauint  les  adresses  de  la  ville  <fe  Paris  ; 
jmr  Ahi-aham  Pradel,  philosophe  el  mathêmaticieu , Paris,  petit  in-8”. 
3"  VAlmaïuuh  Koijal  de  1699;  4'  la  suite  des  diverses  éditions  de 
G.  Brice,  de  1685  à 17i5;  5»  la  pièce  de  vers  de  Scarroii,  Adietuc  au 
Murais  et  à la  Plare  Itoi/ale,  édition  d'Amsterdam,  de  1754,  t.  VII, 
p.  49-35;  6'  un  manuscrit  de  la  lîibliothèi|ue  nationale,  fonds  de  Lan- 
celot , u“  7905,  où  se  trouve  un  Supplément  des  Antii/uités  de  Paris , 
mec  tout  ce  ijai  s'est  fait  et  fuissé  di:  plus  remarquable  depuis  IGIO 
jusques  à présrut , /wc  D.  H.  J.,  avocat  eu  }>arlement.  Jusi/ues  à pré- 
sent est  à peu  pri’S  16S0.  Terminons  par  cette  dernière  remarque  : il 
n’y  a qu’un  seul  hôtel  de  la  Place  Royale  qui  soit  resUi  dans  la  même 
famille  de  1614  jusqu’à  nos  jours,  à .savoir,  l’hôtel  qui  |X)ile  le  n“  45, 
et  qui,  de  père  en  fils,  est  arrivé  à sou  proprietaire  actuel , M.  le  comte 
de  L'Escalopier. 
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saslreust',  ([ui  cnlrelfimil  les  mœurs  muTrières  ilc.  la 
noblesse,  mais  ()tii  la  muissoimait  presque  à l'égal  île 
la  guerre , et  pour  les  causes  les  plus  frivoles.  Tirer 
l’épée  pour  nue  bagatelle  était  dcveim  raccompagne- 
ineiit  obligé  des  belles  manières  ; et  comme  la  galaulerie 
avait  ses  élégants,  le  duel  avait  ses  laKinés.  Kii  (piel- 
ques  années,  neuf  cents  geiitilsbommes  périrent  dans 
des  coinbals  parliculiers Pour  arrèler  ce  (léau,  Hicbe- 
lieu  fil  rendre  au  Roi  l’édit  terrible  qui  punissait  la 
mort  par  la  mort  el  envoyait  les  i)rovocaleurs  de  la 
Place  Uojalc  à la  |)lace  de  (ù  ève.  Richelieu  fui  inflexible, 
el  l’exemple  de  Moufinorency  Roufeville,  décapité  avec 
son  second,  le  comlc  Descliapelles,  pour  avoir  pvovo- 
qué  Reuvron  cl  s’ètre  butin  avec  lui  à la  Place  Royale 
en  plein  midi,  inquima  une  terreur  salutaire  el  rendit 
assez  rares  les  infraclions  à l’édit.  Colignj  brava  loul  = ; il 

è 

J.  Masave  de  Sablé,  .•(/./«■(«/(>(■,  p.  4ii. 

S.  Tanilis  ijuc  les  lias  iniputiuit  à M"*  Je  l.<ingiieviUe,  un  dùpil  de 
la  nidduialioii  liii.u  certaine  de  sa  conduite,  d'avoir  iiou-ssé  Maurice  du 
Coligiiyà  provoi|uer  le  duc  du  Cuise,  d’autres  veulent  que  le  malheu- 
reux Maurice  :ùt  cédé  aux  suçgustions  de  sus  uiiuemis  qui  l’auraient 
comme  force  do  se  Inallre  en  l’accusant  d’aliaudouuer  1a  cause  d’une 
femme  compromise  ivar  ses  umprcssemeula.  Du  moins  trouvons-nous 
dans  un  manuscrit  précédetnmeiil  cité,  le  t.  ti30-ti31  du  fonils  Diipuy, 
la  lettre  suivante  adressée  à Cidigiiy.  Elle  u’a  ui  vêiité  ni  vraisem* 
Mance.  Coligiiy  no  quittait  pas  l'armée  au  milieu  d’iuie  cam|vagne,  il 
était  à Paris,  comme  le  duc  il'Eiigliieu,  paice  que  la  camtnguo  était 
finie  et  qu’au  était  au  milieu  de  l'hiver.  Eu  prince  de  .Marcillac,  loin 
d’animer  les  esprits,  avait  tout  fait  pour  les  adoucir,  el  il  était  uu  des 
amis  parliculiers  de  Coliguy.  Mais  il  serait  pies<iue  ridiciile  de  prendre 
au  sérieux  cette  lettie,  et  nous  la  doiiuous  seulement  comuic  uue  in- 
veutiou  de  messieurs  les  Importants,  et  comme  un  trait  de  ce  même 
esprit  de  raillerie  qui  uu  peu  après  produisit  la  chanson  ; fc'yvuveiivu 
timux  yeux,  ,1f“'  île  Lunguevi/te,  etc. 

M Munnkur,  on  cruU  que  vua»  n'ùu.*»  vcuu  on  ccU«  vlilc  quo  |Hiur  tomulgucr 
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fit  appeler  Guise,  et,  au  jour  marqué,  les  deux  nuliles 
adversaires,  assistés  de  leurs  seconds,  d’EsUades  et 
Bridieu,  se  rcnconlrèrcnl  à la  Place  Hoyale. 

Nous  pouvons  donner  les  moindres  détails  du  com- 
bat, gr^cc  aux  méinoiics  contemporains,  grAcc  surtout 
aux  divers  manuscrits  dont  nous  avons  déji'i  fait  usage. 

Le  12  dccendirc  1643',  d'Estrades  alla  le  malin  ap- 
peler le  duc  de  Guise  de  la  part  de  Coligny.  Le  ren- 
dez-vous fut  pris  pour  le  jour  même,  à la  Place  Hojalc, 
à trois  heures  Les  deux  adversaires  ne  firent  rien  pa- 
raître de  toute  la  matinée,  et  à trois  heures  ils  étaient 
au  rendez-vous.  On  prête"  au  duc  de  Guise  un  mot  <pii 
répand  sur  celte  scène  une  grandeur  inallemlue,  fait 
comparaître  à la  Place  Hoyale  cl  met  aux  prises  une 
dernière  fois  les  deux  plus  illustres  comhallants  des 
guerres  de  la  Ligue  dans  la  personne  de  leurs  descen- 
dants. En  mettant  l’épée  à la  main.  Guise  dit  à Coligny  : 
« Nous  allons  décider  les  anciennes  querelles  de  nos 
deux  maisons,  et  on  verra  quelle  différence  il  faut  met- 

votre  valeur  en  tel  rencontre.  Vous  ftes  caom>  qu'une  princeoac  CKt  tnuiliéo  dans 
le  |>lus  sensible  malheur  qui  ponvott  arriver  à une  prince84»c  de  sa  condition,  et 
qu’elle  demeure  par  votre  hnpriidoncc  exposde  k toute  la  rigueur  d'un  mari  ou- 
tragé. Que  votre  épée  venge  donc  et  répare  par  votre  sang  ou  par  celui  de  ses  ca- 
tomniateuTs  l'affront  qu'elle  a reçu.  Vous  £tet  en  caUiuo  do  6n  et  d’artificieux  et 
vous  êtes  tenu  pour  mauvais  soldat;  c’est  Ui  la  pierre  de  touche  qui  fera  voir  ce 
que  vous  êtes  et  qui  peut  détromper  un  chacun  de  la  mituvaise  opinion  qu’on  a do 
rons.  Üo  sortes  pas  d'une  méchante  affaire  par  un  innovais  procédé.  11  faut  s’a- 
dres^r  au  plus  beau  de  la  bande.  Mareilluc,  Barrière  et  Houville,  et  quelques 
autres  plus  hauts  et  plus  huppés,  attendent  de  voir  l’événemcnf  de  ce  renconlre. 
La  Conr  ne  sauroit  croire  que  vous  ayez  iiultté  l'armée  au  milieu  de  la  compagne 
que  pour  une  particulière  et  trlts  im}H>rtanto  occasion.  Adieu.  Cette  lettre  ne  veut 
pat  être  secrète,  puisqu'il  y en  a )»lus  de  vingt  copies  qui  courent  )vurtotit.  i» 

1.  C’est  il’Onnesson  qui  doonc  cotte  date.  Gaudin  (Archives  des 
affaires  étraDgeres,  Fh.«ncc.  I.  CV  ) dit  qae  ce  fut  un  samedi, 
i.  D'Ormessou,  le  manusent  sur  la  Kégcnce,  et  Gaudin. 
t.  La  Rochefoucauld. 
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ire  entre  le  siing  de  Guise  et  celui  de  Colictij.  » Coligny 
porta  à son  adversaire  une  longue  estocade  ; mais,  faible 
conunc  il  était,  le,  pied  de  demère  lui  manqua,  et  il 
tomba  sur  le  genou.  Guise  alors  passa  sur  lui  et  mit  le 
pied  sur  son  épée'.  11  aurait  dit  à Coligny « Je  ne 
veux  pas  vous  tuer,  mais  vous  traiter  comme  vous  mé- 
ritez, pour  vous  être  adressé  à un  prince  de  ma  nais- 
sance , sans  vous  en  avoir  donné  sujet  » ; et  il  le  frap(>a 
du  ])lat  de  son  épée*.  Coligny,  indigné,  ramasse  ses 
forces,  SC  rejette  en  arrière,  dégage  son  épée  et  recom- 
mence la  lutte*.  Dans  ce  second  acte  de  l’aflairc,  Guise 
fut  blessé  légèrement  à l'épaule  ’ et  Coligny  à la  main. 
Enfin  Guise,  passant  de  nouveau  sur  Coligny,  se  sai- 
sit de  son  épée,  dont  il  eut  la  main  un  peu  coupée, 
et  en  la  lui  enlevant  lui  porta  un  grand  coup  dans  le 
bras  qui  le  mil  bors  de  combat.  Pendant  ce  temps, 
d'Eslratles  et  Bridieu  s’élaient  blessés  grièvement*. 

Tille  fut  Tissuc  de  ce  duel,  le  dernier  des  duels  célè- 
bres de  la  Place  lloyale^.  11  lit  très  peu  d’bonneur  à 
Coligny*,  et  presipie  tout  le  monde  prit  parti  pour  le 

I.  DOrmessoii.  — i.  D’Ormessou  clCaudiii. 

3.  IVOmu'SSou,  le  manuscrit  sur  la  Régence,  Gaudiu  et  la  Rochefou- 
cauld. — t.  D'Ormesson. 

5.  D'Ormesson.  Le  manuscrit  sur  la  Régence  et  Gaudin  disent  au 
côté. 

6.  D'Ormesson,  le  manuscrit  sur  la  Régence,  Gaudiu,  La  Rochefou- 
cauld, M"'«  de  .Motte.ville. 

7.  Il  y eut  encore  lediiel  du  comte  d'.Auliijoux  eu  1654. 

8.  Gaudin,  t.  GVII,  i janvier  1644  : On  a trouvé  un  Idllet  attaché 
au  cheval  de  broure  de  la  Place  Royale,  coatenaiit  ces  mots  : « Hrn- 
ricuSf  (lux  Guyjiius^  auiiro  ntolimine  nd  dufiUutn  voentus  ac 

in  nrcuam  reijiatn  durtwif  Cfdina:um  , mdiyuum  retigionis  nec 
«011  fami/io!  Ouysiiiiux  hristmi  de/tellaml,i»flixit,  acinermemrelù/uil ^ 
ttntto  Ihjmini  utilU-simn  scjxeitteifimijf  etc.,  etc.  v 
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(lue  cIp  r.uisc.  Li  Reiiip  l('•moigna  ' iiii  très  vif  mécon- 
Icntcmcnt  de  la  violation  de  l’cdit.  Monsieur,  poussé 
par  sa  femme  et  par  les  Lorrains,  sc  plaignit  haufe- 
menl’.  M.  le  Prince  et  M”'  la  Princesse  furent  bien 
obligés  de  se  déclarer  contre  Coligny  doublement  cou- 
pable et  parce  qu’il  était  le  provocaleur  et  parce  qu’il 
avait  été  malbcureux.  Lîi  preuve  que  Coligny  élait  d’in- 
telligence avec  le  duc  d’Engliien , c’est  que  celui-ci  ne 
l’abandonna  pas,  qu’il  le  reçut  blessé  dans  sa  maison 
de  Paris,  puis  à Saint-Maur,  et  qu’il  ne  cessa  de  l’en- 
tourer de  sa  protection  cl  de  scs  soins’,  en  dépit  de 


1.  Gauîlin,  t.  CV,  lettre  liu  19  décembre  1043  : « la  Royne  est  fort 
irritée.  Le  lendemain  malin  elle  manda  à M.  le  Prince  qu'il  fit  sortir 
Coligny  de  sa  maison,  autrement  qn'elle  l’enverrnit  prendre.  .Son 
Altesse  tont  aussitôt  alla  K l'hôtel  do  Saint-Ilenys  où  est  logé  le  duc 
d'Angnyen,  pour  faire  déloger  Coligny,  et  (U  nne  rude  réprimande  aux 
jÆtits  maîtres.  Depuis  il  s’est  retiré  à Saint-Manr.  » On  appelait  pr'tits 
maîtres  la  troupe  do  jeunes  gentilshommes  qni  entouraient  le  duc 
d’F.nghieu  et  partageaient  ses  dangers  et  ses  périls.  Voyez  Madamr  de 
Saiik,  chap.  I",  p. 44. 

î.  Gaudin,  ibiil.  : « Cette  action  a aussi  fort  fiché  .Monsieor  (|ui  a 
porté  l’affaire  très  liant  en  faveur  du  duc  de  Guise,  et  a dit  au  duc 
d’Angnyen  qu’il  troiivoit  bien  mauvais  le  procédé  de  Coligny  qui  n’a 
pas  craint  de  violer  les  édits  du  Roy,  pour  appeler  un  prince  qui  ne  l a 
point  offensé  et  qui  est  son  heau-frère.  » 

3.  D’Ormesson  : « Le  mardi  29  décembre,  vint  me  voir  le  inarqnis 
de  Pardaillan  et  me  dit  que  M.  de  Coligny  étoil  à 8aint-Maur  et  avoit 
pensé  mourir  de  la  gangrène  qui  s’étoit  mise  à son  bras.  » — Le  mer- 
credi 30  décembre,  M.  de  Coligny  étoit  hors  d’esjiérance,  sa  playe  ne 
faisoit  ni  chair  ni  pns , à cause  de  sa  mauvaise  condition  naturelle. 
M.  le  duc  d'Enghien  y étoit  allé  pour  le  résoudre  à avoir  le  bras  coupé.  » 
Gandin,  t.  CVll,  î janvier  1644  : «M.  le  duc  de  Guise  est  à Mciuinn, 
on  il  demeure  entièrement  soumis  aux  intentions  de  la  Reine.  Pour 
M.  de  Coligny,  il  est  encore  à Saint-Maur  où  on  Ini  a pensé  couper  le 
bras.  » — Ibid.,  30  janvier  1644  : On  a dit  ici  que  M.  de  Coligny  est 
encore  dans  le  ch.ôtean  de  Dijon  (une  des  places  de  la  maison  de 
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M.  1(“  Priiico.  Quand  l’afl’îiiie  lui  (hMéréc  au  l’arlcmenl, 
confomii'inenl  à l’édit  de  Uirlielieu,  el  que  les  deux  ad- 
versaires furent  appelés  à comparaiire,  le  duc  de  Guise 
annonça  rinlenlion  de  se  rendre  au  palais  avec  un  cor- 
tège de  princes  et  de  giands  signeurs;  de  son  côté  le 
duc  d’Enghien  menaça  d’y  accomjiagner  aussi  son  ami. 
Mais  les  poursuites  commencées  s’amMcrent  ' devant 
l'élat  déplorable  où  l'on  sut  (m’était  tombé  Coligny. 
L’infortuné  languit  (pielqnes  mois,  et  mourut  ù la  fin 

CoDilé),  où  on  lui  a fait  une  cruelle  incision  à la  main.  Mais  pour 
moi  je  crois  qu’il  est  encore  à Ablou  {cnlie  Sainl-Maui  et  Corbeil).  n 
1 . l.e  manuscrit  sur  la  Itecencc  dit  que  le  duc  de  Guise  et  Coligny 
comparurent  devant  le  Parlement  et  se  jusiitièreut,  le  duc  de  Guise 
avec  le  plus  grand  succès,  Coligny  de  très  mauvaise  grâce.  P’Ormejs- 
son  : Il  Le  lundi  14  dêmnbie,  je  fus  citez  M.  Gilbert,  cousi'iller.  11  me 
dit  que  le  Parleiiiciil,  le.i  cbamhres  as.-^emblivs,  avoit  douué  commis- 
sion au  pifcureiir  général  pour  inrormer  du  duel,  et  avoit  permis  d’ob- 
teuir  monib'ire  ( ordomiance  que  l'autorità  ecclésiastique  faisoit  lire 
au  firftne.  i«iur  inviter  tou.s  reux  qui  avoieut  couuaissaiice  d'un  crime 
à le  dénoncer).  » — Gaudin,  l.  CV,  19  décembre,  tG43  : «.Messieurs 
du  P.iilemeiit  s'assemblèrent  lundi  à la  icquisitiou  du  procureur  gé- 
néral pour  en  informer  (de  ce  duel);  maispeisonne  ne  veut  déposer.  » 
— T.  CVlll,  ir>  décembre  : « Il  a été  sursis  aux  conclusions  de  M.  le 
pronireur  général  coutre  les  duellistes,  qui  dévoient  se  donner  mardi 
passe,  quoiqu'il  ne  se  tnmve  point  de  personnes  quiveit!llçntdéi*oser; 
et  il  y a apparence  iiu'on  n’aiiprofoudira  pas  davantage  coûte  affaire, 
el  que  MM.  de  Coligny  et  d'Eslrades  en  seront  quittes  pjur  un  éloi- 
gnement en  llolbuide.  Il.s  sont  pourtant  encoie  à Saint-.Maur,  et  M.  de 
Guise  à Meiidon.  M.  d’.Aiigoulème  a refusé  la  retraite  du  sieur  de  Co- 
ligiiy  dans  sa  maison  de  Gro.slwis  à la  rccommaudalioii  de  M.  le 
Prince  et  de  M.  de  Cliàtillon.  » — T.  CVII,  13  février  1U44  : « M.  de 
Guise  revient  dés  samedi  à Paris.  Les  couclusions  de  Messieurs  les 
gens  du  Itoi  lui  sont  favorables,  ne  portant  qu'ajournement  personnel, 
mais  décret  de  prise  de  corps  contre  M.  de  Coligny,  quoique  M.  le 
Prirw  ail  pu  remontrer  qui  vouloit  les  faire  égaux.  Aujourd'hui  M.  de 
Guise  va  se  purger  en  Parlement.  » — Ibid.,  so  février  : « L’atf.üie  du 
duc  de  Guise  ii'a  point  encore  été  jugée  au  Parlement  qui  trouve  plus  à 
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de  mai  KUi  ' des  suites  de  ses  blessnrus,  et  de  désespoir 
d’avoir  si  mal  soutenu  la  cause  de  sa  propre  maison  et 
celle  de  M“"’  de  Louftiieville. 

Celle  affaire,  avec  ses  dramati(|ues  circonstances  et 
son  dénoùineni  Irafriipie,  eut  nu  immense  et  doulou- 
reux relenlissemeni  dans  Paris  et  dans  la  Fmnce  en- 
tière. Klle  ranima  nn  moment  les  divisions  des  partis, 
et  suspendit  les  divertissements  et  les  fêles  de  riiiver 


propos  (lo  rotiror  Irs  rondiisions  dos  frms  du  Roi,  et  de  Itisscr  l’af- 
faire  en  l’état  on  elle  est,  sans  l’approfondir,  que  do  donner  un  arrêt 
de  jnstilication  touchant  nue  action  qui  pas^o  pour  nn  dui'l  manifeste. 
l.e  dit  seiçneur  n'a  point  encoie  saine  la  Reine,  mais  paroit  dans  les 
assemldéos- emnme  le  brave  de  la  cour.  l.’luMel  de  linise  ne  vide  pas 
do  conlons  bleus  et  antres  persunncs  de  condition.  » Viiil.,  r>  mars  : 

« M.  de  (tiiise  revint  hier  au  l’arleuieut,  et  même  Al.  de  Cull)^ny,  et 
les  seconds,  ((ni  furent  remis  .A  ce  jourd’lmi,  à cause  de  rabsenee  de 
deux  pr(isidenls.  » — Ihiil.,  1â  mars  : « l,e  dit  seienenr  l'Cnsoit  bien 
aller  accoinpaitné  de  Rrand  nombre  de  dues  et  (laiis  et  de  niarécbanx  de 
Kraiice  samedi  au  Parlement;  mais  .M.  le  duc  d'Augnycii  voulut  aussi 
.aceom|ia(.'iier  M.  de  Odifrny.  11  y eut  ihifense  à l’un  et  l'antre  d’y 
comparoitie  qn’avec  den.x  d.  leurs  amis  fienr  de  jalousie  ; ce  qu’ils 
lirent,  et  il  fut  ordonné  que  plus  nmplemeut  il  serait  informé  (ce  qui 
étoit  une  remise  imiélinie).  M.  de  (luise  an.ssiUH  alla  saluer  la 
Reiue  qui  lui  lit  une  douce  réprimande  et  le  reçut  parfaitement 
bien.  » 

1.  La  Rncliefoncanld  dit  avec  raison  que  Coligny  nuiurut  ((iiatre  ou 
ciin|  tnois  a(irés  sou  duel.  Nous  lisons  en  eflet  dans  la  correspondance 
de  Gaudin,  t GVII,  41  mai  1644  : n On  tient  que  .\l.  de  Colii-’ny  a expiré 
ce  matin.  » Kl  dans  In  Gntnlli-  de  Henaudot  pour  l’an  ICU.  p.  77!)  : 
« De  Paris,  48  may.  Celle  sem.aine  sont  ici  motla  La  dame  de  Bouillon 
La  Marck,  S(BUT  du  défunt  comn'taido  de  Luyues,  et  le  comte  do 
Colipny,  lils  aîné  du  maréchal  de  Chastillon,  seigneur  de  grande  esiié- 
rance.  » Aussi  Gaudin,  d.xns  une  lettre  du  » juin  aunonce-l-il  que 
d'Audelol,  qui  était  en  Hollande,  a pris  le  nom  de  comte  deOjligny.  — 
la-s  lettres  d’abi  litiondu  duc  de  Guise  sont  du  mois  d'août  1644.  et  elles 
furent  entérinées  au  mois  de  septembre.  Jusque-là  il  n’avait  eu  que 
la  pt'rmission  de  venir  présenter  scs  hommages  à la  Récente. 
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(1d  1644';  die  n’occiipii  pas  seuleineni  les  familles  in- 
léressées  cl  la  cour,  elle  frappa  vivcmenl  loiile  la  haiile 
société , et  (leiiieura  quelque  temps  rentrelien  des  sa- 
lons. On  pen.se  lûeii  qu’en  se  répandant  elle  se  grossit 
de  proche  en  proche  d'incidents  imaginaires.  D’abord 
on  supposa  que  M””'  de  Longueville  ainiail  Coligny.  Il  le 
fallait  pour  le  plus  grand  inlérél  du  récit.  De  là  celle 
aulrc  invention,  qu’elle-mémc  avait  armé  le  bras  de 
Coligny,  cl  que  d’Eslrades,  chargé  d’appeler  le  duc  de 
Cuise,  ayant  dit  à Coligny  (pie  le  duc  pourrait  bien  dés- 
avouer les  propos  injurieux  qu’on  lui  prêtait  et  qu’ainsi 
l’honneur  serait  salislait,  Coligny  lui  aurait  répondu  : 
« Il  n’est  pas  question  de  cela;  je  me  suis  engagé  à 
M""'  de  Longueville  de  me  halire  contre  lui  à la  Place 
Royale,  je  n’y  puis  man<|uer“.  » On  ne  pouvait  s’arrêter 
en  si  beau  chemin,  et  M"’"  de  l^jiigueville  n’aurait  pas 
été  la  sœur  du  vaiu((ueur  de  Rocroy,  une  héroïne  digne 
<le  soutenir  la  comparaison  avec  celles  d'Espagne,  qui 
voyaient  mourir  leurs  amants  à leurs  pieds  dans  les 
tournois,  si  elle  n’eùt  assisté  au  combat  de  (iuise  et  de 
Coligny.  On  assura  donc  que  le  12  décembre  elle  élail 
dans  un  hôtel  de  la  Place  Royale,  chez  la  duclu-sse  do 
Rohan,  et  que  là,  cachée  à une  fenêtre,  derrière  un  ri- 
deau, elle  avait  vu  la  funcsie  rencontre. 

Alors,  comme  aujourd’hui,  c'élait  la  poésie,  c’est- 
à-dire  la  chanson,  qui  mettait  le  sceau  à la  popularité 
d’un  événement.  Quand  l'événement  était  malheureux, 
la  chanson  était  une  complainte  burlesquement  pathé- 
li<|ue  et  loujours  un  peu  railleuse.  Telle  est  celle-ci,  qui 

1.  M.vdenioisfIIe,  t.  p.  74. 

î.  M‘*  dp  Mn;ii>ville,t.  I",  p.  «01. 
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courut  toutes  les  ruelles,  et  fut  réellement  chantée,  car 
nous  la  trouvons  dans  le  Ikcueil  drs  clwnsons  notées  de 
l’Arsenal  ' : 

Essuyez  vos  beaux  yeux, 

Madame  de  Longueville; 

Essuyez  vos  beaux  yeux, 

Coligny  se  porte  mieux. 

S’il  a demande'  la  vie. 

Ne  l’en  blâmez  nullement  ; 

Car  c’est  pour  être  votre  amant 
Qu'il  veut  vivre  éternellement. 

Après  la  chanson  le  roman  ; M™'  de  Loiifïtieville  eut 
aussi  le  sien.  Un  bel  esprit  du  temps,  dont  le  nom  nous 
est  inconnu,  composa  en  cette  occasion  une  nouvelle, 
où,  sous  des  noms  supposés,  et  mêlant  le  faux  ati  vrai, 
il  raconle  la  touchante  aventure  qui  occupait  alors  tout 
Paris.  Notis  avons  découvert  celle  nouvelle  inédite  du 
milieu  du  xyii'  siècle  îi  la  Bihliolhéquc  de  l’Arsenal  et  à 
la  Bibliothèque  nationale’.  Elle  a pour  titre  : Histoire 
(l’Aijésilan  et  d'Isménie,  c’est-à-dire  histoire  de  Coligny 
et  de  M""*  de  Longueville.  Elle  a l’avantage  d’ôire  fort 
courte.  Nous  n’osons  pourtant  la  donner  tout  entière, 
et  nous  nous  bornerons  à faire  connaître  rapidement 
ce  petit  monument  de  la  célchrité  naissante  de  .M"*'  de 
I.A)ngueville. 

1 . Elle  esl  anssi  dans  M“'  of  MorrEvai.r.,  ihid. 

î.  Bibliotliêi|ue  de  l’.Arsenal,  petit  in-i",  coté  snr  le  dos  : Fr.  Juris- 
/iiiiilrnrt,  19  (B).  « Il  Contient  : 1”  Avis  duuné  au  Roy  pour  la  réforme 
dos  abbayes  et  prieurés  en  commande;  î”  Fable  du  Lion  et  du  Renard; 
a»  Histoire  de  M.  de  Coligny  et  de  de  Longueville.  — Bibluitlièque 
ualionale , fonds  Clerambault , Mélanges,  vol.  461 , in-lî,  comprenant 
une  foule  de  chansons,  les  lettres  de  M"“  de  Courcellcs,  de  prétendues 
lettres  de  diverses  darnes  .V  Fouquet,  et  att  milieu  l'histoire  d’Agésilan 
et  d’Isménie.  En  comparant  les  deux  manuscrits,  tiens  ti'y  avons  ren- 
contré qtte  de  petites  variantes  de  style  parfaitement  indiflérentes. 

17 
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Bien  entendu,  Ismenie  aime  le  plus  leudrement  du 
inonde  Agésilun,  et  elle  l'aimait  a\uul  d'avoir  été  ma- 
riée à Amilcar,  le  duc  de  Longlle^ille,  par  l'ordre  de  son 
père  et  de  sa  mère,  Aiilénor  et  Simiane,  M.  le  Prince 
et  M™'  la  Princesse.  Isméiiic  a pour  ennemie  Ko.vane, 
M"’*'  tle  Moutltazon,  jalouse  de  s;i  beauté;  et  ici  viennent 
deux  portraits  d'Isménie  el  de  lioxaue,  (jui  sont  d'une 
exactitude  tout  à fait  historique  : a Roxane  était  pi(juce 
des  louanges  qu’on  doniioit  à Isménie  de  sa  beauté,  qui 
véritablement  ét(>it  des  plus  grandes.  Ses  cheveux  d’un 
blond  cendré,  ses  yeux  bleus,  la  blancheur  de  sou  teint 
et  sa  taille  étoient  incomparables;  son  esprit  doux,  in- 
sinuant, parlant  agréablement  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets, lui  donnoil  l’approbation  de  tout  le  monde.  Roxane, 
qui  a une  beauté  et  une  humeur  dilTérente,  n’avoit  pas 
des  approbateurs  sur  sa  grâce  en  si  gnuid  nombre  qu’Is- 
ménie,  bien  que  sur  la  beauté  les  esiuits  fussent  par- 
tagés. Ses  cheveux  étoient  bruns  sur  un  teint  blanc  el 
uni;  ses  veux  noirs  et  bien  fendus,  d’où  il  sortoit  un 
feu  à pénétrer  Jusque  dans  les  cœurs  les  jdus  insensi- 
bles; sa  mine  haute  el  lière  la  faisoit  plutôt  craindre 
qu’aimer;  son  esprit  étoil  cruel,  jilein  de  violence.  11 
ne  falloil  point  se  partager  avec  elle.  » 

Voici  une  conversation  des  deux  amauls  moins  longue 
que  celles  de  iAslric  cl  du  Criiiul  Cijrus,  mais  qui  a leur 
agréable  fadeur,  leur  sentimentale  mélancolie  : « Pen- 
sive à son  malheur,  Isménie  se  promenoil  le  long  d’un 
ruisseau  qui  arrose  le  bois  de  Mirabelle  {Chautilly).  Elle 
vit  tout  d’un  coup  sortir  un  homme  de  l’épaisseur  du 
bois,  el  pâle  et  défait  se  jeter  â scs  genoux.  Elle  connut 
d’abord  que  c’éloit  Agésilan  qui  lui  dit  ; Quoi!  ma  prin- 
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cesse,  ift’abandonncrcz-vous  après  tant  de  promesses  de 
voire  fermeté?  En  refusant  le  jwrli  qu’on  vous  offre,  ne 
ferez-vous  pas  connoitre  à tout  le  monde  que  ma  prin- 
cesse a autant  de  lidélitéque  de  beauté,  et  que  sa  parole 
est  inébranlable  quand  elle  l’a  donnée?  S’il  vous  reste 
encore  quelque  souvenir  du  malheureux  Agésilan  et  des 
tendresses  que  vous  aviez  pour  lui,  donnez-lui  un  mois 
avant  que  d’accomplir  ce  mariage.  Le  terme  est  court 
pour  une  si  grande  disgrâce  qui  me  coûtera  la  vie,  ~ 
Agésilaii,  dit  Isménie,  Dieu  sait,  si  mes  sentiments 
éloieut  suivis,  si  je  serais  jamais  à d’autre  qu’à  vous! 
J’ai  fait  pour  cela  plus  que  le  devoir  ne  m’obligeoit  ; j’ai 
résisté  longtemps  aux  ordres  d’Anlénor  et  de  Simiane. 
J’ai  passé  des  jours  et  des  nuits  en  pleurs  de  la  perte  que 
je  faisais  de  mon  cher  Agésilan.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  lui  est  de  lui  conserver  toujours  mon  estime  et 
mon  amitié.  Elle  l’embrassa  pour  la  dernière  fois,  et  se 
relira  dans  le  cbàleau  sans  attendre  sa  réponse.  » 
Agésilan  déscspéié  va  rejoindre  l’armée  commandée 
par  le  frère  d’Isménie,  Marcomii-,  le  duc  d’Enghicn,  et 
nous  assistons  à un  récit  de  la  bataille  de  Itocroy  en 
général  assez  exact , à deux  défauts  près.  L’auteur  n’a 
pas  l’air  d’avoir  connu  la  luanu'uvre  hardie  et  savante 
qui  décida  la  victoire,  et  que  nous  avons  essayé  de  dé- 
crire. On  SC  doute  bien  aussi  qu’il  donne  à Coligny  dans 
celle  grande  journée  un  rôle  qu’il  n’a  pas  eu.  Dans  la 
nouvelle,  Agésilan  prend  la  jtlace  de  Gassion  et  com- 
mande l'aile  droite;  le  maréchal  de  L’Hôpital,  qui  com- 
mandait la  gauche,  est  remplacé  par  Gassion,  qui  est 
mis  sous  le  nom  d'Hilla  ou  Hillarius,  r vieux  mesire  de 
camp,  à présent  maréchal,  soldat  de  fortune,  mais  qui 
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avoil  passé  par  loulrs  les  cliaigcs,  ayant  Ix'aiftoup  do 
cœur  et  de  fermeté.  » Marcoiiiir  avait  confié  l'aile  droite 
A Agésilan  « comme  étant  assuré  de  sa  fidélité  et  de 
son  grand  cœur.  » Agésilan  cherclie  la  mort,  et,  selon 
les  règles  du  roman,  il  ne  trouve, que  la  gloire,  il  est 
vrai,  avec  beaucoup  de  blessures  qui  expliqueront  plus 
lard  sa  langueur  et  sa  faiblesse.  Entre  autres  exploits, 
il  a une  rencontre  parliculière  avec  Alaric,  roi  des 
Golhs.  Marcomir,  de  son  côté,  fait  des  actions  extraor- 
dinaires et  lue  de  sa  main  le  chef  de  l’armée  ennemie. 
Comme  Agésilan-Coligny  a pris  la  place  de  Gassion, 
ainsi  d’Estrades,  ami  de  Coligny,  est  substitué,  sous  le 
nom  de  Théodate,  au  brave  Sirol,  qui  commandait  la 
réserve  cl  contribua  tant  au  succès  de  la  bataille. 

La  nouvelle  peint  fidèlement  la  conduite  d’Enghien- 
Marcomir  après  la  victoire.  « Après  avoir  rendu  grâces 
à Dieu  d’une  si  grande  victoire,  Marcomir  retourna 
dans  son  camp.  Il  fut  légèrement  blessé,  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  fit  dans  cette  .action  tout  ce  qu’un 
bon  général  et  un  grand  capitaine  peut  faire  ; il  eut 
grand  soin  des  blessés  et  il  les  visitoil  tous  les  jours.  » 
Il  ne  pouvait  manquer  de  prendre  un  soin  particulier 
d’Agésilan,  son  parent,  et  de  Tliéodate;  il  les  l'amena 
avec  lui  à Lulélic,  où  ils  reçurent  toutes  les  louanges 
que  leurs  belles  actions  méritaient. 

Dans  la  nouvelle,  comme  dans  quelques  mémoires, 
c’est  Koxane,  M"''  de  Montbazon,  (jui  invente  et  contre- 
fait les  deux  fameuses  lettres  pour  déshonorer  et  perdre 
Isménie,  Elle  exige  de  son  amant  t’inrizel,  le  duc  de 
Guise,  qu’il  soutienne  que  ces  lettres  sont  véritables;  et, 
ne  iK)uvant  obtenir  de  sa  loyauté  une  pareille  indignité. 
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elle  lui  demande  au  moins  de  s’en  exprimer  avec  doute. 
Florizel  a la  faiblesse  d’y  consentir;  ses  paroles  sont 
promptement  exagérées  et  envenimées,  et  de  toutes 
parts  le  bruit  s'accrédite  que  Florizel  défend  très  haut 
la  Térilé  de  ces  lettres  et  se  déclare  prêt  à la  soutenir  .’i 
Agésilan  liii-mémc,  « en  quelle  manière  il  le  voudroit.  » 
Indignation  de  la  reine  Anialasonte,  Anne  d’Autriche, 
contre  Isménic  qu’elle  croit  coupable;  grande  colère 
d’Anténor  et  de  Simiane,  M.  le  Prince  et  M”*  la  Prin- 
cesse, contre  leur  fille,  et  désespoir  de  celle-ci,  car  les 
deux  lettres  imaginées  par  Hoxane  sont  bien  autrement 
fortes  que  celles  que  M™'  de  Fouquerolles  avait  écrites 
îi  Maulevrier,  et  qui  furent  attribuées  à M”'  de  Longue- 
ville. Première  lettre  : « Je  ne  puis  vous  souffrir  plus 
longtemps  dans  la  tristesse  où  vous  ôtes.  Votre  con- 
stance m’a  entièrement  gagnée.  Trouvez-vous  ce  soir 
d.ms  l’allée  des  Sycomores,  proche  des  bains  de  Diane. 
Je  vous  dirai  ce  que  je  veux  faire  pour  vous.  » Autre 
lettre  ; « Je  crois  que  vous  ôtes  content  de  moi,  cher 
Agélisan;  mais  si  la  promenade  des  Sycomores  vous  a 
plu,  celle  où  je  vous  ordonne  de  venir  ne  vous  plaira 
pas  moins.  Venez  seul,  à dix  heures  du  soir,  par  la 
porte  du  jardin;  vous  trouverez  Lydie,  qui  vous  con- 
duira où  je  serai.  Adieu.  » 

Ces  deux  rendez-vous  sont  assez  bien  imaginés  pour 
expliquer  l’irritation  d’Isinénie,  et  comment  elle  pousse 
elle-inôme  Agésilan  à la  venger,  et  lui  ménage  un  se- 
cond habile  dans  Théodafe.  Le  duel  avait  été  résolu 
« dans  un  conseil  chez  Isménie,  où  Marcomir  et  Agési- 
lan étoient.  » Les  préparatifs  de  la  rencontre  et  les 
détails  sont  moins  saisissants  et  moins  romanesques 


Digitized  by  Google 


îfil  LA  JEUNESSE  DE  M*'  DE  LONGUEVILLE. 


dans  le  roman  que  dans  l’Iiistoirc.  La  scène  y est  fidèle- 
ment racontée,  mais  fort  abrégée  en  ce  qui  regarde 
les  deux  principaux  adversaires;  rintervention  du  duc 
d’Enghien  est  plus  marquée. 

O La  partie  fut  liée  îi  deux  lieures  de  l’après-midi,  à 
la  place  des  Nymphes  (Place  Royale).  Florizel  y vien- 
droil  avec  un  second,  un  page  et  un  laquais  ; Agésilan 
et  Théodatc  en  feroient  de  niéine;  les  deux  carrosses  se 
rencontreroient  devant  le  logis  de  Calistc  (la  duchesse 
de  Rohan  ),  et  les  cochers  se  hatlroicnt  à coups  de  fouet 
pour  prétexter  que  c’étoit  une  rencontre.  Les  choses 
furent  exécutées  ainsi  qu’elles  avoient  été  projetées,  et 
les  balcons  et  les  fenêtres  des  maisons  étoient  remplis 
de  dames.  Chrysante  et  Théodate  (Ri  idieu  et  d’Estrades) 
furent  les  premiers  qui  mirent  l’épée  à la  main.  Chry- 
sante est  un  gentilhomme  de  mérite,  hrave  et  un  des 
plus  forts  hommes  du  monde.  11  est  gouverneur  d’une 
place  considérahle  sur  la  frontière  des  Belges.  Théodate 
lui  donna  d’ahord  un  coup  d’épée  dans  le  corps;  il  en 
reçut  un  en  même  temps  dans  le  bras.  Chrysante,  sc 
sentant  incommodé  par  la  perte  du  sang,  voulut  sc 
servir  de  ses  forces  et  venir  aux  prises  a\ec  Théodate; 
il  l’emhrassa  avec  les  deux  hras,  et  le  pressa  avec  tant 
de  violence  que,  nonobstant  sa  grande  blessure,  il  eût 
étouffé  Théodate,  si  celui-ci  n’eût  fait  un  effort  pour  se 
tirer  de  ses  mains.  Il  fut  si  grand  qu’ils  tombèrent  tons 
deux  à terre,  sans  avantage,  et  furent  séparés  dans  cet 
instant  par  des  personnes  de  qualité  qui  arrivèrent  sur 
le  lieu.  Cependant  Florizel  et  Agésilan  étoicuit  tous  deux 
aux  mains.  Théodate  croyoit  être  assez  à temps  poul- 
ies séparer,  lorsqu’il  vit  le  pauvre  Agésilan  par  terre. 
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dc'samié.  Florizel  le  quille  pour  venir  au-devanl  de 
Théodafe,  pour  l’embrasser  et  lui  demander  son  amitié; 
il  lui  dit  : Je  suis  fikhé  du  mauvais  état  où  vous  trou- 
verez ,\gésilan.  Il  m’a  querellé  de  gaieté  de  cœur;  je 
vous  proteste  avec  vérité  que  jamais  je  ne  l’ai  olTensé. 
Tliéodale  répomlit  assez  succinctement  à ce  compli- 
ment, étant  pressé  de  se  rendre  auprès  d’Agésilan,  qu’il 
trouva  sans  connoissaiice  par  le  mécontentement  que 
ce  désavantage  lui  causa,  lequel  le  conduisit  jusques 
au  c(‘rcueil.  Dans  cet  instant,  .Marcomir  et  plusieurs 
princes  et  seigneurs  de  la  cour  arrivèrent  dans  la  place 
des  Nymphes.  Mai  comir  fit  mettre  Agésilan  et  Tliéodale 
dans  un  de  ses  eairosses,  cl  leur  donna  un  appartement 
dans  son  hôtel,  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes.  » 

« Il  n’y  avoit  que  peu  de  jours  que  le  sénat  de  Lutétie 
avoit  vérifié  le  décret  contre  les  duels,  qui  condamnoit 
à mort  tous  ceux  qui  se  haltoienl.  Amalasonte,  voulant 
que  l’édit  fût  exécuté  suivant  sa  teneur,  fit  décréter 
prise  de  curps  contre  Agésilan  et  Théodalc  comme 
agresseurs,  et  les  poursuites  furent  moins  rigoureuses 
contre  Florizel  et  Clirysaiite.  Marcomir  s’en  plaignit 
hautemenf;  et  l’appréhension  qu’Ainalasonle  eut  que 
cela  produisit  une  guerre  civile,  toute  la  cour  ayant  pris 
parti  de  part  et  il’aulrc,  fil  qu’elle  commanda  que  l’af- 
faire passeroit  pour  une  rencontre  fortuite  et  que  le  Roi 
feroil  expédier  des  lettres  de  grûce;  ce  qui  fut  exécuté, 
et  les  parties  furent  d’accord,  n 
Ici  le  roman  reprend  scs  droits,  et,  ramenant  M™'  de 
lAvngucville  auprès  du  lit  de  Coligny  mourant,  met 
dans  la  bouche  de  l’un  et  de  l’aiilre  des  discours  de  ce 
pathétique  facile  qui  ne  manque  jamais  son  effet  sur  le 
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commun  des  lecteui’s,  moins  sensibles  à l'art  véritable 
qu’à  ce  qu’il  y a de  louchant  dans  ces  situations. 

« Les  blessures  qu’Agésilan  avoit  reçues  empiroienl 
tous  les  joui’s.  Les  chirurgiens  les  jugeoient  mortelles. 
Théodatene  garda  pas  le  lit  de  la  sienne.  Il  étoit  con- 
tinuellement près  d’Agésilan,  lequel,  sentant  diminuer 
ses  forces,  dit  à Tliéodale  : J'ai  une  prière  à vous  faire, 
<|ui  est  d'obliger  Isménie  de  me  venir  voir  pour  la  der- 
nière fois,  et  que  vous  soyez  seul  témoin  de  ce  que  j'ai 
à lui  dire.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  assurèrent 
Théodate  qu'.\gésilan  ne  pouvoit  pas  passer  la  journée, 
ce  qui  l'obligea  de  se  hâter  d'aller  trouver  Isménie  et 
la  disposer  de  venir  dire  le  dernier  adieu  à Agésilan,  ce 
qu'elle  fil  avec  une  douleur  extrême.  D'abord  (pi'Agé- 
silan  la  vit,  la  couleur  lui  revint  au  visage,  et  l'émotion 
qu'il  eut  en  voyant  ce  qu'il  aimoit  chèrement  lui  donna 
la  force  de  dire  : Madame,  depuis  que  je  vous  ai  perdue, 
je  n’ai  rien  tant  désiré  que  de  mourir  pour  votre  si-r- 
vice.  Dieu  a exaucé  mes  prières.  Je  ne  pouvois  être 
heureux  ne  vous  possédant  pas.  Ma  passion  étoit  trop 
forte  pour  rester  content  dans  le  monde.  J’ai  à vous 
rendre  grâces  de  là  bonté  que  vous  avez  d’agréer  que  je 
vous  dise  que  je  meurs  à vous,  et  fort  content  de  ne 
plus  troubler  votre  repos.  Et,  lui  tendant  la  main  : 
Adieu,  ma  chère  Isménie,  et  il  rendit  l’esprit  dans  cet 
instant.  Après  le  dernier  adieu  qu’ Agésilan  fit  à Ismé- 
nie, qui  fut  aussi  le  dernier  soupir  de  sa  vie,  Isménie 
demeura  immobile  quelque  temps.  Puis  tout  d’un  coup 
elle  SC  jette  sur  le  corps  d’Agésilan,  l’embrasse,  lui 
prend  les  mains,  les  arrose  de  ses  larmes,  et,  commen- 
çant d’avoir  la  voix  libre,  elle  dit:  Faut-il  (|uc  je  sur- 
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vive  iul  pins  fidèle  et  sincère  amant  qui  ail  jamais  été 
au  monde?  Est-ce  là,  mon  cher  Agèsilan,  la  récotnpensc 
que  lu  devois  attendre  de  l'ingrate  Isménie?  Tu  n’as 
aimé  qu’elle,  et  dans  le  même  temps  qu’elle  t’a  quitté, 
ton  désespoir  l’a  fait  chercher  la  mort  dans  les  batailles 
où  ton  grand  cœur,  ta  réputation  cl  tes  grandes  actions 
ont  été  immortelles;  et  après  cela  tu  viens  mourir  de- 
vant mes  yeu\  et  me  dis  que  tu  n'as  jamais  eu  de  joie 
depuis  m’avoir  perdue,  et  que  tu  meurs  content  puisque 
tu  ne  me  peux  posséder!....  Reçois,  cher  et  fidèle  ami, 
ces  larmes,  et  le  legict  immortel  de  la  perte  qui  me 
percera  le  cœur  mille  fois  par  jour.  Reçois  celte  amende 
honorable  que  je  te  fais  de  toutes  mes  rigueurs  cl  de  tous 
les  déplaisirs  que  je  l’ai  causés.  Ah  ! misérahle  que  je 
suis!  que  deviendrai-je?  où  irai-je?  Non,  il  faut  mourir 
de  regret  et  d’amour.  Je  ne  te  quitterai  plus,  je  veux 
demeurer  auprès  de  loi.  Et,  l’embrassant,  elle  baisoit 
ses  yeux  et  son  visage  avec  des  transports  de  tendresse 
capables  de  faire  fendre  le  cœur  à tout  le  monde.  » 
Mais  rappelons-le  en  finissant,  tous  ces  tendres  sen- 
timents sont  de  poétiques  inventions  de  l’auteur  de 
la  nouvelle.  Pour  rendre  M”"  de  Longueville  plus 
touchante,  on  l’a  représentée  partageant  la  passion 
qu’elle  inspirait;  mais  rien  prouve  qu’elle  eût  en 
effet  de  l’amour  pour  Coligny.  Elle  l’aimait  comme 
un  des  compagnons  de  son  enfance,  comme  un  des 
camarades  de  son  frère,  comme  un  gentilhomme 
presque  de  son  rang  dont  elle  n’avait  aucune  raison  de 
repousser  les  hommages,  et  qui  lui  plaisait  par  une 
tendresse  pei-sévérante  et  dévouée.  Elle  lui  permettait 
de  soupirer  pour  elle  et  de  se  déclarer  son  chevalier  à 
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la  nianicp!  cspa'^iiolc,  selon  les  principes  de  M""’  de 
S<»blé  cl  des  précieuses  de  l’iiôtel  de  Rainbonillel,  qui 
ne  défendaienf  pas  aux  boinnies  de  les  ser\ir  et  de  les 
adorer,  pourvu  que  ce  fill  de  la  façon  la  plus  respectueuse. 
Tellcsélaienl  les  nKCurs  de  celle  épo<|uc.  l’n  genlilbonin)e 
ne  passait  |)as  iM)iir  lionnéle  lioinme  s’il  n’avail  pas  une 
maîtresse,  c’est-à-dire  une  dame  à laquelle  il  adressait 
de  parlicidiers  bommapes  et  dont  il  portait  b‘s  couleurs 
dans  les  fêtes  de  la  paix  et  sur  les  cbamps  de  Imtaille. 
11  n’y  avait  pas  nue  beanb',  si  verluensc  qn’(‘lle  fût,  qui 
n’eùl  des  amants,  c’est-à-dire  des  soupinmls  en  tout 
bien  et  en  tout  honneur.  La  dnebesse  d’.Viguillon,  pré- 
sentant son  jeune  neveu,  le  duc  de  Hiclielicu,  à M"'  Du 
Vigean  l’ainéc,  la  priait  d'en  faire  un  honnête  homme, 
et  pour  cela  elle  exhortait  le  plus  sérieusement  du 
inonde  le  jeune  duc  à devenir  amoureux  de  la  belle 
dame*.  M”'  de  Longueville  souffrait  ainsi  les  empres- 
sements de  ColiîTny.  Sa  coquetterie  en  était  flattée,  sa 
vertu  ni  même  sa  réputation  n’en  étaient  effleui’ées. 
Elle  était  entourée  des  meilleui’s  exemples.  F^a  jeune 
Du  Vigean,  sa  plus  chère  amie,  résistait  an  vainqueur 
de  Rocroy;  M"'  de  Brienne  était  tout  entière  à son 
mari,  M.  de  Gamachc;  .Iulie  de  Rambouillet  ne  sc 
pressait  pas  de  se  rendre  à la  longue  passion  de  Mon- 
taiisier,  et  Isabelle  de  Montmorency  elle-même  ne  fai- 
sait encore  que  prêter  l’oreille  aux  doux  propos  de 
d’Andelot.  Retz  affirme  seul  que  Coligny  était  aimé,  et 
il  dit  le  tenir  de  Condé  lui-même;  mais  qui  ne  connaît 
la  légèreté  de  Retz?  qui  voudrait  s’en  rapporter  à son 

I.  M"'  de  MoUpyiHc,  t.  IV,  p.  ki. 
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lémoifniaîïe  quaiid  il  est  seul,  et  sur  des  choses  où  il 
n’a  pas  <^lé  personnellement  mèlù?  En  1643,  Ilelz 
n’avait  guère  le  secret  que  de  ses  propres  intrigues, 
et  il  redit  les  propos  des  salons  des  Iiiiporlanis.  M“'  de 
Motteville  si  bien  infonuèe,  qui  plus  tard  ne  dissi- 
mulera pas  la  chute  de  M""^  de  Longueville,  peut  être 
cnie  lorsqu’elle  arfirme  qu’eu  1613  « ' elle  éloil  encore 
dans  une  grande  répulalion  de  vertu  et  de  sagesse  », 
et  que  tout  son  tort  était  « de  ne  pas  haïr  l’adoration 
et  la  louange.  » Enfin  nous  avons  un  témoignage  dé- 
cisif, celui  de  La  Rochefoucauld.  11  était  ît  la  fois  l’ami 
de  Maulevrier  et  de  Coligny;  il  savait  donc  le  fin  de 
toute  cette  affaire.  Or,  lui  qui  un  jour  se  tourneiâ 
* contre  de  Longueville,  révélera  ses  faiblesses  et 
grossin»  ses  fautes,  déclare  que,  jusqu’i'i  une  cerlaine 
époque  à laquelle  nous  ne  sommes  pas  encore  par- 
venus, tous  ceux  qui  essayèrent  de  plaire  h la  sœur 
de  Coudé  le  Ifulhrnt  iimtitfmoit  Elle  élait  trop  jeune 
■encore  et  trop  près  des  habitudes  de  sa  pure  et  pieuse 
adolescence;  elle  n’avait  pas  encore  atteint  l’âge  fatal 
aux  intentions  les  pins  vertueuses  : son  heure  n’était 
pas  venue.  Elle  vint  plus  tard , quand  M'"*'  de  Lon- 
gueville eut  plus  connu  le  monde  et  la  vie,  et  res- 
piré plus  longtemps  l’air  de  son  siècle,  quand  son 
frère  avait  oublié  la  chaste  grandeur  de  ses  premières 
amours,  quand  l’amie  qui  la  pouvait  soutenir,  la  belle 
et  noble  M""  Du  Vigenn,  n’était  plus  h côté  d’elle, 
quand  son  mari  était  éloigné,  quand  enfin,  lasse  de 
combattre  et  plus  que  jamais  éprise  du  bel  esprit  et 

1.  T.  I",  p.  17S-197.  — 2.  Rochefoucauld,  p.  393. 
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des  apparences  héroïques,  elle  rencontra  un  person- 
nage jeune  encore  et  assez  beau,  d’une  bravoure  In  il- 
lanle,  qui  passait  pour  le  modèle  du  dévouement 
cbcvalercsque,  qui  sut  babilemeiil  intéresser  son  amour- 
propre  dans  ses  projets  d'ambition  et  la  séduire  par 
l’appàt  de  la  gloire.  La  Rochefoucauld  fut  le  premier 
qui  toucha  sérieusement  l’ânie  de  M®'  de  l>ongucville  ; 
il  le  dil,  et  nous  l’en  croyons.  Avant  lui,  M®'  de  Longue- 
ville en  était  encore  à la  noble  et  gracieuse  galanterie 
qu’elle  voyait  partout  en  honneur,  qu’elle  entendait 
célébrer  à rhôtel  de  Rambouillet  comme  à l’iiôtel  de 
Comté,  dans  les  grands  vers  de  Corneille  comme  dans 
les  petits  vers  de  Voiture.  Elle  se  complaisait  à faire 
sentir  le  pouvoir  de  ses  charmes.  Mille  adorateurs  s’em- 
pressaient autour  d’elle.  Coligny  était  peut-être  un  peu 
plus  près  de  son  cœur,  il  n’y  était  pas  entré.  Mais  on  ne 
badine  pas  impunément  avec  l’amour.  Un  jour  il  coû- 
tera bien  des  larmes  à M®'  de  Longueville.  Ici  sa  victime 
fut  t’ainé  des  ClnUillon,  qui  périt  à la  fleur  de  l’âge,  de. 
la  main  de  l’aîné  des  Guise,  essayant  de  venger  celle 
qu’il  aimait.  Cette  aventure,  bientôt  répandue  par  tous 
les  échos  des  salons,  par  la  chanson  et  par  le  roman,  jeta 
d’abord  un  sombre  éclat  sur  la  destinée  de  M®'  de  Lon- 
gueville, et  lui  composa  de  bonne  heure  une  renom- 
mée à la  fois  aristocratique  et  populaire  qui  la  prépa- 
rait merveilleusement  à jouer  un  grand  rôle  dans  cette 
autre  tragi-comédie,  héroïque  et  galante,  qu’on  appelle 
la  Fronde. 
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MAMVE  HT.  LMXCUEVILLE  A PA11S  IN  16i4,  1645  ET  1646.  >-  ELU  SB  K£NP  A 
MUNSTER  EN  1646.  — RETU(R  EN  FRANCE  EN  1647.  — SON  JECNE  FRErE,  LE 
PRINCE  DBCmNTI.  — U RoCHCFOrCAttLD. — ORIGINE  DE  Lk  LIAISON  PE  LA  ROCHE* 
POnCAOLO  ET  DR  MADAME  DE  LoNGKEVlUE.  — StTiriTION  U LA  FRANCE  ET  DE 
LA  Maison  de  CONDÉ  avant  la  fronde.  CAMPAGMS  de  CONDE.  — roXFEREN'.FS 
DE  MUNSTER  ET  TRAtT*  DE  WESTPBaUE.  — NAISSANCE  M LA  PRONDE.  SES 
CAl’SeS.  SON  CARACTERE.  SES  FQNCSTCS  BlSl'LTATS. 


Nous  avons  travcj-sc  les  années  les  plus  vraimonl 
belles  de  la  jeunesse  de  M™'  de  Longueville,  celles  où 
l'édat  de  ses  succès  ne  coule  rien  encore  à la  vertu.  Le 
temps  approche  où  elle  va  succomber  au.x  mœurs  de  son 
siècle  el  aux  besoins  longtemps  comballns  de  son  cœur. 
L’amour  qu'elle  répandait  autour  d’elle,  elle  va  te  res- 
senÜr  à son  tour,  et  s’engager  dans  une  liaison  falalc 
qui  lui  fera  oublier  tous  ses  devoirs  à la  fois,  et  tournera 
ses  plus  brillantes  qualités  contre  elle-même,  contre  sa 
famille  cl  contre  la  Fronce. 

Disons  ce  que  nous  savons  de  Jl'"'  de  Longueville  de- 
puis le  nioment  où  nous  l’avons  (piilléc  jusqu’en  l’an- 
née 1648. 

Nuis  docuniciils  aulhcntii|ues,  imprimés  ou  manu- 
scrits, ne  nous  atilorisenl  à supposer  qu’avant  la  fin  de 
l’année  1647  de  Longueville  ait  jamais  franclii  les 
bornes  de  la  galanterie  à la  mode.  Elle  était  grosse  en 
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pendant  raventnrc  des  lettres  et  la  triste  que- 
relle qui  en  fnl  la  suite,  et  elle  accoiiclia,  le  A février 
lüii,  d’une  fille  qui  reçut  le  nom  de  sa  mère  et  de  son 
frère,  Cliarlolte  Louise,  M"'  de  Dunois,  morte  le  30  avril 
lüio  Tu  an  après,  le  12  janvier  1616,  elle  eut  un  fils, 
Jean  Louis  Charles  d’Orléans,  comte  de  Dunois,  destiné 
à succéder  aux  titres  et  aux  charges  de  son  ])ère.  En 
1017,  à son  relourde  Miinsler,  elle  mit  au  monde  une 


i . Ga:rll<;  de  février  U>44  ; « Le  4 de  ce  mois  à quatre  liemes  et  cic- 
luic  du  soir,  naquit  M"'  de  Duuois,  tille  du  duc  de  l/>nsuevillu,  daus 
sou  bétel  où  elle  fut  luiiitisée  le  lendemain  sur  les  tro's  beun.s  et  de- 
mie après  midi  par  le  curé  de  Saint-Gerinain-l'.Vuxeirois,  et  nommée 
Cbai  lùlte  Ionise  ; la  princesse  de  Condé  fut  la  marraine  et  le  duc  d'An- 
guyen  .son  fils  le  parrain.  » — Gazette  du  6 mai  1645  : « l,e  30  avril, 
sur  le.s  deux  licures  du  matin,  mourut  daus  l'Iiùtol  de  larngueville,  la 
coinlesse  de  Dunois,  âgée  de  quatorze  mois,  fille  du  second  mariage 
du  duc  de  Longueville  ; touU;  la  cour  ayant  témoigné  beaucoup  de  re- 
gret de  la  mort  de  celte  jeune  luincess*',  dont  le  coipx  ayant  été  em- 
baumé et  mis  dans  un  cercueil  de  plomb  fut  ytorlé  le  deuxième  de  ce 
mois  (de  mai)  au  giand  cuiveut  des  Carmélites  , où  la  duebessede 
Longueville  sa  mèie  a voulu  quelle  fût  entemét  pris  le  lomljeau  de 
la  mère  .Magdeleine  de  Saint-Joseph  , les  pages  et  valets  de  pied  de» 
duc  et  ducbes.'a'  de  Longueville  avec  cbanm  un  llambeau  de  cire 
Idmcbc  environuant  le  carrosse  de  deuil  où  il  éloil,  suivi  de  giand 
nombre  d'auüe.s.  11  fut  pré»eulé  à la  imi  te  de  l’église,  tendue  de  serge 
blanclK'  avec  deux  lés  de  sjitin  cbaigé»  des  écussons  de  Bourbon  et  de 
Longueville,  par  le  curé  de  Saint-Cermain-r.Auxerrois  A l'évéque 
d'i  tique,  coadjuteur  de  .Montaiibaii,  assisté  de  plusieurs  ecclésiastiques 
et  des  pi'rps  de  l'Oratoire  de  Saint-Magloirc , qui  le  reçut  au  nom  de 
ce  monastère;  et  Tayant  mis  sous  nu  dais  de  toile  d'argent  orné  des 
mûmes  armoiries,  couvert  d'un  poêle  de  même  étolTe  bordé  d'berminc 
et  d'une  couronne  ducale  d’or  couverte  d'un  voile  <le  g.iïe,  après  les 
béiii'-dictious  et  encensements  ordiiuiircs,  les  religieuses  au  nombrede 
soixante  vinrent  eu  procession  A la  i>orte  du  monastère  recevoir  U 
corps,  qui  fut  porté  dans  la  fosse  faite  au  cluitre  et  inlmmé  ]iar  cet 
évêque  avec  les  cérémonies  de  l'ordre  des  Carmélites  dont  cette  petite 
priiicesK*  portoit  l'baldt.  » 
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Seconde  lille,  Marie  Gabrielle,  enlevée  en  1 630.  t'n  peu 
plus  tard,  un  dernier  fils  lui  naquit  au  milieu  de  lu  pre- 
mière Fronde. 

M"“'  de  Longueville  avait  vingl-cinq  ans  en  16U,  après 
le  duel  de  Coligny  et  de  Guise.  Chaque  année  ne  faisait 
qu’ajouter  à ses  charmes.  Elle  prenait  de  plus  en  plus 
les  mœurs  du  jour.  La  coquetterie  et  le  hel  esprit  étaient 
toute  son  occupation.  La  gloire  de  son  frère  rejaillissait 
sur  elle,  et  elle  y répondait  et  y ajoutait  niéiiic  par  ses 
])iopres  succès  à la  cour  et  dans  les  sdons.  Tout  ce  (pi’il 
y avait  en  elle  d’instincts  de  grandeur  et  d’ainhilion  se 
rapportait  à ce  frère,  à sa  carrière,  à sa  fortune.  Elle 
songeait  par-dessus  tout  à lui  faire  des  amis  et  des  par- 
tisans. I.a  hauteur  innée  de  sa  race,  son  indépendance 
naturelle  et  la  légèreté  de  son  âge  lui  donnaient  un  aii' 
d’opposition  et  lui  inspiraient  des  propos  qui  faisaient 
oiidirage  au  premier  ministre.  Mazarin,  forcé  de  comp- 
ter avec  la  maison  de  Coudé,  et  résigné  à la  satisfaire  à 
tout  prix,  la  redoutait'  encore  plus  que  toutes  les  au- 
tres maisons  princières,  en  raison  môme  de  la  capa- 
cilé  reconnue  de  son  chef  et  dcrascendani  que  lui  don- 
nait la  gloire  toujours  croissante  du  duc  d’Engliien. 
Déjà  môme  vers  la  tin  de  1641,  dans  celle  jeune  heanlé 
tout  occupée,  ce  seinhle,  de  hagalelles,  sa  merveilleuse 
sagacité  lui  faisait  pressentir  sa  plus  dangereuse  enne- 
mie. Il  en  trace  à cette  époque  un  jmrlrait  sév  ère  où  il  s’at- 
tache à marquer  tous  ses  défauts  sans  relever  ses  qualités. 
Il  reconnaît,  et  ce  témoignage  est  précieux  à rccucilUr, 
que  sa  coquetterie  est  innocente,  mais  il  l’accuse  avec 

1 l.F.s  Caiiskts, 
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raison  d'ètre  ambitieiiso,  non  pas  pour  elle,  mais  pour 
son  frèrr,  et  de  lui  inspirer  des  pensées  de  domination 
auxquelles  il  n’était  déjà  que  trop  enclin.  Mais  donnons 
ici  tout  entier  ce  portrait  curieux  et  en  quelque  sorte 
prophétique  : 

« M“'  de  Longueville  ' a tout  pouvoir  sur  son  frère. 
Elle  fait  vanité  de  dédaigner  la  cour,  de  haïr  la  faveur  et 
de  mépriser  tout  ce  qui  n’est  pas  à ses  pieds.  Elle  voudrait 
voir  son  frère  dominer  et  disposer  de  toutes  les  grâces. 
Elle  sait  fort  bien  dissimuler;  elle  reçoit  toutes  les  défé- 
rences et  toutes  les  faveurs  comme  lui  étant  dues.  D’or- 
dinaire elle  est  très  froide  avec  tout  le  monde  ; et  si  elle 
aime  la  galanterie,  ce  n’est  pas  du  tout  qu’elle  songe  à 
mal,  mais  jwur  faire  des  serviteurs  et  des  amis  à son 
frère.  Elle  lui  insinue  des  pensées  ambitieuses  aux- 
quelles il  n’est  déjà  que  trop  porlé  natimellement.  Elle 
ne  fait  pas  état  de  sa  mère  parce  qu’elle  la  croit  attachée 
à la  cour.  Ainsi  que  son  frère , elle  considère  comme 
des  déliés  toutes  les  grâces  qu’on  accorde  à sa  per- 
sonne, à sa  maison,  à ses  parents,  à scs  amis;  elle  croit 
qu’on  voudrait  bien  les  leur  refuser,  mais  qu’on  ne  l’ose, 
de  peur  de  les  mécontenter.  Elle  a un  gi-and  commerce 

1.  V«  Carnet,  p.  53:  <i  l..a  ililla  Dama  hi  tutto  il  [«tere  sopni 
il  fratello.  Fà  vauitii  di  disprezzar  la  corle,  di  odiare  il  favore  c di 
spiezzar  liitio  iiuello  clic  mm  vede  a suoi  piedi.  Vorreblie  veder  il  fia- 
tpllo  domiii.ire  c dis[iorro  di  tulle  prazie.  É donna  simulalissima  ; rieeve 
lutte  le  dtferenze  e grazic  corne  doviitcli;  vive  d'ordiuario  con  gran 
l'reddezzacon  tutti  ; ama  lagalantcriapiù  )ier  .icr|uistarservitmieamici 
al  fratello che per  alcun  male;  insinua  nel  fratello poiicetti  allialli  quali 
jter  tanto  egli  è naturalmente  jwtato;  non  fà  cnnto  délia  niailre  jerchè 
la  crede  troppo  altaccata  alla  coite;  crede  cou  il  fratello  che  lutte  le 
grazie  clic  si  accordano  alla  sua  persnna , casa,  parenti  e ainici,  U 
sieno  dovute,  c che  si  voiTcldic  l*cne  poter  le  negare,  mà  che  non  vi  è 
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avec  la  marquise  de  Sablé  et  la  duchesse  de  Lesdiguières. 
Dans  la  maison  de  M“'  de  Sablé  viennent  conlimielle- 
ment  d’Andilly,  la  princesse  de  Gnymcné,  Enghien,  sa 
sœur,  Nemours,  et  beaucoup  d’aulrcs,  et  on  y parle  de 
tout  le  monde  fort  librement  : il  faut  y avoir  quelqu’un 
qui  avertisse  de  ce  qui  s’y  passera.  » 

Dans  l’année  t64o,  une  nouvelle  grossesse  n’ayant 
pas  permis  à M”'  de  Longueville  de  suivre  son  mari  à 
Munster  où  il  avait  été  envoyé  ambassadeur  cl  mi- 
nistre plénipotentiaire,  elle  était  restée  à Paris,  et  après 
scs  couches,  elle  ne  s’était  pas  fort  pressée  d’aller  passer 
l’iiivcr  de  1646  sous  le  ciel  de  la  Weslphnlie.  Imaginez- 
vous,  en  effet,  cet  enfant  gî\té  de  l’iiôlcl  de  Ilambouillet 
quittant  Corneille  et  Voiture,  toutes  les  élégances  cl  les 
rafrmernents  de  la  vie,  pour  s’en  aller  à Münster  parmi 
des  diplomates  étrangers  parlant  allemand  ou  latin. 
C’était  pour  clic  un  double  exil,  car  sa  patrie  n’était 
pas  seulement  la  France,  c’était  Paris,  c’élail  la  cour, 
c’était  l’bôtel  de  Coudé,  Chantilly,  la  Place  Royale,  la 
rue  Sainl-Thomas-dii-Louvre.  Elle  difléra  donc  le  plus 
qu’elle  put  Cependant,  l’hiver  écoulé,  il  fallut  bien 

coraegio  di  failo  per  liinore  di  disgnslarli.  Grande  inleltigeuze  con 
la  marctiesa  di  Saldé  e dncliessa  di  la’sdiguieres.  In  casa  di  Sablé  vi  è 
un  comiiiercio  continuo  d' Andilli,  la  principessa di  Ghiniené,  Angliicn, 
sua  soiella,  Neinur,  e inolti  altri;  e vi  si  parla  di  tutti  libi  ramcnle. 
Bisogna  aver  qualchcduno  là  cite  possi  avertiie  di  quello  vi  p;iss(;rà.  » 
1.  Mazarin,  dans  ses  Carnets,  se  plaint  de  la  lenteur  de  M.  de  Iztn- 
gueville  à se  rendre  à sou  ambassade,  et  l'impute  aux  répugnances  de 
sa  femme,  « M.  de  Longueville,  dit-il.  Carnet  I",  p.  lU,  voudroit 
bien  ne  pas  partir  sans  sa  femme  et  celle-ci  ne  veut  pas  quitter  I*ai  is.  » 
« Lougavilla  non  parla  d’andar  alla  pace  ; non  viinl  lasciar  sua  raoglie, 
e ella  non  vnol  andarvi.  » Et  un  peu  plus  tard.  Carnet  M,  p.  54  : 
M"  de  Longueville  feint  eu  public  de  vouloir  aller  à Münster,  mais 
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obéir,  et  se  niellre  en  route  avec  sa  bellc-IUle,  M“*  de 
IvOngue4ÜIe,  qui  avait  déjà  un  peu  plus  de  vingt  ans. 

Pour  garder  quelque  chose  de  la  Fntiice  et  de  Paris, 
la  hellc  ambassadrice  eniiiiena  avec  clic  plusieurs  gens 
d’esprit  et  hommes  de  lettres,  entre  autres  Courlin, 
alors  conseiller  au  parlement  de  Normandie,  depuis 
résident  près  des  couronnes  du  Nord,  Claude  Joly,  oncle 
de  Guy  Joly,  rauteur  des  Mémoires,  clianoine  de  Notre- 
Dame,  tout  aussi  frondeur  (pie  son  neveu,  ipii  toute  sa 
vie  demeura  attaché  aux  Coudé  et  aux  Longueville, 
et  s'est  fait  coiinaitre  par  divers  ouvrages  pleins  de 
savoir  et  de  mérite';  ainsi  (pie  l’académicien  Esprit*, 
un  déshabitués  de  l'iiidel  de  Hamliouillel,  (pii  venait 
de  SC  brouiller  avec  le  chancelier  Si'gnicr  pour  avoir 
favorisé  le  mariage  de  sa  tille,  la  marquise  de  Coisliii, 
avec  le  lils  de  M'"'  de  Sablé,  le  beau  et  brave  marquis  de 
Laval,  tué  (pielque  temps  après  au  siège  de  Dunkerque. 

Un  peu  avant  sou  départ  pour  Munster,  Esprit  avait 


sous  main  elle  fait  agir  son  fr.  re  pi  ur  l’onipèclior.  » o Mailania  di 
Loiigavilta  fliige  in  puM>!ico  e cou  suo  marilo  di  voler  in  ogiii  modo 
aiidar  a MiiiisUr,  ma  soUo  inauo  fareva  a.im  suo  fratollo  |ier  tnglier- 
nc  il  pensirro  al  marilo,  c .Mailaina  di  Cliavigui  mi  ludetto  liavcrsa- 
puto  per  via  delU  alil'ale  délia  Vicloiia  clie  si  valeva  di  M.  di  CUia- 
vigiii  lier  far  pailare  al  deUo  marilo.  » 

1.  Nous  nous  lioruerons  à citer  1rs  suivants  : Histoire  de  In  prison 
et  de  ta  liberté  de  ,U.  te  Ignare,  lUjI.  — Heciieit  lit'S  Ma.rimes  réri~ 
tnhtrs  /eiur  t'wstitutio/i  du  Itoi/  contiv  ta  peniiciease  fiotitique  du  car- 
dinnt  Maziiriii,  1654,  écrit  loùlé  par  la  main  du  bourreau.  — Statuts 
et  Rèr/Irmerits  des  /letiles  Actes  de  ynnmauire  de  ta  rit  te  de  Pa- 
ris, 1674. — TmitA  historiijoe  des  Krotes  rfiiseoieites , 1678. — Voyage 
fait  ti  Mütister  en  Weslphatie  et  autres  tieux  raisins,  1070.  — Arit 
rbre'liens  et  moraux  jmur  t'institution  des  enfants , 1673,  excellent 
ouvrage  dédié  à M“*  de  I..onguevIUr. 

4.  Sur  Esprit,  voter  plus  liant,  cliap.  ii,  p.  U'J.td  la  note. 
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présenté  h de  Longueville  un  des  anciens  poètes  fa- 
voris de  Ridiclieii,  Bois-Robert,  qui  était  resté  ébloui 
du  nouvel  celai  de  celle  qu’il  avait  vue  aulrefois  et  ad- 
mirée toute  jeune  dans  les  fêtes  de  Ruel.  Voici  dans 
quels  leiTiies  ' Bois-Roberl  raconic  à Esprit  sa  visite  et 
lui  dépeint  M""'  de  Longueville.  Les  vers  sont  médiocres, 
mais  il  faut  nous  les  passer,  car  ils  tiennent  la  place 
d'une  infinité  d’autres  vers,  qu’à  la  rigueur  nous  pour- 
rions citer  de  cette  même  époque  et  qui  sont  plus  mau- 
vais encore  ’ : 

« Elle  avoit  pris  le  bain  tout  fraîchement; 

Ses  bras  du  lit  sortoient  négligemment , 

El  jetant  Tieil  sur  ce  vivant  albitre 
Jefavoiirai  que  j’en  fus  idoliti  e. 

I..V,  les  zéphirs  enjoués  volettoicnt 
Sur  ses  cheveux,  qui  par  ondes  flottoient. 

Et  sur  sa  gorge,  et  sur  son  teint  de  roses 
De  qui  l'éclat  surpassoit  toutes  choses, 

El  faisnil  honte  aux  plus  vives  couleurs 
Qui  brilloient  lors  sur  les  nouvelles  fleurs. 

De  ses  beaux  doigts,  tels  que  ceux  de  l'Aurore, 

E’roltant  ses  yeux  qui  s’éveilloient  encore, 

1.  tcï  Epi'.'frcv  en  rm  et  antres  irnrres  ijoelnjues  île  il.  île  linh- 
Hobert  Metel,  conseiller  ifUslat  ordinaire,  abbé  de  Clallillon-sur- 
Seine,  Paris,  lt!59,  in-8*,  p.  11.  A Monsieur  Esjirit  : il  t’entretient 
des  beautés  de  .M*'  la  dwdiesse  de  Lonyueville  et  de  l'accueil  favorable 
ijii'il  avait  reçu  d'elle  à son  déjiart. 

2.  Voyez  entre  aunes  dans  les  manuscrits  de  Courart,  t.  V,  p.  167- 
176, et  dans  le  Recueil  de  .Sercy,  t.  III,  p.  118,  une  lettre  eu  vers  à 
M*'  la  duchesse  do  Dïnguevillc  sur  son  voyage  à .Münster  : 

Allez,  grande  princesse,  allez  oU  tous  appelle 
De  votre  illustre  époux  l'amour  chaste  et  fldellc,  etc. 

I.’antciir  de  cette  élégie  nous  apprend  lui-même  qu’il  est  celui  de  la 
pièce  adressée  à M"'  de  Longueville,  au  temps  de  son  mariage,  au 
nom  du  roi  des  S.armatcs,  et  dont  nous  avons  dit  un  mot,  cliap.  m, 
p.  408.  Comme  ce  poète  déclare  qu’il  a vu  M“*  de  Bourbon  jeune  et 
qu’il  la  croit  pieuse,  et  que  lui-méme  il  a depuis  consacré  sa  muse  à 
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Elle  laissüit  tout  à coup  éclairer 
Ces  deux  soleils  qu'il  fallut  adorer 
Les  yeux  baissés,  car  ma  fail)le  paupière 
N’eu  put  jamais  soutenir  la  lumière. 

Là  s'assembloit,  comme  eu  uu  vif  tableau. 

Ce  que  le  monde  eut  jamais  de  plus  l)eau; 

Mais  le  dorail  de  sa  bouclie  vermeille 
Remplit  surtout  mon  àme  de  merveille, 

Lorsqu'aux  apias  muets  que  j’a<Juiirois, 

Elle  ajouta  le  cliarme  de  la  voix,  etc.  « 

M“*  de  Longueville  quitta  Paris  le  20  juin  1646,  ac- 
compagnée de  sa  belle-lille,  avec  une  escorte  nombreuse, 
sous  la  conduite  de  Montigny,  lieutenant  des  gardes  de 
M.  de  Longueville.  Tout  le  voyage  de  Paris  à Münsler 
lui  fut  une  fêle  et  une  ovation  continuelle.  On  la  peut 
suivre  jour  par  jour  el  de  ville  en  ville,  dans  la  Gazelle 
et  dans  la  relation  détaillée  de  Claude  Joly.  Belges,  Hol- 
landais, Espagnols,  Impériaux,  tout  le  monde  se  piqua 
de  galanterie  envers  elle.  Les  gouverneurs  de  place  sor- 
taient pour  la  recevoir  à la  léle  de  leurs  garnisons.  On 
lui  oITrail  les  clefs  des  villes.  Elle  avait  des  escortes  de 
cavalerie.  Le  duc  de  Longueville  vint  de  Münsler  jus- 
qu'i'i  Wesel  à sa  renconlre.  Turenne,  tiui  commandait 
alors  sur  le  Rbin , lui  donna  le  speclacle  d'une  armée 
rangée  en  bataille  el  qu'il  lit  manreuvrer  sous  scs  yeux. 
Est-ce  là  que  le  grand  capitaine,  bien  connu  pour  avoir 
toujours  été  sensible  à la  beauté,  reçut  l’impression 
passionnée  qui  se  renouvela  à Slenay  en  I6S0,  el  qui, 
prudemment  ménagée  par  M”'"  de  Longueville,  demeura 
toujours  entre  eux  un  tendre  el  intime  lien'?  Le  26 

l.'i  seule  piété,  nous  soupçoiiuons  que  cc  pourrait  bieu  être  Desmarels 
ilcvenu  ilévot. 

1.  L’Itivs  et  Métiioires  de  M.  de  Turenne,  jiar  Grimoard,  iu-fol., 
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juillet,  elle  fit  à Mfinsler  une  entrée  vraiment  triom- 
pliate Klle  s’y  reposa  un  mois;  puis,  pour  suppléer 


17S2, 1. 1",  lollrc  ilii  20  jiiillpt  lOÎC  ; ci  M.i  chc’re  sœur,  je  vous  écrivis 
(rauprt''S  de  Orlornc,  il  y a quatre  ou  cinq  jours , et  passai  hier  le 
Rhin  à Vésel.  M“*  de  Longueville  y éloit  arrivée  le  même  jour,  et  s'en 
vient  aujourd’hui  voir  l’armée.  De  là  nous  marcherons  en  même  temps 
qu’elle  une  journée  ou  deux.  Je  vous  avouo^qu’il  n’y  a rien  au  monde 

de  plus  surprenant.  Elle  n’est  point  du  tout  changée 

1 . Onzrtte  pour  l’année  1046,  n“  94,  p.  690  ; n U‘  26  juillet  sur  les 
cinq  ou  six  heures,  cette  princesse  richement  parée  fit  son  entrée  daus 
la  ville  de  .Mftnsteren  cette  sorte  : Le  trompette  du  comte  de  Servien, 
et  celui  du  comte  d’.tvaux  marchoient  en  tête  des  pages,  écnyei's  et 
gentilsJiommcs  de  leurs  maisons,  suivis  de  vingt-quatre  jiages  de  la 
chambre  et  r'eurie  du  duc  de  Longueville,  tous  ch.amarrés  de  passe- 
ments d’argent,  et  ceux-ci  devant  leurs  écuyers  et  quaratrte  gentils- 
hommes tous  supertiemenl  vêtus,  conduits  p>ar  le  sieur  Désarsaux  : 
après  lesquels  marchoieirl  seize  Suisses  avec  la  hallebarde  et  toque  de 
velours  chargée  de  belles  plumes,  aussi  couverts  de  riches  livrées. 
Conduisant  une  litière  honssée  de  velours  cramoisi  chamarré  d’un  grand 
irassement  d'or  et  d’.argent.  Qnatnr  autres  trompettes  richement  vêtus 
venoient  après  an-devant  du  carrosse  eu  brnrierie,  où  étoient  le  titre  et 
la  duchesse  do  Longueville  ayant  à lettrs  portières  trente  valets  de 
pied  des  mieux  couverts.  Puis  venoit  le  sieur  de  Montigny  4 la  tète  do 
la  compagnie  des  gardes  fort  lestr's.  Six  carros.ses  de  suite  et  huit 
autres  des  comtes  d’Avaux  et  de  Servien  (qui  étoient  dans  h‘  premier 
carrosse  avec  le  duc  et  la  duchesse  de  I,ongircville) , tous  4 six  che- 
vaux, venoient  en  queue  de  ce  cortège  qui  passa  entre  les  soldats  do 
la  garnison  et  la  bourgeoisie  en  armes,  just^u’à  la  grande  place  où  six 
compagnies  d’infanterie  firent  plusieurs  décharges,  en  présence  des 
plénipoteutiaires  étrangers  et  autres  seigneurs  et  dames  de  grande 
condition  qui  admiroient  la  beauté  de  ce.  superbe  train.  Les  trois  jours 
suivants  cette  princesse  fut  visitée  par  les  Hollandois  et  les  Hessiens, 
puis  par  le  nonce  de  Sa  Sainteté,  le  comte  de  Nassau,  l’un  des  pléni- 
potentiaires de  l’Empereur,  l’évéque  d’Osnabriick , ambassadeur  en 
Pologne,  et  les  ambassadeurs  portugais  et  vénitiens;  chacun  n’admi- 
rant pas  moins,  en  cet  abrégé  des  ministres  de  l’Europe,  les  grâces 
qui  reluisent  en  cette  princes.se  et  qui  accompagnent  toutes  ses  actions, 
que  l’on  avoit  fait  sur  Unit  son  chemin  ; telles  que  les  ennemis  ont 
déjà  attribué  à l’inclination  que  les  Liégeois  ont  eue  pour  elle  à son 
passage  par  leur  État,  les  témoignages  qu’ils  ont  naguèies  rendus  de 
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aux  plaisirs  de  Paris  par  le  mouvement  et  la  nouveauté, 
M.  de  Longueville  lui  proposa  d’employer  le  reste  de  la 
belle  saison  h faire  un  polit  voyage  en  Hollande.  Elle  y 
alla  pour  ainsi  dire  en  promenade  du  20  août  au  12  so|)- 
tembre,  toujours  avec  sa  belle-fdle,  recevant  partout 
l’accueil  le  plus  niagnilique,  h la  courdu  prince  d’Orange 
et  dans  les  principales  villes,  et  sans  se  douter  qu’un 
jour  elle  y reparaîtrait  en  fugitive.  Elle  vit  à La  Haye  la 
reine  de  Bohême,  sœur  de  Charles  I",  roi  d’Angleterre,  et 
mère  des  princes  palatins,  dont  l’un,  le  prince  Édouard, 
venait  cette  même  année  d’épouser  une  cousine  et  une 
amie  de  M'"''  de  Longueville, la  belle  Anne,  de  Gonzagues. 
De  toutes  les  curiosités  de  la  Hollande,  celle  qui  frappa 
le  plus  Anne  de  Bourbon,  fut  un  femme,  une  savante 
extraordinaire,  la  fameuse  Marie  Schurman,  qui  pei- 
gnait et  sculptait,  et  savait  toutes  les  langues  connues, 
en  même  temps  jeune  encore,  modeste,  raisonnable,  et 
qui  parlait  un  fort  bon  français.  de  Longueville 
trouva  moins  agréable  la  rencontre  d’une  petite  ville 
où  le  fanatisme  protestant  ne  permit  pas  môme  à une 
étrangère  de  célébrer  la  messe  en  son  logis  le  jour 
d’une  des  grandes  fêtes  de  l’Église.  Mais  la  sœur  de 
Condé  n’était  pas  femme  à se  soumettre  à cette  manière 
de  comprendre  et  de  pratiquer  la  liberté  religieuse.  Elle 
sortit  de  la  ville  avec  toute  sa  suite,  et  arri\ée  dans  la 
campagne  elle  fit  dresser  une  table  sur  laquelle  on  mit 


leur  affection  envers  la  France.  Et  il  n’y  a ici  anctin  qni  ne  rci'jiige 
que  la  douceur  de  ses  mœurs,  incompatible  avec  les  cruautés  de  la 
Kuerre,  servira  be.tucoup  à confirmer  de  plus  en  plus  son  cher  époux 
dans  les  fortes  résolutions  qu'il  a pour  la  p.aix , suivant  les  saint.s 
mouvemens  et  les  ordres  précis  de  Leurs  Majestés.  » 
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une  pierre  consacrée,  et  autour  de  cet  autel  improvisé 
elle  put  assister  au  saint  sacrifice 

Pendant  tout  raiiloninc  de  1(116  et  l’iiiver  de  1617,  elle 
fut  comme  la  nâue  du  contrés  de  Mimster.  Ses  gr.lces 
touchèrent  les  diplomales  aussi  hien  que  les  guerriers. 
L’ambassade  française  était  riche  en  hommes  supé- 
rieurs : sous  M.  de  Longueville  étaient  les  comtes 
d’ Avaux  et  Servien,  la  fleur  de  notre  diplomatie,  et  à 
côté  d’eux,  comme  secrétaires  ou  résidents,  M.M.  de 
Iji  Barde Lacour Croulait’,  Sl-Uomain  *.  M™"  de  Lon- 
gueville se  lia  particulièrement  avec  Claude  de  Mesmes, 
comte  d’ Avaux,  lin  polilique  et  bel  esprit,  ami  et  cor- 
respondant de  Voiture,  de  de  Sablé  ’ et  de  M“'  de 
Montausier.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  lettres  iné- 
dites de  d’ Avaux  à Voilure*  fort  agréables,  mais  assez 

1.  Joly,  Viji/nge  fhit  à .Vfinth-r,  p.  1G8. 

I.  Auteur  d'uno  histoire  de  son  temps  eu  I.itin  , depuis  la  mort  de 
Louis  Xlll,  jusqu’à  l’année  1654.  in-i*,  1671.  Depuis  amhassadeur 
en  .Suisse. 

8.  De  la  famille  des  Groulart,  du  parlement  de  Normandie. 

4.  Depuis  amha.ssadeur  en  Portugal  et  en  Suisse,  et  mélé  à toutes 
les  grandes  négociations. 

5^  Voyez  Mad.ibkde  S.ablk,  chap.  t",  p.  19,  etc. 

6.  Bitiliotlièque  de  l’Ar,«enal,  manuscrits  de  Conrait,  in-4*,  t.  X, 
fol.  651-673.  Il  y a quatre  lettres.  La  première  est  du  15  octobre  1611, 
et  antérieure  à l'arrivée  de  M"’  île  Longueville.  Elle  nous  apiprend 
que  depuis  qu'il  était  à MrlnsUr,  d'Avairx  avait  déjà  reçu  cinq  lettres 
de  Voiture,  tandis  qn’auparavant  celui-ci  ne  lui  écrivait  point.  « Votre 
impatience  ne  soriHre  p.is  que  de  cinq  lettres  reçues  je  puisse  sans 
crime  me  contenter  de  faire  réponse  à trois...  Autrefois  vous  ne  m', ai- 
miez pas  moins  sans  doute,  quoique  vous  ne  m’écrivissiez  jamais. 
Quatorze  ans  de  silence  n’avoient  garde  de  passer  pour  nu  niarrqire- 
ment  et  pour  un  oubli.  C'étoit  pluWt,  disiez-vous  alors,  une  preuve  de 
la  haute  opinion  qne  vous  aviez  de  ma  constance  qui  n’avoit  pas 
besoin  de  ces  devoirs  qui  entretieurtent  les  amitiés  vulgaires.  Maintc- 
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peu  naturelles,  qui,  à travers  les  citations  latines  nloi-s 
à la  mode  entre  gens  qui  se  piquaient  de  belle  érudi- 
tion, marquent  assez  bien  l'impression  qu’avait  faite 
M"*"  de  Longueville  sur  le  célèbre  diplomate  et  sur 
ses  confrères.  Elle  ne  parait  pas  fort  mélancolique  à 
d’ Avaux  ; mais  le  rival  de  Servien  était  plus  propre 
peut-être  à découvrir  les  intrigues  des  cabinets  qu’à  lire 
dans  le  cœur  d’une  femme. 

Il  écrit  à Voilure  le  29  août  16i6  pendant  que  M™'  de 
IvOngneville  était  en  Hollande  : « Vous  direz,  s’il  vous 
plaît,  à M""’  de  Montausier  que  j’ai  tonjom-s  parfaite- 
ment estimé  M"''  de  Itambouillel , et  que  j’ai  toujours 
cm  qu’elle  seroit  unique  et  sans  pareille  jusqu’à  temps 
qu’elle  s’est  mise  en  état  de  se  faire  des  semblables. 
C’est  à elle  sans  doute  et  à la  marquise  de  Sablé  que 
je  suis  redevable  des  grâces  que  j’ai  reçues  de  M™'  de 
Longueville.  Vous  m’obligerez  de  leur  en  témoigner  ma 
reconnaissance,  et  de  les  avertir  conlldemmcnt  qu’elles 
aient  à lui  dépécher  un  courrier  en  Hollande  pour  la 
hâter  un  peu  de  revenir  ici  ; autrement  je  vous  jure  que 
l’assemblée  en  fera  rameur,  et  qu’il  n’y  a pas  un  député 
qui  la  veuille  perdre  de  vue.  C’est  de  ce  seul  point  qu’on 
est  d’accord  à Munster.  Sans  mentir,  cela  est  beau  d'avoir 
forcé  tontes  les  nations,  tant  de  peuples  ennemis  et  tant 
de  religions  ditlérentes  à confesser  une  même  chose. 
Je  vondrois  vous  pouvoir  faire  la  peinture  des  Espagnols 
et  des  Portugais  quand  ils  rencontrent  cette  princesse 
et  qu’ils  viennent  au  bal...  » 

n.vnt  il  votis  plaît  de  in'aimor  d’une  autre  sorte...  » Nous  donnons 
ici  des  extraits  de  la  seconde  et  de  la  troisième  lettre.  La  quatrième 
est  à peu  près  sans  intérêt  pour  nous. 
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Voilure  n'est  pas  en  reste  avec  son  injî^nieux  corres- 
pondant sur  le  compte  de  M""‘  de  I^iifïncville  ' « ...  Ce 
que  vous  me  dites  de  celle  princesse  est  en  son  genre 
aussi  beau  qu’elle,  et  je  le  garde  pour  lui  montrer  quel- 
cpie  jour...  Dites  le  xrai.  Monseigneur  ; croyez-vous  que 
l’on  puisse  trouver,  je  ne  dis  pas  dans  une  seule  per- 
sonne, mais  dans  tout  ce  qu’il  y a de  beau  et  d’aimable 
répandu  par  le  monde,  croyez-vous  que  l’on  puisse 
trouver  tant  d’esprit,  de  gnkes  et  de  charmes  qu’il  y 
a dans  cette  princesse?...  Soyez  sur  vos  ganles.  Elle 
écrit  ici  des  meneilles  de  vous  et  de  l’amitié  qui  est 
entre  vous.  Le  commerce  est  dangereux  avec  elle 

IncpJis  jK>r  ignés 
Siiinositos  cineri  rtoloso. 


Je  vous  assure  au  reste  qu’elle  est  aussi  bonne  qu’elle 
est  belle,  cl  qu’il  n’y  a point  d’Amc  au  monde  ni  plus 
haute  ni  mieux  faite  que  la  sienne 

D’Avaux  lui  répond  le  (5  décembre  1646  : « ...  Pour- 
quoi m’averlisscz-vous  si  soigneusement  d’étre  sur  mes 
gardes?  Est-ce  îi  cause  de  quelques  paroles  d’estime  et 
de  respect  que  je  vous  ai  écrites  sur  le  sujet  de  notre 
princesse?...  Vous  dites  que  le  commerce  est  dange- 
reux avec  une  personne  si  bien  faite,  comme  si  tant  de 
disproportion  et  les  grands  espaces  qu’il  y a de  tous 
côtés  entre  ces  personnes-là  cl  nous  autres  bonnes 
gens  ne  me  mclloient  pas  à couvert.  Vous  savez  que 
l’éloquence  de  Balzac  ne  fait  pas  d’impression  sur  l’es- 
prit d’un  paysan.  Non,  non,  je  n’ai  point  de  peur.  Il 

I.  (Euvre  do  Voilure,  t.  !•'  p.  9CS. 
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seroit  étrange  que  dans  une  assenildée  de  paix  je  n'eusse 
pas  assez  de  la  foi  publique  pour  ma  conservation,  et 
qu’avec  les  passe-ports  de  l’Empereur  et  du  Iloi  d’Es- 
pagne Mimster  ne  fût  pas  un  lieu  de  sùielé  pour  moi... 
Je  regarde  pourtant,  je  ne  ra'arracbe  point  les  yeux,  et 
hos  iiiiiufiie  eniditos  hnheimis , je  vois  de  la  beauté  plus  que 
je  n'en  vis  jamais;  et  si  ai-je  couru  quatre  royaumes  et 
un  empire  ; je  vois  tout  ce  qu’on  jMnit  voir  ensemble 
do  grâces  et  de  charmes,  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
n'est  nulle  part  ailleurs , ce  me  semble , avec  tant  de 
majesté  : 

Viileo  ipne  micatites, 

Siiieriliiis  similes  oculos,  video  oscula,  sed  quæ 
E>t  vidisse  salis. 

J’admire  avec  vous  celle  bonté,  celte  générosité,  et  ces 
aimables  qualités  que  nous  louerons  toujours  à l'cnvi  et 
que  nous  ne  louerons  jamais  assez.  La  justesse  de  cet 
esprit,  sa  force  cl  son  étendue  me  donnent  aussi  de 
l’étonnement,  et  me  fout  quelquefois  renirer  en  moi- 
méme  avec  dépit,  car  cela  est  tout  à fait  extraordinaire 
et  trop  au-dessus  de  l’àgc  et  du  sexe.  Néanmoins  toutes 
ces  belles  choses  ne  gâtent  point  mon  imagination... 
Supposons  que  je  fusse  <runc  matière  aussi  combus- 
tible que  vous,  qui  vous  plaignez  encore  des  maux  de  la 
jeunesse.*  : â quelle  étincelle,  je  vous  prie,  pourrois-je 
prendre  feu?  Line  personne  si  précieuse,  qui  est  venue 
do  deux  cents  lieues  chercher  un  vieux  mari,  cjui  a 
quitté  la  cour  pour  la  Westphalie,  qui  est  ici  dans  une 
gaieté  continuelle,  qui  fut  ravie  dernièrement  de  voir 

1.  D'Avaux,  né  en  1595,  avait  cinquante-deux  ans  en  1647. 
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une  comédie  chez  les  Jésuites  (mais  à la  vérité  c’étoit 
en  bon  latin),  qui  donne  force  audiences,  qui  s’entre- 
tient paisiblement  avec  M.  Salvius,  M.  Vulteius,  M.  Lam- 
padius  ',  qui  ne  s’effraye  plus  d’un  gros  Hollandois  qui 
la  baise  réglement  deux  fois  par  heure  en  toutes  les  vi- 
sités qu’il  lui  fait,  qui  reçoit  agréablement  la  civilité 
d’un  autre  ambassadeur  qui  lui  conseille  d’apprendre 
l’allemand  pour  se  divertir,  qui  avec  tout  cela  prend  de 
l’embonpoint  à Munster  et  a un  visage  de  satisfaction, 
qui  partage  ses  heures  entre  les  belles  lectures  et  les 
audiences,  qui  avance  la  paix  autant'par  ses  conseils 
que  par  scs  prières,  qui  n’a  pas  seulement  en  un  haut 
degré  les  vertus  des  femmes,  mais  qui  en  a beaucoup 
d'autres  : 

yuas  sexus  halu're 

Foi  tior  nptaret. 


« ...L’on  se  plaint  fort  ici  de  votre  taciturnilé;  mais 
ce  ne  sont  pas  personnes  d’importance  : ce  n’est  que 
M“*  de  Longueville;  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  par- 
ler. Elle  vous  a fait  faire  de  grands  compliments;  ses 
amies  ont  eu  ordre  de  solliciter  votre  souvenir  ; elle  leur 
a mandé  plusieurs  fois  qu’ils  ne  lui  laissassent  rien  per- 
dre en  l’amitié  que  vous  lui  avez  promise;  entlii  elle 
vous  a fait  dire  qu’elle  n’étoil  pas  à l’épreuve  d’un  si 
long  mépris,  et  tout  cela  demeure  sans  retour.  C’est 
peut-être,  comme  vous  dites,  que  le  commerce  est  dan- 


J.  Jean  Adler  Salvius,  un  des  filénipotentiaires  suMois;  Jean  Vul- 
leius,  un  des  envoyés  du  landgrave  de  Hcsse-Cassel;  Jaenues  Lampa- 
dius  envoyé  du  duc  de  Lunebourg  Grübenhagen.  Voyez  l’ouvrage  du 
P.  Bougeant  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
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Rprciix  avec  clic,  cl  que  vous  prenez  pour  vons-môme 
le  conseil  que  vous  me  donnez;  mais  la  pauvre  prin- 
cesse ne  s’en  peul  consoler...  Quand  vous  seriez  devenu 
loul  |)liilosophc  el  quand  vous  auriez  perdu  le  senli- 
ment  et  la  vie,  tout  au  moins,  ma  chère  pierre,  vous 
devriez  parler  lorsque  M"”’  de  Lon^ïuevillc  vous  rcprafdc, 
comme  faisoit  la  statue  de  Memnon  lorsqu’elle  ctoit 
éclairée  des  rayons  du  soleil.  Si  vous  conlimicz,  je  ne 
doute  point  qu'on  ne  vous  fasse  ici  votre  procès,  comme 
à un  muet.  l)onnez-y  ordre,  si  bon  vous  semble.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  potir  vous  fut  de  payer  de  votre 
lettre  à M.  le  duc  d’Engbien  '.  Madame  sa  sœur  la  lut 
avec  grand  plaisir;  et,  comme  un  quart  d’heure  après 
M.  Esprit  entra  dans  la  chambre,  elle  fut  fort  aise  d’a- 
voir prétexte  de  la  revoir  et  se  leva  de  sa  place  pour  ap- 
procher du  lieu  où  on  faisoit  la  lecture.  Ce  n’est  pas 
tout  : elle  envova  mêla  demander  le  lendemain,  avec 
promesse  de  Ti’cn  laisser  prendre  copie  que  pour  elle 
scidc  el  pour  demeurer  parmi  ses  papiers.  Je  ne  vous 
dirai  point  l’estime  qu’elle  en  lit;  je  me  contenterai 
d’avouer  que  c’est  une  des  plus  belles  choses  du  monde 
de  voir  cette  bouche  icmplic  de  vos  louanges,  cl  que 
votre  nom  n’habite  nulle  part  si  magnifiquement...  » 

Celle  lettre  eut  un  grand  succès  à l’iiôtcl  de  Condé  et 
à riuMel  de  Rambouillet.  « Nous  avons  ici  plaisir,  écrit 
Voilure  ù d’Avaux,  le  ‘J  janvier  1647  à nous  imaginer 
M""’  de  Longueville  entretenant  M.  Lampadius  (on  m’a 

).  Tri'S  vr.iisomblalilempnt  l’Épltre  en  vers  au  duc  d'Enghien  , dont 
iimis  avons  cité  le  dolmt  plus  haut,  p.  140,  et  qu’on  i>eul  voir  dans 
les  Œuvre  (le  Voiture,  t.  11,  p.  19fi. 

*.  Œuvre  de  Voilure,  t.  1" , p.  371,  etc. 
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dit  que  d’urdinaire  il  est  vêtu  de  satin  violet),  M.  Vul- 
teius  et  M.  Salvius,  et  surtout  ce  gros  Hollandois. 

Dulda  barbarè 
Lædeatem  oscula  quæ  Venus 
Quinta  parte  sui  ucctaris  imbuit. 

« Celui  qui  lui  conseille  d'apprendre  l'alleinund  pour 
se  divertir  a bien  fait  rire  M”'  de  Sablé  et  M“'  de  Mon- 
tausicr...» 

C’est  par  M“«  de  Longueville,  el  sur  une  lellre  qu’elle 
avait  reçue  de  sa  mère,  que  l’on  apprit  à Münsler  la 
grande  nouvelle  de  la  prise  de  Dunkerque  par  le  duc 
d’Eiigliien,  dans  l’aulonine  de  1640,  évéïieinent  inat- 
tendu qui  vint  inerveilleusenienl  aider  les  négociations 
de  la  France.  D’Avau.\  eut  alors  deux  lellres  bien  diffé- 
rentes à écrire,  l’une  à M”“  de  Sablé,  pour  lui  faire  des 
compliments  de  condoléance  sur  la  mort  de  son  iils, 
Guy  de  Laval,  tué  à Dunkerque  ' ; l’autre  à M““  la  Prin- 
cesse, pour  la  féliciler  de  la  victoire  du  duc  d’Engliien, 
et  il  a soin  de  mêler  ici  à l’éloge  du  frère  victorieux 
celui  de  la  sœur  et  de  scs  succès  diplomaliqiies. 

« Noveml  rc  164ii*. 

« Madame, 

« C’csl  de  M””-’  voire  lillc  que  j’ai  sçu  la  prise  de  Dun- 
kerque. Nous  étions  au  cabinet  de  .M.  son  mari,  en  con- 
férence avec  les  ambassadeurs  de  llollaude,  lorsqu’elle 
nous  en  apporla  l’heureuse  nouvelle.  Hue  si  belle  vic- 
toire devoil  être  annoncée  de  cette  bouche.  Autanl  nous 
en  avons  eu  de  joye  cl  de  ravissement,  autant  les  Espa- 


1 . Voyez  M**  BE  Sablé  , ch.ip.  i",  p.  50. 
î.  Papieis  lie  Cuurart,  t.  X,  p.  081. 
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gnols  et  leurs  alliés  en  ont  eu  de  douleur  et  de  conster- 
natiou.  A la  vérité,  c'est  un  coup  de  foudre  qui  les  ter- 
rasse sans  espoir  de  se  relever  d’une  telle  chute.  Que  de 
gloire  d'avoir  un  fils  qui  par  sa  conduite  nous  a enfin 
venges  de  la  prison  de  François  I"  cl  de  toute  sa  mau- 
vaise fortune!  Il  lui  fallut  renoncer  à la  souveraineté  de 
cette  hellc  province  dont  monseigneur  le  duc  d’En- 
ghien  nous  assuje  aujourd’hui  la  conquête  par  la  prise 
de  celle  fameuse  place.  Jouissez,  Madame,  des  louanges 
qui  sont  dues  à un  si  grand  capitaine,  puisque  la  France 
vous  le  doit.  Mais  parmi  les  triomphes  du  frère,  souf- 
frez que  je  dise  à Votre  Altesse  qu’il  a une  sœur  incom- 
parable, qui  est  ici  dans  l’estime  et  la  vénération  de 
toute  l’assemblée,  amis,  ennemis  et  médiatcuis,  et  que 
c’est  en  ce  seul  point  qu’on  est  d’accord  à Munster,  que 
M"'  la  Princesse  est  la  plus  heureuse  et  la  plus  glorieuse 
mère  qui  soit  au  monde.» 

Parmi  les  monuments  du  séjour  de  M”'  de  Longue- 
ville à Miinster,  n’ouhlions  pas  le  portrait  qu’en  fit 
Anselme  van  Hiill,  cl  qui  a été  si  tristement  gravé  avec 
ceux  de  M.  de  Longueville , de  d’Avaux  et  de  Servien , 
dans  la  collection  des  porirails  de  tous  les  princes  et 
diplomales  assemblés  à .Munster'.  Au-dessous  du  por- 
trait, on  a mis  ces  vers  qui  sont  peut-être  de  d’Avaux 
ou  d’Espril,  ou  que  Voilure  aura  envoyés  : 

Cl  Ces  liéros  .isscmblés  dcditis  la  WestpIiaUe , 

Et  (le  France  et  du  Nord,  d'Espagne  et  d’Italie, 

Ravis  de  mes  beautés  et  de  mes  doux  attraits. 


1.  lu-folio,  Rotterdam,  1697.  Voyez  VMivtlucliim , p.  13. 
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Crurent,  en  voyant  mon  visage, 
yne  j’élois  la  vivante  image 
De  la  Concorde  et  de  la  Paix 
Qui  dcsceiidoit  des  deux  pour  apaiser  l'orage.  » 

Cependant  toutes  les  ruelles  de  Paris  gémissaient  de 
l absence  de  M""'  de  Longueville.  Godcau  ne  cessait  de 
la  redemander  au  nom  de  l'hôlel  de  Rambouillet  : 

0 Ne  vaut-il  pas  mieu.x,  Madame,  lui  écrivait-il,  tjue 
vous  reveniez  à l'hôlel  de  Longueville,  où  vous  êles  en- 
core plus  plénipotentiaire  qu'à  Münster?  Chacun  tous 
y souhaite  cet  hiver.  Monseigneur  votre  frère  est  retenu 
chargé  de  palmes;  revenez  couronnée  des  myrtes  de  la 
paix,  car  il  me  semble  que  ce  n’est  pas  ass;  z pour  vous 
que  des  hranehes  d’olivier.  Je  n'ose  m’expliquer  davan- 
tage, de  peur  de  vous  dire  une  galanterie.  C’est  ce  que 
je  laisse  aux  Julies  cl  aux  Chapelains,  etc.  ' » 

Elle-même  en  avait  assez  de  son  brillant  exil,  bien 
qu'elle  dissimulât  son  ennui  avec  sa  politesse  et  sa  dou- 
ceur accoutumées.  Dans  l’hiver  de  I(5i7,  elle  eut  deux 
raisons  pour  revenir  en  France.  Son  père,  M.  le  Prince, 
était  mort  â la  (in  de  décembre  Kitti,  grande  perle  pour 
sa  (amille  et  pour  la  Fiance,  et  dont  les  conséquences 
se  tirent  plus  lard  vivement  sentir.  De  plus,  M“'  de  Lon- 
gueville était  devenue  grosse  pour  la  troisième  fois  à 
Miinsler.  Sa  mère  voulut  qu’elle  revint  faire  scs  couches 
auprès  d’elle,  et  il  fallut  bien  que  M.  de  lAUigueville 
consentit  à laisser  rei>rendrc  à sa  femme  le  chemin  de 
Paris.  Elle  partit  de  Münslcr  le  27  mars  1647,  et  dès 
qu’elle  fut  arrivée  sur  les  bords  du  Rhin,  le  prince 
d’Orange  lui  envoya  un  beau  yacht  sous  le  comman- 
deiiient  d’un  émigré  français , conspirateur  émérite , 
1.  Villeforc,  i"  i«rli(‘,p.  58. 
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comme  Fontraille  et  Montrésor,  ardent  ennemi  de  Ri- 
clielieii  et  de  Mazarin,  un  des  amis  particuliers  de  Beau- 
fort,  do  M'"'’  de  Montbazon  et  de  M“'  de  Chevreuse,  le 
comte  de  Saint- Ibar  qui,  forcé  de  quitter  la  Fi^ance 
après  la  découverte  du  complot  de  Beaufort  était  venu 
chercher  un  asile  auprès  du  prince  d’Orange,  et  de  Hol- 
lande, comme  M""'  de  Chevreuse  de  Bruxelles,  avait  la 
main  dans  toutes  les  intrigues  qui  s'agitaient  ù Müns- 
ter,  et  travaillait  île  concert  avec  elle  et  avec  l’argent  de 
l'Espagne  à susciter  des  obstacles  à la  fortune  de  Maza- 
rin même  aux  dépens  de  celle  de  la  France  L’inquiet 
et  audacieux  Saint-lbar  déposa-t-il  alors  dans  l’oreille 
de  M“'  de  Longueville  quelques  insinuations  contraires 
à Mazarin?  Nous  l’ignorons;  mais  nous  savons  que  l’ef- 
fort et  l’espoir  * des  mécontents  étaient  de  séduire  à leur 
cause  l’ambitieuse  maison  de  Coudé  et  de  la  brouiller 
avec  la  cour;  et  quelques  années  plus  tard,  au  milieu 

de  la  Fronde,  nous  reverrons  ce  iiiéme  Saint-lbar  à côté 

« 

de  M"“  de  Longueville,  lorsqu’en  ICoO  elle  entreprendra 
de  soulexer  la  Normandie 

1 . L‘.“  bouliomme  Joly  nous  raconte  sans  ni.alicc  que  Saint-Iliar  com- 
mandait l un  des  yachts  envoyés  par  le  prince  d’Orange.  Voyage  à 
Mnn.iter.alc.,  p Î70  ; «la:  dernier  jour  de  mais,  nousin.iis  mimes  sur 
le  Khin  d.iiis  troi.s  hyarijucs  envoyées  à nos  princesses  par  M.  le  prince 
d'Orange,  et  conduite  par  monsieur  de  Sainl-Tybal.  » Du  disait  indif- 
féremiucnt  .Saiut-Tyhal , ou  Tibalt,  ou  liai,  ou  Ibar. 

i.  .M"  UE  CiiEVRMsE,  cliap.  v,  p.  408. 

3.  Voyez  un  Mémoire  du  47  septembre  1H47,  par  un  agiml  espagnol, 
l’abbé  de  Meicy,  sur  les  intrigues  de  Saint-lbar  eu  Hollande  et  au 
congrès  de  Xliliister,  .\1“'  de  Ciievhecse  , Ap/iendire,  p,  444. 

4.  Le  .Mémoire  de  l'abbé  de  Mercy  exprime  cet  espoir,  et  montre  au 
moins  que  la  trame  était  habilemeut  ourdie. 

5.  En  attendant  .W“«  de  Longueville  jiemlnni  la  h'rowle,  voyez  L\ 
Société  Ehançaise  au  xvn'  siècle,  t 1",  cliap.  i",  p.  41. 
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Malade  ou  du  moins  souffrante,  M“'  de  Longueville 
revint  fort  lentement  en  France,  et  c’est  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  seulement  qu’elle  arriva  à Chantilly 
d’abord,  puis  à Paris.  Là  elle  retrouva  la  cour  de  ses 
adorateurs  plus  nombreuse  et  plus  empressée  que  ja- 
mais, et  au  premier  rang  son  jeune  frère,  le  prince  de 
Conti,  qui  sortait  du  collège  et  faisait  ses  premiers  pas 
dans  le  monde.  Disons  un  mot  de  ce  nouveau  person- 
nage, qui  parait  pour  la  première  fois,  et  jouera  un 
assez  grand  rôle  dans  la  vie  de  M"*'  de  Longueville. 

Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  né  en  1629, 
avait  dix-huit  ans  en  1647  '.  Il  avait  de  l’esprit  et  n’était 
pas  mal  de  figure  ; mais  quelque  défaut  dans  la  taille  et 
une  cerlaine  faiblesse  de  corps  l’avaient  fait  juger  assez 
peu  propre  à la  guerre,  et  on  l’avait  de  bonne  heure 
destiné  à l’Eglise.  Il  avait  fait  à Paris  d'assez  fortes 
études  chez  les  jésuites,  au  collège  de  Clermont,  avec 
.Molière,  passé  l’examen  de  maîire  ès  arls  et  soutenu  ses 
Üièses  de  Ihéologie  avec  beaucoup  d’éclat  M.  le  Prince 

1.  Oaen  a trois  trps  bous  portraits  in-fol.  de  Daret,  de  Rousselet  et 
de  M.  Lasiie  de  cette  année  1647  Dans  tous  les  trois,  Armand  de 
Bourbon  a une  figure  asseï  fine,  et  il  porte  déjà  les  marques  de  quel- 
que haute  dignité  ecclésiastique.  M.  Lasne  l'entoure  de  tous  les  sym- 
boles de  la  science.  Daret  soutient  son  médaillon  par  de  petits  anges 
qui  se  jouent  avec  le  chapeau  du  futur  cardinal,  charmante  compo- 
sition gravée  sur  les  dessins  de  Lesueur,que  M*'  la  Prince.sse  se  plaisait 
à employer.  Dans  Rousselet,  la  Renommée  porte  le  médaillon  du  jeune 
prince;  la  Religion  lui  piésente  une  mitre,  la  Snerre  une  armure,  la 
Politique  une  couronne,  la  Philosophie  le  soleil  de  l'intelligence  et  le 
serpent  mystérieux.  C’était  bien  là  l’image  de  la  destinée  incertaine  du 
prince  de  Conti. 

î.  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  CVII,  le  haron  d’Aii- 
tenil  à Chaviguy,  juillet  1644  ; <<  Je  me  suis  rendu  à cinq  heures 
auprès  de  M.  le  cardinal.  Il  a été  tout  l'après-dlué  aux  Jésuites  pour 

la 
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avait  obtenu  pour  lui  de  riche?  bénéfices,  et  demandé 
un  cliapeaii  de  cardinal.  En  attendant  ce  ctiapeau,  Ar- 
mand de  Bourbon  avait  été  pourvu  du  gouvernement 
de  Cliainpagiie  et  de  üiic  ({u'avait  auparavant  le  duc 
d’Eiigbien,  tandis  que  celui-ci  succédait  à son  père  dans 
les  gouvernements  ile  Bourgogne,  de  Bresse  et  de  Berri, 
et  dans  la  grande  inailrise  de  la  maison  du  Itoi,  ainsi 
que  dans  la  présidence  du  conseil,  quand  la  Beiiie  et 
Monsieur  n’y  étaient  pas.  Trop  jeune  encore  pour 
e.xercer  par  lui-inéiue  une  charge  aussi  difficile  que 
celle  de  gouverneur  de  province,  le  prince  de  Conli 
vivait  a l'aris,  à moitié  ecclésiastique,  ii  moitié  mon- 
dain, tout  occupé  de  bel  esprit  et  avide  de  toute 
espèce  de  succès.  Li  gloire  de  sou  frère  le  piquait 

les  thèses  de  M,  le  prince  rte  Couly  (ini  Tèrilablem'  nl  a fort  bien  ré- 
pondu, et  il  yavoilgraiirtc  assemblée  de  pei  sonnes  di’i|rulité.  » Gnzette, 
luU,  p.  iîjI  : « U’  3 août,  le  prince  rtc  Coiily  reçut  le  ilesni  rte  maitre 
és  arts  dans  la  salle  de  cet  arcbcvéchc,  en  présencu  du  prince  de  Coudé 
son  père,  cl  ilu  co.artjutcur  rtc  notre  areb(OC'|iie  { Itctz  récemment 
nommé  cwuljulenr).  I.’action  rommença  |ar  un  beau  discours  que  lit 
ce  jeune  prince,  dans  lc(|ael  jl  témoiqua  restimo  qu'il  faisoit  de  cette 
ümvcrsib*,  et  le  Jcsir  qu’il  avuit  de  la  maiiilenir,  à 1 exemple  des  car- 
dinaux de  Uourbou,  (jii;  avoieut  été  proviseurs  ile  la  Sorliouue,  à savoir, 
Louis,  cardinal  de  liuurbou,  l'an  IjIÏ,  Cliarlcs,  cardinal  du  meme 
nom,  i'aii  1575,  et  eu  oulie  Charles  aussi  cardiiuü  de  Boni  lion  et  arche- 
vêque l'ao  I5SV.  Pins  le  Cbaiiccliui  lit  uue  h.uausue  eu  laquelle  il 
représente  le  houheiir  quiairnuilà  l'Eglise  et  a ladite  Uuiversilé  des 
études  de  ce  piiuce;  lequel  ajaut  de  eusuilu  iuteriotiu  par  le  Chauee- 
lier  et  par  les  examiauteurs  des  quatre  uatioiis  sur  les  plus  belles 
questions  de  la  phduso|  hie,  il  y icp.aidil  si  cxacleiuenl  que  toute 
l'assistauce  eu  fut  ravie.  D.  su  le  que  ledit  Chauei  liei  ayant  plis  les  voix 
des  exaiiiiiiateurs  et  témoiftué  la  salisfaciiuii  qu'il  avuil  de  scs  repoiises, 
ce  prince  reçut  la  bénédiction  apostolique  et  le  bonnet.  » — Oiizelle, 
16ti>,  p.  e03  : B Le  prince  de  Couty  ayant  ci-devaiit  douué  des  preuves 
des  grands  progrès  qu’il  a faits  sous  les  pi  ies  Jésuites  aux  lettres  hu- 
maines et  en  la  philosophie.  Ht  aussi  voir  le  10  do  ee  mois  (de  juillet) 


Digilized  by  Google 


chapitre  quatrième. 
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li'iTiiulalion , et  il  lui  prenait  des  caprices  guerriers. 
Quand  sa  sœur  était  revenue  d'Allemagne,  il  était  allé 
au-devant  d'elle,  et  ébloui  de  sa  beauté,  de  sa  grâce  et 
de  sa  renommée,  il  s'éluit  mis  à l'aimer  <■  plutôt  en  hon- 
nête homme  qu'en  frère  »,  dit  M"®  de  Molfeville  Il  la 
suivit  aveuglément  dans  toutes  ses  aventures,  où  il  mon- 
tra autant  de  courage  que  de  légèreté.  Dans  la  guerre 
de  Guyenne,  mal  entouré  et  mal  conseillé,  il  tint  une 
conduite  fort  dissipée,  se  brouilla  avec  sa  sœur,  et  fit  sa 
paix  avec  la  cour.  Grâce  à son  mariage  avec  une  nièce 
de  Mazarin,  la  belle  et  vertueuse  Anne  Marie  Marlinozzi, 
il  obtint  le  commandement  en  chef  de  l'armée  de  Cata- 
logne, et  s'en  tira  avec  honneur.  11  réussit  moins  bien 
en  Italie.  Il  fut  successivement  gouverneur  de  Guyenne 


les  frnits  de  son  élude  de  deux  .ins  en  théologie  (lu'il  continue  encore  à 
présent,  ayant  ce  jour-là  soutenu,  dans  la  grande  s.ille  de  Sorbonne, 
ses  thè.ses  de  la  Gr„ce  et  de  l'Euchaiistie,  en  suite  de  doux  autres  qu’U 
soutint  l'année  pas.'^ée  au  eollége  de  Clermont , sur  d'autres  matières 
tliéologiquos.  Encore  que  vous  ne  coucevier  d’un  esprit  si  bien  cultivé 
qu’une  capacité  digue  du  fils  d'un  si  grand  prince  qu’est  le  prince  de 
Coudé  (|ui  voulut  être  picscnl  .à  cette  célèbre  action  à lui  dédiée; 
néantmoins  je  vous  puis  dire  sans  llattorie  que  ce  prince  en  sa  dix- 
septième  année  suqiassa  tout  ce  qu'ou  en  [Knivoil  attendre,  et  ravit  en 
admiration  son  président,  qui  fut  l’archevêque  de  Corinthe,  ci'adjuteur 
de  Paris,  qui  ouvrit  très  doctement  la  dispute , laquelle  fut  continuée 
do  même  par  l’aichevèque  de  Ilourges,  les  évêques  d'Utique  et  de 
Chartres,  le  fils  du  sieur  de  Chanvalon  et  antres,  au  grand  contente- 
ment de  tonte  l’assistance.  com|xisée,  outre  les  susilits,  d'  S chefs  du 
conseil  et  de  plusieurs  cours  souveraines,  de  plus  de  quarante  évé(|ues 
et  de  grand  nombre  d’autres  prélats,  docteurs  en  théologie  et  peisonnes 
de  mérite , qui  tous  prenoient  part  à la  grande  satisfaction  que  reçoit  le 
prince  de  Coudé  de,  ses  deux  fils , l'un  desquels  se  fait  admirer  dans 
les  armes  pour  la  défense  de  l’État,  et  l’autre  dans  les  lettres  pour  le 
maintien  de  l’Église.  » 

1,  T.  Il,p.l7. 
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et  de  Languedoc.  En  tout,  il  n’a  pas  fait  tort  à son 
nom,  et  il  a donné  à la  France,  dans  la  personne  de 
son  plus  jeune  fils,  un  véritable  homme  de  guerre,  un 
des  meilleurs  élèves  de  Condé,  un  des  derniers  géné- 
raux éminents  du  XVII'  siècle.  Uamené  à la  religion  par 
l’ilgc  et  par  la  mauvaise  santé,  le  prince  de  Gonti  finit 
par  où  il  avait  commencé,  la  théologie.  Il  composa  sur 
divers  sujets  de  piété  des  écrits  (|ui  ne  iuun(|uent  point 
de  mérite'.  En  Itii",  il  élait  tout  entier  à la  vanité  et 
aux  plaisirs.  Il  adorait  sa  steur,  et  elle  exerçait  sur  lui 
un  empire,  mêlé  d’un  peu  de  ridicule,  qui  dura  plu- 
sieurs années. 

Ijx  cour  et  Paris  étaient  alors  dans  des  fêtes  et  des 
divertissements  qu’on  s’empressa  de  faire  partager  à 
M""'  de  Longueville.  Pour  plaire  à la  Reine,  Mazarin 
muHipliail  les  hais  et  les  opéras.  Il  avait  lait  venir  d’Ita- 
lie des  arlistes,  des  chanteurs  et  des  chanteuses,  payés 
à grands  frais,  qui  représeutèrent  un  opéra  d'Orphée 
dont  les  machines  et  les  décorations  seules  coûtèrent, 
dit-on,  plus  de  iüü,000  livres'*.  La  Heine  ralfolail  de  ces 

1.  Les  Drroirs  des  grands^  jtar  monseigneur  le  itrince  de  Conti,  avec 
son  testament,  Paris,  1607.  — Traite'  de  ta  Comédie  et  des  S/M'ctarles 
selon  In  tradition  de  TEglise,  1607.  — Mémoire  de  M.  le  iirince  de 
Conti  touchant  les  obligations  des  gouverneurs  de  provinces  et  ceux 
servant  à la  conduite  et  direction  de  sa  maison,  1607.  — lettres  du 
prinre  de  Conti , ou  l'accord  du  libre  arbitre  avec  la  gnlce  île  Jésus- 
Christ,  Cologne,  1089. 

2.  Il  faut  voir  une  desoriptiou  délaillêo  scène  par  scène  de  cet  opéra 
dans  la  Gazette,  1047,  n"  27,  sons  ce  litre  : « La  représeiiLition  nagnères 
faite  devant  Unrs  Xlajestiis,  dans  le  Palais-ltoyal,  de  la  tragi-comédie 
ü' Orphée  en  musique  et  vers  iuiliens.  avec  les  nieiveilleux  diange- 
inents  de  théâtre,  les  ni.tdiines  et  antres  inventions  jnsqn’à  pivsont 
inconnues  à la  France.  » — /Aid,,  u"  51,  p.  372  ; « Le  8 mai,  la  dn- 
clicsse  de  Longueville  ayant  désiré  h son  retour  de  Miinster  d'entendfe 
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spectacles.  La  France  aussi,  comme  touchée  de  sa  pro- 
pre grandeur,  sc  coin|)laisail  dans  les  mapniliceiiccs  de 
son  gouvcrnenieni,  et  les  secondait  en  redoublant  elle- 
même  de  luxe  et  d’élégance.  Les  plaisirs  de  l’esprit 
étaient  au  premier  rang.  L’hôtel  de  Rambouillet,  tirant 
vere  son  déclin,  jetait  un  dernier  éclat.  M”“  de  Ix>ngue- 
ville  y régnait,  ainsi  (|ue  dans  tous  les  cercles  de  Paris; 
et,  il  faul  bien  le  dire,  a\ec  les  qualités  elle  avait  aussi 
les  défauts  des  meilleures  précieu.s«'s.  Voici  le  tableau 
que  M”""  de  Molteville  a trace  ' de  sa  personne,  de  ses 
occupations,  de  son  ciédit  et  de  celui  de  toute  la  mai- 
son de  Condé,  h ce  moment  qui  peut  être  considéré 
comme  le  plus  brillant  de  sa  >ic  : < Celte  princesse, 
qui,  absente,  régnoit  dans  sa  famille,  et  dont  tout  le 
monde  soubailoit  l’approbation  comme  un  bien  sou- 
verain , revenant  à Paris , ne  manqua  pas  d’y  pa- 
roîlre  avec  plus  d’éclat  qu’elle  n’en  avoit  eu  quand 
elle  étoit  partie.  L’amitié  que  M.  le  Prince,  son  frère, 
avoit  pour  elle,  autorisant  ses  actions  et  ses  manières, 
la  gnindeur  de  sa  beauté  et  celle  de  son  esprit  grossi- 
rent tellement  la  cabale  de  sa  famille,  qu’elle  ne  fut  pas 
longtemps  à la  cour  sans  l’occuper  presque  tout  en- 
tière. Elle  devint  l’objet  de  tous  les  désirs  ; sa  ruelle 
devint  le  centre  de  toutes  les  intrigues,  et  ceux  qu’elle 
aimoit  devinrent  aussitôt  les  mignons  de  la  fortune... 
Ses  lumières,  son  esprit  et  l’opinion  qu’on  avoit  de  son 
discernement,  la  faisoient  admirer  de  tous  les  honnêtes 
gens,  et  ils  étoient  persuadés  que  son  estime  seule  étoit 

la  li^lle  tragi-comédie  d'Orphee,  et  vnir  les  merveilleux  ornemeuts  de 
sou  tli"àtre.  Leurs  Majiatés  lui  eu  firent  donner  le  divertissement.  » 

1.  T.  III,  p.  It-îO. 
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capable  de  leur  donner  de  la  répulalion...  Enfin  on 
peut  dire  qu’alors  toute  la  frrandeur,  toute  la  gloire,  toute 
la  galunleric  étoient  renfermées  dans  celle  famille  de 
Bourbon  dont  M.le  Prince  éloit  le  chef,  et  que  le  bonheur 
n'étoit  plus  estimé  un  bien  s’il  ne  venoil  de  leurs  mains.» 

On  le  voit  : toutes  h‘s  jirospérités  et  toutes  les  félicités 
de  la  vie  entouraient  51"*'  de  I>ougueville.  Tout  conspi- 
rait en  sa  faveur  ou  plutôt  couiré  elle,  les  succès  de  l’es- 
prit comme  ceu.v  de  la  beauté,  la  gloire  toujours  crois- 
sante de  sa  maison,  renivrement  de  la  vanité,  les  seciets 
besoins  de  son  cœur.  L’épreuve  était  trop  forte;  elle  y 
succomba.  Dans  ce  monde  enchanté  du  bel  esprit  et  de 
la  galanterie,  plus  d’un  adorateur  attira  son  attention  ; 
l’un  d’euv  finit  par  l’em(»orter,  selon  toute  a|)parence, 
à la  lin  de  1647  ou  au  comuienccmcnl  de  1648.  Elle 
avait  alors  vingt-neuf  ou  trente  ans. 

François,  prince  de  Marcillac,  duc  de  La  Uoebefou- 
cauld  à la  mort  de  son  père,  était  né  le  15  décem- 
bre 1613.  D'assez  bonne  heure  il  épousa  51“'  de  Vivonne. 
Il  senit  honorablement  en  Italie  et  en  Flandre,  et  en 
1646  il  fut  blessé  au  siège  de  Slardyk.  Comme  dit  Hetz, 
s’il  n’était  pas  guerrier,  il  était  très  soldat.  11  était  bien 
fait  et  fort  agréable  de  sa  personne  '.  Ce  qui  le  distin- 
guait par-dessus  tout,  c’était  l’esprit.  Il  en  avait  iiiti- 
niincnt,  et  du  plus  délitait.  Sa  conversation  était  aisée, 
insinuante,  et  ses  manières  de  la  laditesse  la  plus  na- 
turelle à la  fois  et  la  plus  r.devée.  Il  avait  un  très  grand 
air.  La  vanité  lui  tenait  lieu  d’ambition.  Profondément 
personnel,  et  ayant  fini  par  bien  se  connaitre  lui-mème 

1.  Voyei  le  portrait  qu’il  a tracé  de  lai-mémc.  et  le  charmant  émail 
lie  Petitot , gravé  par  Cholfart,  en  tête  de  l'édition  des  Maxn,tts  de  1778. 
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el  à réduire  en  théorie  son  caractère  et  ses  goûts,  il 
délmta  par  les  apparences  contraires,  et  par  la  con- 
duite ou  du  moins  les  façons  les  plus  chevaleresques. 
Pour  le  hien  juger,  il  faut  tenir  compte,  ce  qu’on  n’a 
pas  assez  fait,  du  point  de  départ  de  toute  sa  carrière. 
Son  père,  qui  devait  son  titre  de  duc  à la  faveur  de 
Marie  de  Médicis,  était  resté  lidèle  à la  Reine  mère  lors- 
qu’elle s’élait  brouillée  avec  Richelieu;  il  s’était  rangé 
paniii  les  ennemis  du  cardinal,  et  nourrit  son  fils 
dans  ses  sentiments.  Le  jeune  prince  de  Marcillftc  s’en 
pénétra  de  bonne  heure,  et  les  garda  toujoiii’s,  dans  la 
mesure  de  son  c.aractère  incertain.  En  arrivant  à la  cour, 
il  SC  trouva  donc  tout  naturellement  jeté  dans  le  parti 
des  mécontents  et  de  la  reine  Anne.  Il  entra  même  tel- 
lement dans  la  confiance  de  la  Reine  que  celle-ci,  en 
1637,  accusée  d’intelligence  avec  l’Espagne,  traitée 
comme  une  criminelle  et  se  voyant  à la  veille  d’ôtre  fi  la 
fois  répudiée  et  emprisonnée,  abandonnée  de  tout  le 
monde,  lui  proposa  de  l’enlever,  elle  et  M”**  de  Haute- 
fort  dont  il  était  épris,  et  de  les  conduire  toutes  les  deux 
à Bruxelles.  « J’étois,  dil  I^a  Rochefoucauld',  dans  un 
âge  oii  l’on  aime  à faire  des  choses  exiraordinaires  et 
éclatantes,  et  je  ne  trouvai  pas  que  rien  le  fût  davan- 
tage que  d’enlever  en  même  temps  la  Reine  au  Roi  son 
mari  et  au  cardinal  de  Richelieu  qui  en  étoit  jaloux,  et 
d’Ater  de  Hantefort  au  Roi  (|ui  en  étoit  amoureux.  » 
Tout  cela  est  si  étrange  que  ,nous  avons  peine  h y croire, 
même  sur  la  foi  de  I>a  Rochefoircaiild  C’est  de  Che- 
vreuse  qu’il  aurait  pu  accompagner  du  moins,  lorsqu’en 

1.  Méiioiri's , collect.  Pclitot,  t.  LI,  p.  353. 

î.  M**  DE  HAi  TEroBT,  chap.  i". 
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celle  grave  conjoncture,  trompée  sur  ce  qui  se  passait  à 
Paris  et  craignant  dïlre  arrêtée,  elle  prit  la  résolution 
(le  rompre  son  ban , de  quitter  son  e.\il  de  Tours  et  de 
s’enfuir  en  Espagne  Elle  an  iva  la  nuit,  presque  seule 
et  déguisée,  à une  lieue  de  Vcrtœil  où  était  La  Roche- 
foucauld. L’occasion  était  belle  pour  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans  qui  avait  consenti  à enlever  la  Reine 
de  France.  11  aurait  bien  pu  escorter  une  fugitive  : il  lui 
donna  une  voilure  et  des  chevaux.  C’était  trop  encore  \ 

aux  yeux  de  Richelieu  qui  le  fit  arrêter  et  mettre  à la 
Rastille.  Il  n’y  resta  pas  plus  de  huit  jours.  Son  père  qui, 
pendant  ce  temps-là,  trouvant  sa  disgrâce  un  peu  lon- 
gue, s’était  réconcilié  avec  le  cardinal  et  en  avait  obtenu 
le  gouvernement  du  Poitou,  son  oncle,  le  marquis  de 
Liancourt,  et  leur  ami  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  in- 
tervinrent en  sa  faveur.  La  Rochefoucauld  nous  dit 
qu’amené  d’abord  dexant  Richelieu,  il  fut  « plus  réservé 
« et  plus  sec  qu’on  ii’avoit  accoutumé  de  l’ètre  avec 
a lui,  » et  qu’en  sortant  de  prison,  conduit  une  seconde 
fois  chez  le  ministre  comme  pour  le  remercier,  « il 
« n’entra  point  en  justification  de  sa  conduite,  cl  que  le 
« Cardinal  en  parut  piqué.»  Mais  La  Rochefoucauld,  en 
parlant  ainsi,  ne  s’esl-il  pas  un  peu  vanté,  et  est-il  bien 
certain  qu’il  ail  été  si  superbe?  M"'  de  Chevreuse,  en 
parlant  pour  l’Espagne,  lui  avait  confié  ses  pierreries; 
c’est  Li  Rochefoucauld  lui-mème  qui  nous  l’apprend, 
mais  il  s’arrête  là  : nous  pouvons  achever  son  récit. 

Quelque  temps  après,  M™”  de  Chevreuse,  réfugiée  en 
Angleterre,  lui  envoya  redemander  ses  pierreries  par  un 


I.  M"*  Df  CiievBtisE,  cluap.  i". 
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gentilhomme  avec  lequel  il  fallut  bien  qu'il  eût  une 
entrevue.  Cardinal,  dont  la  pnlieeétait  admirablement 
faite,  le  sut  et  s’en  jdaisnil.  Fj»  Rochefoucauld  s’em- 
pressa de  se  justifier,  et  il  le  fil  d’une  façon  si  humble 
qu’elle  nous  rend  fort  suspecte  la  fière  altitude  qu’il  se 
donne  au  sortir  de  la  Rastille.  Celle  justification  est 
l’écrit  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  de  La 
Rochefoucauld.  Personne,  jus<|u’ici,  n’eu  soupçonnait 
l’existence,  et  on  n’en  peut  révoquer  en  doute  raulhen- 
ticilé,  car  il  est  autographe  et  signé'.  Il  est  adressé  à 
M.  de  Liancourt,  évidemment  pour  être  mis  sous  les 
yeux  de  Richelieu.  En  voici  le  début  : 


•*  Stpteral>re  163ë. 

« Mon  très  cher  oncle, 

« Comme  vous  êtes  un  des  hommes  du  monde  de 
a qui  j’ai  toujoui-s  le  plus  passionnément  souhaité  les 
a bonnes  gr.iccs,  je  veux  aussi,  en  vous  rendant  compte 
a de  mes  actions,  vous  faire  voir  que  je  n’en  ai  jamais 
a fait  aucune  cpii  vous  puisse  empêcher  de  me  les  conti- 
a nucr,  et  je  confesscrois  moi-même  en  être  indigne,  si 
a j’avois  manqué  au  respect  que  je  dois  à monseigneur 
a le  Cardinal  après  que  notre  maison  en  a reçu  tant  de 
a grâces,  et  moi  tant  de  protection  dans  ma  prison,  et  dans 
a plusieurs  autres  rencontres,  dont  vous-même  avez  été 
a témoin.  Je  prétends  donc  ici  vous  faire  voir  le  sujet 
a que  mes  ennemis  ont  pris  de  me  nuire,  et  vous  sup- 
a plier,  si  vous  trouvez  que  je  ne  sois  pas  en  effet  si 
a coupable  qu’ils  ont  publié,  d’essayer  de  me  justifier 

1.  Voyez  l'ApFKKbick,  notes  sur  le  ehap.  iv. 
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« auprès  de  Son  Éminence,  et  de  lui  protester  que  je 
O n’ai  jamais  eu  de  pensée  de  m’éloiirner  du  sei-vire 
«je  suis  obiiijé  de  lui  rendre.  » 

Il  y a là,  ce  semble,  plus  d’ime  expression  qui  va 
au  delà  du  respect  cl  de  la  prudence,  et  témoigne  de 
quelque  engagement.  La  Rocliefoucauld  raconte  ensuite 
à M.  de  Liancourt  dans  les  plus  pidits  détails  toute  son 
entrevue  avec  le  genlilliomme  envoyé  par  M®"  de  Che- 
vreuse.  11  s’applique  à bien  établir  <|u'il  refusa  assez 
longtemps  de  recevoir  la  lettre  qu’elle  lui  adressait;  et 
le  soin  qu’il  y met  nous  porte  à penser  qu’il  n’était  si 
promptement  sorti  de  la  Bastille  qu’en  pronieltanl  de 
n’avoir  plus  te  moindre  commerce  avec  la  dangereuse 
ducliesse.  « Je  dis  (à  ce  gentilhomme)  que,  bien  que  je 
« fusse  le  li'ès  humble  serviteur  de  M®'  de  Chevreuse, 
a néanlinoins  je  pensois  qu’elle  ne  dût  pas  trouver 
« étrange  si,  après  tes  (ibliijalions  ijw  j'ai  à monseieineur 
a te  Cardinal,  je  refnsois  de  recevoir  de  ses  lettres,  de 
« peur  qu’il  ne  le  trouvât  mauvais,  et  que  je  ne  voulois 
« me  mettre  en  ce  hasard-là  pour  quoi  que  ce  soit  an 
O monde.  » Enfin,  en  congédiant  ce  gentilhomme,  il  le 
prie  de  dire  à M”*'  de  Chevreuse  a qu’elle  n’avoit  point 
a de  serviteur  en  Fmicequi  soutiailàl  si  passionnément 
a que  lui  qu’elle  y revint  avec  les  bonnes  grâces  du  Roi 
O et  de  monseigneur  le  Cardinal.  » 

En  1642,  La  Rochefoucauld,  toujours  attaché  à la 
cause  de  la  Reine,  se  lia  par  son  ordre  avec  de  Thou  ',  et 
se  trouva  ainsi  indirectement  engagé,  mais  non  pas 
compromis  dans  l’affaire  de  Cinq-Mars  et  du  duc  de 


1.  Mcffiotres,  tbid..,  p.  3t>3. 
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Bouillon.  Unand  de  Thon  eut  expié  sur  l’échat'aiid  son 
imprudente  amitié,  il  n’y  eut  pas  un  lionnèle  boinmc  en 
France  qui  ne  gémit  sur  son  sort.  Son  frère,  l’abbé  de 
Tbou,  réélit,  eu  celte  Irisle  occasion,  une  foule  de  lettres 
de  condoléance.  Le  savant  Dnpuy  les  a recueillies. 
Elles  nous  a|)prennent  les  noms  de  ceux  qui,  ayant 
plus  ou  moins  partagé  les  sentiments  de  de  Tbou,  se. 
crurent  obligés  de  donner  au  moins  cette  marque  d’in- 
térêt à sa  famille.  Tous  les  Iinportanls  y sont  : Beau- 
fort,  Bélbune,  Montrésor,  Fies(ine,  La  Châtre  et  sa 
femme,  M.  de  Longne^ille  lui-inème,  bien  entendu 
.avec  M”"’  de  Chevieuse,  M“"‘  de  Monibazon,  M”"'  de 
Soissons,  etc.  Nous  y avons  rencontré  ce  billet  inédit 
de  La  Bocbefoncauld  qui  témoigne  d’une  liaison  assez 
intime  avec  le  mélancolir|ue  ami  du  brillant  et  léger 
Cinq-Mars. 

« Monsieur, 

Il  J’ai  une  extrême  bonté  de  vous  donner  de  si  faibles 
marques  de  la  part  que  je  prends  en  votre  déplaisir,  et 
de  ce  qu’é/««<  ohliijé  de  taul  île  faruns  i'i  monsieur  votre 
frère,  je  ne  puis  vous  témoigner  que  par  des  paroles  la 
douleur  que  j’ai  de  sa  perle  et  la  passion  que  je  conser- 
verai toute  ma  vie  de  servir  ce  qu’il  a aimé.  C’est  un 
sentiment  que  je  dois  à sa  mémoire  et  à l’estime  que 
je  fais  de  votre  personne.  Je  vous  serai  exlraordinaire- 

1.  Bililiothi'que  nationale , Cillection  Dnpuy,  vol.  »ts.  C.e  pnxieni 
œan usent  contient  une  letliv  .i>scz  touehanti'  île  .Mai  le  de  Gonz.tgues; 
elle  devait  lùen  ce  souvenir  a l'infortuiié  confident  de  sou  fol  ami.  Il 
est  triste  de  voir  que  dans  tons  ces  papiers  il  n’y  a pas  nnc  seule  ligne 
de  celle  i qui  de  Thon  mourant  écrivit  une  lettre  si  louchante,  la  prin- 
cesse de  Giiynii’iié. 
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ment  oliligé  si  vous  me  faites  l’honneur  de  croire  que 
j’aurai  toujours  beaucoup  de  respect  jiour  l’un  et  i)our 
l’autre,  et  que  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  airectionué  serviteur, 

« Marcii.i.ac.  » 

Ainsi,  quand  même  La  Kochefoucauld  aurait  un  jieii 
exagéré  son  dévouemetil , il  esl  certain  que,  sans  avoir 
eu  la  lidélilé  courageuse  d’un  v'oimnandeur  de  Jaiav 
ou  d’une  M""'  de  llaulel’orl  et  eiicoi'ebien  moins  l’aven- 
tureux héroïsme  de  M"”’  de  Chevmise,  il  était  en  pos- 
ture d’allendre  de  la  Heine,  à la  mori  de  Hichelieu  et 
de  Ixmis  XIII,  d’assez  giarndes  réeompenses.  Il  les  man- 
qua toutes  par  une  conduite  é([uivo(iuc.  Il  est  impos- 
sible de  le  mieux  peindre  à celle  épo(|iie  de  sa  vie 
qu’il  le  fait  lui-même.  Après  s’èire  moqué  des  Impor- 
tants, il  ajoute  ' : « Pour  mou  malbcur,  j’élois  de  leurs 
« amis  sans  approuver  leur  conduiîc.  C’éloit  un  crime  de 
« voirie  eardinal  Mazarin.  Opeudant,  comme  je  dépen- 
« doisenlièremenide  la  Heine,  elle  m’avoit  déjà  ordonné 
« une  fois  de  le  voir;  elle  voulul  que  je  le  visse  encore; 
« mais,  comme  je  voulois  éviter  la  critique  des  Impor- 
« lanis,  je  la  suppliai  d’approuver  (jne  les  civililés  qu’elle 
« m’ordonuoit  de  lui  rendre  fussent  réglées,  et  que  je 
« ]msse  lui  déclarer  que  je  serois  son  serviteur  et  sou 
« ami  tant  qu’il  seroil  véritablemcut  attaché  au  bien  de 
« l’État  et  au  service  de  la  Heine,  mais  que  je  cesserois  de 
« l’ètre  s’il  conirevenoit  .à  ce  que  l’on  doit  attendre  d’un 
« homme  de  bien  et  digne  de  l’emploi  qu'elle  lui  avoit 
« confié.  Elle  loua  avec  cxagéraliou  ce  que  je  lui  disois. 

1.  Vcf/pjôrs,  iôid.,  p.  37H. 
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« Je  le  répétai  mot  à mot  au  Cardinal  qui  apparemmcul 
« n'en  fut  pas  si  content  qu’elle , et  qui  lui  fit  trouver 
« mauvais  ensuite  que  j'eusse  mis  tant  de  conditions  à 
(I  l’amitic  que  je  lui  promettois.  » Mazarin  avait  bien 
raison.  Une  amitié  hérissée  de  tant  de  réserves  et  de 
conditions  ressemble  fort  à une  inimitié  cachée.  Mais 
tout  parti  décidé  et  irrévocable  répuRuail  à la  nature  de 
La  Itochefoucauld.  Sa  principale  qiiulilé  était  la  finesse, 
et  elle  lui  faisait  voir  bien  vite  le  mauvais  côté  des  partis 
et  des  hommes.  Il  était  né  Important  et  Frondeur,  car 
il  inclinait  à la  critique,  bien  plus  facile  que  la  pratique 
en  toutes  choses.  Il  croyait  aussi  de  son  honneur  de  ne 
pas  abandonner  d’anciens  amis,  alors  même  qu’ils  s’éfja- 
raient.  Il  les  blâmait  sans  oser  s’eu  séparer,  n’admirant 
filière  Beaiifort,  mais  n’étanl  pas  pour  Mazarin,  servi- 
teur très  iiarliculier  de  la  Tteine  et  assez  mal  avec  sou 
ministre,  ajant  un  pied  dans  l’opposition  et  un  autre 
dans  la  cour.  Il  recueillit  les  fruils  de  toutes  ces  incerti- 
tudes. Mazarin,  sans  repousser  ouvertement  les  diverses 
propositions  que  lui  lit  en  sa  faveur  M'*"'  de  Chevreuse  ', 
les  lit  échouer  tantôt  sous  un  prétexte  cl  tantôt  sons  un 
antre.  !.'•  refus  du  fioiivernement  du  Havre  fut  très  sen- 
sible à bi  Hochefoucauld  ; il  se  plaiftnit  v;^eInént^ 
quitta  peu  à peu  la  modération  ambiguë  qu'il  avait 
liréteiulu  garder,  et  dériva  du  côté  des  ennemis  de 
Mazarin.  On  suit  dans  les  carnets  niannscrits  du  Cardi- 
nal ce  progrès  de  La  Rochefoucauld  vers  une  hostilité 
de  plus  en  plus  marquée,  et  ce  qui  prouve  la  sagacité 
merveilleuse  de  Mazarin  ou  ses  exactes  informations, 

r' 

1.  Voyez  M"'  os  Cheviielsk  , chap.  iii,  p.  14î,  etc. 

i.  .Vl*'  de  Motlevillc,  t.  I",  p.  )3f.. 
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c’est  que  ses  notes,  écrites  sur  le  moment  même,  sem- 
blent aujourd’liiii  un  commentaire  fait  après  coup  des 
Mémoires  de  L;i  llochefoucauld.  Dans  le  dernier  pas- 
sage que  nous  avons  cité,  La  Hoelieroueauld  s’expiàme 
ainsi  : » Cüinine  je  voulois  éviter  la  critique  des  Impor- 
n lants,  je  suppliai  la  Keine  d’approuver  (jiie  les  civili- 
>(  lés  qu’elle  m’ordonnoit  de  remire  au  Cardinal  fussent 
« réglées.  » Mazarin  dans  ses  carnels  semble  traduire 
ces  lignes  en  espagnol,  mais  la  lra<luclion  est  encore 
au-dessus  de  l'original  : « Mareillae,  dit-il,  pèse  dans  la 
« plus  line  balance  les  visiles  qu’il  doit  me  faire  » Üii 
rencontre  bien  de  temps  en  tem|)s  (|uelqnes  mots,  tels 
que  ceux-ci  : « 1 ue  jiension  pour  Mareillae  '''.  » Mais  on 
lit  quelques  pages  après  ; a Mareillae  est  plus  Important 
« que  jamais.  Au  reste,  celui  qui  a été  une  fois  infeclé 
a lie  ce  venin  n’en  guérit  jamais’.  » Admirable  juge- 
ment dont  .Mazarin  dut  encore  mieux  reeonnaiire  toute 
la  vérité  en  1618,  quand  il  vit  les  Importants  dc\ enir  les 
Frondeurs,  et  les  mêmes  hommes,  loin  d’avoii'  été  cor- 
rigés par  l’expènence,  faire  paraiire  de  nouveau  le 
même  caractère  et  la  même  conduite. 

Lii  Rocheli'ueanld  n’ayant  pas  partagé  les  excès  el 
les  violences  des  Importants,  n’avait  pas  été  tout  à fait 
enveloppé  dans  leur  disgrâce.  Klle  s’était  réduite  à son 
égard  à des  échecs  d’ambition  ipii  avaient  pu  le  blesser, 
mais  que  la  Heine  s’élail  applicpiée  à couvrir  el  à adoucir 
par  des  manières  affectu  'uses,  el  en  le  berçani  de  l’es- 
pérance de  ((uelque  prochaine  et  éclatante  faveur.  Ces 

I.  Il'  Cariifit,  p.  7S  ; « Marsigliac  y olros  que  me  lian  prometidn 
amislaii , pesan  en  uiia  tialanza  a oiizas  el  modo  con  que  dclien  venir 
cmi  inigo.  -•  — i.  IV'  Carnet,  p.  fil.  — 3.  /W.,  p.  sn. 
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lineiiis  n’arrWant  pas,  il  prit  le  paiii  de  comjiiérir,  en 
se  faisant  craindre  davantage,  ce  que  sa  tidélilé  et  ses 
services  n'avaienl  pu  lui  faire  obtenir. 

C’est  dans  ces  dispositions  qu’il  rcnconli-a  M"'  de 
Lonffucville  h son  relourde  Munster,  environnée  d'hoin- 
maiies  de  plus  eti  plus  pressants.  Le  comte  de  .Mioss<'ns, 
depuis  le  maréclial  d’Albret,  beau,  brave,  plein  d’esprit 
et  de  talent',  aloi-s  très  à la  mode,  aussi  eiilre]irenant 
en  amour  qu’à  la  guerre,  lui  faisait  une  cour  très  vive. 

llocberoiicaidd  lit  sentir  à .Miossens,  qui  était  un  de 
s«îs  amis,  ipi’après  tout,  s’il  surmontait  les  résistances 
de  M”"’  de  Longueville,  ce  ne  serait  là  qu’une  victoire 
flalleuse  à sa  vanité,  tandis  que  lui  La  Kccliefourauld 
en  saurait  liier  un  tout  autre  parti.  Voilà  certes  une 
bien  touchante  et  bien  héroïque  raison  d’aimer!  Cor- 
neille ne  s’en  était  point  avisé  dans  le  Cid  et  dans 
Pohjeiicie.  Fl  pourtant  nous  ne  faisons  que  traduire, 
avec  la  plus  parfaite  exactitude,  un  morceau  de  I.a 
Hocbefoiicautd  lui-méine  que  nous  avons  déjà  cité  et 
qu’il  nous  est  impossible  de  ne  pas  reproduire,  et  |)arce 
qu’il  (?sl  décisif,  et  parce  qu’il  lient  lieu  des  passages 
semblables  de  .M'"’’  de  Nemours  et  de  .M'"'  de  Molleville, 
de  Cuy  Joly  et  de  .Monglal"  : « Tant  d’inutilité  cl  tant 
de  dégoiïls  me  donnèrent  enfin  d’autres  pensées  et  me 
firent  chercher  des  voies  périlleuses  pour  témoigner 
mon  ressentiment  à la  Heine  et  au  cardinal  .Mazarin.  La 
beauté  de  M”"  de  Longueville,  son  esprit  et  tous  les 
charmes  de  sa  personne  attachèrent  à elle  tout  ce  qui 
ponvoil  espérer  en  être  souflert.  Beaucoup  d'hommes  et 

1.  Voyez-en  quelques  billets  agréables,  M"*  de  Sablé,  A/ipendire, 
^09-U1,  Pt  p.  — 2.  Vnypz  Vlrtfrofhirtintt. 
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lie  femmes  de  qualité  essayèrent  de  lui  plaire;  et  par- 
dessus les  agréments  de  cette  cour,  M®'  de  Longueville 
éfoit  alors  si  unie  avec  toute  sa  maison  et  si  tendrement 
aimée  du  duc  d’Engliien,  son  frère,  qu’on  pouvoit  se 
répondre  de  restimc  et  de  l’amitié  de  ce  prince  quand 
on  étoit  approuvé  de  M”'  sa  sœur.  Beaucoup  de  gens 
tentèrent  inutilement  celte  voie,  cl  mêlèrent  d’autres 
sentiments  à ceux  de  l’ambition.  Miossens,  qui  depuis  a 
été  maréchal  de  France,  s’y  opiniâtra  le  plus  longtemps, 
et  il  eut  un  pareil  succès.  J’étois  de  ses  amis  particu- 
liers, et  il  me  disoit  ses  desseins.  Ils  se  détruisirent 
bienlét  d’eiix-mèmes.  Il  le  connut,  et  me  dit  plusieurs 
fois  qu’il  étoit  résolu  d’y  renoncer;  mais  la  vanité,  qui 
étoit  la  pins  forte  de  ses  passions,  rempèclinit  souvent 
de  me  dire  vrai,  et  il  feignoit  des  espérances  qu’il  n’a- 
voit  pas  et  que  je  savois  bien  qu’il  ne  devoit  pas  avoir. 
Quelque  temps  se  passa  de  la  sorte,  et  entin  j’eus  sujet 
de  croire  que  je  pourrois  faire  un  usage  plus  considé- 
rable (|uc  Miossens  de  l’amllié  et  do  la  contiancc  de 
M“°  de  Longueville.  Je  l’en  lis  convenir  lui-méme.  Il 
savoit  l’état  où  j’étois  à la  cour;  je  lui  dis  mes  vues, 
mais  que  sa  considération  me  reliendroit  toujours  et 
que  je  n’essaierois  point  il  prendre  des  liaisons  avec 
M®'  de  Longueville  s’il  ne  m’en  laissoil  la  libellé.  J’a- 
voue même  que  je  l’aigris  exprès  contre  elle  pour  l’ol)- 
lenir,  sans  lui  rien  dire  toutefois  qui  ne  fût  viai.  Il  me 
la  donna  tout  entière,  mais  il  siî  repentit  de  me  l’avoir 
donnée  quand  il  vil  la  suite  de  cette  liaison.  » 

La  Bocbefoucauld  plut  sans  doute  à M"®  de  Longue- 
ville par  les  agréments  de  son  esprit  et  de  sa  personne, 
surtout  par  celte  auréole  de  haute  chevalerie  que  lui 
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avait  donnée  sa  conduite  envers  la  Reine,  et  qui  devait 
éblouir  une  élève  de  l’hôtel  de  Rambouillet.  Il  l'entoura 
d'hommages  intéressés  et  en  apparence  les  plus  pas- 
sionnés du  monde.  A mesure  qu’il  s'insinuait  dans  son 
cœur,  il  y animait  habilement  ce  désir  de  paraître  et  de 
produire  de  l’effet,  assez  naturel  à une  femme.  Peu  à 
peu  il  fit  luire  à ses  yeux  un  objet  nouveau  qu’elle  n’a- 
vait pas  encore  aperçu,  un  rôle  important  à jouer  sur  la 
scène  des  événements  qui  se  préparaient.  Il  égani  ses 
instincts  de  tierté  et  d’indépendance  ; il  transforma  sa 
coquetterie  naturelle  en  ambition  politique,  ou  plutôt  il 
lui  inspira  sa  propre  ambition. 

M"'  de  Longueville,  touchée  de  la  passion  que  lui 
montrait  La  Rochefoucauld,  et  dont  nous  avons  au- 
jourd'hui l’explication,  une  fois  qu’elle  eut  pris  le 
parti  d’y  répondre,  en  se  donnant  se  donna  tout  en- 
tière; elle  SC  dévoua  à celui  qu’elle  osiiit  aimer;  elle  se 
fit  un  point  d’honneur,  comme  sans  doute  un  bonheur 
secret,  de  partager  sa  destinée  et  de  le  suivre  sans  re- 
garder derrière  elle,  lui  sacriliant  tous  ses  intérêts  par- 
ticuliers, l’intérêt  évident  de  sa  famille,  et  le  plus  grand 
sentiment  de  sa  vie,  sa  tendresse  pour  son  frère  Condé. 

Loin  de  dissimuler  la  faute  de  M""’  de  Longueville, 
nous  allons  nous-mème  la  faire  paraître,  et,  pour  la 
bien  mesurer,  rappeler  à quelle  grandeur  était  succes- 
sivement parvenue  la  maison  de  Condé  en  servant  fidè- 
lement la  royauté  et  la  patrie. 

La  France  ne  compte  pas  dans  son  histoire  d’années 
plus  glorieuses  que  les  premières  années  de  la  régence 
d’.\nne  d’Autriche  et  du  gouvernement  de  Mazarin, 
tranquille  au  dedans  après  la  défaite  du  parti  des  Im- 

20 
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portants,  triomphante  sur  tous  les  clmmps  de  bataille, 
de  1643  à 1648,  depuis  la  victoire  de  Kocroy  jusqu’à  celle 
de  Lens,  liées  entre  elles  par  tant  d’autres  victoires  et 
couronnées  par  le  traité  de  Westphalie.  C’est  la  maison 
de  Coudé  qui  remplit  celte  mémorable  époque  presque 
tout  entière,  ou  y joue  du  moins  le  premier  rôle,  par 
elle-même  ou  par  ses  alliances.  Dans  le  conseil,  M.  le 
Prince  seconde  Mazarin,  comme  il  avait  fait  Richelieu. 
Armand  de  Brézé,  ouvrant  la  liste  des  grands  amiraux 
du  xvii"  siècle,  tient  en  échec  ou  disperse  dans  la  Médi- 
terranée les  flottes  de  l’Es])agnc.  M.  de  Longueville, 
chargé  de  la  plus  grande  ambassade  du  temps,  met 
dans  la  balance  diplomatique  le  poids  de  son  nom,  de 
sa  modération  cl  de  sa  magnificence.  Pour  le  jeune 
Condé,  qui  n’a  lu,  au  moins  dans  Bossuet,  ses  campa- 
gnes en  Flandre  cl  sur  le  Rhin?  Nous  axons  fait  voir 
quelle  fut  l’importance  de  la  victoire  de  Rocroy;  celles 
qui  suivirent  n’étaient  pas  moins  nécessaires,  et  c’est  à 
ce  point  de  vue  qu’il  nous  est  commandé  d’y  insister. 

Depuis  quelque  temps,  il  est  pres(|ue  revu  de  parler 
de  Condé  comme  d’un  jeune  héros  <|ui  doit  tous  ses 
succès  à l’ascendant  d’un  irrésistible  courage.  Prenons 
garde  de  faire  un  paladin  du  moyen  âge,  ou  un  brillant 
grenadier,  comme  tel  ou  tel  maréchal  de  l’Empire,  d’un 
capit.îine  de  la  famille  d’Alexandre,  de  Cé.-;ar  et  de  Gus- 
tave Adolphe.  Coudé  avait  reçu  comme  eux  le  génie  de 
la  guerre,  et,  ainsi  qu’.Alcxandre,  il  excellait  surtout 
dans  l’exécution  et  payait  avec  ardeur  de  sa  pei-sonne; 
mais  il  semble  que  l’éclat  de  sa  braxourc  ail  mis  un 
voile  sur  la  grandeur  cl  l’originalité  de  ses  conceidions, 
comme  son  extrême  jeunesse  à Rocroy  a fait  oublier 
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que  depuis  bien  des  années  il  étudiait  la  guerre  avec 
passion  et  avait  déjà  fait  trois  campagnes  sous  les  maî- 
tres les  plus  renommés.  Si  c'était  ici  le  lieu,  et  si  nous 
osions  braver  le  ridicule  de  nous  ériger  en  militaire, 
nous  aimerions  à comparer  les  campagnes  de  Condé  en 
Flandre  et  sur  le  Rhin  avec  celles  du  général  Bonaparte 
eu  Italie.  Elles  ont  d’admirables  rapports  : la  jeunesse 
des  deux  généraux',  celle  de  leurs  principaux  lieute- 
nants, la  grandeur  politique  des  résultats,  la  nouveauté 
des  manœuvres,  le  même  coup  d’œil  stratégique,  la 
même  audace,  la  même  opiniâtreté.  C’est  dégrader  l’art 
de  la  guerre  que  de  mesurer  les  succès  militaires  sur' 
la  quantité  des  combattants,  car  à ce  compte  Tamcrlan 
et  Gcngis-Klian  seraient  les  deux  plus  grands  capitaines 
du  monde.  Le  général  de  l’armée  d’Italie  n’a  guère  eu, 
ainsi  que  Condé,  plus  de  vingt  à vingt-cinq  mille  hom- 
mes en  ligne  dans  ses  plus  grandes  batailles  Disons, 
à l’honneur  de  Condé,  qu’il  a toujours  eu  devant  lui 
les  meilleures  troupes  et  les  meilleurs  généraux  de  son 
temps,  et  qu’il  n’a  presque  jamais  choisi  ni  ses  lieute- 
nants ni  son  armée  Une  fois  il  n’eut  dans  sa  main  que 

1 . Naixiléon  av.ait  vingt-six  .ms  à son  premier  combat,  celui  de  Mon- 
tenotlc,et  trente  à son  dernier,  celui  de  Maiengo;  Condé  n’avait  pas  tout 
à fait  vingt-deux  ans  à Rocroy  et  il  en  avait  vingt-sept  à Lens. 

î.  Le  général  Uouaparte  entra  en  Italie  en  1796  avec  30,000  soldats 
présents  s<ms  les  armes  : il  avait  à peine  15  à 20,000  hommes  à Monte- 
notte,  20,000  à Castiglioue,  13,i  00  seulement  à Arcole,  et  16,ooo  tout 
au  plus  à Rivoli.  Il  est  vrai  qu’à  Mareiigo  il  avait  28,000  liummes; 
mais  <iui  voudrait  comparer,  pour  la  conception  et  l'exécution,  Marengo 
avec  Arcole  et  Rivoli?  Ce  sont  là  les  deux  attaires  les  plus  savantes  et 
les  plus  hardies  des  campagnes  d'Italie,  les  plus  semblables  à celles 
ie  Rocroy  et  de  Eribourg. 

3.  Le  général  Uouaparte  est  loin  d’avoir  eu  affaire,  eu  Italie,  à des 
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des  troupes  cl  des  ofiiciers  de  dilTérentes  nations,  dont 
les  jalousies  et  même  les  défections  trahirent  son  plus 
grand  dessein.  Une  autre  fois  il  commandait  à des  sol- 
dats fatigués  et  découragés,  dont  toute  la  force  était  dans 
sa  seule  pci'sonnc.  Il  possédait  toutes  les  parties  de 
l’homme  de  guerre.  11  ne  savait  pas  seulement  enlever 
la  victoire  par  la  hardiesse  de  scs  manœuvres,  il  savait 
aussi  la  préparer,  et,  comme  l'a  dit  Bossuet  d’un  tout 
autre  pci’sonnage,  ne  rien  laisser  à la  fortune  de  ce  qu’il 
pouvait  lui  ôter  par  conseil  cl  par  prévoyance.  Il  a excellé 
dans  l’art  des  campements  et  des  sièges,  comme  dans  ce- 
lui des  combats  : il  a devancé  cl  peut-être  formé  Vauban. 
Tour  à tour  il  avait  celle  audace  qui  confondit  Mercy  à 
Fribourg  et  à Norllingen  et  Guillaume  à Senef,  avec  la 
forte  prudence  qui  lui  lit  lever  en  1 6i“  le  siège  de  Lerida, 
et  qui  en  1675,  après  la  mort  de  Turenne,  lassa  Hontc- 
cuculli.  Il  joignait  aux  plus  heureux  instincts  des 
éludes  profondes,  et  il  tenait  école  de  guerre.  En  Cata- 
logne il  marchait  un  César  à la  main  et  l’expliquait  à 
ses  lieutenants.  Il  a laissé  à la  France  plusieurs  grands 
généraux  formés  à ses  leçons,  dressés  de  ses  mains,  et 
qui,  loin  de  lui  et  après  lui,  ont  gagné  des  batailles,  à 


aiivers.iires  tels  que  Mercy,  Guillaume  et  Monleruculli.  Beaulieu,  se 
croyaiil  trop  furt,  A ce  qu'il  parait,  avait  tellement  dispersé  ses  troupes 
qu’à  Montenotte  il  ne  coiul'attit  qu'avec  la  moitié  de  sou  armée.  Wurm- 
ser,  à Castiglione,  lit  la  même  faute.  D Alviiizy  leur  était  fort  supérieur, 
et  à Arcole  et  à Itivoli  il  ne  céda  qu'à  la  grandeur  inattendue  de.s  ma- 
nœuvies  du  général  fiançais.  Mêlas  se  hallit  à merveille  à Mareiigo, 
comme  aussi  le  général  Bonaparte,  mais  sans  que  ni  l'uu  ni  l'autre 
ait  inventé  aucune  manieuvrc  lemarqiiaMe,  et  cette  lataille  était  pier- 
due  sans  l’arrivée  de  Desaix,  comme  celle  de  Waterloo  le  fut  parce  que 
Grouchy  n’était  jias  Di-saix. 
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commencer  par  Turcnne,  qui  servit  sous  ses  ordres  pen- 
dant deux  campasnes,  et  à finir  par  ce  Luxcinl)nurg 
qui  aurait  besoin  d’èlrc  jugé  de  nouveau  et  qui  peut- 
être  ne  serait  pas  trouvé  trop  inférieur  à Turcnne  lui- 
même.  N’oubliez  pas  ce  dernier  trait  si  frappant  ; Condé 
est  le  seul  capitaine  moderne  qui  n’a  jamais  essuyé  de 
défaite,  et  qui  a toujours  été  victorieux  quand  il  a com- 
mandé en  ebef.  Turcnne  a été  battu  deux  fois  en  bataille 
rangée,  à Rclhcl  et  à Mariendat;  Frédéric  a débuté  par 
des  revers;  Napoléon  a terminé  son  éblouissante  carrière 
par  deux  effroyables  déroutes,  Leipzig  et  Waterloo; 
Condé  seul  n'a  connu  que  la  victoire.  Il  a eu  affaire  aux 
trois  plus  illustres  généraux  de  l’Europe,  Mercy,  Guil- 
laume et  Montccuculli  : aucun  des  trois  n’a  pu  lui  arra- 
cher l’ombre  même  d’un  avantage.  Joignez  à tout  cela 
celle  magnanimité  de  l’homme  bien  ne  et  bien  élevé 
qui,  au  lieu  de  s’attribuer  à lui  seul  l’honneur  du  succès, 
le  répand  sur  tous  ceux  qui  ont  bien  servi,  et  se  com- 
plaît à célébrer  Gassion  et  Sirot  après  Rocroy,  Turcnne 
après  Fribourg  et  Nortlingen,  ChAtillon  après  Lens,  et 
Luxembourg  après  Senef 

1.  Rien  de  plus  noble  que  les  dépêches  de  Condé  annonçant  ses  dif- 
férentes victoires.  Il  y parle  très  pen  de  lui  et  beaucoup  des  antres. 
Dans  sa  retraite  de  Chantilly,  ses  amis  Tenpureaient  à écrire  ses  mé- 
moires militaires;  il  s'y  refusa,  dLsant  qu'il  serait  obligé  de  blimer 
quelquefois  des  généraux  estimables  et  de  dire  quelque  bien  de  lui- 
méme.  Jamais  personne  n'a  été  moins  charlatan.  Ce  qui  nous  gîte  un 
peu  les  mémoires  de  Napoléon,  est  cette  ardente  et  continuelle  préoccu- 
pation de  sa  personne,  qui  partout  ne  voit  que  soi,  rapporte  tout  à soi, 
n’avoue  aucune  faute,  relève  les  moindres  actions,  ne  loue  guère  que 
les  hommes  médiocres,  rabaisse  les  mérites  émineuts,  traite  Moreau  et 
Kléber  comme  il  eût  fait  qnelque.s-uns  de  ses  maréchaux,  et  se  drisse 
partout  un  piédestal.  Mais  il  ne  faut  i>as  oublier  que  Napoléon  écrivait 
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Condé  vainquit  à Rocroy  par  la  manœuvre  simple  et 
hardie  que  nous  avons  déerile  Il  était  clair  que  l'aile 
gauche  de  rennemi  étant  dispersée,  mais  son  aile  droite 
étant  victorieuse  et  menaçant  de  tout  écraser,  il  fallait  à 
tout  pri.\  arrêter  cette  aile  et  la  détruire.  Or,  pour  arriver 
sur  elle  le  plus  tôt  possible,  à la  hauteur  du  champ  de 
bataille  où  se  trouvait  Coudé,  et  quand  il  éüiit  déjà  aux 
mains  avec  la  dernière  ligue  de  l'infanterie  ennemie,  le 
chemin  le  plus  court  était  de  sc  fi  ayer  un  passage  à Iravei's 
cette  dernière  ligne,  pour  tomber  après  comme  la  foudre 
sur  les  derrières  de  l'aile  triomphante.  Si  l'infanterie 
qu’il  s’agissait  de  culbuter  eût  été  celle  du  comte  de 
Fontaine,  elle  eût  terni  ferme,  barré  le  chemin  à Condé, 
et  il  étcait  perdu;  mais  il  voyait  bien  que  cette  infanterie 
était  un  mélange  de  troupes  italiennes,  wallonnes  et 
allemandes  : il  espéra  donc  en  venir  à bout  à force 
d'énergie.  Voilà  pourquoi  il  chargea  lui-même  et  lit 
des  prodiges  de  valeur  commandés  par  le  calcul  le 
plus  sévère.  Plus  lard,  lorsqu’on  lui  faisait  des  compli- 
ments sur  son  courage , il  disait  avec  esprit  et  profon- 


dans  l’exil  et  dans  le  malheur,  et  qu’il  en  était  réduit  i défendre  sa 
gloire. 

l.  Plus  haut,  chap.  iii,  p.  215,  d.ans  l’AprE.NDicE  la  note  sur  la  Bn~ 
taille  de  Rocroy,  surtout  La  Soc.ibté  Fbaxçaise,  chap.  iv.  Uossuet,  dans 
son  admirable  récit  de  la  bataille  de  Itocrov,  en  a parraitement  peint 
la  fin,  la  destruction  de  l'inLautcric  espagnole;  mais  il  n’a  pas  même 
indiqué  la  maïueuvre  qui  décida  du  sort  do  la  journée.  Combien  u est- 
il  pas  à regretter  que  Najioléon  n’ait  lias  fait  sur  les  campagnes  de 
Condé  le  même  travail  que  sur  celles  de  Turenne  et  de  Erédéric,  et 
qu’aprés  avoir  iucidemmeut  jugé,  avec  la  sui>ériorilé  du  maître,  et 
dignement  relevé  la  judicieuse  audace  qui  remporta  la  liataille  de 
Nortlingen,  il  u'ait  pas  même  consacré  un  chapitre  à l'exameu  de  la 
bataille  de  Rocroy,  qui  commence  la  nouvelle  école  militaire! 
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(leur  qu’il  n’en  avait  jamais  montré  que  lorsqu’il  l’avait 
fallu,  il  est  vrai  que  les  héros  seuls  ont  de  l’audace  à 
volonté. 

Il  se  conduisit  à peu  près  de  même  l’année  suivante, 
en  IGil,  dans  les  combats  de  péanls  qu’il  livra  ù Mercy 
autour  de  Fribourg.  Impossible  de  séparer  aucune  des 
divisions  de  l’armée  impériale,  adhérenles  entre  elles  et 
formant  une  masse  à la  fois  mobile  et  serrée  derrière 
des  retranchements  formidables.  Il  les  attacpia  lui-même 
avec  cotte  furie  française  à qui  tout  cède;  en  même 
temps,  il  avait  envoyé  Tiirenne,  la  nuit,  à une  très 
grande  distance,  à travers  des  gorges  effroyables,  comme 
Bonaparte  dans  les  marais  d’Arcole  ',  pour  prendre  en 
flanc  et  sur  ses  derrières  l’année  ennemie,  qui  était 
perdue,  si  Mercy,  averti  à temps  cl  confondu  d’une  telle 
manoeuvre,  ne  se  fût  bien  vile  échappé.  Au  second 
comivat  de  Fi  ihourg,  Condé  renouvela  cette  même  ma- 
nœuvre en  envoyant  Turenne  à une  dislance  l)ien  plus 
grande  encore  que  la  première  fois,  afin  de  fermer 
toute  issue  à Mercy  pendant  qu’il  l’attaquait  de  front, 
et  de  l’écraser  dans  sou  camp  ou  de  le  forcer  à capituler. 
Le  vigilant  Mercy  échappa  une  seconde  fois,  mais  sa  re- 
traite, tout  admirable  qu’elle  est,  n’en  ressembla  pas 

1.  L.3  raantEuvre  de  Nafioléoa  quittant  Vérone  pour  aller  tourner 
Caldiei'o,  qu'il  ne  pouvait  emporter  de  front,  et  surprendre  Alvinzy  sur 
ses  derrières  dans  des  marécages  où  la  valeur  pouvait  compenser  le 
petit  nombre,  a été  bcauuoup  louée,  et  elle  ne  peut  assez  l’èlre.  Tout 
y est,  prudence  et  audace.  I.e  génital  Bonaparte,  se  sachant  perdu  s'il 
ne  passait  le  pont  d'Arcole,  y fit  Incr  ses  meilleurs  lieutenants  et  man- 
qua de  s’y  faire  tuer  lui-mènie.  Là,  il  fut  doublement  grand  par  le  génie 
qui  conçoit  et  par  l'héroïsme  qui  exécute,  et  il  se  plaça  d’abord  au  rang 
des  Alexandre  et  des  Condé. 
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moins  à une  déroute,  car  il  perdit  non-seulement  l’hon- 
neur des  armes  et  le  champ  de  bataille,  mais  toute  son 
artillerie  et  une  partie  de  son  armée. 

Eu  tf)l5,  Mcrcy  et  Condé  se  retrouvèrent  en  pré- 
sence. Mercy  venait  de  battre  Turenne  à Mariend.'il. 
Cette  victoire  avait  enflé  le  courage  des  Impériaux,  et 
l'Empereur  et  le  roi  de  Bavière  ne  voulaient  plus  faire 
la  paix.  Condé,  eu  allant  prendre  de  nouveau  le  com- 
mandement d’une  armée  battue,  comme  il  avait  fait 
l’année  précédente,  la  trouva  composée  de  5,000  Wcy- 
mariens,  reste  de  Mariendal,  de  4,000  Suédois,  de 
6,000  Hessois,  et  il  amenait  avec  lui  8,000  Français. 
Avec  CCS  23,000  hommes,  il  conçut  le  plan  de  cam- 
pagne que  Moreau  exécuta  depuis  en  partie  et  qu’ac- 
complit Napoléon.  Il  résolut  de  livrer  à Mercy  une 
grande  iKitaille,  et,  après  l’avoir  dispersé,  de  marcher 
sur  Munich  et  sur  Vienne,  et  de  dicter  la  paix  à l’Empe- 
reur dans  sa  capitale.  Ce  plan  échoua  parce  que  Condé 
était  à la  lèle  d’une  armée  combinée,  que  les  Suédois 
et  les  Hessois  refusèrent  de  suivre  aussi  loin  le  général 
français,  et  que  les  Suédois  même  se  retirèrent.  Condé 
ne  pouvait  attendre  aucun  secours  de  la  France,  qui 
s’était  épuisi-e  pour  faire  cinq  armées  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Lorraine,  eu  Flandre  et  sur  le  Hhin.  Il  renonça 
donc  à sa  plus  grande  conception  militaire  avec  douleur 
et  en  fréinissant,  comme  Annibal  lorsqu’il  fut  forcé  de 
quitter  l’Italie.  H voulut  exterminer  du  moins  l’armée 
de  Mercy.  Celui-ci,  qui  savait  à qui  il  avait  affaire,  avait 
pris  une  position  tout  aussi  forte  que  celle  de  Fribourg 
et  qui  le  mettait  à l’abri  des  deux  manœuvres  favorites 
de  Condé  ; coiqvcr  l’armée  ennemie  ou  aller  la  sur- 
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prendre  au  loin  en  flanc  ou  sur  ses  derrières.  Turenne 
déclara  qu’atlaquer  un  ennemi  ainsi  retranché,  c’était 
courir  à sa  ruine,  et  Napoléon,  qu’on  n’accusera  pas 
de  timidité,  est  de  l’avis  de  Turenne  Condé  répondit 
en  politique  plus  qu’en  militaire,  qu’en  vain  on  entre- 
prendrait, quelque  manœuvre  qu’on  pi'it  employer,  de 
faire  sortir  Mercy  d’une  position  savamment  choisie, 
qu’il  fallait  donc  ou  l’attaquer  ou  se  retirer,  et  que  se 
retirer  serait  de  l’effet  le  plus  déplorable  dans  l’éhran- 
Icment  de  toutes  nos  alliances,  après  la  déroute  de 
Mariendal  et  la  défection  des  Suédois.  La  France  avait 
besoin  d’une  victoire.  Condé  gapuia  celle  de  Nortlingen, 
mais  il  la  gagna  grâce  à deux  accidents  sur  lesquels  il 
n’avait  pas  droit  de  compter,  grâce  aussi  à l’inspira- 
tion d’un  grand  caractère.  Il  faut  avouer  que,  dans 
l’exécution,  jamais  Condé  ne  fut  plus  grand.  D’abord  il 
comprit  que  toute  l’afTairc  reposait  sur  le  centre  de 
Mercy  et  qu’il  fallait  en  avoir  raison  h tout  prix.  11 
se  chargea  lui- même  de  l’attaque.  Il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui,  deux  de  blessés,  vingt  coups  dans  ses 
armes  et  dans  scs  habits.  Marsin,  qui  sous  lui  com- 
mandait le  centre,  fut  dangereusement  blessé,  et  l’in- 
trépide I.Â1  Moussaye  mis  hors  de  combat.  Les  Français 
et  les  Impériaux,  tour  à tour  vainqueurs  et  vaincus, 
firent  des  prodiges  de  courage.  Ce  fut  une  effroyable 
boucherie.  Mercy  y périt.  Sur  ces  entrefaites,  Jean  de 
Wert,  qui  commandait  Taile  gauche  impériale,  des- 
cend de  la  hauteur  qu’il  occupe,  écrase  Taile  droite 
française,  disperse  notre  réserve  malgré  les  efforts  de 

1.  Mémoires,  tome  p.  ÎO. 
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ses  deux  chel's,  Chabot  et  ArnaulJ  C’en  était  fait  de 
l’année  tout  entière,  si,  au  lieu  de  s’amuser  à pour- 
suivre les  fuyards  et  à piller  les  Lafiages,  Jean  de  Wcrt 
se  fût  jeté  sur  les  derrières  de  notre  centre  à moitié 
détruit,  et  pressé  notre  aile  gauche  entre  ses  escadrons 
victorieux  et  la  division  encore  intacte  du  général  Cleen. 
Cette  faute  et  la  mort  de  Mcrcy  sauvèrent  Comté,  parce 
qu’il  sut  en  profiter  avec  une  promptitude  incomparable. 
Il  vit  qu’après  avoir  perdu  son  aile  droite,  sa  réserve  et 
une  grande  partie  de  son  centre,  tenter  de  faire  sa  re- 
traite avec  son  aile  gauche  était  une  opération  en  appa- 
rence prudente,  en  réalité  téméraire,  devant  un  ennemi 
qui  avait  encore  de  grandes  masses  d’infanterie,  beau- 
coup d'artillerie  cl  une  cavalerie  redoutable,  qu’il  valait 
donc  mieux  maintenir  le  combat,  et  qu’en  s’exposant  à 
périr  il  était  possible  de  vaincre.  Ce  coup  d’œil  rapide 
d’une  Ame  forte  qui  saisit  cl  embrasse  l'unique  moyen  de 
salut,  quelque  périlleux  qu’il  soit,  est  le  Irait  caractéris- 
tique du  génie  de  Coudé.  Tout  blessé  qu’il  était,  harassé 
de  fatigue,  mais  puisant  une  vigueur  nouvelle  dans  la 
grandeur  de  sa  résolution,  il  se  met  à la  tète  de  l’aile 
gauche  de  Turenne,  se  précipite,  comme  s'il  était  au 
début  de  l’affaire,  sur  l’aile  droite  de  l’ennemi,  l’en- 
fonce, fait  prisonnier  son  commandant;  puis,  tournant 
à droite,  se  jette  sur  le  centre  des  Impériaux,  dégage  le 
sien,  le  rallie,  le  ramène  au  combat,  et,  maître  du 

1.  Ce  mime  Arnaulil,  le  mestre  de  camp  des  carabiuiers,  dont  nous 
avons  tant  de  jolis  vers  dans  le  genre  de  ceux  de  Voiture,  et  dont  M*“  de 
Rambouillet  regrette  l’absence  pour  n'pondre  à Gudeau  dans  son  style. 
Voyez  plus  haut,  cbap.  ii,  p.  HT,  et  surtout  La  Société  Ekasçaise,  t.  Il, 
chap.  X. 
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champ  de  bataille,  s’apprête  à faire  face  à Jean  de  Wert, 
qui,  revenant  de  sa  poursuite  inutile,  apprenant  la  mort 
de  Mercy  ‘ et  ta  prise  de  Gleen,  consterné  du  désastre 
causé  par  son  absence,  n’ose  ni  attaquer  ni  attendre 
Condé,  se  borne  à recueillir  les  débris  de  l’année  et  se 
sauve  à Donawcrth.  Condé  avait  encore  eu  dans  ce 
second  combat  un  cheval  tué  sous  lui  ; il  avait  reçu  un 
coup  de  pistolet,  et  U manqua  de  ne  pas  survivre  à sa 
victoire.  C’est  alors  qu’il  lit  cette  grande  maladie  au 
sortir  de  laquelle  il  se  trouva  avoir  perdu  avec  son  sang 
et  scs  forces  toute  sa  passion  pour  M"”  Du  Vigean  *. 

1.  Qn’il  nous  soit  permis  de  rappeler  que  Mercy, comme  Fontaine, 
dont  les  Espagnols  ont  fait  le  comte,  de  Fnentès , sont  deux  gentils- 
hommes français,  l’un  lorrain,  l’antre  t>ourgnignon. 

î.  Voyei  plus  haut,  i la  fin  du  chapitre  ii,  p.  195  et  196.  — Veut-on 
avoir  une  idée  de  la  nwlestie  de  Coudé?  qu’on  lise  cette  lettre  inédite 
oii  quelques  jours  après  la  victoire  de  Nortliiigen  il  s’empresse  de  féli- 
citer te  dnc  d’Orléans  de  scs  succès  en  Fl.indrc,  et  lui  parle  A peine  des 
siens.  Bibliothèque  nationale,  armoire  do  Baluze,  paquet  1 : 

• Au  caiDp  NortiiAfoc,  (e  7 «oust  KVB. 

M Montclgneur, 

M Si  J>Q9«e  plostot  aprls  1rs  heoreax  sncebs  de  vos  armes  en  FlAndrc,  et  si  le  che* 
min  cust  été  un  peu  plus  libre.  Je  u'aurois  pas  mtinqaé  de  tous  enrôler  tcsmolgner 
U part  que  j'y  prens.  Elle  est  telle  que  le  plus  passlonud  de  tons  ros  serviteurs  y 
doit  prendre;  Je  voua  supplie  de  n'en  pas  douter,  et  de  croire  que  J'ai  pour  vous 
tout  le  reapi'ct  que  je  dois.  Le  clieTalier  de  Kivicrc  vous  rendra  coûte  de  ce  gui 
a’est  paasd  en  ce  pais,  et  vous  assurera  que  je  suis, 

3lunsclgneur, 

Votre  tr^s  Imnible  et  obei».>ant  setvUcur, 
Louis  UE  Bourbon. 

Il  appelle  la  victoire  de  Nortlingen  ce  qui  s'esi  passd  ence  fuiis.  Mais 
voici  qui  est  plus  grand  encoie.  C’était,  comme  on  vient  de  le  voir,  avec 
l’aile  gauche  commandée  par  Turemie  et  composée  eu  grande  partie  de 
la  cavalerie  allemaiide,  les  fameux  Weymariens.  qu’il  avait  rétabli  le 
combat  et  remporté  la  victoire.  Sur  le  champ  de  halaille  il  rendit  une 
éclatante  justice  aux  troupes  et  au  général,  et  déclara  qu'au  leur  (levait 
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Aussi  grand  dans  l’art  des  sièges  que  dans  celui 
des  combats,  en  ttH3,  après  Kocroy,  Condé  avait  pris 
Tliionville,  une  des  premières  jilaces  fortes  du  temps. 
En  t64i,  il  prit  Philipsbourg,  qui  commandait  le  haut 
Rhin.  En  16i(î,  ayant  eu  la  sagesse  de  consentir  fi  servir 
sous  l(ï  duc  d’flrléans  pour  ménager  les  ombrages  et  la 
vanité  de  ce  prince,  et  n’ayant  eu  le  commandement  de 
l’armée  qu’à  la  fin  de  la  campagne,  il  la  termina  par  un 
siège  mémorable,  où  il  se  couvrit  de  gloire;  il  prit  Dun- 
kerque le  11  octobre  1616 

le  gain  de  la  journw.  Nous  n’avons  pas  trouvé  au  ministère  de  la 
guerre  et  nous  ignorons  où  peut  être  la  relation  de  l'affaire  qu’il  avait 
envoyée  avec  sa  [lonctualité  accoutumée  et  dont  il  parle  dans  une  dé- 
pêche à Le  Tellier,  du  7 août  ltU5.  Cette  dépêche  est  très  remarquable 
en  ce  qu  elle  expose  en  detail  l'êlat  et  les  besoins  de  l’armée  sans 
faire  la  moindre  allusion  à lui-même,  à ses  blessures,  à sa  maladie. 
Elle  est  écrite  par  un  secrétaire,  mais  en  la  signant,  Condé  ne  put 
s'empêcher,  malgré  sa  faiblesse,  d’ajouter  de  sa  main  le  suivant  post- 
scriptum  : « Je  vous  envoyé  le  mémoire  de  ceux  fjoiir  qui  je  souhaite 
les  charges  vacantes.  Je  vous  prie  de  le  montrer  à M.  le  cardinal  Ma- 
rarin.  Vous  m’obligerez  en  cela.  Il  faut  .satisfaire  la  cavalerie  alle- 
mande. C’est  elle  qui  a gaigrié  la  bataille,  et  M.  de  Turenne  a fait  des 
choses  incroyables.  » Dieor  de  la  gl’ejire,  CurresjKmdance  militaire , 
lüii  à l(>(6. 

1.  Nous  avons  fait  voir,  chap.  i",  p.  73,  avec  quel  soin,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  Condé  avait  étudié  la  science  de  la  fortification,  et  dans 
La  SoctiTi  Française,  t.  I",  chap.  iii , nous  avons  raconté  en  détail  le 
siège  de  Dunkerque.  Les  grands  sièges  de  Condé  firent  dans  le  temps 
l’admiration  et  l'entretien  des  gens  du  métier.  Depuis  son  retour  en 
France,  en  1660,  il  ne.  ce.ssa  d’être  consulté  sur  tous  les  projets  de 
fortification , et  son  nom  ainsi  ipie  se.s  avis  paraissent  dans  la  corres- 
pondance officielle  do  la  guerre,  surtout  en  1664,  1670  et  167J  jus<iu’en 
1673,  où  il  se  retira  entituement  du  service  et  laissa  un  des  grands  in- 
génieurs formés  à son  école,  Vaulran,  agir  seul.  Fontenelle,  dans  l'éloge 
de  Sauveur,  dit  que  c’est  dans  ses  fréquentes  visites  à Chantilly  et 
dans  les  conversations  de  Condé  que  Sauveur  prit  l’idée  de  son  traité 
de  fortification. 
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Accoutumé  h réparer  les  déraites  des  autres,  Coudé 
alla  remplacer  cp  1647  le  comte  d’Harcourt,  qui  venait 
d’échouer  devant  Lerida.  Mazarin  avait  voulu  plusieurs 
fois  envoyer  Coudé  en  Catalogne  ; son  père,  M.  le  Prince, 
s’y  était  toujours  opposé,  et  tous  scs  amis  le  dissuadè- 
rent d’accepter  ce  commandement.  Il  montra  certes  une 
grande  déférence  envers  Mazarin  en  quittant  le  théâtre 
ordinaire  de  scs  exploits  pour  un  pays  où  il  fallait  faire 
une  petite  guerre  qui  convenait  mal  à son  génie,  avec 
une  ombre  d’armée  incapable  de  livrer  une  bataille,  et 
bonne  tout  au  plus  à se  soutenir  devant  l’ennemi. 
Quand  tout  le  monde  s’était  moqué  du  comte  d'Har- 
court, qui  n’avait  pu  prendre  Lerida,  Condé  avait  eu  le 
bon  sens  et  la  générosité  de  défendre  cet  excellent  gé- 
néral; il  s’était  d’avance  défendu  lui-méinc.  En  effet, 
arrivé  à son  tour  devant  Lerida,  et  n’ayant  reçu  de 
France  ni  les  secours  de  troupes  qu’on  lui  avait  promis, 
ni  les  munitions  et  l’artillerie  qui  lui  étaient  absolu- 
ment nécessaires,  n’ayant  pas  assez  de  forces  pour 
aller  au-devant  de  l’armée  espagnole  et  ne  pouvant  son- 
ger à prendre  d’assaut  Lerida  avec  des  soldats  éteints,  il 
eut  le  courage  de  lever  le  siège  et  de  faire  une  bonne 
retraite,  préférant  le  salut  de  l’armée  usa  [ rupre  répu- 
tation. Cette  conduite,  soutenue  avec  sa  hauteur  accou- 
tumée, lui  lit  le  plus  grand  honneur,  et  prouva  qu'il 
était  maître  de  lui  et  Sivvail  cmplover  tour  à tour  la  pni- 
dence  ou  l'audace,  selon  les  circonstances. 

C’est  ainsi  qu'en  1618,  à Lens  trouvant  l’arcliiduc 
Léopold  dans  une  position  formidable,  comme  celle  de 
Mercy  à Nortlingcn,  il  reconnut  qu’il  serait  d’une  sou- 
veraine imprudence  de  tenter  une  seconde  fois  la  for- 
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tune;  cl,  sachant  bien  qu’il  n'avait  plus  afl'aireà  Mercy, 
il  entreprit  d’attirer  l’archiduc  Léopold  et  le  pénéral 
Beck  sur  uu  terrain  plus  favorable,  dans  une  ])laine  où 
la  principale  force  de  l’armée  française,  la  gendarme- 
rie, commandée  par  d’Andclot,  dc>cnu  le  duc  de  Chà- 
tillon,  devait  avoir  nu  grand  avantage.  Du  côlé  des  Es- 
pagnols élaient  le  nombre,  l’abondance  et  la  discipline; 
du  côlé  des  Français,  la  misère  et  l’audace.  L’arebiduc 
avait  son  centre  adossé  à des  bourgs  et  à des  lùimeaux 
formant  des  reiranchemenis  nalurels.  Sa  droite  compo- 
sée de  tout  ce  qui  reslail  des  vieilles  bandes  nationales, 
s’appuyait  à la  ville  de  Lens.  L’aile  gauche  était  postée 
sur  une  éminence  à laqui  lle  on  ne  pouvait  arriver  qu’à 
travers  les  plus  étroits  sentiers.  Il  fallait  manœuvrer  avec 
un  art  inlini  pour  faire  abandonner  à l’ennemi  celle  po- 
sition inexpugnable.  Coudé  commanda  une  fausse  re- 
traite* qu’e.xpliquait  paiiailemenl  le  désir  d’une  situa- 
tion meilleure.  Beck  trompé  détache  la  cavalerie  lorraine 
pour  iuiiuiétcr,  cl,  s’il  se  peut,  tailler  en  pièces  notre 
ari'ière-garde,  qui  est  assez  promptement  enfoncée  cl 
s'enfuit  en  désordre.  Chàlillon  avec  sa  gendarmerie  la- 
mène  vivemcul  les  Lorrains  et  menace  d’en  faire  un  ( 
carnage.  Un  ne  pouvait  les  abandonner.  L’archiduc  en- 
voie  ii  leur  secours  toute  sa  cavalerie.  Le  coiubal  s’en- 
gage ; toute  rarinée  eniiemic  s’ébranle  et  de.scend  dans 
la  plaine.  C’csl  là  ce  (pic  voulait  Coudé.  Cette  mano'uvre, 
qui  eût  échoué  à Norllingen,  réussit  à Lens.  L’armée 
impéi'iale  avait  encore  l’immense  désavantage  d’étre 
obligée  de  se  former  à mesure  (pi’ellc  avançait,  tandis 
1.  VojTi  Uex)ilication  (Wtailléc  do  cette  manteiivre,  Sor.iüT*  Eran- 

ÇAisE,  1. 1",  diaii.  iT. 
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que  l’armée  française  était  depuis  le  matin  rangée  en 
bon  ordre  au  bout  de  la  plaine,  sur  un  terrain  bien 
choisi.  Condé  comptait  particulièrement  sur  la  gendar- 
merie de  Chàtillon;  il  l’avait  rappelée  bien  vile  après 
le  premier  engagement,  et  l’avait  mise  à la  seconde 
ligne  pour  lui  donner  le  temps  de  se  rdfraichir;  puis, 
quand  les  deu.x  corps  de  bataille  en  furent  venus  aux 
prises,  il  la  lança  de  nouveau  avec  son  intrépide  géné- 
ral ; et,  après  avoir  été  si  utile  au  début  de  la  journée, 
elle  la  décida  en  renversant  tout  ce  qu’elle  rencontra 
devant  elle  Hestait  l’infanlerie  espagnole,  qui  ne  mon- 
tra pas  la  même  opiniâtreté  qu’à  llocroy,  cl  demanda 
la  vie.  Iji  vieux  général  Beck  se  conduisit  comme  Fon- 
taine et  Mercy  ; il  se  battit  en  lion,  fut  blessé  et  pris,  et 
mourut  de  désespoir.  L’arcbiduc  Léopold  se  sauva  dans 
les  Pays-Bas  avec  le  comte  de  Fuensaldaigne. 

La  victoire  de  Lens  était  aussi  nécessaire  et  elle  fut 
tout  aussi  utile  que  celle  de  Rocroy  : on  lui  doit  la  re- 
prise des  négociations  de  Munster  et  la  conclusion  du 
traite  de  Westplialie.  Ce  traité  est  le  suprême  résultat 
des  cinq  grandes  campagnes  de  Condé  en  Flandre  et  sur 
le  Rhin.  Condé  était  en  (piehiue  sorte  le  négociateur 
armé,  et  M.  de  Longueville  le  négociateur  pacilique. 

Le  père  Bougeant,  dans  son  estimable  histoire  du 

1.  Apri-s  Lciis,  Coudé  flt  comme  après  Nortlingen  : il  adressa  à Wa- 
laiiu  une  relation  ofllcielle  de  la  bataille;  puis  écrivant  au  ministre  de 
la  guerre  pour  lui  envoyer  les  drai«  aux  pris  .sur  l’euneuri,  qurrndou  lui 
donna  cetU;  lettre  ;i  signer,  il  ajouta  de  s;i  main  cette  ligne  : «Souve- 
nez-vous des  pauvres  gendarmes;  ils  ont  bien  gaigué  ce  qu’on  leur 
doit.  » 1)kp6t  de  la  ci  ebbb,  Cvrrex/ioiidaiice  militaire,  1647-1048.  Dans 
la  relation , le  secrétaire  du  Prince  avait  mis  : nosire  victoire.  Coudé 
effaça  ce  mol  et  le  remplaça  par  celui  de  comiait.  Memuires  de  Lenet, 
élût.  Xlioliaud,  p.  499-515. 
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Iraité  de  Westphalie  \ suppose  que  Mazarin  envoya  le 
duc  de  Longueville  à Mùnster  « pour  éloigner  de  la  cour 
un  prince  capable  d'y  exciter  des  troubles.»  Mais  en 
1643  le  duc  de  Longueville  se  laissait  conduire,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  la  famille,  à la  politique  de  son 
chef,  M.  le  Prince.  C’est  le  crédit  de  ce  dernier  qui  fit 
donner  l’ambassade  de  Mùnster  à son  gendre,  ainsi  que 
l’entrée  au  conseil.  Mazarin  n’avait  pas  choisi  M.  de 
Longueville  pour  sa  capacité,  bien  qu’il  n’en  fût  pas 
dépourvu,  mais  pour  faire  marcher  ensemble  d’ Avaux 
et  Servien,  qui  ne  s’entendaient  guère,  et  donner  de 
l’éclat  à la  légation  française.  Il  demeurait  toujours  le 
mailre  des  négociations,  et  les  Condé  devaient  être 
flattés  d’élre  h la  tète  de  la  plus  importante  affaire  di- 
plomatique, comme  ils  avaient  déjà  le  commandement 
de  la  llolle  de  la  Méditerranée  et  celui  de  l’armée  de 
Flandre. 

M.  de  Longueville  avait  à poursuivre  le  grand  objet 
que  se  proposait  le  cabinet  Irançais  depuis  Henri  IV, 
raflaiblisscmciil  de  la  maison  d Autriche  au  profil  de  la 
France’.  C’est  dans  ce  dessein  que  le  Roi  Très  Chrétien, 

1 Histoire  des  Guerres  et  des  N^gorialtons  qui  précédèrent  le  Truité 
de  Westphulie,  3 vnl.  in-4".  A cct  ouvrage  U faut  joindre  les  Ségucia- 
tions  secrètes  tuuchant  la  paix  de  Mùnster  et  et  Osnabrück,  un  Heaietl 
général  des  préliminaires,  instructions,  lettres,  mémoires  concernant 
ces  négociations , elepuis  leur  commencement  jusqu'à  leur  conclusion 
en  164R,  î vol.  in-fol.,  l.a  Haye,  1725. 

2.  Dans  le  l.  XXX  des  Mélanges  de  Clemmbault , à la  Hil)liothi*que 
nationale,  se  trouve  un  dépouillement  bien  fait  de  toute  la  corre.spon- 
dance  du  cabinet  français  et  de  l’amliassade.  Eu  voici  quelques 
extraits  : 

AMtiE  1045.  3 Juin,  Mazarin  à M.  de  Longueville  encore  à Paris, 
pour  le  presser  de  bâter  son  départ  pour  Münster.  A peine  airivé,  M.  de 
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le  cardinal  de  Richelieu  et  le  cardinal  Hazarin  avaient 
été  vus  s’alliant  au  protestant  Gustave  Adolphe,  l’atti- 
rant et  le  retenant  dans  le  cœur  de  l’Allemagne,  lui  et 
apres  lui  scs  lieutenants,  et  soutenant  la  Hollande  pro- 
testante contre  la  catholique  Espagne.  Cette  lutte,  qui 
parut  avec  tant  d’éclat  sur  les  champs  de  bataille  pen- 
dant trente  années,  eut  lieu  aussi  pendant  plus  de 
douze  ans  à Osnabrück  et  h Münster.  D'un  côté  étaient 
l’Autriche,  l'Espagne,  la  Bavière,  avec  les  électeurs 

ecclésiastiques  de  Mayence  et  de  Cologne  ; de  l’autre , 

• 

LongueTille  écrit  à Mazarin,  le  * juillet,  pour  lui  dite  qu’il  a récon- 
cilié d’Avaux  et  Servien.  Dépêche  de  Brieune,  du  19  août,  sur  la 
victoire  de  Nortlingen. 

Asnée  16(6.  22  Juin,  Mazarin  annonce  à M.  de  Longueville  le  dé- 
part de  M"*  de  Longueville  pour  Münster.  24  Juillet,  M.  de  Longue- 
ville avertit  Mazarin  qu’il  va  au-devant  de  sa  femme.  Mazarin  i 
d’Avaux , le  20  juillet,  sur  le  voyage  de  M“'  de  Longueville.  23  Oc- 
tobre, M.  de  Longueville  remercie  Mazarin  de  la  promesse  qu’il  lui  a 
faite  de  la  charge  de  colonel  général  des  Suisses.  • 

A.Nsée  1647.  16  Janvier,  Mazarin  à M.  de  Longueville  : le  Roi 
lui  envoie  un  gentilhomme,  ainsi  qu’à  M**  de  Longueville  pour  lui 
annoncer  la  mort  de  M.  le  Prince.  15  Mars,  Mazarin  mande  à M.  de 
Longueville  qu'on  ne  peut  lui  donner  la  charge  de  colonel  général 
des  Suisses,  mais  qu’on  lui  donne  en  compensation  le  château  de 
Caen.  22  Mars,  Mazarin  informe  Servien  de  la  « solliciLition  de 
M.  Esprit  pour  être  de  la  maison  de  Monsieur.  » 25  Mars,  M.  de 
Longueville  à la  Reine,  sur  la  charge  de  colonel  général  des  Suisses. 
Le  même,  à Mazarin  sur  le  même  sujet.  Mécoutentement  de  M.  de 
Longueville;  il  demande  un  congé;  on  le  lui  accorde.  17  Mai.  M.  de 
Longueville  remercie  Mazarin  du  congé  qu'il  lui  a procuré;  il  ne  partira 
que  quand  il  sera  temps.  22  Juin , Mazarin  se  plaint  à M.  de  Longue- 
ville de  sa  dernière  lettre  où  il  est  taxé  de  ne  pas  vouloir  la  paix  ; il 
proteste  du  contraire , et  montre  son  ressentiment  de  la  manière  dont 
les  Espagnols  ont  agi.  « La  France  veut  la  paix  et  la  fera  glorieuse,  n 
1"  Juillet,  M.  de  Longueville  assure  Son  Éminence  que  sa  lettre  est 
entièrement  éloignée  de  l’interprétation  qu’il  lui  a donnée;  qu'il  n’est 
pas  connu  de  lui , ce  qui  l’a  obligé  de  souhaiter  son  retour  en  France. 
Le  même  jour  d’Avaux  écrit  à Mazarin  qu'il  n'a  eu  aucune  part  à la 
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les  puissances  prolcsianics,  le  Brandebourt;,  la  Saxe, 
la  Hesse,  avec  leurs  alliés,  la  Ilollaiule,  la  Suède  et  la 
France.  Le  parti  proleslanl  voulait  obtenir  le  plus  de 
concessions,  et  le  parti  catlioli(iue  en  faire  le  moins 
possible.  Dès  rannée  lOiO,  liicbclieu  avait  désigné  pour 
le  représenter  aux  conférences  de  Jlünster  riioininc  qui 
avait  toute  sa  conliauce,  .Mazarin,  avec  le  comte  Claude 
d'Avaiix,  de  la  puissante  famille  parlementaire  des  de 
Mesme.  Quand  Mazarin  succéda  à Biebelieu,  il  nomma 
<à  sa  place  le  comte  Al)el  Servien,  oncle  de  cet  babile  et 

tellro  de  M.  do  I/mgu^ville.  âJuilfet,  Servien  à Maztrin.  LVcidenl 
arrivé  i M.  de  ïnreniie  (atiandonué  de  son  armée,  cninv“JSée  de  VVejr- 
mari('iis  et  autres  alliés  allemands  qui  n’avaient  jas  voulu  aller  servir 
en  Flandre),  cause  Iwaticonp  de  juye  aux  llnllandais.  Cela  et  le  pro- 
ckiin  départ  de  M.  de  Lonsncville  oldigcnt  de  conclure  avec  les  Etats. 
La  Hollande  pouriait  conclure  seule  et  inéine  faire  une  ligne  avec 
l’Espagne.  13  Juillet,  Mazarin  ,à  .M.  de  Loncueville  ; Il  est  Idi  a .aise 
que  l’intention  de  sa  lettre  ait  été  telle  qu’il  l'a  dit;  il  ne  souliaite 
au  iiiondu  rien  avec  tant  de  p.ission  que  la  ]iaix,  et  voudrait  que 
Pegnaranda  ( raiulia'Sadeiir  il'Espagnc)  partit  de  Miinstor  pour  lui 
donner  cette  occasion  de  faire  un  tour  à P.aris.  Même  jour,  Mazarin 
témoigne  à d'Av,aux  le  plaisir  qu’il  a de  s’éclaiicir  avec  ses  amis. 
Même  jour,  dépêche  importante  de  Mazarin  à Servien  où  il  exprse 
toute  sa  ])Cnsée  : Tiaiter  avec  l’Allemagne,  ou  en  iddeiiir  ait  moins 
une  trére  dans  les  Pajs-It,as.  « Si  on  u’avoit  rien  à frire  en  Flandre 
et  en  Allemagrte,  on  feroit  avec  facilité  la  guerre  en  Espagne  et  en 
Italie.  » îi  Juillet,  ,VI.  de  Longueville  .à  Mazarin  : On  ne  peut  s,atis- 
faire  les  Suédois  sans  lerrr  donner  des  assurances  positives  de  l’éfaldis- 
sement  du  lutliériauismc.  Les  protestants  proposent  de  conclure  sans 
la  France.  l.e  dui'artdii  comte  de  Tiautmansdorf  ( amliassadcur  impé- 
rial) lui  donnant  la  lüierté  de  s'en  aller,  il  la  lirendra  le  plus  tôt  qu’il 
pourra.  Juillet,  M.azaiiu  prie  .VI.  de  l/>uguuvi11c  de  dillérerson  dé- 
part. 9 .Vont , Mazarin  à .VI.  de  Longueville  : Comme  on  doit  se  conduira 
avec  les  Suédois.  On  a arieté  et  conduit  à Nancy  un  gentillionimo  de- 
M.  de  Vandùmc,  qui  portait  des  lettres  à l Arcliidiic.  Les  Espagnols 
sont  très  éloignés  de  la  paix,  la;  roi  d'Esp.agnc  fait  changer  la  manière 
d'agir  de  rEiniiereur.  I rautinansilorf  [lourrait  hien  avoir  conclu  qnel- 
iiue  chose  d’avantageux  pour  la  Suède  aux  déiiens  de  la  Franco.  19  Août, 
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judicieux  Lyonne  qu’il  cnniiaissait  depuis  longtemps  et 
qui  pou  à peu  lui  devint  ce  qu’il  avait  élé  lui-mônie  à 
Richelieu.  D’Avaux  était  certainement  un  de  nos  pre- 
miers diplomates.  11  jouissait  de  la  plus  haute  considéra- 
tion et  la  iiiérilait.  Ce  n’élail  pas  seulement  un  fort  bel 
esprit,  c'était  à la  fois  un  homme  de  bien  et  un  négo- 
ciateur fin  et  insinuant,  parlant  et  écrivant  à mer- 
veille; mais  son  zèle  religieux,  qui  le  faisait  bien  venir 
des  puissances  calboli(|nes,  le  portait  peu  trop  à 
s’accommoder  avec  elles,  et  ii  rechercher  l’avantage  de 
l’Église  au  délit  de  ce  que  pernietlail  la  politique,  ainsb 

M.  (le  Uminieville  à M.izarin  ; l.es  Napolitains  ont  chassé  les  Espa- 
gitols.  F’i  gnaranila  ne  fera  rien  qu'à  la  lin  de  la  campagne.  Il  prendra 
ce  temps  pour  aller  voir  Sun  Éminence.  30  .Août,  .Mazarin  exprime  A 
M.  de  Longueville  quelque  crainte  sur  le  dessein  de  son  voyage.  Même 
jour,  lettre  couBdenticlIe de  Lyonne  .à  Servien  : Il  le  prie  de  découvrir 
les  cabales  que  M.  d’Avaux  a faites  contre  Son  Eminence.  Ordre  A 
M.  de  Turenne  d'abolir  le  nom  de  Weymariens.  Qu’on  ne  doit  pias  dif- 
férer de  conclure  la  paix  pour  l’absence  de  .M.  de  Longueville.  Que 
M.  d'Avaux  s’agite  el  cherche  la  protection  do  M.  le  Prince  et  de  M.  le 
duc  d'Oiléans.  fi  Septembre,  Mazarin  A M.  de  Longueville  ; Bons  effets 
(|iie  sendde  produire  le  rel.inlem)  nt  de  son  voyage.  It;  Septembre,  M.  de 
Longueville,  se  plaint  du  fæn  d'avancement  des  all'aires;  il  recommande 
A .Mazarin  le  maréchal  de  lar  Mothe  (i|ui  venait  d'ètie  anadé).  7 Oc- 
tobre, nouvelles  sollicitations  de  M.  de,  Longueville  pour  le  maréchal  de 
La  .Mothe.  15  Octobre,  M.  de  Longueville  A .Mazarin  : 11  craint  que  les 
Hollandais  ii’acbevcnt  leur  traité  sans  la  Fiance.  Les  ennemis  ont  reçu 
avec  une  joie  singulière  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Gassion  (tué 
devant  lams).  lai  18  Octobre,  Ma/arin  fait  part  A M.  de  Iguigueville 
de  la  promotion  de  sept  cardinaux,  parmi  lesquels  est  son  frère  le 
cardinal  de  Sainle-Gécile.  ÎS  Octobre,  M.  de  Longueville  recommanda 
son  beau-fn'Te  le  prince  de  Gonti  pour  le  siège  de  Trêves  ou  de  Liège. 
1"  Novembre,  Mazarin  informe  .M.  de  Longueville  que  toutes  leurs  dé- 
piicbcs  sont  tombées  entre  les  mains  des  Espagnols.  S Novembre,  Maza- 
rin fait  paît  AM.  de  Longueville  d’une  priqiositiou  de  mariage  de 
l’Empereur  avec  .Mademoiselle  (voir  les  Mémoires  de  Mademoiselle, 
et  plus  haut,  chap  i»',  p.  104).  2i  Décembre,  Mazarin  A M.  do  Lougue- 
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qu’il  le  montra  dans  un  nialeucontreux  discoui-s  aux 
Étals  généraux  de  Hollande,  plus  digne  d’un  ministre 
du  saint-siégc  que  d’un  ministre  de  la  France.  Servien 
égalait  d’Avaux  avec  un  caractère  et  des  talents  tout 
difTérents.  Formé  à l’école  de  Richelieu,  rompu  aux  af- 
faires, il  était  accoutumé  à poursuivre  son  but  avec  une 
constance  qui  ressemblait  souvent  à l’opiniâtreté.  11  ne 
s’entendit  p<i8  longtemps  avec  son  collègue.  M.  de  Lon- 
gueville, par  la  supériorité  de  sa  naissance  et  de  sa  si- 
tuation et  la  parfaite  politesse  de  ses  manières,  parvint 
à les  concilier,  du  moins  en  apparence  ; mais  lui-méme, 

ville  : Les  Espagnols  ne  veulent  pas  la  pais.  Ticlicr  d’avoir  une 
déclaration  que  si  la  paix  ne  se  ternjine , c'est  l’Espagne  qui  ne  l'a 
pas  voulu. 

AnxiE  1648.  6 Janvier,  M.  de  Longueville  à Mazariu  : Il  ne  tient 
qu'aux  Impériaux  et  aux  Espagnols  que  la  paix  ne  s'achève;  tout  le 
reste  la  vent.  17  Janvier,  Mazarin  fait  part  i M.  de  Longueville  d'une 
propjsition  de  mariage  entre  sa  fille  M"*  de  Longueville  et  le  duc  de 
Manloue.  Î8  Janvier,  lettre  confidentielle  de  Lyonne  h Servien  : On  est 
mal  satisfait  de  M.  d’Avaux;  ou  le  rap)«Ilerait,  s'il  n’avait  engagé 
M.  de  Longueville  dans  son  opinion;  tâcher  de  regagner  M.  de  Lon- 
gueville. 3 Février,  M.  de  lajngueville  annonce  son  départ.  i3  Février, 
arrivé  A Trie,  il  écrit  à Mazarin  une  lettre  de  compliments.  Î3  Mars, 
d’Avaux  trouvé  trop  favoratdc  à M.  de  Lorraine  et  trop  empressé 
de  faire  la  paix  à tout  prix,  s’apprête  à partir,  •il  avril,  Mazarin 
informe  Servien  qu’il  est  nommé  ministre  et  chargé  d’.ichever  les  né- 
gociations. Dans  la  corresi>oudauce  du  mois  de  juillet,  il  est  souvent 
fait  mention  des  troubles  du  parlement.  .Mazarin  prie  Servien  de  mé- 
nager quelque  chose  en  Alsace  [lour  M.  de  Tureuue,  afin  de  l’attacher. 
14  Août , Servien  ex[iose  à Mazarin  les  raisons  pour  ne  p.as  presser  le 
traité  avec  l’Espague.  41  Août , dépêche  de  Mazarin  : M.  le  Prince  vient 
de  gagner  une  bataille  contre  l’Archiduc.  La  France  ne  laisse  pas  irour 
cela  de  vouloir  la  paix.  4 Septembre,  dé|iéche  de  Mazarin.  Son  intérêt 
et  son  inclination  sont  jiour  la  paix.  Si  les  E.qiagnols  la  v'euleut,  ils 
la  concluront  aux  conditions  proposées,  sinon  il  ne  servirait  de  rien 
de  se  relieher.  17  Septembre  : Il  invite  Servien  à presser  la  paix  avec 
l'Allemagne  à cause  des  troubles. 
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et  surtout  sa  femme,  inclinait  du  côté  de  l’aimable  et 
pieux  d’ Avaux.  Secondé  par  une  ambassadrice  telle  que 
nous  l’avons  dépeinte,  M.  de  Longueville  représenta  ma- 
gnifiquement la  France  à Munster.  Toute  son  ambition 
était  d’altacber  son  nom  à la  conclusion  de  la  paix  ; mais 
n’en  mesurant  pas-bien  toute§  les  difficultés,  ou  voulant 
les  surmonter  trop  vile,  il  les  aggravait,  et  à ses  pre- 
mières vivacités  succédait  un  prompt  découragement. 
Ses  impatients  désirs  et  sa  loyauté  inexpérimentée  ne 
consultaient  pas  toujours  la  prudence.  Il  outre-passait 
volontiers  ses  instructions  et  compromettait  son  gou- 
vernement. Prenant  pour  des  avances  sincères  et  pour 
des  engagements  les  politesses  calculées  du  plénipoten- 
tiaire espagnol , le  comte  de  Pegnaranda , il  lui  com- 
muniqua sans  ordre  le  projet  de  paix  auquel  s’était 
arrêté  sa  cour,  et  ce  projet'  indiscrètement  présenté, 
sans  séduire  l’Espagne,  indisposa  les  alliés  de  la  France 
qui  s’imaginèrent  qu’on  voulait  traiter  sans  eux.  M.  de 
Longueville  n’avait  pas  été  plus  heureux  dans  ses  pré- 
tentions personnelles.  La  charge  de  colonel  général  des 
Suisses  étant  devenue  vacante  par  la  iport  de  Bassom- 
pierre,  il  l’avait  demandée  ; mais  on  n’avait  pu  se  dé- 
cider à remettre  un  emploi  de  cette  importance  en  des 
mains  aussi  peu  sûres,  et  quoiqu’à  la  place  de  cette 
faveur  on  lui  en  eût  accordé  une  autre  bien  précieuse 
à un  gouverneur  de  Normandie,  le  commandement  du 
château  de  Caen,  il  n’était  point  satisfait,  et  n’avait  guère 
tardé  à revenir  en  France,  y rapportant  assez  peu  de 
gloire  et  un  grand  fonds  de  mécontentement.  D’Avaux 

1.  Le  P.  Bongeanl,  t.  III,  p.  Itl,  etc. 
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l'avait  suivi  de  près.  Ainsi  Servicii  restait  à Münsler 
seul  dépositaire  de  la  pensée  de  Mazariu,  et  Maicarin, 
comme  son  devancier,  ne  connaissait  qu’un  intérêt, 
celui  de  la  grandeur  de  la  Krance.  11  voulait  d'at)ord 
obtenir  de  l’empire  la  reconnaissance  délinitive  de  la 
souveraineté  de  la  France  sur  deu\  provinces  depuis  long- 
temps conquises,  lesïrois-Flvécliés  et  l’Alsace,  avec  quel- 
ques places  fortes  sur  le  Illiin,  pour  achever  à peu  près  le 
légitime  et  nécessaire  développement  de  la  France  de 
ce  côté.  Il  s’agissait  aussi  de  taire  consentir  l'Espagne  à 
l’annexion  nu  territoire  français  du  comté  de  Uoussitlon 
dont  nous  étions  les  maitres  depuis  plusieurs  années. 
Entiii  la  secrète  ambition  de  Mazarin,  celle  que  lui  avait 
léguée  son  grand  prédécesseur,  et  (|u’il  légua  à Eyonne, 
c’était  d’acquérir  à tout  prix  les  l’ajs-Bas,  sans  lesquels 
la  France  n’a  réellement  pas  de  frontière  du  Nord,  et 
peut  voir,  après  une  bataille  malheureuse,  une  armée 
ennemie  arriver  sans  obstacle  sons  les  murs  de  Paris. 
Voilà  pourquoi  Richelieu  et  Mazarin  avaient  cncouiagé 
et  soutenu  la  révolte  de  la  Catalogne,  et  établi  à Barce- 
lone une  vice-royauté  française,  atin  d’avoir  entre  leurs 
mains  un  gage  solide  pour  d’utiles  échanges.  Telles 
étaient  les  pensées  qui  occupaient  l’esprit  de  Mazarin, 
et  qu’il  poursuivait  à la  fois  par  les  négociations  et  par 
les  armes,  montrant  la  guerre  pour  obtenir  une  paix 
glorieuse,  et  déployant  tour  à tour  la  finesse  et  la  vi- 
gueur qui  caractérisent  ce  grand  homme  d’État. 

Les  conférences  de  Mi'msler  avançaient  ou  reculaient 
selon  les  vicissitudes  des  combats,  et  notre  ambassa- 
deur le  plus  persuasif  était  la  nouvelle  d’une  victoire. 
I>a  défaite  inattendue  de  Tureunc  à Mariendal  avait 
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îiballii  notre  rtiplonintie  ; die  se  releva  en  apprenant 
que  le  général  de  Hocroy  et  de  Fribourg  allait  prendre 
le  cominaudenienl  de  l’anuée  du  Rhin.  BientcM  la  vic- 
toire de  Nortlingen,  reinporlée  le  5 aoilt  t(H5,  lui  ren- 
dit son  aseendant,  et  le  duc  de  l{avi^re,  la  seconde 
puissance  calholique  de  l’Allemagne,  qui  avait  rompu 
les  négocialions  apr('‘s  Mariendal,  les  reprit  avec  em- 
pressement apn’’s  Nortlingen.  La  cession  de  l’Alsace  était 
aloi-s  presque  gagnée;  mais  Mazarin  tenait  invincible- 
ment ü l’agrandissement  de  notre  frontière  du  Nord  et 
€»  l’acquisition  des  Pays-Bas.  C’est  lü  en  quoi  résidait 
toute  la  diflictdté,  le  nœud  qu’aucune  habileté  ne  pou- 
vait résoudre,  et  que  l’épée  seule  pouvait  trancher.  Il 
était  réservé  îi  I/)uisXIV,  .’i  la  fin  du  xvii»  siècle,  après 
avoir  perdu  les  trois  hommes  d'Élat  qui  tirent  long- 
temps sa  force  et  sa  gloire,  Mazai  iii,  Lyonne  et  Colbert, 
d’abandonner  la  pensée  de  ses  devanciers,  et,  quand  on 
lui  proposîiit  les  Pays-Bas  en  retour  de  ses  droits  sur 
l’Espagne,  de  rejeter  cette  faveur  de  la  fortune  que 
Mazai  in  et  Richelieu  eussent  embrassée  avec  des  trans- 
ports de  joie,  et  cela  dans  un  frivole  intérêt  de  famille, 
jouant  comme  f»  plaisir  sa  propre  couronne  pour  en 
mettre  une  sur  la  tête  de  son  petit-tlls,  et  manquant 
de  perdre  la  France  sans  lui  donner  même  pour  un 
quart  de  siècle  l’aUjance  de  l’Espagne.  Pour  le  dire 
en  passant,  cette  résolution  incroyable,  mal  couverte 
d’une  apparence  de  grandeur,  ainsi  que  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  sont  les  deu.x  grandes  inspirations 
personnelles  de  Louis  XIV  ; elles  jugent  sa  politique 
intérieure  cl  extérieure,  comparée  îi  celle  de  Mazarin, 
de  Kichelieu  et  d’Henri  IV.  On  ne  peut  pas  dire  tout 
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ce  que  fil  Mazarin  en  1647  et  1648  pour  amener  l’Es- 
pagne à nous  céder  les  Pays-Bas.  Au  fond  il  était  disposé 
à rendre  la  Catalogne  en  tout  ou  en  partie,  et  il  offrit 
même  le  jeune  Louis  XIV  pour  l’infante  Marie-Thérèse . 
En  même  temps  il  envoya  en  Hollande  le  futur  négo- 
ciateur de  la  paix  de  Nimegues,  le  comte  d’Estrades, 
avec  lequel  nous  avons  fait  connaissance  pour  y faire 
agréer  l'arrangement  qu’il  désirait  avec  passion;  il 
alla  jusqu’à  proposer  Anvers  au  commerce  hollandais. 
C'était  une  bien  puissante  tentation  : la  Hollande  y 
résista  ; elle  était  lasse  de  la  guerre,  qu’il  eût  fallu  con- 
tinuer ; elle  commençait  aussi  à ne  plus  tant  redouter 
l’Espagne , et  ne  trouvait  pas  un  grand  avantage  à ac- 
quérir, au  lieu  d’un  voisin  fatigué  et  affaibli , un  voisin 
ambitieux  et  conquérant.  L’Espagne,  trop  bien  informée, 
voyait  poindre  à l’horizon  do  nouveaux  troubles  parmi 
nous,  et  sur  celte  espérance  elle  suspendit  les  négocia- 
tions, fit  un  traité  séparé  avec  la  Hollande,  et  persuada  à 
l’empereur  d’entreprendre  avec  elle  un  dernier  et  puis- 
sant effort.  Un  seul  homme  pouvait  encore  une  fois  sauver 
la  France,  tout  aussi  menacée  qu’elle  l’avait  jamais  été. 
Cet  homme  éUiil  celui  qui,  en  1643,  avait  consolé  Tago- 
nic  de  Louis  XHl  et  raffenni  le  trône  de  son  fils  par 
une  victoire  extraordinaire,  celui  qui,  en  1645,  avait 
réparé  le  désastre  de  Maricndal,  et  en  1646  commencé 
la  conquête  des  Pays-Bas  en  s’emparant  de  Dunkerque. 
C’est  alors  que  Condé,  qui  connaissait  parfaitement  la 
situation  des  affaires,  livi-a  dans  les  plaines  de  Lens, 
le  20  août  1648,  la  mémorable  bataille  que  nous  avons 

1.  Dans  le  précédent  chapitre,  p.  240. 
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racontée,  où  il  fut  à la  fois  aussi  prudent  et  aussi  auda- 
cieux que  les  circonstances  le  commandaient.  Grâce  à 
cette  victoire,  les  négociations  marclièrcnt  vile.  Le  24 
octobre  16-48  fut  signé  :'i  Münslcr  le  traité  de  Westphalie, 
qui  assura  pour  un  siècle  la  paix  à l'Allemagne,  y affermit 
la  liberté  religieuse,  et  consacra  toutes  les  conquêtes  de 
la  France  sur  l'Empire 

Après  ce  traité,  Mazarin  n'avait  plus  en  face  de 
lui  que  l'Espagne,  et  il  comptait  l'amener  bientôt  à 
l'échange  qui  seul  pouvait  donner  à la  France  du  côté 
du  nord  une  frontière  semblable  à celle  qu'elle  venait 
d'acquérir  au  midi  de  l’Allemagne.  11  rêvait , au  bout 
de  quelques  campagnes  heureuses,  un  traité  bien  autre- 
ment favorable  que  celui  des  Pyrénées  en  1660.  Il  avait 
dans  sa  main  le  vainqueur  de  Lens,  qu'il  pouvait  lan- 
cer sur  les  Pays-Bas  ; il  pouvait  porter  en  Espagne  et  en 
Italie  des  généraux  encore  supérieurs  à d’Harcourt  et 
à Scbomberg  ; il  comptait  soutenir  ou  ranimer  l’insur- 
rection de  Naples  ; un  magnifique  avenir  était  devant  la 
France.  Qui  lui  a enlevé  cet  avenir?  qui  déjà  à Munster 
avait  diminué  l’autorité  de  ses  victoires,  longtemps 
arrêté  l’Autriche  et  encouragé  la  résistance  de  l’Es- 
pagne? qui  a retardé  de  dix  ans  le  traité  des  Pyrénées, 
et  l’a  fait  aussi  peu  avantageux  à la  France , rendant  la 
Catalogne  sans  obtenir  ni  les  Pays-Bas  ni  même  la  Na- 

l.  Le  traité  de  Mftnstcr  donna  à la  France  la  souveraineté  des  trois 
évêchés  de  Metz , Toul  et  Verdun , dont  elle  s’était  emparée  depuis 
longtemps;  la  souveraineté  de  l’Alsace  tout  entière,  haute  et  basse, 
bien  entendu  sans  la  ville  libre  de  Strasbourg , mais  avec  Bris.sac  et 
Landau,  et  avec  le  droit  de  garnison  dans  la  forteresse  de  Philii>sbourg  ; 
enfin  la  souveraineté  de  Pignerol,  qui  nous  ouvrait  au  besoin  l’entrée  de 
l’Italie. 
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varre,  l’iu^rilafro  d’Henri  IV?  qui  a divist'  cl  (épuisé  nos 
forces?  «pii  nous  a fait  verser  de  nos  propres  mains  notre 
meilleur  saiifî?  qui  a mis  aux  prises  li's  uns  contre  les 
antres  nos  pins  illustres  capitaines?  qui  a arnMé  Comité 
dans  sa  course  ?i  vin^tt-sepl  ans,  lorsqu’il  [louvait  ajou- 
ter tant  de  nouvelles  victoires  à tontes  celles  de  sa  Jeu- 
nesse, et  p<irtcr  le  drapeau  français  Bruxelles  ou  à 
Madrid  ? 

C’est  la  Fronde  qui  a commis  l’inexpialde  crime 
d’avoir  suspendu  l’élan  de  Coudé  cl  de  la  (jrandenr 
française.  Du  moins  en  retour  a-t-elle  agrandi  et  déve- 
lo|q)é  nos  vieilles  francliises  nationales,  nous  a-t-elle 
donné  la  noble  liberté  qu’elle  nous  avait  promise?  Loin 
de  là  : par  une  réaction  inévitable,  elle  a dégoùlé  pour 
loii|ïlemps  la  France  d’une  liberté  anarchique,  incompa- 
tible avec  l’ordre  public,  avec  la  force  du  ponvernement 
et  de  la  nation  ; elle  a décrié  et  abaissé  le  l’arlement  ; 
elle  a ôté  à la  Boyauté  tout  contre-poids;  elle  a enfanté 
le  despotisme  d’abord  intellipent  et  utile,  puis  impré- 
voyant et  funeste  de  Louis  XIV. 

Kl  qui  a donné  naissance  à la  Fronde,  ou  du  moins 
qui  l’a  soutenue?  (jui  a relevé  l’ancien  parti  des  Im;  or- 
tanls,  étouffé,  ce  semble,  sous  les  laiiriei's  de  Bocroy? 
qui  a séparé  les  princes  du  san"  de  la  couronne?  qui  a 
mis  contre  le  trône,  avec  Monsieur,  duc  d’Orléans,  celle 
illustre  maison  de  Coudé,  qui  jusque-là  en  avait  été  le 
bouclier  et  l’épée?  Sans  doute  il  y a ici  bien  des  causes 
générales;  mais  il  nous  esl  impossible  de  nous  en  dissi- 
muler une,  tonte  particulière,  il  esl  vrai,  mais  qui  a exercé 
une  déplorable  inlluence,  l'amour  inattendu  de  M""^  de 
Longueville  pour  un  des  chefs  des  Importants,  devenu 
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un  tlos  cliefs  do  la  Fronde.  Oui,  nous  le  disons  à reffrel, 
c’est  de  Lonjçncville  qui,  passi-e  avec  son  mari  du 
côté  des  im^conlenls,  y allira  d’abord  une  partie  de  sa 
feniille,  puis  sa  famille  tout  entière,  et  la  précipita  ainsi 
de  ce  faîlc  d’honneur  et  de  fjloire  où  tant  de  senices 
l’avaient  élevée. 

M.  le  Piince  était  mort  f>  la  lin  tie  lOlO,  et  sa  mai- 
son a\ait  perdu  en  lui  son  gouvernail  politique.  M“"  la 
Princesse  demeura  attachée  ù la  Keine,  et  ses  enfants 
suivirent  d'abord  son  exemple  et  ses  conseils.  M”"  de 
Longueville  est  ta  première  qui  s’écarta  du  droit  che- 
min. Dès  que  La  Itochet'oucauld  fut  entré  dans  son 
ca’ur,  il  l’occupa  f()ut  entier.  Elle  jnit  à son  service  tout 
ce  qu’elle  a^ait  de  séduction  dans  sa  personne,  de  res- 
sources dans  l’esprit,  de  hai'diesse  dans  le  cœur.  Insou- 
ciante de  son  intérêt,  oiddiense  même  de  ses  plus  justes 
ress«'ntiments,  elle  se  tourna  aveuglément,  sous  la  main 
de  La  rtochcibucauld , contre  cette  royauté  dont  sa 
famille  avait  été  l’appui  et  qui  était  encore  bien  plus 
l’appui  de  sa  famille  ; elle  se  laissa  conduire  dans  le 
camp  de  ceux  qui  naguère  avaient  tenté  de  flétrir  en  sa 
fleur  sa  jeune  et  pure  renommée.  On  vit  la  fllle  des 
Condé  livrée  aux  Vendùmc  et  aux  Lorrains,  faisant 
cause  commune  avec*Heaufort  et  M"""  de  Clievreuse,  et 
s’exposant  à rencontrer  dans  ce  monde  nouv«\au  pour 
elle  son  ancienne  et  implacable  ennemie,  M“'‘  de  Mont- 
ba/.on.  Il  ne  lui  aumil  nranqué,  si  Guise  n’eût  pas  alors 
été  à Naples,  que  d’avoir  à-serrer  la  main  qui  tua  Coli- 
gny  ! Une  fois  égarée,  elle  entraîna  aisément  à sa  suite 
le  jeune  prince  de  Conti,  qui,  en  attendant  le  chapeau  ' 
de  cardinal,  n’était  pas  fâché  de  faire  du  bruit,  de  jouer 


\ 


Digitized  by  Google 


I.A  JEUNKSSE  DE  M"'  DE  I.ONG  E E V I U.E. 


334 

un  rôle,  et  d'acquérir  une  importance  qui  le  relevât  à 
côté  de  son  frère.  .M.  de  Lonqncville,  amateur  de  toutes 
les  nouveaulés,  blessé  d’ailleurs  de  n’avoir  pas  été 
nommé  colonel  général  des  Suisses,  et  qu’à  Munster  on 
ne  lui  eût  pas  laisse  faire  la  paix  à sa  guise,  inclinait 
fortement  à la  Fronde.  Sa  femme  n’eut  pas  de  peine  à 
l’y  engager  davantage.  Mais  la  grande  affaire  était  de 
gagner  Condé. 

Celui-ci  croyait  avoir  beaucoup  à se  plaindre  du  car- 
dinal Mazarin.  A la  mort  de  son  beau-frère,  Armand  de 
Brézé,  en  Ifiiti,  il  avait  demandé  à lui  succéder  dans  la 
charge  de  grand  amiral  de  France.  On  n’avait  pu  ajou- 
ter celte  charge,  à tputes  celles  que  les  Condé  possé- 
daient déjà  ; mais  par  ménagement  la  Reine  ne  l’avait 
donnée  à personne  et  se  l'était  attribuée  à elle-même. 
M.  le  Prince,  qui  vivait  encore,  ambitieux  et  avide, 
avait  vivement  ressenti  ce  refus.  L’impélueux  Condé 
n’avail.pas  dissimulé  sa  colère.  Il  était  aussi  fort  irrité 
qu’on  l’eût  envoyé  en  Catalogne  remplacer  d’Harcourt, 
en  lui  promettant  tout  ce  qu’il  fallait  pour  y faire 
une  campagne  digne  de  lui , et  qu’on  l’eût  laissé,  sans 
les  secours  promis  et  énergiquement  réclamés,  entre 
niie  place  forte  qu’il  ne  pouvait  emporter  d’assaut  dans 
l’état  de  ses  troupes  et  une  puissante  armée  qu’il  ne 
pouvait  ni  attendre  ni  aller  chercher,  en  sorte  que  sa 
vertu  militaire  l’avait  obligé  à lever  le  siège  de  Lerida 
et  à se  replier  en  bon  ordre  devant  l’ennemi.  Il  sentait 
qu’il  avait  bien  fait,  mais  c’était  la  première  fois  qu’il 
reculait;  malgré  lui,  sa  gloire  en  souffrait,  et  il  se  plai- 
gnait avec  amertume  de  ce  qu’il  appelait  la  déloyauté 
du  Cardinal.  Maintenant  on  l’envoyait  en  Flandre  pren- 
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tire  le  commandement  d’une  armée  assez  faible,  non  pas 
sans  courage,  mais  sans  discipline.  Enfin,  il  faut  bien 
le  dire,  le  vrai  génie  de  Condé  était  pour  la  guerre; 
là  il  est  le  premier  de  son  siècle,  et  l’égal  des  plus 
grands  dans  l’antiquité  et  dans  les  temps  modernes; 
mais,  nous  le  reconnaissons,  il  ne  possédait  pas  les  qua- 
lités du  politique,  et  au  fond  il  n'avait  pas  d’ambition 
vraie  et  bien  déterminée.  Premier  prince  du  sang  dans 
une  monarchie  telle  que  la  monarchie  française  au 
XVII'  siècle,  que  pouvait-il  désirer  que  d’acquérir  de  la 
gloire?  Et  après  llichelieu  et  sous  Mazarin,  celte  gloire 
ne  se  pouvait  guère  trouver  pour  lui  que  sur  les  champs 
de  bataille.  C’est  pour  cela,  et  pour  cela  seul,  que  son 
père  l’avait  élevé,  .\ussi  ne  s’élait-il  pas  assujetti  de 
bonne  heure  à cette  austère  discipline  de  l'ambition 
qui  enseigne  à parler  à propos  et  à se  taire,  à n’avoir 
[>as  d’humeur,  à se  conduire  les  veux  toujours  dirigés 
vers  le  but  suprême,  sans  s’en  laisser  détourner  ni  par 
des  intérêts  secondaires,  ni  par  des  caprices  d’imagina- 
tion ou  de  co'ur.  Tel  est  l’ambitieux  ; tels  furent  plus  ou 
moins  Henri  IV,  Kichclieu  et  Mazarin,  car  il  est  juste 
de  mcllrc  Mazarin  dans  celle  illustre  compagnie.  Tous 
les  trois  avaient  un  grand  but  à atteindre,  qu'ils  pour- 
suivirent avec  constance.  Condé  n’avait  pas  de  but,  il 
ne  fonna  aucun  grand  dessein,  étant  né  tout  ce  qu’il 
pouvait  devenir,  tout  ce  qu’il  pouvait  jamais  rêver,  à 
moins  d’être  un  insensé  ou  un  trailre,  cl  il  avait  l’esprit 
d’une  justesse  parfaite  et  le  cœur  à l’unisson.  Sa  con- 
science et  son  bon  sens  lui  disaient  donc  qu’il  n’avait 
rien  à gagner  à toutes  les  intrigues  où  on  voulait  l’en- 
gager, que  sa  place  était  auprès  du  trône  pour  le  cou- 
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vrir  (le  son  t'|»(?e  contre  ses  eniu'inis,  quels  iin’ils  fussent, 
soit  (In  dedans,  soit  du  dehors.  S’il  se  tnt  tenu  à cette 
place,  il  serait  monté  sans  etTort  à nn  ranji  l)i('n  autre- 
ment haut  (|iie  rusurpation  nu'tiie  do  la  royaulé.  Ne 
craignons  pas  de  le  répéter,  pour  mieux  faire  sentir  la 
profondeur  de  sa  chute  : à ses  ciiKj  années  de  victoires 
éclatantes  eu  Flandre  et  sur  le  Ithin,  de  ItlW  à 1048, 
il  eût  sans  aucun  doute  ajouté,  dans  le  duel  qui  demeu- 
rait entre  la  France  et  l'Espagne  après  le  traité  de  West- 
phalie,  des  victoires  nouvelles  qui,  en  deux  campagnes 
tout  au  plus,  vers  lO.'iO,  nous  eussent  à jamais  conquis 
la  llelgitpie.  Il  se  serait  trouvé  à trente  ans  ayant  gagné 
autant  de  halailles  (pi'Alexaudre  et  César,  et  il  avait 
encore  devant  lui  vingt  années  de  force,  vingt  autres 
victoires,  comme  celle  de  Seiief,  par  exemide qu’il 
remporta  sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  avant  de  déposer 
répé(‘,  comme  un  monument  de  ce  (pi’il  eût  jui  f;dre 
de  1048  jusqu’en  I0"o.  lnconq)arahle  destinée,  (pii  était 
inlaillitile,  s’il  eût  su  rester  dans  son  rôle  de  premier 
prince  du  sang,  dèfciisenr  inéhranlahie  de  ta  couronne 
eu  meme  temps  (jn’interprèle  loyal  de  la  nation,  portant 
aiqirès  de  la  Heine,  sans  relfrayer,  et  auprès  de  .4la/,a- 
rin,  en  le  soutenant,  les  griefs  légitimes  de  la  nohlesse, 
du  l’arlemcnt  cl  du  pciqile! 

La  Fronde,  en  cil'et,  avait  sa  raison  d élie,  et  .Mazarin, 
égal  à Hichelien  comme  di|)lomate,  n’avait  [>as  le  moins 
du  monde  le  génie  de  son  maître  pour  radminislrati(Ui 
nitci'ieure  de  1 Etal.  Incessamment  occupé  du  soin  de 


1.  (;i'iiil(''  casiia  lu  liatuille  de  Sonef,  en  Iu74,  avec  45,0ü0  hommes 
C'iiiliê  (15,000  cniiim.indi's  luir  nnilluiime  d’Onm;:e  Si  rinruiilerie  suisse 
ii'ciil  pus  rcfiiM'  de  se  liatlic,  il  iletruisail  toute  rariuOe  euie mie. 
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S(>  maiiilcilir,  de  ragmiidissemenl  du  territoire  et  de 
celui  do  l’autorité  royale,  il  ne  faisait  guère  altentioii 
à tout  le  reste,  et  laissait  s'introduire  partout  les  abus 
et  les  désordres.  De  si  longues  guerres,  (pialre  ou  cinq 
grandes  armées,  niit‘  llolle  considéralile,  tant  de  dé- 
pensi's  sans  cesse  renaissantes  avaient  épuisé  la  France, 
([ue  la  gloire  ne  consolait  pas  toujours  de  la  inisère. 
Il  avait  fallu  augmenter  les  impôts,  vendre  même  les 
emplois  publics,  pour  avoir  de  (pioi  payer  les  trou- 
pes Ün  avait  souvent  éludé  ou  dés.urné  la  jiisle  cl 
nécessaire  autorité  des  parlements.  Le  sang  de  la  nobles'sc 
avait  coulé  par  torrents.  Le  peuple  gémissait  sous  des 
cliargesde  plus  en  [dus  lourdes,  el  pour  |ieu(|ue  le  senti- 
ment de  la  grandeur  nationale  rabandonnât  un  seul  mo- 
ment, l’excès  du  mal  lui  arraebail  des  plaintes  et  le  pous- 
sait à la  révolte.  Il  y avait  eu  des  soulèvements  eu 
Auvergne,  en  Poitou,  el  sur  d’autres  points.  Nous  n’avons 
l>as  le  courage  d'accuser  le  peuple , car  ses  maux  étaient 
extrêmes,  et  il  n’avait  pas  tort  de  les  ressentir  vivement. 

1.  I/étal  ili  s fiianws  en  ItVS  a éti‘  mie  (!■  s causes  les  plus  puis.-aiites 
et  les  plus  directes  lie  la  Eioiiile.  Il  appartenait  .A  Oillicit  de  la  811:1131»; 
et  il  l’a  fait  avec  force  dans  uii  Mémoire  sur  les  lliiances  où.  eu  attai|uaiit 
la  coiiduile  du  coiitriili  ur  géiiér.il  d’Eiiiery,  alors  en  iHiSSi  ssiiiii  de  la 
Cüiill.ince  de  Maz  iriii,  il  ne  tient  pas  assez  de  conipte  des  circonstances 
et  des  nécessités  impérieuses  sons  les.pielles  il  plia  lui-méme  dans  les 
derniers  temps  de  sou  uiinistire.  o Le  sieur  d'Emeiy,  dit-il,  i|uoii]ue 
d’ailleurs  bomnie  d’espiit  et  connoissant  l'ictal,  se  servit  plus  qu'au- 
cun antre  de  ses  prédécesseurs  des  mavimes  pernicieuses  sur  lesquelles 
la  conduite  des  lliiances  étoit  étaldie...  En  suivant  ces  mauvaises  maxi- 
mes il  lit  des  traités  [mur  le  renouvellement  des  tailles;  quelquefois 
il  donmdt  le  quart  de  remise,  et  Comme  le  paiement  de  ce  qui  reve- 
iioii  au  Roi,  CCS  grandes  remi.ses  déduites,  un  se  faisuit  qu’eu  dix-buit 
mois,  il  douiudt  quinze  pour  cent  pour  eu  taire  l'avance.  H ol'.seiva  la 
même  ebose  lioui  les  fermes  ; en  sorte  que  les  rev  enus  ordinaires  étant 
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En  général,  il  ne  remue  que  quand  il  souflre,  et  ne 
s'agite  que  pour  élre  mieux  ou  moins  mal.  Ce  sont  les 
partis  qui  sont  coupables,  et  qu’il  faut  flétrir,  lorsqu’au 
lieu  de  s’efforcer  d’obtenir  quelque  soulagement  aux 
misères  publiques,  ils  s’appliquent  à les  rendre  plus 
poignantes  et  plus  amères  par  des  déclamations  enflam- 
mées, coriompent  les  plus  justes  griefs,  enveniment 
les  plaintes  les  plus  loyales,  et  poussent  insensiblement 
l’imprévoyanee  populaire  du  mécontentement  à la  résis- 
tance et  de  la  résistance  à l’insurrection.  Nous  croyons 
connaître  l’état  de  la  France  en  1648,  et  la  main  sur 
la  conscience,  en  absolvant  à peu  près  le  peuple,  fort 
naturellement  irrité  de  l’accroissement  des  impôts  et 
des  désordres  de  l’administration,  nous  sommes  haute- 
ment contre  la  Fronde,  non-seulement  parce  qu’elle  a 
fait  obstacle  au  développenicnt  de  la  grandeur  française, 
raison  suprême  à nos  yeux  pour  la  rendre  à jamais  con- 
damnable, mais  encore  parce  que  la  Fronde  était  mau- 

dimimiés  presque  de  la  mnilié,  et  sa  cnmpLiisance  ne  lui  permettant 
pas  de  s'opjioser  aux  dépenses , il  se  trouvoil  qu'en  une  année  de  dé- 
IH'nse,  il  cousnmmoit  toujours  la  recette  d'une  année  et  demie,  et  en- 
suite tes  intérêts  et  les  remises  aupinetiLiiit  par  te  reculemcnt,  celle  de 
deux  années.  Cet  état,  qui  menaçoit  une  ruine  entière  en  cinq  ou  six 
années,  l’obligeoit  d'avoir  recours  aux  afiaires  extraordinaires  <iui  ne 
consistoicut  qu’en  des  aliéuatious  des  revenus  ordinaires,  des  créations 
d’ofliccs  nouveaux,  en  augmenUtions  d’imjiositions,  des  taxes,  et  en 
toutes  antres  affaires  de  celte  qualité,  iiour  lesquelles  il  falloit  en  toutes 
occasions  avoir  recours  aux  vérificatious  des  compagnies  souveiaines. 
Les  fortunes  prodigieuses  que  les  gens  d'affaires  faisoient  par  les  gran- 
des remises,  intérêts  et  autres  voies,  cl  leurs  dépenses  immenses,  ai- 
grissoient  les  compagnies,  aliénoieut  les  esprits  des  jieuples,  et  leur 
douuoient  en  toute  occasion  des  mouvements  de  révolte  et  de  sédi- 
tion. » Mkuomt  AtTocRAPiiF.  UE  CoLBEBi,  Büiliolhèque  nationale,  sup- 
pl^mmt  français,  Ms.  3695. 
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vaise  en  clle-môinc,  dans  sa  fin  comme  dans  ses  moyens, 
à la  fois  violente , menteuse  et  étourdie  dans  ses  chefs 
civils  et  militaires,  à bien  peu  d’exceptions  près. 

La  Fronde  n’est  point  du  tout,  comme  se  l’est  ima- 
giné un  homme  d’esprit’  par  un  étrange  anachro- 
nisme, l’aurore  de  la  révolution  française  ; tout  au  con- 
traire, ainsi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs®,  ç’a  été  le 
suprême  effort  et  comme  le  dernier  soupir  du  moyen 
âge.  Qu’étaient-ce  que  les  Frondeurs  de  1648?  les  Im- 
portants de  1643®.  Et  ceux-ci  qu’étaient-ils  sinon  les 
anciens  ennemis  de  Lnynes  et  de  Richelieu,  le  reste  des 
vieux  Ligueurs,  qui,  après  la  mort  d’Henri  IV,  avaient 
tenté  d’abolir  son  œuvre,  et  de  faire  revivre  d’anciens 
abus,  tout  autrement  intolérables  que  ceux  dont  on  se 
plaignait  sous  Mazarin,  c’est-à-dire  une  espèce  de  répu- 
blique féodale  qui  opprimait  et  la  royauté  et  la  nation. 
Sans  doute  les  parlements  y jouaient  un  noble  nMc;  mais 
ce  rôle  et  leur  existence  même  ils  les  devaient  à la  royauté; 
ils  étaient  nés  et  ils  avaient  grandi  avec  elle;  ils  étaient 
et  ils  s’appelaient  la  justice  du  Roi.  Ils  avaient  été  parti- 
culièrement institués  pour  combattre  et  réprimer  ces 
grands  seigneurs  qui  se  croyaient  au-dessus  de  la  loi,  et 
ne  se  soumettaient  en  apparence  à la  royauté  qu’à  la 
condition  de  l’asservir,  toujoui’s  prêts  à se  révolter,  dès 
que  le  chef  de  l’État  tentait  de  ramener  leur  pouvoir  en 
ses  justes  limites,  fomentant  des  troubles  perpétuels,  et 

1.  M.  le  comte  de  Sairit-Aul.-iire , dans  son  Hisloirf  di-  lu  Fnmde, 
écrite  en  qnelr|uo  sorte  sous  la  dictée  des  deux  beaux  esiirils  du  parti, 
Retz  et  La  Rochefoucauld. 

î.  La  Socikté  E'»ançaise  au  xvii»  siècle,  t.  1",  cliap.  v,  p.  Ï30. 

3.  Sur  les  Importants,  voyez  plus  haut,  chap.  iii,  p.  tik,  etc., 
M*‘  DE  Cbevbel’se,  chap.  lu  et  iv,  et  M*'  de  Uactetoet,  chap.  v, 
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tendant  la  main  sans  rouvrir  à l'étranger,  les  "rands 
seigneurs  catholiques  à l'Espagne  et  les  grands  sei- 
gneurs protestants  à rAngletcrre.  Et  c’étaient  là  les 
alliés  que  se  donnaient  les  parlements  de  France  ! C’éhiit 
à eux  qu’ils  renictluicnl  le  commandement  des  armées 
et  le  gouvernement  de  l’État!  C’était  sous  ces  nobles 
auspices  que  le  parlement  de  Bordeaux  sollicitait  de 
l’Espagne  des  subsides,  des  régiments  et  une  Hotte,  et 
que  le  parleinenl  de  Paris  recevait  sur  les  fleurs  de  lis 
un  envoyé  de  l’.Vntrichc,  introduit  par  un  prince  du 
sang,  h la  honte  de  la  vieille  magistrature  indignée*. 
Étonnez-vous  après  cela  qu’au  bout  de  quelques  années 
le  jeune  Louis  XIV  entre  un  joui-  dans  ce  même  par- 
lement en  hottes  et  un  louet  à la  main,  sans  que 
personne  daigne  y faire  attention  et  s’émeuve  le  moins 
du  monde!  Il  faut  bien  le  savoir  ; la  démagogie  amène 
nécessairement  la  tyrannie;  et,  ce  qu’il  y a de  plus 
triste,  elle  l’amène  avec  le  consentement  ou  dans  le  si- 
lence universel,  Iroissant  le  cœur  de  ceux-là  seuls  qui 
ne  l’avaient  pas  mérité,  et  n’avaient  voulu  qu’une 
liberté  modérée! 

S’il  y a jamais  eu  un  spectacle  ridicido  c’élait  celui 
de  graves  magistruls,  vieillis  dans  l’étiule  des  lois  civiles 
et  étrangers  à la  politique,  tout  nov  ices  et  comme  égarés 
dans  d’aussi  grandes  aiïaires,  s’agitant  sons  la  main  des 
jeunes  conseillers  des  Enquêtes  travestis  en  trilmns  du 
peuple.  On  ne  rêvait  (pie  le  sénat  de  lîome  et  le  parle- 
ment d’Angleterre.  On  metlail  en  mouvement  la  popu- 
lace de  Paris;  on  rameutait  aisément  contre  la  cour,  il 


I.  Voyez  f€tle  scène  (lérlorable  dans  Itt  lz  lui-inè.ine,  1. 1'%  p.  ÏV7. 
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est  vrai  ; mais  dès  qu’il  était  question  de  la  convocation 
des  États  Généraux,  la  vraie  puissance  politique  de  la 
nation  avec  la  royauté,  tous  ces  grands  patriotes  pre- 
naient répouvante,  sentant  bien  qu'avec  les  États  Géné- 
raux leur  rôle  finirait  et  qu'ils  n'auraient  plus  qu'à 
rendre  la  justice , au  lieu  de  se  mêler  de  la  paix  et  do 
la  guerre  et  du  gouvernement  de  l’État  L'n  moment 
Mazarin,  poussé  à bout  par  le  parlement  et  par  une 
partie  considérable  de  la  noblesse,  eut  la  pensée  d’en 
appeler  à la  nation  contre  les  partis.  Alors  on  aurait  été 
véritablement  sur  la  route  de  l’Angleterre, comme  aussi 
dans  les  grandes  voies  de  la  tradition  française;  alors 
peut-être  nous  nous  serions  approchés  sans  secousse 
de  la  monarchie  constitutionnelle.  Mais  Mazarin  vic- 
torieux ne  songea  plus  aux  États  Généraux,  et  il  trouva 
plus  commode  de  gouverner  sans  contrôle  : il  semble 
que  dans  les  luis  de  l'ordre  éternel  et  pour  le  malheur 
de  la  France,  il  fallait  qu’une  entreprise  démocra- 
tique, sans  sincérité,  ourdie  par  des  gentilshommos, 
fomentée  et  souti  nue  par  l’élrangei-,  tournât  contre  elle- 
môme,  accrût  outre  mesure  la  monarchie  d’Henri  IV  et 
de  Kichelieu,  et  reçût  sa  punition  dans  le  pouvoir 
absolu. 

On  aura  beau  faire  : on  ne  réhabilitera  pas  la  Fronde  ; 
elle  demeurera  dans  nos  annales  incomparablement  in- 
férieure à la  Ligue.  Lii  nu  moins  deux  grandes  opinions, 
deux  grandes  causes  étaient  aux  prises.  Aussi  la  Ligue  a 
fécondé  les  esprits,  elle  a trempé  les  caraclères  ; elle  a 
été  une  école  do  politique  et  de  guerre  ; elle  a préparé 

1.  Voyez  li^iessu*  un  curieux  passage  de  M*'  de  MoUeville,  t.  IV, 
p.  359,  etc. 
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les  fortes  générations  de  la  première  moitié  du  xvii'  siè- 
cle. La  Fronde  n’a  formé  personne,  ni  un  homme  de 
guerre  ni  un  homme  d’Élat;  c’est  une  mêlée  confuse 
d’inlérôts  particuliers,  et  souvent  un  passe-temps  de 
gentilshommes,  de  beaux  esprits  et  de  belles  dames. 
C’est  aux  dames  surtout  qu’appartient  la  Fronde;  elles 
en  sont  presque  toujours  les  mobiles  à la  fois  et  les  in- 
struments, les  plus  intéressantes  actrices,  et  parmi  elles 
le  premier  rôle  est  incontestablement  à M”*  de  Lon- 
gueville. 

Nous  raconterons  ce  qu’elle  a fait  avec  une  entière 
sincérité;  nous  ne  tairons  aucune  de  ses  fautes,  qui  lui 
appartiennent  bien  moins  que  les  grandes  qualités,  la 
capacité,  le  courage,  le  désintéressement  qu’elle  y a 
mêlés.  Il  nous  en  coûtera  bien  davantage  d’èire  sévère 
envers  Condé,  car  un  long  commerce  nous  a fait  con- 
naître le  fond  de  son  cœur;  ce  cœur  était  grand  et  bon; 
et  nous  ne  pourrons  nous  défendre  d’une  compassion 
douloureuse  en  vojant  celle  nature  généreuse,  cette  âme 
loyale,  mais  emportée  et  mobile,  se  laissant  entraîner  au 
milieu  d’intrigues  pour  lesquelles  elle  n’élail  pas  faite. 
Nous  l’avons  dit  : Condé  n’avait  pas  d’ambition  li.xe,  il  ne 
poursuivait  aucun  but  distinct,  mais  il  avait  peu  à peu 
rêvé  à côté  du  trône  une  puissance  incompatible  avec 
la  grandeur  royale.  Son  mouvement  naturel  était  du 
côté  de  la  cour;  la  Fronde  proprement  dite  et  les  gens 
de  loi  lui  étaient  odieux,  et  il  ne  les  servit  jamais  qu’à 
contre-cœur.  Son  ressort  principal  était  la  passion  de  la 
guerre,  et  c’est  là  ce  qui,  apres  bien  des  délibérations  et 
des  hésitations,  fmissîùl  presque  tôujours  par  l’em- 
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porlcT.  Comme  Napoléon,  pourvu  qu’il  eùl  dans  sa  main 
une  armée,  il  croyait  pouvoir  braver  la  l'orlune  cl  refaire 
à sou  gré  sa  deslinée.  Nous  aurons  pour  lui  une  adini- 
ralion  sans  bornes  lorsque  dans  les  commencements  de 
la  Fronde  il  résiste  à ses  propres  griefs,  à l'antipathie 
naturelle  qu'il  éprouvait  pour  .Mazarin,  aux  sollicitations 
de  sa  propre  famille  ; mais  nous  n’hésiterons  pas  à le 
blâmer  en  le  plaignant,  quand  ensuite  tournant  le  dos 
à sa  fortune  et  à sa  gloire,  sacrifiant  le  principal  à l’ac- 
cessoire, mettant  l’humeur  à la  place  de  la  politique,  il 
entrera  dans  les  intrigues  qu’il  avait  d'ahord  repoussées, 
et  se  précipitera  avec  >1“''  de  Longueville  dans  une  gueire 
impie  où  le  frère  et  la  soeur  amasseront  de  longs  re- 
mords, où  l’un  SC  signalera  par  de  tristes  exploits  qu’un 
jour  à Chantilly  il  lui  faudra  couvrir  d’un  voile,  par  res- 
pect pour  lui-inémc  et  pour  la  France,  et  où  l’autre,  en 
déployant  les  plus  brillantes  qualités  de  l’esprit  et  du 
caractère,  accumulera  en  trois  ou  quatre  années  assez 
de  fautes  pour  les  pleurer  pendant  vingt-cinq  ans  aux 
Carmélites  et  à Port-Royal! 
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APPENDICE 


NOTES  DU  CHAPITRE  I" 

LES  CARMELITES 

Voici  les  documents  que  nous  tenons  de  la  bienveillance 
de  mesdames  les  Carmélites  du  couvent  de  la  rue  d’Eiifer, 
avec  (|uelques  notes  recueillies  aux  sources  l<!S  plus  sûres, 
telles  que  les  Pièces  domaniales  conservées  aux  Archives 
ijénerfiles,  l'histoire  manuscrite  ilu  couvent,  fondations  et 
vies,  2 vol.  in-4",  surtout  la  collection  desdettres  circu- 
laires ([lie  les  mères  prieures  adressaient  à toutes  les  mai- 
sons de  l'ordre,  pour  demander  des  prières  en  faveur  de 
chaque  relifjieusc  décédée. 
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LISTE  DBS  DIFFÉRENTS  COLVF.XTS  DES  CARMÉUTF.S  AU  XVII' SIÈCLB, 

d'après  l'ordre  de  leur  fondation. 


VtU.ES. 

ASKKKS. 

VILLES. 

AVKÉU. 

1.  Paris,  l"  couvent. 

7.  Bordeaux.. . . 

...  1610. 

me  St-Jacques. . 

150/|. 

8.  Châlons 

...  1610. 

2.  Pimtoise 

1l')05. 

! 9.  Dole 

...  161t|. 

:C,  Dijon 

ifinf). 

!10.  Diep|ie 

...  1615. 

'i.  Amiens 

11.  Toulouse 

...  1616. 

f).  Tniipn A . . . 

1C08. 

1609. 

. ..  1616. 

f).  Rouen 

13.  Besançon.... 

...  1616. 

m APPENDICE. 

NOTES  DU 

CHAPITRE  I«. 

VILLK6. 

VILLE*. 

AVifV.f.» 

14.  Lyon 

1616. 

42. 

Agen 

1628. 

15.  Orléans 

1617. 

43. 

Moulins 

1028. 

16.  Paris,  2' couvent. 

44. 

Auch ^ 

1630. 

rue  Chapon 

1617. 

45. 

Troyes,  2^  cou- 

17.  Bourfies 

1617. 

vent 

1630. 

18.  .Saintes 

1617. 

40. 

Poitiers 

1630. 

19.  Hioni 

1618. 

47. 

(iisors 

1631. 

20.  Bordeaux,  2' cou- 

48. 

Arles 

1632. 

vent 

1618. 

49. 

Reims 

16.33. 

21 . Nantes 

1618. 

50. 

Verdun 

1634. 

22.  Limoges 

1618. 

51, 

Montauban 

1634. 

23.  Beaiine 

1619. 

52. 

AbiK'ville 

1636. 

2!i.  Ne  vers 

1619. 

53. 

Compiègne 

1641. 

25.  NarlKinne 

1620. 

54. 

Ponl-Audemer. . . 

1641. 

26.  Chartres 

1620. 

55. 

Cray 

1644. 

27.  Troyes 

1620. 

56. 

ArlK)is 

1647. 

28.  Chûtillon 

1621. 

57. 

Pamiers 

1648. 

29.  Marseille 

1621. 

58. 

Crenohlc 

1648. 

30.  Met/, 

1623. 

.59. 

Niort 

1648. 

31.  Chaumont 

1623. 

00. 

Angouléme 

1654. 

32.  Lectouiv 

1623. 

61. 

Brive 

1663. 

33.  .Morlaix 

1624. 

62. 

Paris,  3'’  couvent. 

34.  Blois 

1625. 

rue  du  Bouloy, 

35.  Sens 

1623. 

transj)Orté  en 

1625. 

1682  rue  de 

37.  Saint-Denis 

1625. 

Grenelle,  au  fau- 

38.  Angers 

1026. 

bourg  Saint- 

39.  Mâcon 

1026. 

Germain 

1664. 

40.  Salins 

1627. 

63. 

Trévoux 

1668. 

41.  tiiiingamp 

1628. 

(11  n’y  a pas  eu  d’autre  fondation  au  xvn'  siècle.) 
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II 


LISTE  DES  PniEl'RES  FRANÇAISES  DU  COUVENT  DES  CARMÉLITES 
DE  LA  RUE  SAINT-JACQUES  PENDANT  LE  XVH*  SIECLE. 

(Nooâ  T aTonn  Joint  I*  lldlc  des  sous-prleures,  autant  que  nous  l'avoua  pu 


PRIEÜUES. 

SOCS-PRIEUHES. 

Année  de 

l'élection. 

1608. 

Madeleine  de 

.St  - Jo- 

seph’ 

1611. 

RtV'liie 

1615. 

Marie  de  Jésus. . 

Héélu<^  plusieurs 

162/|. 

Madeleine  de  St-Josepli..  Marie  Madeleine  de  Jésus" 

Réélue  plusieurs  fois.. . . Réélue. 

1635. 

.Marie  .Madeleine 

de  Je- 

SUS 

1.  l>es  prieures  et  lea  aous-pricures  étalent  en  charge  pour  trois  ana.  Elles  pou* 
raient  être  réélues,  rarement  plus  d'une  fois.  La  reliclcuse  qui  devenait  prieure 
s’appelait  Ml‘re,  et  gardait  ce  titre  après  être  sortie  de  charge. 

2.  Sur  la  mère  Madeleine  de  Saint~Joscph,  Mil*  de  Fontaines,  voycx  ce  que 
noos  rn  avons  dit  chap.  1**’.  p.  et  les  doi'umcnts  que  uous  recueillons  plus  bas. 

8.  Sur  la  mère  Marie  de  Jésus,  la  marquise  de  Bréaut^,  voyea  p.  68,  et  plus 
bas  SS  vie. 

4.  Mlle  Anne  de  Viole.  Elle  était  fille  de  Nicolas  de  Viole,  seigneur  d’Oscreux, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  dont  descendait  le  président  de*  Viole,  et  son 
frère  l’abbé  de  Viole,  célM>rcs  Frondeurs.  Elle  entra  au  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  en  IGhfi , b vingt-deux  sns;  fut  sous-prtcurc  en  1G14,  puis  prieure  k 
Amiens,  enfin  k Saint-Denis,  maison  nous'elic  qu’elle  fonda  avec  sa  sœur,  Mme  de 
La  Grange-Trianon.  Morte  k Saint-Denis  en  IGJO. 

6.  On  no  dit  pas  son  nom  de  famille.  Nous  savons  seulement  qu'elle  était  de 
Tours,  qn'dle  entra  aux  Carmélites  k l'âge  de  dlx-kuit  ans,  et  y mourut  en  odeur 
de  sainteté. 

6.  Mlle  de  Bains  était  née  en  Picardie,  au  château  de  Bains,  le  25  janvier  1596, 
et  baptisée  dans  l’église  do  Notre-Dame  de  Bouiogoe,  diocèse  d'Amiens.  Elle  se 
□omsnait  Marie,  et  garda  ce  nom  au  couvent;  on  y ajouta  celui  de  Madeleine  pour 
1a  distiuguer  de  Mme  de  Bréautc.  Voyex  ce  que  nous  en  disons,  p.  91,  et  sa  vie 
]dus  bas. 

7.  Mils  Du  Tbii.  Elle  était  fille  du  pu-aideut  Du  Tbil.  La  letlie  circulaire. 
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PKIKUKES.  SOUS- PRIEURES. 

Ann^e  de 
l'élection. 

Rc'éluc  plusicui's  fois. . Réélue. 

1f>!i2.  Marie  do  la  Passion. 

16/i5.  Marie  Madeleine  de  Jé- 
sus  Afuiés  de  Jésus-Maria  '. 

cotnpoHéf  par  la  ln^ro  Claire  du  Saint-Sacrement,  no  nous  fournit  eur  elle  sncun 
«létAil  liNtoriqne.  On  y apprend  aciilcment  que  Marie  de  la  rA.H«ion  garda  un  cnn* 
rer  nu  sein  quatorze  ans  Mins  en  parler.  Morte  h soIxanto-hiiU  uns,  dont  quarante- 
huit  en  reUgiou;  elle  était  donc  entrée  nu  couvent  k vingt  ans. 

l.  Sur  lu  mere  Agnès  de  Jésus  Slarla,  Mll«  de  llellefond,  voyez  ce  que  noua  en 
disons  p.  9.S,  plus  i»as  la  cireuluire  de  In  mère  Marie  du  Saint-Sacrement,  et  MŒen* 

Saiu.k.  chap.  V,  p.  ï.’>3.  etc.  Voici  qiiehiurs  détails  nouveaux  que  nous  tirons  d'une 
déptmltlnii  juridique  de  la  mère  Agnès  duus  i alTuire  de  la  héatlticatlon  de  U mère 
MatlcUine  de  .Saiiit-.Iosepl»  : 

.«  J nl  nom  Judith  de  Uellefons  dite  en  religion  s*T*ur  Agnès  de  Jésus-Maria.  Je 
suis  nce  à rjjeii.  et  âgée  de  près  do  qUHraiile-qn.iîrc  ans.  .Alon  père  s‘B)ipe1olt  Itcr- 
nard  de  Ridlefons,  seigneur  de  la  Haye,  de  TNlo  Marie,  du  Chef  t!u  l’ont  et  dn 
(•uilliu:  ma  mère  avoit  nom  Jeanne  aux  K^|Ull1es,  sa  légitime  éfiouse.  Je  suis 
religieuse  profej*»e  du  prender  monastère  des  CarmiTitcs  de  Kranec  dans  lequel 

j'ai  exercé  la  charge  de  prieure Je  ne  suis  point  née  a Pari»,  ainsi  que  j'ai  dit, 

mais  j'y  «nls  vcnnc  i»  l iige  de  douze  ans,  et  J'y  ai  toujours  demeuré  depuis,  ex- 
cepté quelques  voyages  qn»;  j'ai  faits  de  phisieurH  mois  clmeun  en  Normandie  el  en 
Bourhoimois.  Dans  la  demeure  que  J'ul  faite  en  cette  ville,  avant  que  d’être  reU- 
gieiisc,  J'ai  eu  partlcnlière  coiinoissunce  du  pretnler.  monastère  des  Cannélltes,  et 

T sui.s  allée  plusieurs  fois J'al  commencé  k eoriioltre  notre  s-étuTahle  mère  au 

commencement  de  Vannée  1021'  qu’elle  me  fit  la  grâce  de  me  recevoir  pour  étrt 
rcllgiause  en  ce  mimastèro  oh  elle  étolt  prieure.  Elle  me  df>nna  l'hahlt  de  novice 
au  mois  oc  mars  de  cette  même  onuéo.  et  me  fit  faire  pTnfe«si«n  apr^s  Van  révolu 
de  mou  noviciat.  J'al  eu  la  très  giande  bénédiction  de  demeurer  avec  elle  jusqu'k 
sa  sainte  mort,  qui  arriva  huit  ans  et  demi  après  mon  entrée,  pendant  lequel 
temps  il  ne  s'est  paasé  qnasl  pas  un  jour  qu'elle  ne  me  parlât..,..  Elle  portoit  les 

âmes  avec  grande  suavité  à la  pratique  de  la  vertu 11  m'est  arrivé  pUislenra 

fbls  qu’en  faisant  des  iînperfe<  tions  devant  elle  que  Je  ne  rroyois  point  fkutea.  Je 
les  al  vncs  telles  par  sa  présen«  e,  et  me  semhloit  qu’elle  étolt  comme  un  flambeau 
qui  (Vluire  an  milieu  des  téiii-itres  et  fait  voir  et  cminoltre  ce  qui  est.  Je  ne  puis 
exprimer  combien  elle  vcrsolt  une  vertu  solide  dans  les  ftmes  et  avec  quel  soin  elle 
chercholt  de  Vy  établir,  nu  prisant  non  ydns  tout  le  reste,  quand  cela  y matiquolt, 
qtie  de  In  por^sière,  quoique  ce  fussent  choses  élevées  et  apjwircmment  belles. 

Entre  autres  Je  inc  souviens  qu'elle  u>  oit  une  très  grande  esUmi*  et  alTeetlon  pour 
la  cf>m!it!on  religieuse,  et  qu’elle  nous  en  parlolt  souvent  avec  tant  de  lumière  et 
d’élévation  quelle  nous  en  rurlssolt  de  Joie  dans  la  vue  qne  nous  possédions  cette 
heureuse  condition . Pour  moi  j en  si  reçu  un  si  grand  contentement  lors<|ue  je  4 
Ventendüis  eu  parler,  que  je  ne  sais  k quoi  le  comparer.  Elle  ra’lmprlmoll  en  même 
temps  un  grand  désir  d'ac«iuérir  la  perfection  renfermée  dans  cet  état  si  saint,  et 
nous  faisoit  voir  les  grandeurs  de  la  terre  comme  de  la  poussière,  en  sorte  que  je 
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PUIEURES. 


S^US-PRIEUUES. 


Anntfc  de 
l'élection. 

16i9.  Agn^s  fie  Jt'sus-Muria. 

1653.  Marie  Madeleine,  de  Jé- 
sus  Marie  de  la  Passion. 

1656.  Réf’dnc Marthe  de  Jésus '. 

1659.  Mario  de  Jésus  ^ l.a  même  réélue. 

1662.  Marie  Madeleine  de  Jé- 
sus  Affilés  de  Jésus-Maria. 

1665.  .Agnès  de  Jésus-Maria. 

1669.  La  même  réélue. 

1672.  Claire  du  St-Saerement 


me  ionvleiw  qne  quand  quelque  vriuce»»e  eutrolt  dnua  ce  moua'tthro  et  qu'on  m'or- 
donnolt  d’ullor  «Ter  elle.  J'en  nvnij»  un  graïul  dépî:»l<lr  que  )c  chorrlmi^  tout»» 

rôle  pour  m'on  exempter tJuolquVlle  fût  cxtrèmcmoiit  douce  et  i«niilt<  rc,  ou 

ne  pouTolt  ahu"er  de  wi  Imnté,  candie  arolt  mic  certaine  ninjcaté  qui  donnolt  rra« 
pcct  auscl  bien  que  confiance,  et  fni^oit  r|uc  cliacuu  n'ooilt  iipprocbcr  d'Hic  qu'avec 
is\*énération  qn'on  approche  de»  choacs  «ûlntc».  Lc^  phia  jjrand»  même»  »c  tcunlenl 
il  an*dc»»oua  d’elle  que  j'ul  vu  MH»  de  Iiouid»nn  lui  parler  'n  çeuoux,  et  la  Ueluc 
étolt  devtint  elle  r-omine  une  relltrl.  tuse  tût  <*ti'  devant  ?a  MqH'rientp,  ne  s'oajint  pa» 
m(^m«  a,Hj»êolr  luins  lui  faire  apporter  un  •» 

1.  Mllo  ï>u  Vljrean.  V'oyça  vm  histoire,  clmp.  ii,p.  ISO,  etc. 'Voyez  auwlta  note 
I*artlcalibre  que  non»  loi  consacrons  dans  cet  Appendice,  notes  du  cb:tp.  ti. 

2.  Mlle  de  Gonrifuc*.  Elle  était  pctlte-ftlle  lie  Mme  SeeubT  d’Autry.  «d'ur  Marie 
•dea  Ange»,  et  dUe  de  M.  de  Oourgue»,  premier  pre’sldent  au  parlement  de  Bor- 
deaux, et  de  Mil*  Seguler,  iwnr  du  chancelier  de  ce  nom.  Rc.stéo  orj*hellne  h dix* 
neuf  an»,  die  entra  aux  ^rmélltc»  jiar  le  conseil  du  cardinal  de  Bérulle,  qui  était 
ton  cousin  germain.  Ella  mourut  'a  soixuntc-hnlt  an»,  en  ayant  jiaasé  quarante- 
huit  »fn  religion.  Il  y a «nr  elle  um-  circulaire  de  la  m^Tc  Agnl*»  qui  met  «urtout 
en  lumlhn*  ton  i^le  pour  l'ordre. 

3.  Mlle  Chalmt  de  .Tarnac.  Son  nom  dit  assez  .sa  noble  naissance.  Elle  entra  au 
rouTent  à dlx-sept  an»,  y mourut  prieure  pour  la  t^oIsl^ml•  frils  h »olxaute-dlx  nna 
.l'âge,  Bt  clnquante-trol»  an»  de  rdlglou.  Voici  sur  elle  un  rxiralt  de  l.s  circulaire 
de  la  ro^TT  Marie  du  Saint-Sacrement  : « Son  esprit  naturel  étnit  gr;<:i<l  et  .solide. 
I.,a  fcagpsse  et  la  prudence  falsnlent  son  cametrre  propre.  Dieu,  j<iigtiant  aux  doua 
de  la  nature  ceux  de  la  gritee,  lui  donna  uno  oraison  tr^s  élevée  et  la  (*ondul»it  par 
la  vole  de  l'amour  II  l'unit  al  Intimement  h lui  qu'elle  .imçat  un  d^goAt  extrême 
de  toutes  les  choses  de  la  terre,  ne  désirant  plus  qne  d’y  être  cachée  et  onbllco. 
:jci  profonde  humilité  lui  donnolt  les  plus  Im»  sentiment»  d'elle-même.  ne  itecioyant 

propn*  h rien Dieu  lui  arolt  donné  un  tel  éloignement  de»  charge»  que  san» 

la  déférence  qu'elle  avoit  {K>ur  la  réveremie  m^re  Agnès  de  Jésus-Maria  Jonmi.»  elle 

u'en  eût  accepte  aucune Les  vertus  qu'elle  avoit  pris  tant  de  soin  de  cacher 

cidot  particulibre  ont  paru  avec  éclat  lorsqn'eUe  a été  à la  tète  do  la  communauté. 
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PlîlEÜItES.  SOUS-PRIEL'UES. 

Annc'n  de 
l'ëiection. 

1675.  Afnit'-s  de  J(-siis  Maria. 

1678.  La  même  réélue. 

1 681 . Claire  du  St-.Sacreinenl. 

168/i.  Ajiné.s  de  Jésus  Maria. 

1687.  Réélue. 

1 61)0 . Claire  du  St-Sacrement, 

morte  en  charge. . . . Marie  du  Sl-Sacremenl'. 

ayant  en  une  appUcRtton  extrême  k en  remplir  les  devoirs,  surtout  dans  cette  der« 
nll*re  charité,  qui  iHult  pour  la  troisième  fols.  Mais  uous  n'avons  jioa  Joui  lon^rtcmits 
de  ravaiitoKe  de  conserver  un  si  ^rand  bien.  » 

1.  Mlle  de  La  Thnillerle.  Extrait  de  la  circulaire  de  la  mbre  Msrfntcritc  Tht^rèse 
de  JdsDs  sur  Mil*  de  la  Tlmillerle  : « ...  M.  son  père,  qui  ctoil  liomme  d’un  trrand 
nu^rite  et  qui  a servi  le  Hoi  et  l'Ivtat  dans  plusieurs  amlMssaileA  considérables 
perdit  Mmr  sa  femme  lorstiu'll  étolt  ambas.<^lcur  h Venise.  Se  voyant  chargé  de 
plusieurs  enfknts,  il  s'appliqua  avec  un  soin  |>artlculicr  k Veducatlon  de  notre  chère 
défUnle,  afin  de  la  mettre  k ia  tête  de  lu  famille  et  de  s'en  reposer  sur  elle.  Dès 
l'âge  de  douze  ans.  maîtresse  d'elle-mêine.  et  possédant  toute  la  contlancc  d'un 
pbre  qui  l'alinoit  uniquement,  considérée  et  aimée  de  tons  (‘eux  qui  abordolent 
dans  sa  muison,  menant  une  vie  douce  et  tranquille,  elle  sentit  son  danger.  ]>ieu 
par  sa  grâce  puis.sante  sut  la  soutenir  et  la  pre.server  des  écarts  qu'ijlle  rencon- 
troît  a chaque  pas  Son  esprit  croit  grand  et  élevé,  son  jugement  solide,  sa  coin- 
préhension  vive,  ses  expressions  belles  et  naturc-ncs,  ses  manières  toutes  nobles, 
également  CAjMible  des  grandes  et  des  i>ctites  affalrc-s,  ayant  un  cœur  d'une  géné- 
rosité inépulsaldc.  Toutes  ces  grandes  qualités  lui  aroient  attiré  la  tendresse  et 
la  couâuncc  de  M.  sou  père  qui  la  regardoit  non^seulemcnt  comme  sa  fllle,  mais 
comme  une  personne  en  qui  fl  trouvoit  de  très  bons  conseils.  Elle  l'aimolt  aussi 
de  toute  1a  tendresse  de  son  cœur.  Mais  elle  rompit  tons  ces  liens  quand  Dieu  lui 
fit  la  grâce  de  l'api>elcr  k la  religion.  M.  son  père  combattit  son  dessein,  il  lui 
représenta  sa  vieillesse  et  ses  infirmités;  11  Ini  dit  qn'll  n'aroit  plus  qu'un  pas 
pour  aller  an  tombeau,  et  qu’elle  fcrolt  ce  qu'elle  voudrolt  après  sa  mort.  Elle 
nous  dit  plusieurs  fois  que  c'étoit  l'eudroit  do  sa  vie  oh  ello  avoit  le  plus  com- 
battu ; mais  elle  sentit  intérieurement  qn'U  fallolt  obéir  k un  autre  père,  et  elle 
entra  dans  notre  maison  âgée  de  près  de  vingt-cinq  ans.  Au  bout  de  six  mois  ii 
mourut;  elle  porta  cette  affliction  avec  une  soumission  admirable  aux  ordre# do 
Dieu.  Elle  demanda  la  permission  d'être  plusieurs  années  sons  avoir  aucun  commerce 
avec  le  monde,  même  avec  ses  plus  proches  parents.  Ce  fut  dans  cette  solitude 
qu'elle  se  remplit  de  Dieu.  . m Elle  a été  successivemeot  portière,  sacristine  et  in- 
flrmière,  plusieurs  fois  dépositaire,  puis  sous-prieurc.  enfin,  prieure  fort  souvent. 
Morte  k soixante-dix  hntt  ans  et  de  religion  cinquante-trois. 

1.  Le*  .Vé^ocidfiotu  tecrflfi  louchant  ta  pair  de  tfünsfsr  el  d’Oanabrug.  La  Mstc, 
I7SS,  in-ftil.,  dirent  su  i.  Tl,  p.  SOI,  que,  pendant  que  M.  de  La  Tbutllerie  était  en  Alls^ 
magne,  U fut  comui»  un  attentat  sur  M persentoc. 
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PiilEURES.  SOITS-PRIEÜRES. 

Ann^  de  • 

l'élection. 

1691.  Marie  du  St-Sacremont. 

1694.  Réélue. 

1697.  Madeleine  du  St-Esprit '. 

1700.  Marie  du  St-Sacrenient. 

1703.  Réélue. 

1705.  Mar^nJerite  Tlién'-se  de  Jésus  *. 


1.  Mlle  Lcbonts.  Extrait  de  la  circulaire  de  la  ln^rc  Anne  Thé^^8e  de  Salnt> 
Angnttln,  MH*  LanKcron  de  Maulerrler«  qui  la  remplaça  cumme  prieure  : « Elle 
avoit  été  élerc^  dans  oiie  célèbre  abbaye  oh  deux  de  mesdames  smnrs  ou  de 
mesdames  ses  tantes  et  plusieurs  antres  de  scs  parenti*»,  étoicnt  reliKlcnaes. 
Messieurs  scs  parents  la  retirèrent  dn  clottre  pour  l'établir  dans  le  monde.  Le 
pcncluint  qn’elle  aentlt  pour  ce  qol  pouvott  la  séduire  loi  on  fit  sentir  le  danf^er, 
et  la  détermina  à se  faire  reli^lcuM  et  à cbolslr  un  ordre  anatèro.  l.'n  Jour  qu’elle 
entrolt  ici  à la  suite  de  la  Relno,  sou  corur  fbt  touché  d'un  mouvement  si  extra* 
ordinaire  qu’il  la  détermina  {mur  notre  maiMjn.  Elle  vint  jr  demander  place  et  y* 
fut  reçue  avec  Joie.  Meaaieurs  ses  parents  tVreut  tous  leurs  efforts  pour  1a  faire 
aortir,  et  ce  ne  fut»paa  sans  beaucoup  de  peine  qu'elle  demeura  vK'torleuse  dans 
un  combat  oh  la  tendrcMe  roatcrnellc  mit  tout  en  iisaf^e  pour  la  vaincre...  C’est  la 
révérende  mère  >lnrie  de  la  Passion  (Mlle  Dn  Thil)  qui  la  forma  à la  vio  Intérieure. 
Elle  découvrit  dans  cette  âme  tant  de  grâces  et  de  si  hautes  dispositions  i>our  la 
contemplation  qu'elle  dit  en  mouruut  à notre  mëro  Agnba  de  Jésua-Maria,  qu  elle 
ne  connoisaoit  personne  do  plus  propre  pour  lui  succéder  dans  l'emploi  de  maU 
tresse  des  novices  que  la  sœur  Madeleine  du  Sainl-iùsprlt,  quoiqucMc  fut  k peine 
elle-même  sortie  du  noviciat...  Elle  fut  élue  prieure  la  première  fuis  {>our  suc- 
céder k la  mère  Marie  du  Saint-Sncretnent.  Après  le  premier  triennaL  elle  ne 
put  refuser  de  reprendre  le  soin  des  novlcea  dont  elle  s'étolt  si  dignement  acquit- 
tée. Elle  demcnr.i  daiu  cet  emjdoi  Jusqu'à  la  mort  de  la  révérende  mère  Margue- 
rite l'héf  CSC  de  .léaus  qu'elle  fut  élue  prieure  de  nouveau...  Au  mois  de  Juillet  der- 
nier , elle  voulut  faire  une  retraite  pour  se  disposer  k la  mort  dont  elle  scntolt 
les  approches.  M.  Ilequet,  notre  médecin,  la  trouvant  fort  folble,  lui  dit  : Ma  mère, 
votre  métier  gâte  le  mien.  Vous  vous  appltcpu-x  trop.  Monsieur,  lui  répondit-elle, 
il  y a plus  de  cinquante  ans  que  toute  ma  Joie  est  do  m'occuper  do  Dieu  ; s'il  fkl- 
loit  k présent  Iravatllcr  pour  m'en  distraire,  cela  nie  fcrolt  t>eitucoup  de  peiue... 
.M.  Vl  vant,  notre  très  honoré  père  supérieur,  étant  venu  lui  donner  la  dernière 
l>éiiédiction,  la  trouva  dans  uue  présence  du  Dieu  si  éiuvée  qu’il  sortit  d'auprès 
d’elle  dans  l'admiration...  Elle  est  morte  âgée  de  soixunte-quinxe  ans,  et  de  reli- 
gion cinquante-cinq.  Elle  a été  trente-deux  nos  maiticsse  des  novices,  et  neuf  ans 
prieure.  » 

3.  Mll«  Du  Merle  de  Blanc-Bulison.  Extrait  de  sa  circulaire  : m Elle  fut  élevée 
dès  l'âge  de  quatre  ans  aupiès  de  su  grand'mère  qui  l'almult  tendrement,  et  qui, 
désirant  lui  inspirer  les  sentlmeuts  de  piété  dont  elle  étolt  remplie,  se  servolt  de 
cette  Jeuoc  cofitnt  pour  distribuer  les  aumCoea  abondantes  qn'clle  ûtisoit  aux  pan- 
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PRIEURES,  SOUS- PRIEURES. 

Anni^r  f1«>  • 

l'oU'i  tiun. 

1/üj Aline  de  St-Françüis'. 

17ü8.  Héidiic. 


vr«>n.  La  mort  lai  ayant  enlcvo  cette  picuK  mi  re,  iMunt  encore  jeune,  elle  retourna 
aupri'M  de  Me&«ieurK  »C5  pnrutitn  qui  etolent  tort  dislitiKU«'i  dAins  la  prurlncc,  et 
comme  « lit*  avoit  toutcn  Icit  qualité»  du  rorpe  et  do  l’esprit  qui  |MniTidrnt  la  ren* 
dre  sKri  Ablo  uu  mi'tide.  elle  ne  fut  pas  lunt'teinps  sans  se  laisser  sedulre  H »es 
faux  idainirs.  Mais  Oku  «lUi  l'auiit  clioisle  de  toute  4-U-rultû  pour  faire  éclater  scs 
misi-riouides.  ne  iK-rniU  pus  4|u’clle  goûtât  les  douceurs  qii'ellr  s'etolt  promises. 
t>on  caair  utiüt  contiuueMement  decliiru  do  mille  remords.  A chaque  dlrertiaso- 
ment  qu  elle  saccordoit,  elle  entendolt  une  roix  intérieure  qui  lui  dl<u)lt  : 2ii  roua 
suives  ce  chemin,  voua  ne  seres  poiiit  sauvée.  Ne  pouvant  plus  soutenir  ce  com- 
hat  fie  la  chair  et  liv  1 espilt,  elle  se  i<-soiut  d être  reUgi<-u.^e..«  Plusieurs  curnmu- 
uaistes  dvsirvrenl  «le  l'attirer;  mats,  se  detiunt  de  sou  ttout  pour  le  monde,  elle 
crut  qu'elle  devoit  choisir  ce  «{ii’cllu  croyoit  le  ]ilus  austère  |xmr  s en  séparer  en- 
tièn  nient.  C'est  ce  qui  Is  tit  Jeter  les  yeux  sur  notre  mntson.  Elle  y entra  avi*o 
toute  l-i  viiilenct*  que  l.i  nature  peut  fuire  souUrir  U une  personne  Jeune,  d'im  e.<iprit 
vif  et  qui  ii'aitr.oil  i|uu  le  tilnislr.  La  mère  Ai;uès  de  Jèruis-Muria,  <iui  ctoit  prieure, 
coiinois>ant  les  seinencis  dt*  itràce  ipii  etolirui  c.ichees  «luiis  cette  ame.  prit  un  soin 
pHrtieulier  de  %a (oiiditite.  CiqH'ud.iiit  lu  jeune  iiovlct*  otoil toujours  diinsune  situa- 
tion  remplie  d'amertiiiuc;  elle  ne  seiitolt  point  encore  cette  pleliiu  Jtde  qui  est  le 
pa(ttt»;e  «i-;  cetix  qui  sont  'a  l»eu  sans  réserve.  La  iiiItu  A^nès,  «{Ue  sa  Ktande  ex- 
périence reiidolt  si  txUiree  dans  le  goiivt-ruemeiit  «les  ànies,  lui  tit  tuiro  une  revu* 
ftdmT.iIe  «le  toute  sa  vie  «(ii),  en  riiuinihant  s«ms  la  main  de  Dieu,  lui  tit  o*>in— 
prendre  la  m'Vc’.silé  de  faire  pènlt«“nee,  et  la  niiw'ricorilc  iiitlnlc  que  Niitre-Selatietir 
lui  (aisoit  «h-  Lt  retirer  de  la  coniifftion  du  sièelc.  i>ès  ce  moulent,  elle  embrassa 
|ouie«  les  pr,itu|u<  s de  lu  vie  rclicieuse  avec  le»  sentiment»  de  lu  plua  solide  pi«d<^ 
ajoittuut  il  la  re.li>  beaucoup  «rjusp-rib  s uxtraortllnaires.  croyant  «lu’il  ri'y  av«iU 
rien  de  trop  iliir  p<»ur  «Ile.  ce  qit'idle  ii  eontimu’  tant  qu'elle  a ru  de  la  santé... 
Su  ciii>acité  piirut  «Ions  l’ofnt'e  «le  depositaire  on  elle  succi'da  h notre  très  hononn* 
Hu'UT  Amu«  Mnvio  (Mllf  «rKpemim  qui  n'u  Jaïuuis  rempli  d'nutte  charirui...  «ians 
celui  «le  »ous-iirieiire.,.  Tant  «le  vertus  noinies  lu  tirent  choisir  d'nn  con>entriuent 
unanime  pour  remplacer  notre  révtireiule  mère  Marie  du  Saint-Sacrement.  On  i>o 
ju'Ui  rxprlm«‘r  lu  |K*tne  «juo  l'on  eut  h la  n*><m.dre  h *c  soumettre  À l'onlre  de 
Dicti  «-Il  cett(*  oce.islon;  il  nu  s'est  presque  jMjint  ;ta>sê  «le  Jour  en  sa  vie  «pi  elle 
n'en  T«q*;in'Ul  des  lannes...  Il  f.illut  tout  le  p««uv«iir  «le  l'olK-istuince  >tour  la  faire 
eiiiisfiitir  à sa  ré.-h*ctiun,  son  ci«dtfm>nHOit  «les  clmrRcs  la  tenant  dans  iinoTioh  nce 
iniitimielle.  et  la  teinireosr  ]il<-lne  de  retqK-ct  avec  luiiuelle  elle  »«■  vny«))t  aimée  ne 
lu  coM»oI.Mit  |K)iut  «le  w v««ir  privée  de  lu  ilei  niero  plac-  qu’elle  nv«dt  tmiloum  d«‘- 
sin*e  jMiur  son  piiriaiie...  Le  pvi  fUM'Utinu'iit  «(ii'clle avoit  «le  sa  mort  ii'ètoit  que  tn*p 
bien  f«Mol«-.  S«ni  l■■t?oni«•  lut  louuin-  et  doulmin-use;  niais  une  «Icnil-heure  avant  que 
•d  etpirer  elle  parut  tie  plus  s«»tiHrir,  et  pj.^sa  dans  une  grande  douci'ur,  âgee  de 
soixante  ans  et  de  reluiou  i)imninte-un.  w 

1.  Mile  «le  Uatlly.  K-xtiait  «le  sa  elrculnlre  ; m Xo»  mères,  «lul  ««ninurent  dè» 

l'abord  sou  gruud  luérUe,  lui  doiiiièieiit  Tculrée  avec  Joie.  Elle  étuit  d'une  famille 
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PRIEURES.  SOUS-PRIEURES, 

de 

rélectlon. 

17Ü9.  Madeleine  du  .St-Ks|>rit. 

1712.  La  niènuî. 

1715.  Anne  Thérf'M*  de  St-Augustin 


dlstlnjfn<k*  «lan»  m proviiiw.  po«^^ellaDt  <U*«  bien»  eAn«i<li-r:ïbU-H,  !«•  refuKrtnt  au- 
cuitc  tlc8  romn)o«lit<  ’t  de  U vie,  émut  maitre»»<'  irellL—iiu-inv.  S«u  V8|>i'it  utott  »oll<ie. 
tuin  âme  noble,  libérelu  et  bli  iiiuisaiite.  T<»uteH  ces  i)uu|tt<*8  U rciHlnimit  iiiroable 
dnnu  le  commerce,  et  lui  uttlroient  le  cteiir  de  ceux  i|i:i  la  cmiiuiiitikoit  nt:  cUo  fal- 
eoit  l>eniU'oiip  d uiiniôticH.  étant  tri-.n  » la  uiImtc  de«  i»imvn-».  |)|eu  1» 

touch«iit  de  tempji  en  lou.i-s  iKuir  lui  faire  <|uiitiT  le  monde,  inai«  e(l  • ne  imuvolt 
a'y  reVmdrc  i»»r  r«init|é  «iiiVlle  avolt  imur  un  irère  uni<|ue,  pJirfaitcment  h»>iinéfc 
homme,  dont  elle  étolt  ehercineitt  uiiue'c.  Elle  a dit  |dtniieur»  fom  qne  ce  üaorifice 
lui  avuit  plus  cohtc  ({Uu  tout  le  rente.  Mms  entiii  elle  réfuilut  d'entrer  dan^  notre 
courent,  cl  pour  lui  cocher  sou  dessein  elle  prit  le  tempn  qu'il  étott  allé  faire  on 
rorafte.  A son  retour  il  tit  tout  cc  qu'il  put  pour  ren»î»Ker  «le  sortir,  iiutix  toU'*  sea 
effurU  furent  Inutiles  : elle  demeuru  lldile  a au  vueutiuu...  On  lu  clini'i^ieu  des 
ftffuirea  de  lu  oniison  eu  réJiaaiit  première  dèiKiailtiirc;  do  cet  euiplui  <ju'elle 
«ToU  si  bien  exercé  elle  fut  Cluc  à celui  de  iK>u»-prn-urc...  et  Je  ne  croyida  i>us 
âire  sitôt  privée  d'un  si  grtiuil  secours,  n Morte  a cliiquaute-sept  uns  et  vingt-cinq 
de  religion. 

1.  Mlle  Langeron  de  Maiilurrlcr.  Elle  était  vnü.«eml>lablrTnent  do  la  fumlllc  des 
Maulevrier,  qui  est  elk-nieme  une  branche  de  la  vieille  et  illustre  famille  des  («ouf- 
fier.  Une  luuigeruu  a été  gouveruante  des  enfants  de  Guston,  duc  il'Orliqiiis;  voyez 
les  JtffOKftres  de  MademoiseUe,  t.  V,  p.  127.  et  de  Sérjgné,  t.  IV,  p.  104,  et 
t.  V,  p.  114.  Le  marquis  de  MauleviU-r  èuit  nn  di*H  Itesiiix  et  des  vU'gants  du 
XVII*  siècle;  ruyes  notre  chup.  iii,  p.  237.  tu  autre  Maiilcvricr,  dis  d'un  frère  de 
Colbert,  uTuit  épousé  une  dlle  du  maréchal  de  Tessé,  et  mourut  tle  douleur  üc 
n'dtre  jms  maréchal  dans  la  promotion  où  Vilk-roi  le  devint , Suait-Sin:ou,  t.  IV, 
p.  253.  Voici  un  extrait  de  la  lettre  clrcnlaire  cuusacr«  c û U meru  Aune  Thuèsu 
de  Saint-Augustin  : 

U Celle  que  nous  plmtrons  avoU  pusvé  quurnnte-hult  uns  dans  cc  monnstèro;  elle 
y avuit  été  maltresM*  des  novices,  prieure  et  Mius-pricure.  kilo  uous  avuit  prewiuo 
toutes  reçues;  nous  nous  regardions  eotmne  ses  tiües;  uoii.s  lu  rcsiH  c-tlons  et  l'ai- 
œiuus  comme  notre  mèreq  car  elle  n'Hvuit  pas  lH.‘iHdu  d'art  ]K)ur  se  remlrc  propre 
c«  i|ue  notre  mère  tiaint«>>'l  hèri  .■«u  rccumiimmle  aux  prieures,  de  so  faire  uin/.-r 
pour  être  ol-éies.  Ou  n'avoll  â eraindre  avec  cclh  -el  <iue  de  s'y  trop  attacher;  cl 
peut-être  Dieu  dans  sa  misèrieorde  aundt-il  exaucé  tes  prières  que  nous  avons 
faites  pour  sa  conservulioit  et  les  larim-s  que  nous  n'avons  cessé  de  répumlre  dûtes 
sa  dernière  maladie,  s'il  ii’eût  été  Juste  de  punir  cc  qu'il  y avolt  iteiit-ètrc  de  trop 
bumaiii  «luns  le  vif  et  tendre  uttHcheineut  que  nous  avions  potir  elle  et  dont  11  ctoit 
pres<|Ue  impossible  de  se  défendre.  Lu  extérieur  des  plus  aimables,  des  n)anièix*s 
pleines  de  candeur  et  ile  simplicité,  et  tout  cnsenible  accoinpaanèes  do  la  politesse 
et  de  tout  l'agrément  que  peuvent  donner  une  nuissaucc  distinguée  et  la  plu.s  rt- 
ccllcnle  éducation;  une  belle  âme  qui  se  marquoit  en  toute  occ.Lsiou  p.vr  I égalité 
de  sa  condulfv,  par  la  noblesse  des  aentimciils,  par  des  soins  sans  alTuctation,  et 
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LISTE  DES  RELIGIEUSES  DU  COC^’ENT  DES  CARMELITES 
DE  LA  RUE  SAINT-JACQUES  AU  XV!1I«  SIECLE. 

(Les  dcax  premlbret  colonnes  marquent  le  rang  et  l'année  de  la  profeaaioo; 
les  deux  dernières  l'année  et  le  lieu  du  décès.  Nous  n'avons  pas  de  rensei> 
gnements  sur  les  religlcnses  qui  n'ont  pas  achevé  leur  carrière  au  couvent 
do  la  rue  Saint* Jacques.  ) 

lUng.  Profession.  Année  et  lieu  du  décès. 

1.  1005.  I.cvoix,  .S<rur  Andrée  de 

tous  les  Saints 1605.  Paris. 

par  une  tendre  sollicltiidc  qui  ne  se  refusait  à rien  et  qui  n'arolt  jamais  rien  d'em- 
prunté, en  un  mot  lui  caractère  accompli  et  qui  winbloit  avoir  été  fait  pour  être 
aimé,  étolt  celui  de  notre  digne  mere  et  s'étoit  fait  sentir  en  elle  dès  aea  plus  tendres 
auü<^.  Fille  unique  d'im  premier  lit,  elle  i>erdlt  sa  mère  dès  le  berceau;  et 
M.  son  père  s'étant  remarié,  elle  gagna  si  parfaitement  les  bonnea  grâces  de  ta 
belle-^êre,  que  cclle-ct  l'aima  toujours  et  la  regarda  comme  un  de  scs  propres 
euhuits,  dont  cette  belle-fille  à son  tour  se  fit  non-seulement  aimer  comme  une 
soeur,  mais  regarder  comme  une  véritable  mère  par  les  tendres  sentiments  de  res- 
pect qu'elle  sut  leur  Inspirer  et  qu'ils  ont  toujours  cuuservés  pour  elle.  Trop  cspable 
de  plaire  au  monde  par  les  heurt'uses  (lis)M>8itiuna  et  par  les  avantages  peu  com- 
muns i|u’clle  uvoit  reçus  de  la  nature,  le  monde  cc}>endant  lui  déplut  parce  qu’elle 
n'étoit  de  son  côté  que  trop  portée  'a  l'aimer.  Aussi  n’a-t-clle  jamais  regardé  ni  les 
biens  qu'elle  avoir  quittés,  car  elle  étolt  riche,  ni  Ica  étubUsscmeuts  auxquels  elle 
HVolt  renoncé,  comme  un  sacrifice  dont  elle  dflt  retirer  quelque  gloire,  mais  comme 
des  liciM  dangereux  que  le  Dieu  des  miséricordes  uvoit  briM's  pour  elle,  l'obligeant 
par  Ik  a SC  donner  tout  entière  k lui.  Elle  en  avait  formé  la  résolution  dès  le  vivant 
de  M.  s«m  père,  qui,  l'alninut  uniquement,  en  retarda  l'exécution  JUüHju'aptèB  sa 
mort  Libre  alors  et  o’ayaiit  environ  que  vingt  ans.  elle  ne  ptmsuit  plus  qu'k  se 
cooaacrer  k Dieu  dans  le  Carme  l,  lorsqu'cllo  trouva  de  nouveaux  obsUcles  dans  la 
tendresse*  de  Mme  sa  bcUc-roèrc  qui,  chargée  d'un  grand  nombre  d‘e*nfanta,  In!  re- 
présenta qu'elle  ue  iM)uvoit,  sans  mam|uer  aux  seutlniciits  de  la  nature  et  de  la  reli- 
gion, lui  refuser  deux  ans  au  moins  pe^ur  être  élans  son  veuvage  sa  cunsulatiou  et  son 
soutien.  Ce  terme  expiré,  rien  ne  put  désormais  la  retenir  : elle  rompit  tous  les 
obstacles  que  .Mme  ^ belle-mère  ne  cessolt  de  mettre  k ex'tte  rude  sé{Niration,  et, 
CO  qui  lui  coûta  le  plus  encore,  comme*  clic  nous  l’a  quelquefois  avoué,  elle  s arra^ 
chu  a la  tendre  amitié  qui  s'étedl  formée  entre  elle  et  une»  sœur  de  31  “•  sa  belle- 
roère.  Sacrifiant  tout  pour  obéir  nu  mouvement  de  l'i-sprlt  qui  l'appeloit  au  dé.sert, 
elle  entra  k notre  couvent  de  Lyon  oU  elle  fit  son  noviciat;  mais  parce  qu'elle  ao 
trouroit  au  milieu  de  sa  famille,  nu  jugeaut  pas  »on  sacrifice  asaex  parfait,  elle  s'ou- 
vrit à M.  l'abbé  de  Uaulcvricr,  son  oncle,  du  désir  qu'elle  avolt  de  sc  retirer  dans 
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RaTii(,  Profestlon.  Ann<‘c  et  Heu  du  décos. 

2.  1005.  Marie  d'Ilannivel  la  rm're 

Marie  de  la  Trinité 1057.  Troyes. 

3.  1005.  De  Fontaines,  la  nifcre  Ma- 

deleine de  St-Joseph . . . . 1037.  Paris. 


notre  monastbrc.  Il  y consentit  et  s'offrit  mCroc  à lui  en  fournir  les  moyens  que 
son  intime  rcUtlon  avec  nos  anciennes  In^Iva  lui  rendolt  plus  faciles  qu'à  tout 
antre.  Arrirée  k Paria,  sans  prendre  aucune  part  k ce  qui  pouvolt  y exciter  sa  cu- 
riosité, la  postulante  ne  itcnaa  qu'a  s'ensevelir  parmi  nous  et  rccoauncnça  son  no- 
viciat. La  révérende  mbre  Idarte  du  Saint-Sacrement,  si  connue  et  si  rcsi»ectée, 
étoit  alors  prieure  et  reconnut  bientôt  l'excelleucc  du  sujet  qu'elle  avolt  reçu.  Cette 
digne  prieure  donna  tous  ses  soins  k former  la  novice  dans  l'exercice  des  vertus  Inté- 
rieures d'obéiHsanco  et  d'humilité  et  dans  toutes  les  pratiques  de  la  régularité  U plus 
exacte...  Aprl*s  sa  profcMion.  ou  ne  barda  pas  k lui  donner  le  soin  de  conduire  les 
postulautes  et  d'instruire  les  novices  dans  les  pratiques  ut  cérémonies  extérieures 
BOUS  les  youx  de  la  révérende  mVre  Madeleine  du  Saint-Esprit,  cette  maîtresse  si 
renommée  que  nos  anciennes  mèrea  avoient  formée  et  que  l'csprtt  intérieur  dont 
elle  étoit  animée  rcndult  si  recommanduMc.  On  s'empressa  de  faire  passer  sorur 
Anne  Thérèse  de  Soint-Auguhtin  par  les  différents  emplois  de  ta  maison;  et.  parce 
qu'elle  étoit  d'un  caractère  propre  k tout,  elle  remplit  )tarfaitement  tous  ceux  oU 
Tubéissauce  l'appliqua.  Chargée  du  noviciat  aussitôt  que  ta  révérende  mère  Made- 
leine du  Saint-Esprit  l'eut  quitté  et  qu'elle  eut  été  tHue  prieure,  elle  lui  succéda 
dans  cette  charge  lorsque  cette  pieuse  mère  eut  hnl  son  temps.  Ce  fut  alors  qu'on 
vit  éclater  cette  sagesse,  cette  prudence,  cette  discrétion  et  cette  grandeur  «râme 
qui,  dans  toute  sa  conduite,  faisoient  sentir  une  suia^rieure  accomplie.  Res|)cctée 
du  dehors  comme  du  dedans,  et  des  iicrsonncs  les  plus  éminentes,  dont  plusieurs 
l'honoroleiit  de  leur  confiance  et  de  leur  amitié,  elle  sut  toujours  i>ariaitcmcut 
accorder  les  agn-mentH  de  l'e.sprlt  avec  un  <-tnigni  incnt  ahtudu  des  manières  du 
siècle.  Marclmiit  tuujtmrs  en  la  présence  dt>  Dieu,  l'nnnonçunt  k tous,  appliquée  k 
sanctifier  son  âme  sous  ses  yeux,  et  k sc  leitdie  i»arfuite  parce  que  notre  Père  cé- 
leste est  parfait,  elle  était,  comme  les  élus  de  Dieu,  remplie  do  teudresse,  de  misé- 
ricorde, de  ttatiencc  et  de  modestie;  exacte  et  sévère  mêine  par  nipport  k l'obser- 
vance, mais  d'ailleurs  bonne,  douce  et  bienfaisante,  sensible  et  tendre  aux  maux 
du  prcx:hain,  elle  n'en  connoissolt  point  qu  elle  n'eût  voulu  soulager.  » Décédée  k 
•olxantc-trei/e  ans  après  tiuarante  ans  de  religion. 

On  conserve  encore  et  nous  avons  vu  au  couvent  de  la  rue  d'Knfcr  un  portrait 
peint  de  MH<  Laugeron  de  Maulevrler,  qui  la  ri-présente  avec  uue  petite  figure  des 
plus  agréables. 

1.  Mllv  Marie  d'Hannivel  était  fille  du  grand  audiencier  de  France.  FJle  était 
belle,  instruite,  et  aima  d'abord  le  monde;  pnis  elle  sc  convertit  k vingt  ans  k 
l'occasion  de  la  mort  subite  d'une  de  ses  amies,  par  le  ministère  du  funicux  père 
capucin  Ange  de  Joyeuse.  Le  duc  de  VIliars  la  demanda  en  mariage  pour  son 
neveu.  Elle  refusa.  M.  de  llretigny,  son  cousin,  et  M<d«  Acarie  l'engagèrent  k 
entrer  anx  Carmélites;  elle  y reçut  le  miiu  de  Marie  do  U Trinité.  Elle  fut  fort 
utile  au  commencement  du  rinstitution , parce  qu'elle  savait  l'cspugnol,  et  elle 
servit  k accomplir  le  passugu  du  Carmel  espagnol  un  Carmel  français  Elle  eut 
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Rang.  Proftisalon.  Année  et  lien  dn  dèeéa. 

II.  1605.  Uescliamps,  S''  Aimée  de 

Jésus 1632|.  Puntuise. 

5.  1605.  Sevin,  veuve  de.M.  Du  Cou- 

dray,  la  mère  Marie  de  Ut 

Trinité 1657.  Auch. 

6.  1605.  De  Saiiey,  veuve  du  mar- 

quis de  Bréauté,  la  mère 

Marie  de  Jésus 1652.  Paris. 

7.  1606.  Talon,  S'  Élisabeth  de  Jé- 

sus  1623.  Pontoise. 

8.  1606.  De  Fontaines S' Catlierine 

du  Sl-lisprit 1652.  Paris. 

9.  1606.  Rebours,  S'  Aimée  de  Jé- 

sus  1653.  Bourges. 

10.  1606.  Delabarre,  la  mère  .Margue- 

rite de  la  Trinité 1653.  Guingamp. 

11.  1606.  De  Brissac*,  S'  Aiigélitpie 

de  la  Trinité 1653.  Paris. 

12.  1606.  DeSeguier’,  vetivede  ,M.  de 

Bérulle,  S'  Anne  des  An- 
ges  1628.  Paris. 

13.  1606.  De  Cliaiidon,  la  mère  .Mar- 

guerite de  St-Joseph . . . . 1655.  Bouigcs. 

pour  troift  saint  Vincent  de  Paul  et  Mm*  de  Chantal.  Son  principal  caractère  <?talt 
EUc  fut  prieure  à Pontoise  et  dans  d'autres  tnaiaoni,  et  mourut  dans 
celle  de  Troyc*. 

I.  MH«  de  Fontaines  <5titlt  la  propre  sœur  de  la  m^^c  Madeleine  de  Saint-Joseph. 
Elle  entra  au  couvent  un  pou  apres  su  sœur,  h l'igc  de  vingt-trois  ans  et  y mou- 
rut a TAge  de  .tolxantc  et  onze. 

3.  Fille  de  M.  le  duc  de  Hrissae. 

3.  Elle  duit  flllc  de  Pierre  Seguier,  1er  du  nom,  prcVidcnt  11  mortier  du  Parlc- 
Bient  de  Paris,  femme  de  Claude  de  Bi^rulle.  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  et 
D^re  de  Pierre  de  Herulle,  le  cardinal.  Apres  la  mort  de  son  mari,  elle  entra  aux 
Carmélites  k TAge  de  cinquante-cinq  ans.  et  devint  la  flllc  spirituelle  de  son  fila. 
Elle  fut  assistée  par  lut  h sa  mort.  Ln  reine  Marie  de  Médicis.  suivie  de  plusieurs 
prlnccaiM:s  et  graudes  dames  de  sa  cour,  assista  k scs  otNièqucs. 
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lUDg.  ProfM.1011.  11»  du  dddî.. 

H.  1606 Marie  (le  St-Mk-rt. . 1631i.  Audi. 

15.  1607.  Acarie  la  mère  Mai'^'ue- 

rite  du  St-Sacrement 1G60.  R.  Chapon. 

16.  1607.  De  Viole,  la  mère  Anne  du 

Sl-Sacrement 1630.  St-Denis. 

17.  1607 S'  Marie  de  Sl-Jérii- 

1632.  Pans. 

16.  1607 Gratieime  de  St- 

* 1637.  Paris. 

19'  1607 La  mt're  Isabelle  de 

Jésus-Christ 1660.  Flandres. 

20.  1607 S'  Louise  du  St-Sa- 

crement  1616.  Paris. 

21.  1607 S''  Florentine  de  la 

.Mère-Dieu 1626.  Chartres. 

22.  1607.  De  Cujy,  la  mère  Margue- 

rite de  St-Jean-Rajilisle.  1667.  Chartres. 

23.  1607 S'  .Maigucrite  de  St- 

1637.  R.  Chapon. 

2ti.  1607 S'  Anne  de  St -Fran- 


çais  1633.  Paris. 

25.  1607.  Leclerc,  S''  Jeanne  de  St- 

I^enis 1632.  Sens. 

26.  1608.  Aballe,  la  mère  Denize  de 

Jcsus 1649.  Moulins. 

27.  1608 S'  Anne  de  St-Barthé- 

•cmy 1643.  Tours. 

28.  1608.  Soulphour,  la  mère  TluL 

rèse  de  Jésus 1633.  Riom. 


1.  Marguerite  Acarie,  la  seconde  aile  de  Mme  Acarie.  EUc  devint  prieure  au 
courent  üe  la  rue  Chapon. 

2.  un  ne  dit  pas  son  nom  de  (amille.  Henri  IV  donna  Oratlenne  5 la  reine  Mario 
de  Mddlcla  pour  u première  femme  do  cliajubrc  et  une  de  scs  BUcs  d'honneur . 
Elle  entn  fta  courent  à près  de  aolxAote  ads. 
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Itane.  Ptof«.lon. 

29.  1608.  Guichard,  S'  Marie  de  Sl- 

Barthélemy 1647.  Paris. 

30.  1609 S'  Barbe  de  Tous-les- 

Saints 1644.  Marseille. 

31.  1609.  Acarie  la  mère  Marie  de 

1641.  Orléans. 

32.  1609.  Acarie*,  la  mère  Geneviève 

(le  St-Bornard 1644-  Sens. 

33.  1609.  Doron,  la  S'  Marie  de  St- 

Kranvüis 1631.  Paris. 

3(,.  1009 S' Antoinette  de  Jésus.  1647.  Paris. 

35.  1609.  Nicolas  *,  S'  Gatlierine  de 

J(.^sus.  .••.•••••••••••*  1623.  Pciris. 

30.  1009 S' Jeanne  de  la  Trinité.  1633.  Paris. 

37.  1610.  Pruilhoinine,  lanière  Thé- 

rèse de  Jésus 1648.  Lyon. 

38.  1610.  Sublct,  S"  Marie  de  la  Mi- 

séricorde  1619.  Paris. 

30.  1610 S"  Catherine  de  l’As- 
somption  1654.  Paris. 

40  1610.  Deschamps*,  la  mère  Marie 

de  la  Croix 1664.  Bordeaux. 

41.  1611.  D’Auvilliers , la  mère  Isa- 

iK'lle  de  St-Joseph 1630.  Agen. 

42.  1611.  De  La  Rochefüucault,  veuve 

de  M.  de  Chandenicr  ‘, 

1.  La  «Ile  rnluGc  de  Mme  .Vcarle. 

J La  troi.i'eme  «lie  de  Mm'  Acnrte. 

3 Sur  Mil'  Klcolas,  sœur  Catlicrine  de  J«aHa,  eoycr  chap.  l,  p.  100  et  la  note  8. 
4]  Mil»  Deacliampa,  nGc  en  1303  à Parla  d une  famille  Imurgeoiae  ; i Suit  ans 
eat  con«i!e  u Mm'  Acarie,  entre  au  couvent  à aelic  ana.  fait  profisalon  en  1810. 
D alwrd  uialtrcaae  dea  novicea,  pula  prieure  u IMeppe.  Le  pl’re  Bourgolug  do  1 Ora- 
toire la  conaultatt  aur  aea  ouvrage*.  Siicccaaiveinent  prieure  à Bordeaux , X Tou- 
louae,  k KIom,  k Polticra  Morte  k Bordeaux  k l’âge  de  aoixaiilc  et  ouïe  ana,  cln- 

<iuinte-eln<i  de  religion.  . , , 

5.  Elle  était  aœur  du  cardlual  de  La  lloetietoucauW.  Elevée  k la  cour  de  la  rein* 
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Rang.  Profeision. 


Année  et  Hen  dn  décès. 


w. 


lih. 

45. 

46. 


47. 


48. 

49. 


1611. 

1611. 

1612. 

1612. 

1614. 

1614. 

1615. 


S'  Marir  de  St-Joseph... 
Marie  Le  Jeune , la  mère 

Marie  de  Sl-tiahriel 

Coton.  S''  Claire  de  Jésus. . 
Le  Bouthillicr S''  I’hilip|Hî 

de  St-Paul 

Oontault  de  Biron  la  mère 

Anne  de  St-Joseph 

De  Uivière,  S'  Marguerite 

de  St-Joseph 

Tycie  de  Cuthlie,  fdle  d'un 
seigneur  écossais,  S'  Éli- 
sabeth du  St-Esprit 

Tudert  veuve  de  M.  Se- 
guier  d’Autry,  la  mère 
Marie  de  Ji'-sus-Christ. . . . 


1637.  Paris. 

1647.  Bordeaux. 
1026.  Marseille. 

1641.  Paris. 

1067.  Niort. 

1655.  Paris. 

1633.  R.  Chapon. 

1638.  Paris. 


Marie  de  Médids,  elle  épousa  H.  de  Clianden^er,  et,  quoique  sa  de  fût  Irrépro- 
chable, elle  aimait  le  monde  et  toutes  les  délicatesses  de  la  vie.  Devenue  veuve 
quelques  années  après  son  marin^e,  la  mort  d'une  de  ses  filles  et  les  exhortations 
de  Mn>e  Acarle  la  convertirent  : elle  entra  au  couvent  a l’âge  de  quarante-huit  ans, 
et  J décéda  â soixante-quatorze  ans,  on  ayant  passé  vingt-sept  en  religion. 

1.  Mlle  I..C  Bouthillicr  fU  professlun  à vIngt'Six  ans.  « Dieu,  dit  sa  circulaire, 
lut  avoit  donné  un  attrait  particulier  pour  assister  de  scs  prières  les  agonisants,  n 

2.  Cette  religieuse  d'une  grande  naissance,  n’ayant  fait  que  paaser  au  cooveut 
de  la  rue  ^Int-Jacques,  n'f  a point  laissé  de  traces. 

8.  Marie  Tudert  avait  épousé  Jean  Seguier  d'Autry,  lieutenant  civil  au  Parle- 
mcDt  de  Paris  : elle  était  belle-sœur  de  Mme  de  Bérulle,  et  mère  du  chancelier 
Pierre  Seguier,  de  Dominique  Segnier,  évêque  de  Meaux,  de  plusieurs  Allés,  entre 
antres  de  Jeanne  Seguier,  Carmélite  â Pontoise,  sous  le  nom  de  Jeanne  de  Jésus, 
successivement  prieure  â Pontoise,  h Glsors,  k Saint-Denis,  ai  respectée  dans  son 
ordre,  dans  sa  famille,  dans  le  monde,  que  son  frère  consultait,  qu'Anne  d’Au- 
triche honorait  beanconp,  et  qui  mourut  k Pontoise  en  1675,  k quatre-vingts  ans. 
Sa  mère,  dont  U est  ici  question,  Marie  Tudert,  Mme  d'Autry,  était  fort  belle,  et 
Henri  IV  lut  flt  une  cour  aussi  vive  qu'inutile.  Un  jour,  la  voyant  dans  une  église 
qui  priait  sans  livre  k la  main,  il  lui  envoya  ses  Heures  couvertes  do  pierreries. 
Elle  les  refusa.  Tl  vint  chez  elle;  elle  le  reçut  les  mains  sales,  et  lot  demanda  la 
permission  d'aller  les  laver.  Elle  sortit  et  ne  revint  point.  Veuve  k vingt-neuf  ans, 
elle  resta  dans  le  monde  pour  élever  et  établir  ses  enfants,  mais  en  faisant  vœu  de 
chasteté  perpétuelle  et  en  se  remettant  sous  la  direction  de  sou  neveu  de  Bérulle. 
Elle  entra  aux  Carmélites  de  Paris  un  an  après  que  sa  fille  Jeanne  était  entrée  aux 
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Hang. 

ProfcMion.  f 

&nnée  et  lieu  dn  déoks. 

50. 

1616. 

Le  FJ'tre,  Marie  du  St- 

Sacrement 

1672. 

Paris. 

51. 

1617. 

Rolx'rt,  la  m6re  Marie  de  la 

Croix 

1662. 

Orléans. 

52. 

1617. 

Le  Beau,  S^  Suzanne  de  St- 

Joseph 

1663. 

Chartres. 

53. 

1017. 

Machault,  S^  Mario  de  la 

Passion 

1650. 

Blois. 

bit. 

1618. 

Chapellicr,  S'  Jeanne  de 

Jésus 

1679. 

Paris. 

55. 

1618. 

De  Iji  Jonchére,  S'  Anne 

de  l’Assomption 

1636. 

Paris. 

66. 

1618. 

Poulaillon,  S'  ïhérése  de 

Jésus 

1658. 

St-Denis. 

57. 

1619. 

Du  Pin,  S'  .Anntt  du  St-Sa- 

crement 

1669. 

Saintes. 

58. 

1619. 

Du  Pin,  S^  Marie  de  St- 

Élie 

1079. 

Verdun. 

59. 

1619. 

Du  Rocher,  veuve  de  M.  le... 

d’Éguemaduc,  S^  Jeanne 

de  Jésus 

1668. 

R.  Chapon. 

60. 

1619. 

Colbert,  S'  Anne  du  St-Es- 

prit 

1638. 

Morlaix. 

61. 

1619. 

Le  Roy,  S'  Marie  de  la 

Trinité 

1667. 

Chartres. 

62. 

1020. 

Lancrv  de  Bains,  la  mère 

Marie  Madeleine  de  Jésus. 

1679. 

Paris. 

63. 

1020. 

Du  Joli  Cœur,  S''  Louise  de 

la  Passion 

1656. 

Morlaix. 

Carniinites  de  Pontoise.  Elle  ivait  qiiarnnte-hult  «ns.  Elle  fut  cnvoyiîc  quelque 
leni|>«  an  couvent  itc  Uordcaul,  fondd  par  une  de  ses  illtes  qui  avait  dpousd  le  pré- 
sident de  Gourgucs.  Une  de  scs  pemes-«lte«  entra  anssl  ans  Canuelltes  de  Paris. 
Marie  de  Jésus-Christ  mourut  il  solsantc  et  onse  ans.  On  a conserve  d'elle  nue 
helle  lettre  qu'elle  écrivit  a scs  enfanta  avant  de  mourir. 
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Rang 

Profetwlon. 

Année  et  lien  du  déc^. 

Gît. 

1620. 

Mandat  de  la  Jonclii'‘res,  S' 

Madeleine  de  la  Passion. 

1656. 

Paris. 

65. 

1620. 

De  la  Cour,  S'  .\ntoinette 

de  Jésus 

1651. 

Paris. 

66. 

1621. 

Bon,  S'  Marpuerile  de  la 

Mis<’'ricorde. 

1663.  Troyes. 

67. 

1621. 

Godet , S'  Catherine  des 

An^’cs 

1675. 

Chûtillon. 

68. 

1622. 

Patelé,  S''  Marie  de  la  Pas- 

sion 

1651. 

Metz. 

69. 

1622. 

De  Gaydene,  la  mère  An- 

gélique  de  Jésus 

1643. 

St-Denis. 

70. 

1622. 

Dt;  Medérie,  .Marie  de  la 

Croix 

1672. 

Paris. 

71. 

1622. 

De  Montreuil , S'  Geneviève 

de  Jésus 

1667. 

Bouen. 

72. 

\m. 

De  Vaudrant,  S'  Anne  de 

Ste-Tliért'-se 

1672. 

Niort. 

73. 

162'i. 

L’Oiseau,  S'  Marie  de  St- 

Gabriel 

1659. 

Paris. 

7/1. 

1624. 

Éinery,  S'  Madeleine  de  JiH 

sus 

1671. 

Blois. 

75. 

1624. 

De  la  Bonde,  S'  Marguerite 

de  la  Croix 

1667. 

Moulins. 

76. 

1625. 

Le  Mée,  Marie  du  St- 

Esprit 

1671. 

Paris. 

77. 

1625. 

De  Thou,  S''  Angélique  de 

la  Passion 

1685. 

Orléans. 

78. 

1625. 

Duliois  du  Plessis,  S'  Marie 

de  l’Incarnation, 

1647. 

Poitiers. 

79. 

1625. 

Poille  de  Sl-Giation  ',  S'  Ma- 

deleine  de  Sl-Joseph, . . . 

1661. 

Paris. 

1.  Entrée  k Tin^tHitutrc  ans,  morte  k soixante.  Fille  de  M.  Poille,  seigneur  do 
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lUniç,  Froff«»ion.  Anni'c  et  Heu  üu  dAA'e. 

80.  1626.  Clmpellier,  Françoise  de 

Jésus 1671.  Paris. 

81.  1626.  Du  Thil,  la  mère  Marie  de 

la  Passion 1673.  Paris. 

82.  1626.  De  la  Varrie,  S'  Charlotte 

de  la  Croix 1690.  Angers. 

83.  1626.  Olivittr,  Françoise  de  la 

Croix 1682.  Angoulêine 

8ti.  1626.  Bcvard , S'  Madeleine  de 

Jésus 16/tl.  Moulins. 

85.  1627.  Lazenet  S'  Louise  de  Jésus.  1657.  Poitiers. 

86.  1627.  D’Anglure  de  Kourleinont 

S"  Ceneviève  des  Anges. . 1080.  Verdun. 

87.  1628.  Savary,  S"  Aimée  tle  Jésus.  1659.  Metz. 

88.  1028.  De  la  Cour,  S’’  Marie  de  Ste- 

.Madelcine 1653.  Paris. 

89.  1628.  De  liréauté,  S'  Hélène  de  la 

Croix 1650.  Caen. 

90.  1628.  D’Argouges,  S'  Élisaltetli 

de  St-Joseph 1696.  Aix. 

91.  1028.  Magnard,  SMnne  de  Jésus.  1609.  Paris. 

92.  1629.  Émery,  S''  Françoise  de  Sl- 

Jose|di 1669.  Paris. 

93.  1629.  De  Brienne,  la  mère  Anne 

de  St-Joscph 1653.  Aix. 

95.  1629.  Du  Buisson,  Claude  de 

la  Nativité 1675.  Paris. 


Salnt-Gratien,  consealer  an  l’arlcment  de  Paria,  dont  on  a dca  OEurraa  de  Jtiequet 
Poille,  tiVar  aStunl-CrahVn,  etc..  Pari»,  1621,  I roi, 

I.  Nlcce  du  pape  UrUIn  VIll.  En  16»9.  elle  fut  envoyée  au  couvent  de  Verdun, 
ob  elle  mourut  a Pige  de  soixante  et  onie  an«.  Cliarlcs-François  d’Anglure  de  Bour* 
lemont  et  Louis  d’Anglure  de  Bourlcmont  ont  été,  Tun  archevêque  de  Toulouse, 
mort  eu  1669,  et  l’autre  archevêque  de  Bordeaux,  mort  eu  1697. 
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Rang,  r ofcanion.  Ann(^  et  a fin  <UVt‘a. 

95.  1630.  Dp  Marillac  S''  Marie;  de 

St-Michcl 1639.  Paris. 

96.  1630.  Jonf,'lpur,  S''  Françoise’  de; 

St-Jean-llaptiste 1679.  Paris. 

97.  1630.  De  Bellefe)nds,  la  me'TP 

Af,'nt'‘s  lie  Jésus-Maria.. . . 1691.  l'aris. 

98.  1630.  De  (lourpues,  la  nu'‘re  Marie 

de;  J(^us 1677.  Paris. 

99.  1630.  Chileau  de  lied  Kstre,  la 

mère  Aimée  ele  la  Croix.  1675.  Rouen. 

100.  1630.  Renard,  S'  Marie  des  An- 

ges  1662.  Paris. 

101.  1631.  Phelyfecaux  S''  Madeleine 

de  Jésus 1667.  Paris. 

102.  1631.  Cateiau,  la  mère  ÉILsalieth 

de  Je’-sus 1676.  Poitiers. 

103.  1631.  Éberard , S'  Anne  de  la 

Mère-Dieu 166(i.  Nevers. 

101|.  1631.  Vallier,  S'  Marie  de  Ste- 

Tliérèsc 167§.  Paris. 

105.  1631.  De  La  Haye’,  la  mère  Re- 

née de  Jésus-Maria 161il.  Paris. 

106.  1632.  D’Anglure  *,  S'  Marguerite 

de  Jésus 1679.  Paris. 

1.  PrtUe-flUe  du  garde  dca  acoanx  de  Marillac,  reçue  aa  courent  par  un  prlri- 
l<fgc  unique  k l'âge  de  treltc  ana.  morte  k ringt>acpt. 

3.  Elle  a'appelait  Mario,  était  fllle  de  Raymond  Pbelypoanx,  ncigneur  d'Horbanlt 
et  de  la  Vrillikro,  aecrétalre  d'État,  et  resta  reurc,  k dU-nenf  an»,  de  Henri  do 
Kearllle  de  VlUeroy,  comte  do  Bnry.  Elle  était  de  la  cour  de  Marie  de  MédicI», 
qui  l'aimait  beaucoup  et  fit  bâtir  pour  elle  un  hermitago  k la  Vierge.  Morte  k cln* 
quantc-hnit  an». 

3.  Illlr  de  La  Haye  lit  aea  vœux  au  courent  de  Tours,  mais  le  cardinal  de 
Bérulle  1a  fit  renir  k la  me  Salnt*Jacques.  Elle  fut  enmyée  snccesslrement  pour 
gonrerner  cinq  maisons  de  carmélites.  Elle  a eu  la  principale  part  dans  l'afTaire 
de  la  béatification  de  la  mkre  Madeleine  de  Saint-Joseph. 

4.  Fille  dn  baron  d'Anglure,  premit  r gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  de 
Lorraine. 
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Rang.  Profession.  Année  et  Hou  du  décH. 

107. 

1632. 

Boranl  , S’’  .Inné  de  St- 

Jospph 

1677. 

Nevers. 

108. 

1632. 

Jubort,  S''  r.barlottc  de  Ji'- 

SUS 

1660. 

Paris. 

109. 

1632. 

Le  Camus,  S'  Catherine  de 

Jt^us 

1659. 

Paris. 

110. 

1632. 

Degranper,  S'  Marie  de  la 

Nativité 

1642. 

Paris. 

111. 

1632. 

De  ümoncourt  la  mère 

Charlotte  de  Jésus-Maria. 

1656. 

Angers. 

112. 

1633. 

De  Bussy,  la  mère  Magde- 

leine  de  St-Jean-Bapliste. 

1670. 

Limoges. 

113. 

1633. 

Le  Pelletier,  S'  Marie  de  St- 

Jérôme 

1665. 

Reims. 

\\h. 

1633. 

Lüiseau  ’,  S'  Jeanne  de  Jé- 

sus  - Maria 

1683. 

Paris. 

115. 

163!(, 

Le  Port  d’Épaville,  S''  Marie 

de  la  Croix 

1675. 

Niort. 

116. 

1635. 

Royer , veuve  de  M.  de 

•Chantemesle  , S'  lîlisa- 

beth  de  la  Sainte-Croix. 

1670. 

R.  Grenelle. 

117. 

1635. 

Vigner  de  Mégrigny,  S'  Ma- 

rie  de  St-Joseph 

1635. 

Paris. 

118. 

1636. 

Savary , S'  Anne  de  St- 

François 

1657. 

Angers. 

119. 

1036, 

De  Marillae.  S''  Marguerite 

Thérèse  de  Jésus 

1667. 

I*aris. 

120, 

1637. 

Rosé,  S’’  Madeleine  de  la 

Nativité 

1692. 

Niort. 

1.  Fille  dn  marqnls  de  T..<noncottrt. 

a.  Prieure  dans  dWor»  courent*  de  l'ordre.  re\’lnt  mourir  au  courent  de  la  rue 
Saint-Jacques. 

3.  Autre  petUe^fllle  du  pirde  des  sceaux  de  MarlUac. 


Digitized  by  Coogii 


LES  CARMÉLITES.  III. 


363 


ItATifr.  Profession  Anntfc  et  lien  du  <!dc%s. 

121.  1637.  Tiragau,  S''  Françoise  de 

J6sus 1681.  Paris. 

122.  1637.  De  Chateifniier S''  Marie 

de  la  Trinité 1670.  Paris. 

123.  1637.  Foy,  S'  Madeleine  de  Jé- 

sus  1667.  Paris. 

121|.  1637.  Renaud,  S'  Catherine  de 

St-Josepli 1666.  Paris. 

125.  1639.  De  Chahert,  S'  Henriette 

Thérf-sc  de  la  Nativité 1695.  Paris. 

126.  1639.  DeChalait,  la  mère  Claire 

Tliérèse  du  St-Sacrenient.  1661.  Paris. 

127.  1639.  Gauthier,  S’’  Marie  Louis»! 

de  .St-Joseph 1686.  Angers. 

128.  1639.  Quinot*,  S’’  Marie  de  Jésus 

crucifié 1700.  Paris. 

129.  16/|0.  Tiragau,  S' Angélique  de  la 

Mére-Dieu 1672.  Niort. 

130.  1640.  Quinot,  Radegonde  de, 

Sl-Joseph 1678.  Rrives. 


1.  MHe  de  Cbateignler  derait  être  riche  ou  belle  oa  de  grande  naissance  si  on 
en  jage  par  ce  débat  de  la  lettre  circulaire  écrite  par  la  mère  Agnès  : r Notre» 
Seigneur  l'avolt  appelée  à 1a  reUginn  d’une  manière  pressante,  lui  ayant  fait  quit- 
ter ce  que  le  monde  estime  davautoge  et  qui  est  le  plus  agréable  aux  sena,  et 
résister  ai*ec  force  a la  tendresse  d’un  père  qui  n’oublia  rien  pour  la  retirer  de 
rétat  qu’elle  aroit  choisi,  n Était-elle  de  la  famille  dea  Cbateignler  de  La  Rocho- 
Poaay?  Alors  elle  eût  été  parente  de  Mme  de  Saliit^Loup,  si  fort  aimée  du  duc 
de  Candalc,  le  frère  de  Mlle  ü'Kpernon.  Morte  h soi.\ante*K‘pt  ans,  aprH  qua- 
rante-trois passés  en  religion. 

2.  Extrait  de  sa  circulaire  : « Elle  fut  appelée  h notre  saint  ordre  d'une  manière 
peu  commune.  Sa  famille  qui  l'almoit  tendrement  l'aTOit  élevée  pour  le  monde, 
pour  lequel  elle  avoit  beaucoup  de  goût,  et  le  monde  en  avoit  beaucoup  pour  elle. 
.Mais  Dieu , jaloux  de  son  cœur,  brisa  tout  a coup  ses  liens,  et  la  toucha  si  vire- 
ment que,  ne  pouvant  résister  'a  cctlc  grâce,  elle  entra  «n  ce  monasti-re,  âgée  de 
vingt  ans,  sans  le  consentonicnt  de  M.  son  père,  qui  At  tout  ce  qu’il  put  pour  la 
faire  sortir.  Elle  demeura  egalement  ferme  a ses  caresses  et  à ses  menaces.  ••  Morte 
i quatre-viugt^ols  ans. 
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Rang.  Profi  Mion. 

131.  10fi2.  Pallot,  S' Louise  (le  la  Misé- 

riconle  * 1658.  Paris. 

132.  10!i2.  De  Kontaiiie  Martel, 

Louise  de  J(‘sus-Maria. . . 1670.  Paris. 

133.  16^3.. De  Dreux,  S'  Madeleine  de 

Ste-Tliérèse 1677.  Poitiers. 

134.  1643.  Renard,  S"  Jeanne  de  la 

Croix 1695.  Niort. 

135.  1643.  Le  Pareux,  Françoise  du 

Sl-S('-|mlerc 1680.  Moulins. 

136.  1644.  De  la  Planche,  Anne  de 

l’Assomption 1701.  Nevers. 

137.  1645.  Morice,  S''  Louise  de  la 

M^re-Dieu 1684.  R.  Grenelle. 

138.  1645.  Tripier,  S' Jeanne  de  la  Na- 

tivité  1682.  Niort. 

139.  1646.  De  Harvillc,  S'  Cécile  de  la 

Passion 1653.  Paris. 

140.  1646.  De  Montipault,  S' Françoise 

des  Anp’S 1658.  Paris. 

141.  1646.  Antheaume , S'  Madeleine 

de  Jésus-Maria 1694.  Paris. 

142.  1647.  Biet,  Catherine  du  St- 

Sacrement 1660.  Niort. 

143.  1648.  De  la  Court.  S"  Marguerite 

de  Jésus-Maria 1686.  Poitiers. 

144.  1649.  De  F’ors  du  Vigean,  S'  .Mar- 

the de  Jé-sus*.... 1665.  Paris. 

145.  1649.  Remy,  S"  Madeleine  du  St- 

Sacremeiit 1682.  Compiégne. 

1.  Ce«t  lA  lenle  religieuse  du  grand  courent  qui  ait  porté  le  nom  de  Louise  de 
la  Miséricorde  arsnt  M»le  de  La  Valllfere. 

•J.  Voyez  chap.  ii,  p.  180,  etc.,  et  plus  bas  les  notes  du  cbap.  ii. 
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Rang.  ProfeMion.  Ann^e  et  Ueu  da  dëcët. 

Iii6.  16/i9.  De  Stainville',  S'  Anne  de 

Jésus-Maria 1695.  Paris. 

147.  1649.  Le  Seigneur  de  Reuville, 

le  mère  Françoise  de  la 

Croix 1702.  R.  Grenelle. 

148.  1649.  Le  Seigneur  de  Reuville  , 

S’’  Marie  de  St-Joseph. . . . 1659.  Paris. 

149.  1649.  D’Epernon”,  S^  Anne-Marie.  1701.  l’aris. 

150.  1649.  De  llrunel.  S' Marie  de  Tous- 

les-Saints Niort. 

151.  1649.  Germain,  S’  Marie  de  la 

Nativité 1689.  l’aris. 

152.  1650.  Favel,  S'  Anne  de  la  Nati- 

vité  1669.  Chûlons. 

153.  1651.  Courtin,  .S'  Thérèse  du  St- 

Es[)rit 

154-  1651.  CollKîrt  *,  ■S’’  (Catherine  de  la 

Conception 1659.  Paris. 

155.  1651.  Lecomte  de  Nonant,  S’’ Anne 

de  Jésus-Christ 1652.  Paris. 

156.  1651.  Tomexon  de  Remeneeour*, 

la  mère  Thérèse  de  Jésus.  1687.  R.  Grenelle. 

157.  1652.  Chesnard,  S’'  Marie  de  Sl- 

Joseph 1663.  Paris. 

158.  1654.  De  La  Thuillerie,  la  mère 

.Marie  du  St-Sacreinent . . 1705.  Paris. 

1.  Elle  a ëté  •oo»>pri«‘iirc  six  ans«  on  ne  sait  k quelle  dpoque  précise. 

2.  Voyei  chap.  i,  p.  102,  etc. 

3.  Était»elle  do  U famille  de  Colbert?  Entrée  k dix*bnU  ans.  morte  k vingt- 
huit.  *•  CTétolt,  dit  la  drculuirc,  nne  üme  de  grantlc  vertu  et  des  plus  sUcncieusei. 
Son  attrait  particulier  étült  riinmatiUé  suinte  de  Notre-Selgueur  Jcsus-Clirlst.  t< 

4.  Elle  aralt  été  de  la  cour  de  Monsieur,  Gaston,  duc  d'Orléans,  et  avait  l>oau* 
coup  d'esprit.  Nous  en  possédons  plusieurs  lettres  fort  sgiéables  adressées  k la 
marquise  d'Uuxelles. 
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APPENDICE.  NOTES  Dü  CHAPITRE  I«. 


Rftng.  Profesaion.  Anmîe  et  Uotl  dn  décèa. 

159.  105Zi.  Do  Ficubet,  S' C.liarlotle  de 

Jésus 1701.  .\bl)cville. 

IGO.  105i|.  Jessé,  S' Mario  de  Sl-Benoit.  1670.  R.GrencUe. 

161.  165ii.  Langlois,  S'  .Mario  de  Ste- 

Madeleine 1723.  Leclouro. 

162.  1654.  Du  Val,  S'  Catherine  de 

Jésus-.Maria 1659.  Paris. 

163.  1055.  Grangier  de  Liverdi  ' , S' 

Tbérése  de  la  Passion. . . . 1723.  Paris. 

164.  1655.  Le  Boiteux,  S'  Louise  de  la 

Passion 1096.  Paris. 

165.  1655.  D’Aubray,  S''  Marie  de  Jé- 

sus-Christ  1705.  Paris. 

100.  1057.  Grouin,  S'  Françoise  de  la 

Mére-Dieu Chàlons. 

167.  1658.  Cliari)onticr , Catherine 

de  Jésus-Christ 1674.  lAiris. 

168.  1660.  La  Tour  d’Auvergne  de 

Bouillon,  Sf  Êinilie  de  la 

Passion  ^ 1690.  Paris. 

1.  Son  père,  M.  de  Llrcrdy,  était  doyen  des  conseillers  do  la  grand'cbsmbre  dn 
Parlement  de  Pari.s. 

'1.  Ce  n'étalt  pas  moins  qu'ÉmiUo  Kluonorc,  une  des  flllcs  du  duc  de  Bouillon, 
le  fr^rc  aîné  de  Turenne,  dont  Emilie  était  la  nièce.  Elle  était  donc  sœur  du  car- 
dinal de  Bouillon,  du  duc  de  Bouillon,  grand  cliambellan  de  France,  et  des  du» 
cliesscs  d'Elbcuf  et  de  Bavière.  Extrait  de  sa  circulaire  : « Sa  vocation  a été  des 
plus  fortes,  ce  qui  a bien  paru  par  toutes  les  circonstances  qui  Font  accompagm'e. 
Ses  grandes  qualiU‘s  la  rendoient  aimable,  et  lui  attacholcnt  son  illustre  famille, 
qu  elle  quitta  dans  un  temps  oh  elle  connolssoit  tons  set  avantages,  les  sacridant 
à l'unique  désir  de  sou  salut.  Ix-s  paroles  de  l'EvangUe  furent  le  premier  mobile 
de  sa  vocation,  et  l'ont  souti-nue  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Elle  trouvoit  dans 
ce  livre  sa  force  et  sa  coiisulation,  et  c'étoit  une  de  ses  pratiques  de  ne  point  pas- 
ser de  Jour  sans  eu  lire  quelques  chapitres.  Elle  fut  heureuse  d'y  puiser  la  fotee 
qui  lui  étolt  néc(\<salre  |iour  accomplir  son  dessein,  et  vaincre  les  difficultés  que 
l'autorltc  de  messieurs  scs  parents  y opposoit.  Elle  les  quitta  même  sans  leur 
dire  adieu,  ne  pouvant  autrement  surmonter  leur  tendresse  et  la  sienne.  Elle  em- 
brassa dès  son  entrée  la  teglu  dans  toute  son  étendue,  y Joignant  même  plu- 
sieurs autres  austérités...  EUe  désira  d'etre  employée  aux  ofhccs  les  plus  bus, 
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Rang.  ProfeMlon. 

lOÜ.  lOOO.  Guillolre,  S'  Marie  de  la 

Année  et  lieu  du  décès. 

l’assion 

1678.  Paris. 

170.  16G0.  MarediaJIc,  S'  Isabelle  de 

JGsus-Maria 

1710.  Paris. 

171.  1660.  Collette,  S''  Françoise  de 

J(5sus-Maria 

1718.  Paris. 

172.  1661.  Le  Febvre  d’Aulx»niie,  S' 

Marie  de  Ji'sus 

1666.  Paris. 

173.  1661.  Pitou,  S'  Marie  Madeleine 

de  la  Croix 

1663.  Paris. 

174.  1662.  Sanson,  S'  Catberiiie  de 

Jésus-Maria 

1688.  l’aris. 

175.  1662.  ü’Kgi'cinont,  S'  Louise  du 

St-Sacrement 

1683. 

176.  1663.  D’Ar|)ajon',  S'  Marie  de  la 

Croix 

1693.  Paris. 

comme  de  balayer  les  lieux  les  plus  pc^nlbles,  porter  le  bois,  larer  1a  Icsslre,  et 
autres  choses  de  cette  nature  qui  se  pratiquent  dans  nos  maisons...  Ll/c  tomba 
dans  des  InfirmiU-s  qu'aucun  rembde  ne  put  guvrir,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que 
sa  rie  n'a  dKl  qu'une  souffrance  perpétuelle  portée  arec  le  plus  grand  courage... 
Son  affection  pour  nos  malsous  lui  a fait  obtenir  bien  des  aumônes  du  Itoi  pour 
les  secourir  dans  leurs  besoins.  Ce  n'est  qu'en  tremblant  que  nous  osons  dire  quel* 
que  chose  de  cette  cbbrc  so^ur,  m'ayant  demandé  arec  Instance  et  fait  demander 
par  le  rérérend  Père,  général  do  l'Oratoire,  son  confesseur,  do  no  rien  mettre  que 
son  âgo  et  sa  mort  dans  la  circulaire,  me  priant  même  que  Je  ne  fisse  pas  con* 
Doltre  que  j'eu  usois  de  la  sorte  à sa  réquisition,  afin  que  mon  silence  fit  paroltre 
k tout  l’ordre  qu'il  n'y  avolt  rien  de  bon  a en  dire,  h Morte  à cinquante>scpt  anSf 
dont  trente-sept  en  religion. 

1.  dacqucUue  d'ArpaJoii  était  la  fille  du  duc  d'Arpajon  et  de  Gloriamlc,  fille  dti 
munjul»  de  Thémines,  maréchal  de  Krat^e,  belle-fille  de  cette  belle  Catherine  Ilen- 
rtette  d'ifarcourt  que  son  père  épousa  depuis,  qui  fut  dame  d'honneur  de  la  dau- 
phine, et  dont  U y B un  très  beau  portrait  a Versailles  dans  l'attique  du  nord. 
Extrait  de  la  circulaire  de  la  mère  Marie  du  Saint-&icrement  : « Dès  ses  plus  ten- 
dres années  clic  désira  se  consacrer  à Dieu  dans  notre  ordre,  mais  la  tendresse 
qu'elle  avolt  pour  Mme  ^ graml  uière  (Jacqueline  de  Castelnau),  qui  l’avoit  éle> 
Tée,  lui  en  fit  différer  l'exécution.  M.  son  père,  qui  l’aimoit  tendrement  et  qui 
vouloil  rétablir  scion  sa  qualité  et  les  grands  biens  qu'il  lui  vouloit  donner,  la  fit 
venir  à Parla.  Le  séjour  qu'elle  y fit  ne  diminua  pas  scs  premiers  désirs;  au  con- 
traire Us  s'augmentèrent  dans  une  grande  maladie  qu'elle  eut  oU  I>icu  lui  fit  con- 
noUre  rinstabilité  des  choses  humaines.  Elle  se  détermina  à suivre  son  appel.  L'op- 
position que  Jd.  son  père  avolt  k sou  desseiu  et  la  délicatesse  de  sa  complexion 
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Kang  ProfeMion.  f •*<<*• 

177.  1663.  La  Tour  d’Auvcrpne  de 

Bouillon  ' , S'  Hippolytc 

de  Jésus 1705.  Paris. 

178.  1663.  Le  Bouts,  la  mère  Madeleine 

du  Sl-Eisprit 1677.  Paris. 

179.  1663.  üupin,  S'  Miuie  de  Sl-Jo- 

seph 1709.  Paris. 

180.  166/|.  De  Keuville,  S'  Madeleine 

do  la  Passion 1700.  Paris. 

181.  166(t.  La  Brosse  d’Atis,  S’’  Jeanne 

de  Jésus-Maria 1679.  Paris. 

182.  1665.  Cornuau,  S'  Catherine  de 

Tous-les-SaiiUs 1716.  Paris. 

183.  1665.  Crussoles  d’Usez  S' Anne 

des  .Anges 1719.  Paris. 

étoicnt  ikux  ob^tAcUs  luvindbUü  pour  Texëcutcr.  Cependant  ellè  tant  do 

fcrA-eur  et  découragé  que  no»  roi’ro»  ne  purent  réfuter  U »e«  emprcHaetncnt»,  ce 
qui  fit  qu'on  la  reçut  avant  d'avoir  le  consentement  de  M.  son  ptre.  Elle  soutint 
avec  fermeté  tou»  les  effort»  qu'tl  fit  pour  la  retirer  dtj  immostVrc,  et  elle  «lemanda 
et  prit  lliabit  le  7 juillet  1055.  n Morte  h »otxaute>dU  ans«  dont  quarante  en 
rellKion. 

1.  Cest  la  sœur  puînée  d’ÉmllU*  Eléonore.  Elle  entra  aux  CarmélUc»  k quinze 
ans.  Elle  »’api*tlalt  Hippolytc.  Extrait  de  la  circulaire  de  la  mère  Marte  du  Salnt- 
Sacrcincnt  : - Quoique  notre  très  honorée  sœur  Hipïwlytc  eût  été  élevée  apr^s  la 
mort  de  Mme  sa  mère  dan»  un  couvent  d une  ré|fttl»Tité  partalte,  Dieu  qui  avolt 
de»  dessein»  sur  celte  âme  k laquelle  il  avolt  donné  de»  désir»  particulier»  de  pé- 
nltcucx-,  lui  Inspira  celui  de  »e  consacrer  k lui  tlans  notre  saint  ortlrc,  Quoique  trè» 
Jeune,  la  mtre  Marie  Matlelcine  fut  si  tou^ce  de  sa  ferveur  et  de  la  fermeté  de  sa 
résolution,  Jointe  au  res|»eet  qu  elle  avolt  pour  son  lilustrc  maison,  qu'elle  ne  lui 
put  refuser  rentrée  de  la  nôtre...  Sa  famille  et  »cs  tuteur»  firent  iiendant  son  novi- 
ciat toutes  le»  tenUtlves  propre»  a éprouver  sa  vocation...  Dieu  l'avolt  douée  de 
beaucoup  d'esprit,  de  pénétration  et  d'élévation;  mal»  son  humilité  l'a  toujours 
portée  k rechercher  les  travaux  le»  plu»  bas  et  le»  plu»  humiliant»  du  monastl-re; 
elle  demanda  avec  tant  d'avidité  de  laver  le  linge  et  d'aider  k la  cuisine  qu'on 
n’a  pu  lui  refuMT  pendant  plusieurs  année.»  cette  consolation...  » Morte  âgée  de 
soixante  an»,  et  de  religion  quanintc-<inq. 

2.  Elle  »‘apiK*lalt  Marguerite  cl  était  une  de»  filles  de  François  de  Crossoi,  dnc 
tl'Usez,  cbevaller  d'honneur  de  la  ndne  Anne,  mort  eu  IfiHO,  et  de  Marguerite 
d‘A|a-hier-  Son  frbre,  Emmanuel  dt*  Crussul,  épousa  la  fille  de  Montausier  et  de 
Julie  d'gVugennes.  Voici  l'extrait  de  sa  circulaire  i>tr  la  mère  Anne  Thérèse  de 
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lUrig.  rrofesslon. 

18!i.  1665.  Duvet  St-Chriest,  S'  Made- 

Année  et  lieu  du  décès. 

leirie  de  la  Trinité 

1710.  Paris. 

185.  1665.  Germain,  S'  Catherine  de 

la  Mère  de  Dieu 

1668.  Paris. 

186.  1665.  Lefort,  S'  Catherine  des 

Anfjes 

1690.  Paris. 

187.  1666,  De  Gives S'  Anne  du  St- 

Sacrement 

168i.  Paris. 

Sftint-Aa^stln  : ••  puissance  de  la  grftce  s' est  manifestée  dans  sa  rocatlon  à 
notre  saint  ordre.  Elevée  auprès  d’une  de  ses  swurs,  religieuse  a la  Ville-l'Évèque 
(Anne-Louiseï,  et  lui  étant  plus  unie  par  les  liens  de  l'amitlé  que  par  ceux  de  1* 
nature,  elle  ne  pouvolt  se  résoudre  à s'en  séparer.  Ce)H.*ndant  la  voix  de  Dieu  qui 
l’appclolt  ailleurs  ne  lui  pensfttuU  pau  de  Jouir  de  la  douceur  qu'elle  cliercbolt 
dans  une  si  tendre  union.  Un  Jour  qu’elle  so  scntolt  plus  pressée  d'obéir  à Dieu» 
elle  lui  dit  dans  l'amcrtome  de  son  &mc  : Seigneur,  si  c’est  votre  volonté  que  Je 
sois  carmélite,  envn,vcx>mul  une  maladie  afin  que  Je  pnissc'  quitter  mu  sœur.  Sa 
prière  fut  exaucée;  elle  tomba  si  «langereusement  malade  que  ses  parents  furent 
obligés  de  la  retirer  du  cloître.  A peine  fut-elle  guérie  qu'elle  eut  a livrer  de  nou- 
veaux combats  pour  l’exécution  de  son  dess(*ln.  M.  son  père  et  sa  mère,  à la 
première  pro{>ositluu  qu’elle  leur  en  fit,  lui  représentèrent  la  de'lieatesse  de  sa 
cumpU-xIon,  la  tcudresae  qu'ils  avoient  pour  elle,  et  les  grands  établissemeuta 
qu’ils  lui  préparoleiit.  Msis  celui  qui  l'svoit  cbolsie  |iour  son  épouse  la  rendit  rlc- 
torieUM.'  de  toutes  les  tentations.  l«a  Heine  mère,  dont  elle  avult  rboniteur  d'ètro 
filleule,  lui  aroit  promis  uue  abbaye  si  elle  étolt  Jamais  religieuse.  Cette  princesse 
ayant  appris  M>n  entrée  dans  notre  inaiMm  voulut  la  voir.  Je  vous  avols  promis 
de  vous  faire  al>bosse.  lui  dit  la  Heine  avec  amitié,  pourquoi  me  mettez-vous  hors 
d'état  lie  tenir  ma  parole?  Je  ne  souhaite  rien,  >lodamc,  lui  répondit  ma  sœur 
Anne  des  Anges,  que  d’être  la  dernière  dans  la  maison  du  Dieu.  Sa  Joie  de  se  voir 
parmi  nous  fut  al  grande  qu'cdle  ne  pouvoit  assez  remercier  Dieu  de  l'avoir  retirée 
de  la  corruption  du  siècle.  Kos  mères  ayant  moins  compté  snr  ses  forces  que  sur 
son  courage,  la  délicatesse  de  sou  tempérament  ne  fut  point  un  obstacle  a sa  ré- 
ception. Elles  ne  furent  pas  trompées  dans  leur  préjugé  sur  sa  ferv-eur.  Cest  ce 
qui  l’a  soutenue  dans  les  longues  infirmités  qui  pendant  sa  vie  ont  exercé  sa  pa- 
tience... n Morte  â soixante-quinze  ans,  et  cinquante-cinq  de  religion. 

1.  Il  parait  qu'elle  avait  assez  longtemps  vécu  dans  le  monde.  Extrait  de  la  cir- 
culaire de  la  mère  Agnès  : m Elle  se  donna  à Dieu  avec  beaucoup  de  courage,  qultr 
tant  dans  le  siècle  une  grande  famille  dans  laquelle  elle  étolt  fort  alznéc  et  res- 
pectée, et  sacrifiant  'a  Dieu  toute  un  tendresse  pour  le  servir  plus  parfaitement.  Il 
seroit  difflcilv  d'exprimer  avec  qnellc  humilUé  elle  n vécu  dans  ce  monastère,  et 
combien  elle  a été  éloignée  de  ce  que  l’on  craint  des  personnes  qui  ont  passé  plu- 
sieurs années  dans  le  monde  avec  autorité...  Elle  avolt  l'esprit  de  pauvreté  en  un 
très  haut  degré,  ne  trouvant  Jamais  rien  de  trop  vil  ni  de  trop  chétif  pour  son 
usage,  étant  bien  alac  de  ponvoir  par  cette  pratique  réparer  les  supcrfiultés  oU  1» 
vanité  fait  tomber  les  personnes  qui  tiennent  rang  dans  le  monde...  n Morte  à 
soixante-quinze  ans,  dont  dlz-sept  de  religion. 
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Rang.  Profoialoii.  Annré  tt  lltli  du  il<=cj«. 

188.  lOGü.  Marrjuisio,  S'  Anne  de  la 

l’a.ssion 1081.  l’aris. 

189.  1600.  Lebreton,  S''  Oenevièvc  de 

Jésus 1709.  Paris. 

190.  1006.  Diifîiiet,  S'  Marie  de  Ste- 

Tliérése 1077.  Cbaumoiil. 

191.  1067.  Saucier,  .S'  Marie  de  Bar- 

thélemy  1079.  Paris. 

192.  1607.  Bicliard,  S'  FiniU'oise  des 

AiiBci 1091|.  Paris. 

193.  1607.  baiidreau,  S'  .Marie  des 

.Aunes 1708.  Paris. 

194.  1009.  D'Aehée,  la  mère  Marie  de 

Jésus Saintes. 

195.  1009.  Du  Merle-Hlauc-lluisson,  la 

mère  MarpueriU;  Thérèse 

lie  Jésus 1709.  Paris. 

190.  1609.  Piron,  S'  .Maiâ<'  de  Sl-Jean- 

Bajitiste 1721.  Paris. 

197.  1071.  Poucet,  S'  Aiiloinelte  de 

Jésus 1710.  Paris. 

198.  1071.  l’otière,  S''  liatherine  de  Jé- 

sus  1090. 

199.  1071.  Des  l.ois,  S'' Anne  de  Jésus.  1070.  Paris. 

200.  1072.  Cadal  de  Sebville  S''  Char- 

lotte de  St-Jean 1080.  Paris. 

201.  1073.  ChauKuitier,  S''  Madeleine 

de  St-Jo.si'ph 1718.  l’aris. 

202.  1073.  Des  Bonles,  S''  Thérèse  de 

Jésus-Maria  1079.  l’aris. 

1 , Extrait  de  )a  circulaire  de  la  In^^e  A(;ni's  : •«  ({utdqu'clle  eft!  licaucoup  d'aran* 
tases  naturels.  Jamais  elle  ne  parut  les  connoitre,  sc  tenant  tonjoura  au-dessona 
de  toutes  intêrlcnrement  et  cxterlfurrnient.  h Morte  K trente  ans,  ciuatorce  en 
reltffimi. 
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K&o(t.  Profcnlon. 

203.  1673.  Gaffny,  8'  Françoise  de  Ste- 

Tliérèsp 

204.  1673.  Pallii,  .S'  Anne  de  Jésus- 

Ciirist 

205.  167/i.  D’Auniont  S''  Hadegonde 

de  St-Jüseph 

206.  1675.  La  Heaume  le  Blanc  de  La 

Vallière,  S'  Louise  de  la 
-Miséricorde 

207.  1675.  Faverolles,  S'  Geneviève  de 

Jésus-.Maria 

208.  1675.  Lasgure,  tP  Geneviève  de 


Anu4e  et  lieu  <lu 

1710.  Paris. 

1719.  Paris. 
1675.  Paris. 

1710.  Paris. 

1720.  Verdun. 


la  Passion 1718.  l>aris. 

209.  1676.  Lainée,  S’’ Marie  de  Jésus. . 1711.  paris. 

210.  1676.  Landry,  S''  Françoise  du  St- 

S«c'''!'*it‘nl Paris. 

211.  1678.  Chauvin,  S'  Madeleine  de 

1700.  Paris. 

212.  1678.  De  IFlIefonds,  S''  Marie  de 

1733.  Paris. 

213.  1679.  De  la  Planche,  S'  Anne  de 


1690.  Paris. 

21/1.  1679.  Bourdin  d’Assy,  S'  Gene- 
viève des  Anges 17/,5.  Paris. 

215.  1679.  Faverolles,  S'  Marguerite 

de  Jésus-Christ 1713.  Paris 

216.  1680.  La  Tour  de  Gouvernet  S' 

.^gn^s  de  Jésus-.Maria 1682.  Paris. 


1.  Nnl  dftail,  >tnon  que  ponr  entrer  aux  Carnidlltei  elle  eut  ii  vaincre  le»  plu» 
rrand,  oWude.  pendant  quatre  an.,  qu'elle  y entra  h vingt-cinq  ana  et  mourut 
un  ail  aprèd.  Kuit-«llc  <le  U famiUt*  d'Anniont? 

î.  Extrait  de  la  clreulalre  de  la  mère  .Vgnéa  : ..  Celte  aimable  enfant  a pa«HS 
wn  noviciat  dan.  une  ferveur  angélique,  pratiquant  toute,  le.  vertu,  avec  auunt 
de  pertcetloa  qu'on  ou  eût  pu  attendre  d'une  rellgicu.e  tri;,  avanede,  surtout  la 
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B^ng.  Pmf..»lon.  AuuA,-  et  lieu  du  d^c^. 

217.  1680.  De  Stuart  S'  Marguerite 

de  St-Augustin 1722.  Paris. 

218.  1081.  Petit,  S''  Marguerite  de  Jé- 

sus  J’aris. 

219.  1681.  De  Cousin,  S'  Henriette  de 

Jésus 169'-)- 

220.  1081.  Auttieauine,  S''  Geneviève 

de  Ste-ïliérfcsi' 1733.  Paris. 

221.  1681.  Mes.sin,  S"  Jeanne  de  la 

' Passion 1729.  Chaumont. 

222.  1681.  Pi-é  de  Seigle,  S'  Marie  de 

St-Michcl 1726.  Paris. 

223.  1681.  L'i-sot,  S’  Fninvoise  de  Jé- 

sus-Christ  1710.  Paris. 

22/i  1082.  Ce  Nain,  Marie  Anne  de 

Jésus 1733.  Paris. 


225.  1682.  De  B<H‘hamel,  S'  Thérèst; 

de  St-Joseph 

226.  1682.  Champy.  S^  Marguerite  de 

St-Jose|)h 

227.  1682.  Bailly,  S'  Marie  Anne  de 

St-Krançois 

228.  1683.  Kruchon,  S'  Marie  de  la 

Ddssion 

229.  1683.  Baillet,  S""  Suzanne  des  An- 

ges  


1717.  Paris. 
1717.  l’aria. 

1700.  Paris. 
1736.  l’aris. 

1701.  Paris. 


donruur  et  rhomUlté...  Trol»  ou  quatre  jours  aprhs  sa  conaéeratlon  )>  Dieu,  elle 
a été  saisie  dune  «union  de  poitrine  a laquelle  tout  remède  a été  InutUe  ..elle  cat 
eiplrée  il  l'âge  de  vingt  ans,  dont  elle  a véro  vlngt-deui  mois  parmi  nous,  s 
1 Certainement  eelle  dont  parle  51  m'  de  Sévigné.  lettre  du  4 Janvier  ICbO  : 
« Mme  Stuart,  lielle  et  rontente.  ■■  gui  élait-elleî  51.  de  Montinerquv  n on  dit  rien. 
Voici  toute  sa  circulaire  : " Cette  très  lionoréo  sœur  est  décédée  le  i«  Juin  172Î 
dans  ce  nimiastèrc  où  elle  avoll  f.di  profei.,ion  lo  JO  mal  1680.  e Uuo  lettre  tie  U 
* cidtbre  SlaigueriU-  l’érler,  nièce  de  Pascal,  nous  apprend  la  nuissunce,  le  pays. 

Ica  aventures  et  la  conversion  de  5lUe  Stuart.  Vojet  p.  OÎ'J. 
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B*og.  ProfpsüloD.  Atmee  vt  lieu  du 


230.  KiSït.  Chamst  do  HT-tliunc  S' 

Thi‘n\so  de  Jésus- Marin. . 1700.  Paris. 

231.  lf)8/|.  Iai  Vayer,  S''  Marie  de  Ste- 

Victoire 1702.  Paris. 

232.  1686.  De  Gille,  S'  .Marie  de  la  Na- 

tivité  1705.  Paris. 

233.  1686.  Baaiiiet,  S’’  Apiès  de  Jésus- 

Maria 1664.  Paris. 

236.  1686.  Du  Tillet,  S''  Anne  de  Jésus- 

Christ 1706.  lAiris. 

235.  1686.  De  St‘};ur^,  S'  Cécile  de  Jé- 

sus-Maria 1721.  Paris. 


1 n t'Afflt  !d  de  Mlle  Msric  }1ipp<>}ytc  de  Bi^thune  ClmroBt,  fille  d'Ann*nd  do 
B<^thune,  niarqnLB,  puis  duc  de  B^  thiino  Oharost,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  capU 
taine  des  Kurdes  du  corps,  et  de  Mario  Fouqnet.  tille  du  suriiitendant.  Elle  était 
née  en  1»«64,  entra  au  couvent  vers  1682,  a dü(>huit  ans,  et  fit  scs  vœux  en  1684. 
Elle  avait  ptmr  fr^re  aîné  Armand  de  Béthune,  deuxième  du  nom.  duc  de  Charost, 
né  en  166.1.  lieutenant  giinéral  en  1702.  capitaine  dea  t^ardes  en  1711  all^^s  la  mort 
du  maréciml  de  Houtlers,  gouverneur  de  Louis  W,  mort  en  1747.  Il  épousa  en 
16H0  Marie  Thérî*se  de  Melon,  sa  cnnslne  germaine,  fille  du  prince  d'Espinoy, 
morte  le  netobre  I6rtî».  Cea  détails  sont  nécc-ssaires  pour  comprendre  Pextrait 
suivant  do  sa  circulaire  ; •*  Cette  honorée  sœur  quitta  avec  le  plus  grand  courage 
>1.  son  père  et  M«r  sa  mère,  de  qui  elle  étolt  tendrement  aimée.  Ils  $'oppoiù*rent 
d’abord  fortement  a son  dessein;  mais  aussi  distinguos  par  leur  piété  que  fHir 
leur  naissance,  lis  donnèrent  enfin  leur  eonsentement.  11  ne  iui  fitlloit  pas  une  fol 
moins  vive  que  la  sienne  pour  la  soutenir  ilans  les  mmmcncements.  Dieu  la  pri- 
vant de  la  grâce  qui  l’avoit  attirée.  Il  ne  lui  resta  qu’une  opposition  qui  lui  parui»- 
aolt  invincible  pour  la  manière  de  vie  qu'elle  avolt  choisie.  La  mère  Marie  du  .Saint* 
Sacrement,  sa  proche  parente,  â qui  son  entrée  avoit  donné  Iteaucoup  do  joie,  ayant 
jugé  par  les  gi  andes  qualités  qu'elle  voyolt  en  elle  ()uc  ce  scroit  un  excellent  sujet, 
la  voyant  dans  un  état  si  pénible,  se  crut  obligée  do  la  résoudre  k sortir;  roala 
elle  répondit  que  convaincue  (|ao  c'étoit  la  volouté  <le  Dieu  qu'elle  se  donnât  toute 
à lui.  ct't  état  dût-ll  durer  justiu'k  la  mort  elle  a'y  soumettoit  sans  balancer...  Cettu 
chère  sœur  reconnut  que  l'attachement  qu'elle  avolt  pour  Muie  sa  belle-sœur  étoit 
1a  cause  du  trouble  qui  s'étolt  répandu  dans  son  eaprit.  La  douleur  qu'elle  eut 
presque  aussitôt  de  la  voir  mourir  de  ia  petite  vérole , affermit  encore  sa  voca- 
tion, ne  pouvant  se  lasser  de  louer  la  bonté  de  Dieu  k son  égard  : Que  serois-je 
devenue.  Seigneur,  dlsoit-ellc,  si  je  vous  avois  quitté  pour  une  créature  mortelle 
que  je  perds  avant  que  d'avoir  consommé  le  sacrifice  que  vous  demandez  de  mot! 
Dès  ce  moment,  elle  ne  )>ensa  plus  qu’k  »e  préparer  k sa  profession...  »»  Morte  k 
qnarante-cinq  ans.  vingt*«lx  de  religion. 

2.  Étalt'dle  de  la  famille  des  Ségur  ? Extrait  de  sa  circulaire  : •«  douceur,  l’in- 
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APPENTMCE.  NOTES  DD  CHAPITRE  I". 


Banff.  Profeuion.  Année  et  lien  dn  déc4e. 

236.  1687.  Quinquet',  S’’ Margoieritede 

J6sus-\Iaria 1691.  Paris. 

237.  1687.  De  CoëtanttMii,  S''  Thérëse 

du  Sl-Esprit 1726.  Paris. 

238.  1688.  Duru , S'  Marie  de  St-Bar- 

tliéleniy 17îi9.  Troyes. 

239.  1688.  Chcnauk,  Marguerite  de 

St-Laurent 1731.  Paris. 

2/)0.  1689.  Guicliard,  S’’  Charlotte  de 

St-Cyi)ricn 17/|7.  Ponl-Aude- 

mer. 

2/(l.  1689.  Baequet,  S’’  C(*nevi{;ve  de 

l’Assomption 1735.  Paris. 

21|2.  1690.  Fouqiiet  S''  (diarlotte  de 

la  Miséricorde 1705.  Paris. 

2A3.  1690.  Isminiaiie S'  Adélaïde  de 

Jésus 1698.  Paris. 

clination  naturelle  qii‘elle  nrolt  h faire  plajair,  aon  esprit  vif  et  p^ndtrant,  sa  con- 
versation aisc'c  et  agrdable,  et  d'autres  grandes  qualités  la  rendoient  extrêmement 
aimable...  contradictions  qu'eUe  eut  à soutenir,  la  foiMe^se  de  sa  sanid,  la 
violuuci*  qu  eUti  eut  il  SC  folrc  pour  embrasser  une  vio  si  contraire  à ses  inclina- 
tions, fireut  sur  elle  ce  que  l'attrait  fait  sur  plusieurs.  Plus  elle  sc  sentit  de  ffo&t 
pour  le  monde,  plus  elle  se  crut  indittttcnsablement  obligée  de  le  quitter...  Kilo 
mourut  ügde  de  cinquaiTte-qnatre  an»  et  de  trente-six  de  religion.  » EUc  s'dtait 
donc  faite  religieuse  à dix-liuit  ans, 

1.  Extrait  de  la  circulaire  de  la  mère  Marie  du  Saint-Socroroent  : u Dieu  lui 
iToit  dound  un  esprit  naturel  fort  au-dessus  du  commun,  lequel  aroit  etd  fort  cui- 
tlvd,  dont  jamais  elle  ne  sc  prévalut,  et  qui  l'auroit  rendue  capable  de  tout.  Mais 
pieu  vouloit  la  sauctificr  par  d'autres  voles.  Peu  de  teuips  après  sa  profession,  cUc 
tomba  dans  de  telles  Infirmttds  <]ue  Ton  peut  dire  que  le  reste  du  sa  vie  s'est  passd 
sur  la  croix,  h Morte  à trente  ans,  cinq  de  religion. 

2.  11  UC  parait  pas  que  Cliarlotle  Fouquet  fût  de  la  famille  du  surintendant.  La 
circiilairo  de  la  mère  Marie  du  Saint-SaiTcnieot  ne  nous  apprend  absolumeut  rien 
sur  elle. 

3.  L')ii>‘toire  de  cette  soeur  est  un  vrai  roman,  et  fort  triste.  Elle  était  de  Hon- 
grie, et  tille  d'un  pacha.  3iarldc  de  bonne  heure  ii  un  des  principaux  ufliciers  de 
rannéc  de  Turquie,  l'aruidc  autrkliicnne  vint  oanit^ger  lu  ville  qu'eilu  hahiuit  avec 
son  mari.  Celui-ci  mourut  pendant  le  tiege.  Le»  elirétieiis  prirent  ta  ville  d'assaut, 
et  passèrent  la  garnison  an  fil  de  l'épde.  La  jeune  venve  fut  at  racliée  de  sa  maison 
i<ar  dea  soldais  «lui  lui  CDlevcrcut  ses  pierpencs  cl  scs  habits,  ne  lui  laissèrent 


Digilized  by  Goog[c 


LKS  C AKMKUTES.  III. 


375 


llang  Profession. 

Année  et  lion  du  déck^ 

2lili.  1692.  Mathieu,  S'  Tliérèse  du  St- 

Sacrement 

1701.  Paris. 

2?i5.  1092.  GravO,  S^  Jeanne  de  St- 

Jos('[)h 

1728.  Paris. 

2/|6.  1692.  De  Elellefonds  la  nit'‘re 

Thérèse  de  St-Michel .... 

1736.  Paris. 

267.  169.1.  Grouin,  S'' Anne  Ghristine.. 

1699.  Paris. 

268.  1696.  Tisier,  S'  Gatherinc  do  Ste- 

Geneviève 

1721.  Paris. 

269.  1696.  De  (aizy.  S'  Marie  de  St- 

Jean 

1709.  Paris. 

250.  1695.  lîfiliert,  S'  Aiifiélique  de  St- 

Joseph 

1763.  l*aris. 

251.  1695.  De  Maulevrier,  la  mère 

Anne  Thérèse  <lo  St-Au- 

gllStill 

1762.  Paris. 

252.  1696.  D’An-ères,  S'  Françoise  de 

la  Misérieoi’dc 

1738.  Paris. 

253.  1696.  De  Bouliers*,  S’’  Élisal)elh 

de  St-Joseph 

1765.  Paris. 

256.  1698.  De  St-.AulK-rt,  S'  ÉIisid)elh 

de  la  Croix 

.Narbonne, 

255.  1698.  De  I.a  Kochefoucanit  * , S’’ 

n»  chrmiv,  et  en  cet  ^ut  !•  tralnî-rrnt  iiÉr-do99U»  In»  corps  roortii  pour  la 
vcmirc  ou  la  faire  périr  Le  prlmr  ile  rninmcrcy,  de  la  Tnnlw>n  de  Ixirralne.  la  tira 
de  leurs  mains,  et  la  donna  k M.  le  prince  de  ronti,  qui  chargea  deux  officiers  de 
M maison  d'en  prendrv  soin,  et  l'envoya  a Paris,  n sa  forante.  On  la  fit  instruire 
par  le  pi^rc  de  Byzance,  Turc  do  nalssaneo,  et  devenu  Pitc  du  l'Oratoire;  on  la 
baptifta,  et  quelque  tentps  Bpr^H  elle  entra  aux  ('armelltes.  Kllc  y mourut  k l'â^e 
de  vingt-huit  ana.  >lont  neuf  et  •Icmi  en  religion. 

1.  Nit'ce  du  la  tn>  re  Acn^8.  Élue  trè.»  Jeune  sonS'prlenre  ( on  ne  dit  pas  en  quelle 
année  ).  pois  prieure,  morte  k l'âge  de  snixaiite-Crois  ans,  aptbs  quarantC'troia  ana 
de  religion.  Kllc  était  donc  entrét  uu  couvent  k vingt  ans. 

‘à.  Était-elle  de  la  fuiuillc  de  Boutiers?  circulaire  insignifiante  ne  laisse  rien 
conjecturer  k cet  égard. 

3.  K^tralt  de  sa  circulaire  : ••  Aprî's  avoir  quitté  les  grands  avantages  que  sa 
naissaoce  lui  ulfruil,  cUc  ebuisU  ce  BMiDastcie  pour  lieu  de  sa  retraite  où  elle  vou- 
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Raii4(.  ProfeMston.  Ann<5o  et  lien  da  ddciïe. 

Marfiiierite  de  la  Miséri- 

conle 17/i3.  Paris. 

256.  1699.  De  Chauffour,  S'  Marie  de 

St-Jo.seph 1705.  Paris. 

257.  1700.  Roland,  S'  Suzanne  de  la 

Nativité 1750.  Paris. 


258. 


259. 

260. 
261. 
262. 
263. 


26/|. 


1700.  La  Tour  d’Auverftne  de 
Bouillon  S"  Marie  Anne 
de  St-Augustin 1752.  Mauhuisson 

1702.  Groi;in  de  Valgrand,  S'  Ma- 

rie Madeleine  de  Jésus. . . 1730.  Paris. 

1703.  Bade,  S'' , Claude  de  Jésu.s- 

Maria 17J|J|.  Paris. 

1703.  Bénard,  S'  Madeleine  de 

Jésu.s-Maria 17t|6.  Paris. 

1703.  Langlois,  S''  Marie-Louise 

de  Jésus 17îi8.  Paris. 

170/|.  Des  touches.  S''  Madeleine 

de,  Jésus 1726.  JMris. 

170li.  Thomassin  de  Kredo  *,  S'' 

Madeleine  de  St  - Au  - 

gustin 1752.  Paris. 


loit  cn»eveHr  le*  (franrtea  miiK'rlcordes  dont  Dieu  l'irolt  combl<5c.  S’il  mVtolt  per- 
mis d’en  faire  le  d<<tail,  J’aurol*  de  grands  »u)ets  d' (édification  h tous  exposer;  mais 
ses  Instances  rélter<<cs  me  forcent  k demeurer  dans  le  silence...  » Morte  à soixante- 
trelxe  ans,  et  de  religion  quarante-sept. 

1.  Marie  Anne  de  La  Tour  d'Auvergne  de  Bouillon  (était  la  fille  cadette  de  Fré- 
déric Manrici*  de  La  Tour,  douxi^me  du  nom,  flls  du  duc  de  Bouillon,  comte  d'Au> 
Tcrgnc,  lieutenant  général  et  gonvorneur  du  Limousin.  Marie  Anne  était  donc 
petite-nièce  de  Turenne,  et  nièce  d'Éinilie  Eléonore  et  d'Uippolyte  de  Bouillon 
dont  il  a été  question  plus  haut,  p. 

2.  Extrait  de  sa  circulaire  : « Dieu  l’avolt  dou(^*  de  toutes  les  qualités  qnl  pon- 
Toient  l'attacher  au  monde  et  attacher  le  monde  ’s  elle,  naissance,  bien,  esprit, 
agrément,  doucenr.  politesse;  aussi  fuisolt-elle  les  délices  de  sa  hsmllle.  Mais  la 
solidité  de  son  esprit  lui  fit  seutii  le  vide  de  et**  BA-antages  et  en  cmlndre  le  dan- 
ger. Fidèle  k la  voix  de  l’csprtt  qui  l'appclolt  k la  solUiide.  malgré  les  répugnances 
de  la  nature,  elle  préféra  la  qualité  d'éponse  d'nn  Dieu  cruritlé  k tout  ce  que  le 
monde  lui  offruit  de  pius  tlatleur.  Elle  demanda  avec  empressement  une  place  k nos 
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R»n».  PntfossloD.  Annf^e  rt  lieu  du 

265.  1705.  l'eschO,  S’’  Marie  Anne  de 

Ste-Thérèso 17/)0.  Paris. 

266.  1706.  Adam,  S''  Mar^'iierite  Su- 

zanne de  Jésus 17/i2.  l’aris. 

267.  1707.  Le  Scellier,  S'  Anne  de  Sle- 

Madeleine 17A8.  Paris. 

268.  1707.  Du  C.lialard,  S''  Angélique 

de  Jésus 1755.  Paris. 

269.  1707.  Desquois,  S'  Nieolc  de  Jé- 

sus  Soissons. 

270.  1708.  Boyer,  S^  Anne  dt!  Jésus- 

Maria 1737.  l’aris. 

271.  1710.  J)u  Meni  d’Osmond 

272.  1710 

273.  1710.  D’AIichamp,  S'  Théit'-sc  do  ' 

Jésus-Maria 171Ji.  Paris. 

27Ji.  171A.  BechaincI  de  .Nointel  S' 

Rosalie  de  Jésus 1772.  l’aris. 

nnctenoM  mî  iv».  qui,  d’offrir  il  Dieu  une  victime  dont  le  monde  «c  ferolt 

•eul  honneur,  U lui  «crordîTfnt  avec  Joie...  Son  humilltt^  lui  falMnt  croire  qu'on 
ne  poDvoit  dire  du  bien  d'elle  sans  blesiicr  la  vérité,  mi*  force  au  silence  par  la 
prlere  qu'elle  m a faite  en  pre»*encc  de  la  communauté  de  ne  faire  de  lettn*  cir- 
culaire que  pour  demander  les  suffraKes  de  l'ordre.  Je  respecterai  ses  Inten- 
tions. etc...  •• 

1.  Extrait  de  «a  circulaire  : « Sa  première  éducation  fut  conftw  aux  dame»  de 
l'Assomption  oU  une  de  M*n»  ses  tueurs  étolt  déjà  rellpicuae.  Un  extérieur  ai- 
mable, un  caprit  capable  de  tout  rotnprendre.  et  do  jutrer  sainement  des  choses, 
des  manières  pleines  de  candeur,  de  ftolHesse  et  d’une  noljle  simplicité,  lui  méri- 
tèrent l'estime  et  l’amour  de  ceux  qui  composoient  cette  sainte  mai«m.  Mme  na 
mère  qui  l’almolt  tendrement  l'cn  retira  et  lui  présenta  pour  la  fixer  près  d'elle 
ce  que  le  monde  avolt  de  plus  brillant  . Cependant  elle  consentit  qu'une  do 
Mnvs  ses  tantes,  retirée  aux  dames  Jacobines  de  la  Croix,  achevât  uuo  éducation 
si  heureusement  commencée.  Ce  ftit  dans  ce  saint  asile  que  Mlle  de  Nolntcl  conçut 
le  (généreux  désir  do  sacrifier  à Dieu  le  brillant  avenir  que  parolssoicnt  lui  assu- 
rer dans  le  monde  scs  richesses  et  sa  naUsancc.  Quoiqu'elle  eût  plusieurs  de  ses 
sceurs  reUgienscs  ou  pensionnaires  aux  dsincsde  la  Visitation  du  faulsmrjt  Saint- 
Germain.  elle  imposa  silence  à la  chair  et  au  sanc.  et  fidèle  à la  voix  de  Dieu  qui 
l'appelolt  à notre  saint  ordre,  elle  joignit,  pour  lui  obéir,  au  sacrifice  des  avan- 
tages consldrfablea  quo  le  monde  lui  uffrnit.  un  sacrifice  qui  eofita  peut-4tru 
plus  à son  cœur,  son  attachement  )Kmr  sa  famille,  surtout  pour  Haïr  fa  cumtesM- 
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APPKNDIGK.  NOTES  Dü  CHAPITRE  l«. 


JUne-  Profession.  Année  et  lien  dn  décés. 

275.  171i.  Rernaitl,  S'  Mari’p  de  St- 

Joscph 1758.  Paris, 

276.  i71!i.  Dft  Vienne,  S''  Marie  de  Sl- 

Jean 1720.  Paris. 

277.  171!i.  Do  Merisy',  S'  Marie  An- 

HtMitjuc  du  St-Sacrenient.  1719.  Paris. 

de  dônt  VamltU^  tendre  et  fci*n(<rcnftc  Ta  toujoarn  p^nëtrëe  de  la  pitu 

rire  recoDiioissance.  Elle  entra  d&ns  ce  inonaatbrc  âgee  AcuUment  do  vingt  et  un 
ans...  M 

l.  L'hiittoire  de  cette  religletue  M?mhk‘  inti^reaeante;  ranla  non*  n'avons  trouvé 
de  renseignements  sur  sa  famille  ni  dans  Mort^rl  ni  ailleurs.  Voici  l'extrait  de  sa 
rircolaire  par  la  mbre  Anne  Thérvse  de  SainUAugustin  : **  Sa  vocation  ftit  l'cfFet 
de  cette  grâce  victorieuse  «lul  triomphe  des  cteurs  les  plus  rcl»oI1es.  Clu'iic  d'tmc 
famille  qui  voulolt  l'établir  dans  le  siî'clc.  cllc^  llvroit  â ce  qu'il  présente  de  plus 
séduI<«aDt,  lorsque  la  Providence  répandit  de  salutaires  amertumes  sur  oe  qu'elle 
croyoit  devoir  faire  ion  bonheur.  Elle  ouvrit  les  yeux  sur  le  néant  des  choses  de 
la  terre,  et  simslble  aux  attraits  de  la  grâce  qui  la  prévenoit  avec  tant  d'amour, 
elle  résolut  de  quitter  le  monde.  IndéclNC  sur  le  choix  de  sa  retraite,  et  {tour  pré- 
parer sa  famille  n tme  séparation  qui  devoit  lui  coûter  tant  de  larmes,  elle  »c  retira 
à leur  liisu  dans  lo  couvent  des  religieuses  de  Saint-Magloire.  Mme  aa  mhre  fit 
tous  8c>  cff«>rts  pour  l'obliger  d'en  sortir;  mais  voyant  sa  fermeté  dans  lo  <k*ssela 
de  racheter  les  jours  de  sa  vanité  par  la  pénitence,  clic  s'en  retourna  outrée  de 
douleur,  pour  sa  fille,  elle  commença  le  {>I.ui  d'une  nouvelle  vie  par  une  retraite 
de  huit  jours  et  uno  confession  gém-rulc.  Dieu  l'éclaira  d'une  manilre  si  sciuiblp 
qu'elle  ré.Holut  du  chercher  un  genre  de  vie  oh  elle  pût  être  cntlcreuicot  cachée  au 
qoondc.  Une  dame  de  scs  amies,  dont  la  s«x*ur  étuit  païuii  nous,  lui  ayant  parlé  de 
notre  muitiou,  elle  crut  7 trouver  ce  qu'elle  déstroit  si  ardemment.  Ne  {xtuvaiit 
résister  à s(*s  {irici  vs,  nous  U icçûmea  avec  Joie...  Di*ux  mois  avant  sa  profession, 
elle  fut  éprouvée  pur  une  t«’Utation  si  violente  de  sortir  qu'elle  y {M'usa  siu^ombcr. 
Tout  occupée  de  sa  douleur,  elle  passa  devant  un  oratoire  dédié  a la  passion  du 
Sanveur;  clic  y entra,  et  sc  prosternant  contre  terre,  lo  visage  baigné  de  larmes, 
elle  ilemanda  à Dieu  le  secours  dont  clic  avolt  licsoin.  2>a  prière  fut  exaucée,  elle 
sortit  de  cet  oratoire,  tranquille,  pleine  de  joie,  ot  plus  résolue  que  jamais  k sc 
consacrer  à Dieu...  I>és  quelle  fut  eugugée  par  scs  vurux,  elle  uo  suu])ira  {du^que 
pour  le  ciel.  Elle  ilésirolt  la  mort  avec  ardeur.  <•  Je  vous  avoue,  nous  dlsoit-ellc^ 
que  j'appréhende  ma  folblcssc  ; je  crains  de  pécher,  et  je  voudrols  voir  mon  Dieu,  n 
C'est  dans  ecs  dispositions  que  l'cpoox  est  venu  frajiper  à sa  porte.  PeudauC  sa 
maladie,  elle  ue  pnrluit  que  de  scs  désirs  de  l'éternité.  Ma  s<rur  Pinfirmicrc  lui  dit 
un  jour  «n  riant  : » Vous  êtes  trop  hardie  dans  votre  confiance;  11  y un  a plusieurs 
parmi  nous  qui  ont  |>eu  connu  le  monde  et  qui  treinblunt  a la  vue  des  jugements 
de  Dieu  ; et  vous  qui  avez  pa^sé  la  plus  grande  partie  de  votre  vie  dans  le  plaisir, 
vous  euviisigcs  la  nmrt  sans  crainte.  Apres  tout  ec  <|uc  Dieu  a fait  pour  mol,  lui 
répoudit-elle,  je  ne  sauiuis  eutrer  en  défiance.  S'il  u'avoit  pas  voulu  me  foire  mi- 
séricorde, m'auroit-il  amenée  ici?  » Elle  expira  âgée  de  pièa  de  trente-cinq  ans, 
ot  de  cinq  ans  et  demi  de  religion.  » 
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Extrait  dune  lettre  de  JT'*  Marguerite  Périer  à M,  son  frhe , 
doyen  de  Fégtise  r.otli'giale  de  Saint-Pierre,  A Clermont,  conte- 
nant l'histoire  de  la  soeur  Marguerite  dt:  Saint-Augustin  Stuart, 
retigieuse  carmétite  de  Paris,  (Bibliothèque  nationale,  Supplé- 
ment français,  n“  1485,  p.  494  et  sniv.) 


~ Ce  2.3  MvtIct  1C85. 

« ...  Je  venr  vous  dire  rhistoire  do  ma  sœur  M.irjruerite  de  Saint- 
Augustin  des  Carmélites  qu'elle  me  conta  l'autre  jour;  ce  sera  pour 
vous  un  petit  divertissement...  Cette  bonne  religieuse  me  conta  donc 
qu'elle  avoit  été  élevée  depuis  sa  naissance  jusqu'à  seize  ou  dix-sept 
ans  chez  M*‘  de  Bcifoiid,  sa  prand'mirc,  qui  étoit  à la  cour  d’Angle- 
terre, M.  et  M*'  Stuart,  son  père  et  sa  mère,  demeurant  toujours  en 
Ecosse,  qui  étoit  leur  pays.  M*'  de  Belfonil  étant  morte,  et  ayant  fait 
M“'  Stuart  son  héritière,  son  père  cl  sa  mère  lui  mandèrent  qu'il  falloit 
qu’elle  retournât  eu  Écosse,  son  pays.  Elle,  qui  aiinoit  la  cour  et  son 
plaisir,  n'y  vouloit  point  aller:  de  sorte  qu’elle  leur  manda  que  s'ils  • 
ne  venoient  eiix-mèmes  la  quérir,  elle  ne  s’en  iioit  point  assurément, 
d'autant  plus  que  le  Koi  l’aidoit  dans  le  désir  qu’elle  avoit  de  ne  point 
quitter  la  cour.  Ils  vinrent  donc  à l'ordre,  dont  M“*  Stuart  lut  fort  sur- 
prise, et  ne  vouloit  point  .alisoluuient  les  suivre.  Elle  se  conseilla  de 
quelques  personnes,  dont  les  uns  lui  dirent  qull  falloit  qu’elle  se  ca- 
chât chez  quelques-uns  de  ses  amis,  et  d’autres  qu’il  falloit  qu’elle 
s'enfuit  en  France  pour  trois  ou  quatre  mois,  en  attend.ant  que  son 
pi'-re  et  sa  mère,  ne  voyant  plus  d'espérance  qu’elle  revint,  s’en  allas- 
sent en  Écosse.  Ce  fut  le  ridicule  parti  qu’elle  prit,  et,  étant  obligée  de 
se  servir  de  plusieurs  personnes  pour  les  mesures  qu’elle  avoit  à pren- 
dre imur  y réussir,  il  y eut  un  de  ccux-là  qui  la  trahit,  et  le  dit  à sa 
mère,  de  sorte  que  le  lui  ayant  témoigné,  elle  n’en  demeura  ]ias  d’ac- 
cord. Ceiiendant  la  mère  ne  s’y  doit  pas,  et  elle  la  faisoit  garder  à vue. 
Après  queb|ue  temps,  elle  ménagea  une  occasion  de  se  faire  prier  à un 
tsiptéme,  lorsque  tout  fut  prêt  à son  évasion.  Ba  mère,  qui  ne  pouvoit 
y aller  avec  elle,  lui  donna  une  dame  de  ses  panmtes  pour  l’y  accom- 
pagner. Elle  la  corrompit  en  lui  donnant  un  collier  de  (rerlcs  qu’elle 
avoit  de  la  succession  de  sa  grand’mère,  qui  lui  avoit  laisse  beaucoup 
de  pierreries,  et  elle  s’en  alla  au  baptéine  avec  elle  et  deux  demoisellps 
à elle,  et  aussi  une  demoiselle  et  une  femme  de  chambre,  qui  avob  ni 
le  mot  pour  la  suivre,  j’entends  ces  deux  dornières  sculcmeiil  et  .aussi 
un  valet  de  chambre  à elle,  qui  savoit  tous  les  chemins,  et  qui  la  de- 
voit  accûm(/ag»er  en  France.  Tout  ada  s’en  alla  au  baptême  dans  un 
carrosse  à elle,  car  elle  tenoit  .sa  maison  depuis  la  mort  de  sa  giaiid’- 
mère.  Après  le  baptême,  elle  mena  la  d.ame,  sa  parente,  dans  une  pro- 
menade publique,  et  lui  dit  seulement  qu'elle  s'eu  alloit  dans  sou  car- 
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rosse  faire  ime  visite  chez  une  personne  que  sa  mère  ne  vouloit  pas 
qu’elle  vit,  car  elle  ne  l’avoit  corrompue  que  p'  urcela,  ne  lui  ayant 
pas  fait  coiillcleucc  de  ,«nn  dessein,  et  le  collier  ne  fut  donné  que  sons 
le  prétexte  de  la  visite.  Elle  la  pria  de  l'attendre  dans  ce  jardin;  elle 
dit  aussi  à ses  deux  dcmiéselles  ipTelles  fissent  la  même  chose.  Elles, 
qui  n’étoient  |>as  si  bien  payées,  ne  le  vonloient  {loint;  mais  elle  leur 
dit  que  si  elles  ne  le  f.iisoient  de  lionue  ptice,  elle  les  y contraindroit. 
Elles  n’osèrent  donc  résister,  de  sorte  que  n’ayant  que  ceux  qui  lui 
éloient  sûrs,  elle  se  Ut  conduire  à un  p.assase  de  la  rivière  pour  passer 
de  l’autre  cép!  de  l'eau,  où  un  carrosse  et  des  rtdais  Tattendoient,  et 
ordonna  à son  cocher  de  ne  retourner  prendre  les  dames  à la  prome- 
nade qu’à  neuf  heures  du  soir.  Il  n’étoit  que  quatre  heures  quand  elle 
eut  passé  la  rivière.  Elle  alla  par  des  chemins  fort  détournés,  que  le 
valet  de  chambre  savoit  fort  bien,  jusqu’à  ce  qn’cllo  fût  à un  port  de 
mer  fort  reculé  et  peu  fré()uenté,  de  peur  qu'on  u’envoyàt  aprc's  elle. 
Quand  elle  fut  à Dieppe,  elle  s’eu  alla  chez  les  liuf-menots,  pour  qui 
elle  avoit  des  recommandations,  et.  depuis  Dieppe  jusqu’à  Kouen,  elle 
alla  toujours  de  calvinistes  en  calvinistes.  Elle  se  fil  service  d’argent 
et  de  pierreries  piour  ses  besoins.  Quand  elle  fut  à Rouen,  elle  prit  un 
carro.ise  pour  aller  à Paris,  et  joignit  par  hasard  le  carrosse  public,  où 
les  peisKinnes  qui  y étoient  la  firent  mettre,  parce  qu’il  y avoit  un  cer- 
tain homme,  qui  l'avoit  jointe,  qui  rembaiTa.<soit,  Il  se  rencontra 
dans  ce  carrosse  nue  personne  qui  connoissoit  M“*  de  Montalais,  et, 
ayant  su  qui  elle  étoit,  elle  lui  ofl'i  il  de  lui  faire  faire  connoissance  avec 
elle,  dont  elle  fut  fort  aise,  .ayant  été  à feu  Madame.  Quand  elle  fut  à 
Paris,  M"'  de  MonPil.ais  l’alla  voir  et  lui  offrit  d’aller  demeurer  chez 
elle.  M"'  .Stuart  l’accepta  volontiers,  et  elle  s’adressa  aussi  à M.  le  mi- 
lord Montagne,  ou  autrement  l’abbé  de  Montagne,  pour  lequel  elle 
avoit  pris  des  lettres  de  deux  nièces  qu’il  avoit  à Londres.  L’abbé  de 
àfiintigue  reconnut  bien  les  lettres;  cependant  il  ne  pmt  pas  se  résoudre 
de  s’y  lier  qu’il  ne  leur  eût  écrit,  apri’S  quoi  il  la  vint  voir  et  lui  promit 
tons  ses  soins  et  .assistances,  dont  la  principale  fut  imur  la  religion,  à 
quoi  il  s’appliquoil  extrêmement,  lui  en  paiLint  toutes  les  fois  qu'il 
l'alluit  voir.  M"*  de  iMontalais  loi  en  parloit  aussi  sans  cesse.  Enfin  elle 
s’en  ennuya  cl  lui  dit  un  jour  qu’elle  ctoit  assez  fatiguée  d’essuyer 
toutes  les  exhortations  de  l’abbé  de  Montagne  sans  les  siennes,  et 
qu’elle  la  prioit  de  ne  lui  plus  parler  de  religion,  ce  que  M"'  de  Mon- 
talais  lui  promit.  Durant  ce  temps,  le  père  et  la  mère  lémoignoient  leur 
colère,  et  faisoieiil  tout  c*qu’ils  [Kiuvoienl  pour  la  faire  revenir;  mais 
elle  SC  moquoit  de  cela  aussi  bien  que  des  sermons  de  l’abbé  de  Mon- 
tagne. Enfin  je  crois,  après  quatre  ou  cinq  mois,  un  diitanche,  M“*  de 
Montaiais  entra  d.ans  sa  chambre,  et  lui  dit  que  quoiqu’elle  lui  i^it  pro- 
mis lie  ne  lui  plus  p.arler  de  religion,  elle  ne  [louvoit  s’emiiécher  de  lire 
ce  qu’elle  lui  montroit,  qui  étoit  le  sixième  chafiilre  de  saint  Jean,  et 
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celui  de  saint  Paul  aux  (ÿ)riutbiens,  où  il  est  dit  que  quiconque  mange 
ce  pain  et  lioit  ce  calice  indieuement,  mange  et  bo;t  sa  propre  con- 
dainuatioD,  ne  f.-iisant  pas  le  disi  ernement  qu'il  doit  ilu  corps  du  i^i- 
gneur.  ('.es  paroles  furent  ]Kmr  elle  uue  lumién'  qui  l'éclaira  tout  d'un 
coup,  et  lui  ftn  nt  connoUre  la  vérité,  comme  si  ou  eût  été  un  voile  de 
devant  ses  yeiii.  Iæ  mot  de  di.scernement  lui  parut  invincildo,  de  sorte 
que  ne  pouv.anl  y résister,  elle  dit  .i  M'**  de  Montai, lis  que  si  ce  (tas- 
sage n’éloit  point  falsiflé,  elle  demeureroit  d'accord  qu’il  étoit  bien 
fort,  et  elle  alla  sur-le-cliamp  quérir  son  Nouveau  Testament,  qui  étoit 
de  Charcnlou,  où  ayant  trouvé  ce  passage  tout  semblaMe,  elle  demeura 
dans  un  étonnement  extiéme  de  l’avoir  lu  peut-être  cinquante  fois 
sans  y avoir  fait  de  rélle.xion.  Mais  ne  voulant  pis,  (Sir  une  |x.aile  va- 
nité, dire  tout  d’uu  cou(>  qu’elle  étoit  catholique  sur  une  si  (letite  lec- 
ture, elle  demanda  uue  dispute,  ce  qu’on  lui  accorda,  entre  un  ministre 
anglais  et  un  homme  de  elles  lamliassadenr  il’.\rigleterre,  d’uncûté; 
et  de  l’autre,  le  Père  Goffre  de  l’Dratoire  et  M.  de  Mont.ieue.  Ils  (lar- 
léreut  d’abord  de  quelques  articles,  comme  du  purgatoire,  de  l’invoca- 
tion des  saints,  de  la  confession,  etc.,  dont  elle  fut  fort  satisfaite.  Mais 
quand  les  heretiques  voulurent  commencer  à |>ai  1er  de  l’eucharistie, 
alors  elle  se  trouva  si  fortement  convaincue  qu'il  lui  fut  inquissible  de 
sup()urter  qu’on  parlât  contre;  de  sorte  ((u’elle  leur  ini(posa  silence,  en 
leur  disant  que  pour  cet  article -là  elle  en  étoit  cnliéremeut  persiiadin 
et  qu’il  n’en  falloit  pas  parler;  et,  se  levant,  elle  se  déclara  catholi- 
que. f>la  étant  fait,  elle  demanda  qn’on  l’instruisit,  et  senluit,  à ce 
qu’elle  dit , ce  que  c’est  que  d’avoir  faim  et  soif  de  la  justice,  par  le 
désir  qu’elle  avoit  d’apprendre  les  vérités  de  la  religion.  On  l’instruisit 
donc  ( cudant  assez  longtcm|is,  et  puis  elle  lit  son  abjuration  entre  les 
mains  de  M.  de  Paris  le  jour  des  Itois  de  l’année  1076.  Après  qu’elle 
l’eut  faite,  elle  se  trouva  fort  embarrassée  pour  la  confession,  car  elle 
en  cuunoissoit  la  conséquence,  et  elle  rom('renoit  fort  bicu  qu’il  ne  fal- 
loit plus  faire  les  choses  dont  on  s'étoit  accusé.  Geiiendanl  ayant  tou- 
jours le  desM'in  de  retourner  à la  cour  d'Angleterre  aussitôt  qu’elle 
sauroit  que  son  pète  et  sa  mère  seri  lent  retournés  en  Kcosse.  cUo 
Irouïoit  qu’il  lui  seroit  fort  inutile  de  se  confesser  puis<(u’elle  alloil 
être  exjioséc  aux  mêmes  occasions  qui  lui  avoient  fait  commettic  les 
péchés  dont  elle  devoit  se  confesser.  Cette  difliciilté  lui  dura  quatre 
mois  entiers,  de  sijrte  qu’elle  (lassa  les  fêtes  de  Pâques  sans  satisfaire 
à son  devoir,  et  sans  qu’on  pût  l’y  résoudre.  Cependant  on  la  tour- 
menta si  fort  que  quinze  jours  après  Piques,  elle  s’y  détermina,  et 
une  (lersomie  de  ses  amis  lui  enseigna  .son  confesseur.  Elle  y alla. 
Etant  là,  elle  *e  trouva  foil  touchée,  en  sorte  qu’elle  [deura  beaucoup 
en  se  confessant,  et  elle  avoit  quelque  peine  de  ce  que  ceux  de  sa 
compagnie  la  voyoieiit  (ilciiier,  de  crainte  qu’ils  ne  crussent  qu'elle 
avoit  donc  fait  quelque  grand  peche.  la:  lendemain  clic  alla  coin- 
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luunier  A Saiut-Siilpice  avec  M"'  de  Montalais.  Aussitôt  qu'elle  eut 
communié,  elie  se  trouva  dans  une  paix,  une  tranquillité,  une  consola- 
tion et  une  joie  que  les  |>amles  ne  iteuvrnl,  à ce  qu’elle  dit,  en  au- 
cune manière  exprimer.  ,\prts  cette  première  communion,  elle  re- 
tomba dans  le  même  état  «in'aujiaravant,  c’est-à-dire  quelle  ne 
jK)Uvoit  plus  se  résoudre  à se  confesser,  toujours  pour  les  mémos  rai- 
sons. Cela  dura  six  mois,  durant  lesquels  on  lui  lit  entendre  qu’il  ètoil 
à propos  que  jeune  comme  elle  étoil,  elle  se  mit  dans  un  monastèie,  ce 
qu'elle  lit  volontiers,  mais  toujours  daus  ia  résolution  de  s’eu  relouiuer 
à la  cour  d’Angleterre. 

Quand  elle  fut  là,  elle  lit  connoissance  avec  un  religieux  de  Saint- 
Germain-des-Pres,  uommé  le  Père  Itergeret,  qui  s’attacha  beaucoup  i 
l’instruire,  et  surtout  lui  fit  eutendre  qu'il  ne  falloit  plus  penser  à la 
cour,  et  que  si  elle  s'en  retoumoit,  il  falloit  qu’elle  se  nlsolùtxl’allor  en 
Ecosse  avec  M.  sou  père  et  M"'  sa  mère.  Elle  eut  bien  de  la  |>eiue  à 
cela,  mais  enfin  elle  s'y  rendit,  et  se  résolut  aussi  à se  confesser.  Elle 
se  mit  alors  sous  la  conduite  du  Père  général  de  roratoire  de  Sainte- 
Marthe,  à qui  elle  fil  une  confession  générale  bien  mieux  que  la  pre- 
mière fois,  parce  qu’elle  avuit  plus  de  connoissance  de  ce  quelle  fai- 
Süit.  Dans  ce  temps-là  elle  faisoil  de  bonnes  lectures,  et  elle  lut  entre 
auties  les  (ktnfesslons  de  saint  Augustin,  qui  la  touchèrent  et  lui  inspi- 
rèreul  beaucoup  d’éloignement  pour  le  monde  et  de  di'-sir  de  la  re- 
traite, à quoi  elle  s’adonna  davantage  qu’elle  n’avoit  fait  jusque-là. 
Quelque  temps  s’étant  passé  ensuite,  on  commença  à tâcher  de  la 
persiuidcr  de  ne  plus  retourner  du  tout  eu  sou  pays,  et  ou  lui  repré- 
senta le  danger  qu’il  y avoit  (jour  elle,  non-seulement  iiour  le  monde 
qiri  est  dangereux  à tous  ceux  qui  y sont  exposés,  mais  .aussi 
pour  sa  religion,  quoique  le  désir  que  son  |«'re  et  sa  mère  avoient  de 
la  faire  revenir  auprès  d’eux  les  portoit  à lui  promeut  e toute  sorte  de 
liberté,  meme  justpi’à  lui  iiermettre  de  mener  un  prêtre  avec  elle.  Ce 
fut  là  une  chose  qui  lui  fit  bien  de  la  pidne,  car  elle  avoit  bien  de  la 
repugnanci:  à demeurer  en  France  sans  bien  ni  espérance  d'en  avoir 
jam.ais,  de  sorte  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à gagner  cela  sur  elle. 
Cei>eudaut  Dieu  lui  fit  enfin  la  grâce  de  s’y  résoudre  et  de  s’aban- 
donner à sa  providence.  Quelque  temps  après,  les  i>ersonncs  iiui  pre- 
noieut  soin  d’elle  lui  proposèrent  un  mariage  avec  un  homme  fort 
riche,  mais  qui  n’étoit  pas  de  sa  condition.  Elle  ne  put  s’y  résoudre, 
non  pas,  dit-elle,  par  orgueil,  à cause  de  sa  naissance,  mais  parce 
qu  elle  ne  se  scnloil  p.as  portée  au  mariage.  Elle  ne  l’étoit  pas  non 
plus  à la  religion,  mais  elle  vouloit  demctxrenr  en  l’état  où  elle  étoit. 
Ou  la  pressa  là-dessus  prodigieusement,  tons  ses  amis  la  coudam- 
noient.  Il  ii'y  avoit  que  le  Père  de  Sainte-Marthe  qui  ne  la  condamuoit 
point,  (tarce  qu’il  voyoit  plus  clairement  que  les  autres  que  ce  n'étoit 
l>oint  par  un  méchant  motif  quelle  refusoit  cela.  Cette  persécution 
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dura  fort  longtemps,  après  quoi  on  la  laissa  en  repos;  et  ensuite,  a.sser 
longtemps  après,  s'étant  trouvée  une  nuit  du  jeudi  an  veiiilredi  saint 
qu’elle  passa  tout  entière  à l'église  devant  le  Saint-Sacrement,  l’an- 
née 1678,  dans  une  disposition  d’une  grande  paix,  elle  disoit  en  elle- 
mèuic  : Que  faudioit-il  que  je  fisse  pour  passer  ma  vie  en  réPit  où  je 
suis?  Tout  d'un  coup  la  pensée  lui  vint  qu’il  faudroit  qu'elle  se  fit 
Ctirniélite.  Cette  pensée  la  jeta  dans  un  trouble  inexprimable,  parce 
qu'elle  voyoit  d’un  cété  nue  vie  dont  elle  ne  se  croyoil  (ws  capable,  et 
que  de  l’autre  elle  croyait  (pie  le  sentiment  (in’elle  en  avoit  étoil  une 
marque  de  la  volonté  de  Dieu.  Cela  lui  éta  toute  la  dévotion  qu'elle 
avoit,  et  il  ne  lui  resta  que  le  trouble,  qui  étoit  terrible.  Elle  de- 
meura dans  cet  état  ju.squ’au  mardi  de  l’àques,  (|u’ctant  .à  la  messe, 
toujouisdans  le  trouble,  elle  ne  put  s'ctupéclier  de  prier  Dieu,  ou  de 
jui  ôter  celte  pensée  d’étre  Carmélite,  ou  de  1a  mettre  en  re[Kis.  Après 
sa  prière  elle  se  trouva  tout  d’un  cftup  dans  une  paix  très  grande,  et 
il  ne  lui  resta  qu’une  envie  très  foi  te  d’etre  Carmélite,  qui  ne  l’a  plus 
quitb'ie  depuis.  Elle  la  communiqua  au  Père  de  Saiule-.Martbe  <|ui 
l'approuva,  supposé  qu'elle  eût  la  force  de  soutenir  cette  vie;  ensuite 
elle  en  parbi  à M“'  de  Moutalais  qui  fut  extr.aordinairemeut  surprise, 
et  qui  la  pria  de  demeurer  uu  an  sans  cxéicuter  celte  résolution,  tant 
IKiur  s’éprouver,  que  piour  lui  donner  le  temps  de  se  résoudre  .A  se  sé- 
parer d’elle.  Elle  lui  donna  ce  temps-lA,  durant  lequel  le  Père  de 
S.iinteM,irthe  alla  aux  Cai  mélitesen  t'urler,  et  on  l'accepta  très  volon- 
tiers. Elle  y alloit  aussi  elle-meme  souvent,  et  y entroit  qiiebiuefois. 
Enfin  au  bout  de  Tannée  elle  y entra  tout  à fait,  et  s’y  fit  religieuse. 

Voilà  Tbistoire  de  cette  bonne  religieuse.  Je  vous  prie  de  la  garder, 
car  je  pourrois  en  oublier  bieu  des  circonstances,  qui  sont  bounes  à 
savoir.  Elle  coûte  cela  avec  une  simplicité  cl  nue  reconnoissauce  qui 
donne  de  la  joie,  et  je  vous  assure  que  j’ai  eu  bien  de  la  consolation 
de  faire  conuoissancc  avec  elle.  Je  la  cultiverai,  etc.  » 


lY 

IXVENTAIHE  DES  OBJETS  d’aRT  QU  ÉTAIENT  AU  GRAND  COO- 
VE.NT  UES  i;.\H.UÉLlTKS  DE  LA  RUE  SAINT  - JACQUES,  AVANT 
LA  DESTRUCTION  DE  UK  COUVENT  EN  1793. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs  ',  les  couvents  et  les 
églises  étaient,  dans  l’ancienne  France,  de  véritables  niu- 


1.  I>tr  V'RAt,  DH  Brao  kt  dc  Bifr,  lOc  leçon,  de  l'Art  franrai». 
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stVs  populaires.  Rien  d'arhili-aire  alors  dans  la  destination 
des  ouvrages  d'art,  ni  par  conséquent  dans  le  choix  des 
sujets  représentés;  et  il  en  résultait  cet  avantage  que  les 
artistes  cherchaient  avant  tout  l’expression,  qui  ne  pouvait 
leur  être  imposée  et  où  ils  mettaient  leur  génie;  car  les 
accessoires  et  en  quelfiue  sorte  la  scène  extérieure  étaient 
rigoureusement  déterminés  par  les  convenances  souveraines 
du  sujet,  du  lieu,  de  l'usage,  sous  les  auspices  d’une  auto- 
rité qui  ne  pouvait,  sans  trahir  des  devoirs  sacrés,  laisser 
une  trop  grande  part  à la  fantaisie.  La  sainte  niai.son  où 
travaillaient  les  artistes,  l’eflét  moral  qu’on  leur  demandait 
de  produire  sur  l’ûine  des  tidMes  parlait  à la  leur,  et  guidait 
leur  ciseau  ou  leur  pinceau.  A Taris,  au  xvii'' siècle,  les  Char- 
tix‘ux,  Notre-liame,  Saint-tjervais , Saint-tiermain-TAuxer- 
rois,  les  (^élcstins,  les  Minimes,  les  Jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  le  \al-de-Grâce,  Tort-Royal,  ont  exercé  et  inspiré 
le  Poussin,  le  Sueur,  Lebrun,  Cham|)agne,  Mignard,  Sarasin 
et  les  Anguier,  tout  autant  (|ue  le  Louvre  et  les  j>alais  de  la 
r»)yaulé-  et  de  l’aristocratie.  Le  couvent  des  Carmélites  de 
la  rue  Saiul-Jac(iues  est  un  des  princij)aux  asiles  que  la  reli- 
gion ouvrit  aux  arts  à cette  grande  époque,  et  il  y aui-ait 
plus  d’un  genre  d’intérêt  à rechercher  les  divere  ouvrages, 
soit  de  jK'inture,  soit  de  sculpture,  que  ce  couvent  célèbre 
renfermait,  avant  que  des  insensés  l'eussent  proftuié,  dé- 
pouillé, détruit. 

.Malingre,  dans  les  Antiiiuités  de  la  ville  de  Paris,  in-folio, 
p.  5U2  et  5U3,  nous  donne  la  première  idée  des  richesses 
d’art  <pie  les  Carmélites  du  faultourg  Saint-Jac(]ues,  fondées 
en  1602,  possédaient  déjà  en  16à0,  mais  il  nous  laisse 
ignorerentièrement  les  noms  des  artistes  français  ([ui  avaient 
été  employés.  Il  est  étrange  <|ue  Sauvai,  dans  sa  savante 
Hisluire  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  n’ait  consacré 
((ue  deux  lignes  aux  Carmélites,  t.  Il,  p.  80.  Hrice,  dans 
sa  Description  de  la  ville  de  Paris,  d(;puis  la  première  édi- 
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lion  de  1C85  jusqu’à  la  dernière  de  1725,  nous  fait  connaître 
à quel  état  de  splendeur  était  [«rvenu  le  monastère  des 
Carmélites  à la  fin  du  xvii"  siècle.  Le  Voyage  piltorcsque  de 
Paris,  par  d’-lrpenville,  seconde  édition,  1752,  ajoute  plus 
d’un  rensci}fnement  nouveau.  l.a  dernière  et  la  plus  ample 
description  que  nous  connaissions  est  colle  des  Curinsüès 
de  Paris,  de  Versailles,  de  Marty,  etc.,  édition  de  1771,  t.  I, 
p.  /(59-/i65  : les  différents  traits  en  sont  empruntés  à d’Ar- 
genville  et  à Brice. 

Tous  CVS  témoignages  sont  Bien  surpassés,  et  jiour  l’éten- 
due et  pour  la  précision  (^t  [K)ur  l’absolue  certitude,  par  un 
document  inédit  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs. 

Lors<ju’en  1793  la  fempêfe  révolutionnaire  s’abattit  sur 
les  Carmélites  cl  renversti  de  fond  en  comble  l’église  sur  la 
voûte  de  la(|uelle  était  le  fameux  crucifix  de  Pbilippe  de 
Chanqwgne',  on  enleva  les  tableaux  et  les  sculptures,  et 
on  les  IransjKjrta  dans  l’église  des  l’etits-Augustins  devenue 
le  dé[)ôt  provisoire  des  objets  d’art  du  département  de  la 
S»‘ine.  On  fit  alors  un  inventaire  des  déjamilles  des  (ianné- 
lites.  Cet  inventaire  a été  retrouvé  par  nous  aux  Archives 
nationales  parmi  les  Pièces  domaniales  relatives  aux  Carmé- 
lites de  la  rue  Saint-Jacrjucs.  11  a été  fait  avec  soin  par  des 
ex|)erts  qui  ont  ((uelqucfois  jugé  ce  qu’ils  décrivaient.  Nous 
y rencontrons  tous  les  objets  d'art  indiqués  par  Brice, 
d’Argenville  et  l’auteur  des  Curiosités  de  Paris.  Il  est  donc 
certain  que  les  Carmélites  n’avaient  rien  perdu  de  ce  (jue 
leur  avait  donné  la  piété  du  grand  siècle,  et  qu’elles  en 
avaient  été  de  fiilèlcs  gardiennes;  nouvelle  preuve  de  l’beu- 

1.  Drlce,  U«  édition  : **  Tonte  U voûte  est  fort  bien  peinte  en  certonches.  Entro 
les  cordons  on  y doit  remarquer  un  erneiflx  accompagné  de  )a  sainte  Vierge  et  de 
saint  Jean  qui  sont  dessinés  avec  tant  d'industrie  et  d'artiüce  qu'il  semble  qne  les 
Ûgures  soient  sur  un  plan  droit,  ce  qui  trompe  fort  agréablement  ceux  qui  les 
regardent.  » — Gérard  des  Argues,  do  Lyon,  avait  donne  le  trait  pour  la  perspeo 
tive  de  cette  pièce  si  lubUemcnt  exccutcc  par  Champagne. 

i’ô 
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n^use  et  iiatuivllt;  allianre  de  la  rclijjion  et  de  l’art,  \ oici  oe 
dücuineut  exactement  transcrit  ; 


État  des  tahieaut  et  monuments  ifiirts  et  iL-  seietices , i>rorennnt 
des  dames  Carmélites,  rue  Sinnt - Jart/ues,  lesquels  ont  été  dé- 
jtosés  au  déjejl  ftroi  isuirc  ctabli  aux  Petits-Auyuslins. 

fci;Li>c.  — scutmiiES. 

Mnllreautel. — Quatre gMiidcs  cdonncs,  marbre noirveiuéavec  leur» 
chaiiileaux  et  bases  de  brunze  doré.  Deux  auges  en  bronze  niorlelés  par 
Flameu.  l u bas-relief  eu  argent  avec  uue  fri.-e  pour  bordure;  même 
matière;  le  tout  modelé  par  Elaïucn  et  représentant  l'Annonciation. 
Des  marbres  de  l'autel  sont  eu  noir  veiué.  Les  marches  et  les  rampes 
qui  les  accompagnent,  même  marbre.  Quatre  colonnes  de  vert  d'Egypte 
formeul  la  se|iaratiun  du  s.anctuaire  ; elles  sont  surmontées  de  chapi- 
teaux et  portées  par  des  ba.ses  en  bronze  doré;  un  Christ  en  bronze 
jvir  Sarasin  surmonte  la  grille. 

Chapelles. — Deux  colonnes  de  noir  veiné  garnies  de  chapiteaux  et 
h.ascs  de  bronze  ornent  un  des  aub  ls.  Le  cardinal  de  Bérulle,  sculpta 
de  grandeur  naturelle  en  marbre  blanc  par  Sarasin.  Son  piédestal  est 
orné  de  deux  bas-reliefs  faits,  dit-on,  par  Lestocart,  sou  élève'.  Plu- 
sieurs parés  et  tombes  de  marbre  noir  et  blartc.  Deux  bérritiers  et  leurs 
bases  en  marbre  noir  veiné. 

rtOLISE.  — TASr  EAUX. 

Sanctuaire.  — L'Annonciation  de  la  Vierge,  par  Crrido  Rerri*. 

Six  tableaux  de  la  Vierge,  ixir  Philippe  Cliampagno 

1.  Les  dcax  bM-reiiefs  représentent  : l'un,  le  SucriAcc  do  au  sortir  do  l'ar 
cbe;  l'autre,  celui  de  la  mease. 

2.  Un  des  plut  lieaux  tableaux  du  Guide,  fiait  exprba  ponr  la  reiac  Mario  de 
Médlcia,  qui  en  a fait  cadeau  au  motmstcrc. 

3.  Ce  sont  probablement  les  alx  tableaux  que  Brice  décrit  ainsi  dan*  réditlon 
de  1713  : ••  I>e  l'antre  côctf,  a main  droite,  les  six  qui  répondent  h ceux  dont  on 
Tient  de  pat  1er  (les  six  qui  snlTent  dans  l'iiiventaire)  sont  tous  de  Philippe  de 
Champagne,  lequel  y travailloit  en  M31  et  en  Le  premier  en  entrant  repr^ 
sente  la  liésarrectlon  du  Lazare;  le  second,  la  Circoncision  de  Kolre-Selgncur;  le 
troisième,  rAdoratiun  des  mages;  le  qoAtriémo,  l' Assomption  de  la  Vierge;  le 
^uquièine,  la  i)esccnte  du  Saint-Lsprit  sur  les  apAtres;  le  dernier  endn  est  la 
Kativité  de  Notre-^lgneur  avec  les  bergers  dans  retable.  Ces  pièces  sont  d’une 
grande  itcrfection  et  satisfont  beaucoup  ceni  qui  aiment  les  ouvrages  do  pein- 
ture. rt  U'Argenvllie  bilt  remarqtter  que  trois  de  ces  tableaux  seulement  sont  de 
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1.6*!  CHU)  p.iins,  iniradc  p«iut  p.ir  Stülla. 

apparait  aux  saintes  futmues,  par  l.aliyrc. 

Eutrée  de  Jésus  dans  Jérusalem,  par  le  même. 

La  Samaritaine,  par  Stella. 

Le  repas  de  Jésus  chez  le  pharisien,  par  Lebrun  '. 

Jésus  scivi  jiarles  auges,  par  le  même*. 

t’Ao;<e//e.  — Apparitwu  de  saint  Joseph  à sjiinte  Thérèse,  [jar  Ver- 
dier 

Le  souge  de  Jo.sepb , par  Chanii>agnc.  — l’anneaux  repré.seutaut  la 
vie  de  saint  Joseph,  par  le  même. 

Saiut  Joseph  trouve  son  épouse  en  prière,  par  J.  R.  Champagne. 
Apparition  de  la  Vierge  à un  religieux  ; ecole  de  ce  maitre. 
Panneaux  peints  par  V'erdier. 

Salute  Geneviève  en  prière,  par  Lebrun  *. 

l’auiieaux  représentant  la  vie  do  cette  sainte,  p;ir  Verdier. 

La  Madeleine  re|»:uUinte  connue  sons  le  nom  de  M*'  de  La  Vallière, 
peinte  par  laibrun  *. 


ChampafcnCr  & savoir  : la  Descente  du  Salnt-l-^prlt  lur  les  sp/ltrcs,  la  He^snirec- 
tlon  du  Lazare  et  l'Assomption  de  la  Vierge^  et  les  autras  d'après  ce  maître.  ^ 
La  Deaoentc  da  8alnt-Ksprit  sur  les  apôtres  que  liiice  et  d’Argenvllle  ont  vua 
tous  deux  aux  Carnudltcs  et  qu'ils  attribuent  a Philippe  de  Cliauipagnc,  est  aana 
doute  un  des  tableaux  que  Cbampague  s’étalt  engagé  de  faire  pour  les  Carmélites 
et  qu'il  désigne  lul-mC-mo  dans  une  lettre  prév iciise,  vendue  à Londres,  en  Idôl, 
par  M.  I>jnnadieu,  panul  iK'aucoap  d'autres  curiosités  et  objets  d'arts.  Volet  les 
lignes  de  cette  lettre  citcc  dans  le  catalogue  de  cette  vente  : *•  Premièrement 
deux  grands  tableaux  sur  coutil  oh  seront  re|irt'sentéea , en  l'an  r.tseenston  dê 
?iotr«-Seignfur^  en  l'autre  la  Üe$cente  du  Satnt^Hiprit  tur  les  ûpétres.  A la 
façade  du  climur,  au><lt  Msus  de  la  corniche,  on  i>eindra  un  Moïse  et  un  Élie.  h P1u>- 
sieurs  des  tableaux  ici  uientionnvs  n'auiont  pas  éui  achevés  et  livrés  par  Chain* 
pagne;  car  lis  ne  se  trouvent  ni  dans  l'uu  ni  dans  lautru  des  deux  invvutaires 
que  nous  pubUous. 

1.  Gravé  par  J.  B.  PoUly. 

2.  Gravé  par  Mariette. 

8.  D'Argcnvlllc  dit  Champagne  au  Heu  de  Verdier  t « La  première  (oliapcHe 
auprès  dn  chœur  est  celle  de  Saintc»Théi^sc.  Philippe  de  Champagne  a représentd 
sur  le  mur,  en  face  de  l'autel,  saint  Joseph  averti  en  songe  de  no  pas  quitter 
sainte  Vierge.  Jean  Baptiste  de  Champagne  a exécute  rbistoire  do  ce  salut  sur 
les  lambris  de  cetto  chapelle,  d'après  lus  dessins  de  son  oncle.  » 

4.  D'Argenville  : m Sur  l'autel  de  la  troisième  cltapellc,  Lebrun  a peint  sainte 
Geneviève  avec  un  ange.  Sa  vie  est  représentée  sur  les  panneeux  des  lambris  par 
Verdier,  d'après  les  dessins  de  Lebrun,  h 
ô.  Brice,  irr  édition  : ••  Dans  la  chapelle  qnl  est  dédiée  k la  llsdelelnc  (la  qua- 
trième selon  d'Argcovillc],  il  y a un  excellent  tableau  de  cette  sainte,  de  M.  Le* 
bran,  un  des  plus  b^ux  ]jeut*0trc  qu'il  ait  jamais  faits.  Cette  sainte  est  représen- 
tée pleurant  sous  un  rocher,  qui  arrache  scs  ornements  do  tête  et  ses  parures,  et 
qui  les  foule  aux  pieds  ; elle  a les  yeux  baignés  de  pleurs,  dont  l'éclat  do  toa 
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La  Madeliîinc  dans  le  désert,  par  nouasse 

Yrstihule  (fentrée’.— Quatre  taldcaux  do  divers  maîtres  ne  méritant 
pas  description. 

Jésus  en  jardinier  et  une  apparition  : école  de  Vignon. 

Quatre  tableaux  médiocres. 

Chapitrt.  — Portrait  de  M“'  de  La  Valliére  et  celui  de  ,M“*  d’Épernon, 
par  de  l’Eutef.  l'n  table.au  médiocre.  Le  bon  Pasteur  ; école  de  Vignon. 
Saint  Michel  combat  les  vices,  médiocre.  Sainte  Marie  Égyptienne,  par 
d'Olivet. 

A’onWoL— Quatre  petits  tableaux  de  la  vie  de  la  Vierge,  par  Houasse. 

Un  religieux  dans  un  désert,  p.ar  Lahyre. 

Autre  religieux  dans  la  même  situation,  par  un  élève  de  Lahyre. 

la  mort  de  saint  Ilcnaud  : école  de  Champagne.  Une  Vierge,  par 
Houasse.  Jésus  au  milieu  des  docteurs  : école  de  Champagne.  Uu  mé- 
diocre tableau.  Une  Annonciation  p.ar  lallement. 

Escalier.  — Apparition  de  la  Vierge  à saint  E’rançois  : école  de  Cham- 
pagne. 

Le  Chœur.  — I.a  Pentecôte,  d'après  Lebrun,  par  Houasse. 

Une  descente  de  croix,  par  le  même.  Jésus  app,arail  aux  saintes  fem- 
mes, copie  d’après  Lahyre.  Saint  .Michel,  d'apira  Raph.aél.  Sainte  Ca- 
theiinc  au  martyre,  par  un  élève  dé  Lahyre.  Trois  yiortraiLs.  L'Annon- 
ciation, d'.après  Guide.  P.anneaux  représentant  des  anges,  etc. 

Oratoire.  — Quatre  t.ablcaux  de  la  vie  de  Jésus,  par  Houasse. 

Aviiiil-Cha'ur.  — Jésus  à la  colonne.  Une  Vierge  et  Jésus;  médiocres. 
La  Visitation  do  la  Vierge,  d'après  Seb.  del  Piombo.  Ua  sriinte  Famille, 
d’après  K.aph.aël.  David  en  prière,  l>.ar  Vignon.  La  Cauauéeuue,  par 
Stella.  Saint  Charles,  copié  d'après  Ixdirtiu. 

Galerie.  — Jésus  délivre  le  purgatoire  : école  de  Vignon.  — Jésus 
dans  le  désert  : école  de  laîbrun.  Six  tableaux  yieinls  jiar  des  élèves  de 
Vignon.  THe  de  Jésus;  tête  de  la  Madeleine  : r&lamds. 

Chapelle  tics  Saints.  — 35  reliquaires  pl.aqiiés,  soit  en  vermeil,  ar- 
gent ou  cuivre,  ornés  de  cristaiu,  lapis  et  pierres  de  couleur.  — Jésus 
prêche,  par  Stella.  — Panneaux,  éc.  de  Vignon. — Une  sainte  Famille, 
d’après  Kaphaël.  — Tète  do  Madeleine,  par  Itloemaërt.  Trois  devants 
d'autel  peints.  — Une  Vierge,  par  Champagne.  — Six  tableaux  par 
J.  B.  Champagne.  — Jésus  couronne  sainte  Thérèse,  par  Houasse. 


teint  paroit  obscarci.  Enfin,  on  ne  |>ent  s'imaginer  une  «lisposition  rtus  touchante, 
et  l'on  a «le  la  peine  ù ne  pas  avoir  do  la  compassion  en  voyant  cette  penitcute.  o 
Grard  par  Gdraril  Edullnuk. 

1.  Itrice  parait  attribuer  cotte  peinture  n IsObrun  lul-mi^mc. 

2.  Hrlco,  d’ATgeiiTillc  et  les  i:urntsUei  de  l'ant  a’arrt’Unt  Ici  et  n'indlqnont  qoft 
K*«  tableaux  places  tlana  rdgli<c  ilea  Carnidlltca,  l'intcrleur  du  monastvro  étant 
fcTmd  au  public. 
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Panneaux  peints  par  le  même.  Arabesciues  et  cartouches,  par  le  même. 

— Tête  de  femme,  par  Champagne. 

fa  fltw.— Trois  tètes  par  divers  maîtres, dvmt  une  représente 
saint  Denis. 

Hoberie.  — La  Samaritaine,  école  de  Champagne.  — Job  sur  son  fu- 
mier. par  Lallement. 

Snl/e  de  la  Reine.  — Entrée  de  Jésus  à Jérusalem.  La  Cananéenne. — 
Un  Sauveur  du  monde.  — La  Pentecôte  et  l’Ascension.  Ces  six  tableaux 
sont  de  l’école  de  Champagne.  Plusieurs  médiocres  tableaux. 

Chauffuir.  — Les  douze  apMres,  tètes  colossales,  p.ar  J.  B.  Cham- 
pagne. 

Dortoir.  — Jésus  servi  par  les  anges,  éc.  de  Vignon. 

Por/oir  de  la  Su/M^rieure.  — Un  dessus  de  porte,  éc.  de  Champagne. 

— Un  Calvaire,  médiocre  copie.  Une  Adoration  des  bergers,  par  Anni- 
bal  Carrache. 

Petites  Chapelles.  — Jésus  enfant.  Six  tableaux  de  la  vie  de  saint 
Jean,  et  araliesques  médiocres. 

Chapelles  et  oratoires.  — Jésus  apparaît  h un  religieux,  par  Houasse. 
Quatre  petits  tableaux  de  la  passion  de  Jésus , par  le  même.  — Saint 
Pierre  éveille  Jésus,  par  Vignon.  Six  médiocres  tableaux.  Deux  petites 
copies  d’après  Carrache.  Six  autres  miidiocres  tableaux. 

La  Vierge  portée  par  des  anges,  par  Houasse.  — Six  panneaux  de  la 
vie  de  la  Vierge,  parle  même.  Douze  autres  panneaux,  arabesques,  etc., 
par  le  même.  Plafond,  par  le  même. 

Autres  p.mneaux,  grisailles,  par  le  même. 

Jésus  .au  jardin  des  Oliviers,  d.ans  le  goût  do  Verdier.  Neuf  tableaux 
de  la  vie  de  Jésus,  par  le  même.  Un  Christ  entouré  d'.anges,  par  Le- 
quesuoy.  Plusieurs  têtes  médiocrement  peintes  représentant  des  Vierges. 

Iz!  sommeil  do  Josei>h,  par  Houasse.  Huit  panneaux,  par  le  même. 
Six  grands  mauvais  tableaux  ; douze  mauvai.s  paysages. 

Jardin,  Omtoire. — Dix  tableaux  peints  sur  bois,  par  Champagne, 
représentant  la  vie  de  Jésus.  Six  p,amieaux  et  plafond  p.ar  le  même. 


Tous  les  objets  porU-s  dans  cet  inventaire  subsistaient 
donc  au  commencement  de  notre  sibclc.  Depuis,  que  sont- 
ils  devenus?  Parmi  les  sculptures,  le  Christ  en  bronze,  qui 
surmontait  la  grille  du  chœur,  chef-d’œuvre  de  Sarasin,  a 
péri  ou  du  moins  a disparu,  ainsi  que  les  anges  en  bronze 
et  le  l)as-relief  en  argent  de  Flamen.  Nous  ignorons  où  sont 
allées  lés  belles  et  précieuses  colonnes.  Le  musée  des  Petits- 
Augustins  a longtemps  conservé  la  belle  statue  en  marbre 
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blanc  du  cardinal  de  licrullc.  de  la  même  main  qui  a fait 
le  mausolée  d’Henri  de  linurbon  (>t  les  cariatides  ilc  la  cour 
du  Louvre.  Elle  est  décrite  pape  57  du  tome  V du  ilusre 
des  momtmunls  fraiiçtiis,  en  l’année  180(i;  elle  calalopue 
du  Musée  royal  des  niomimeuts  fraiirais  de  1815  atteste, 
p.  95,  que  cette  statue  y était  encore  dans  les  premières 
années  de  la  restauration.  Quant  aux  tableaux,  il  serait  fort 
curieux  de  recberclier  et  de  suivre  leur  destinée.  On  le 
pourrait  (xuir  quelqui‘s-uns.  La  fameuse.  .Madeleine  de 
Lebrun,  après  avoir  été  sous  rem|)ire  trans[M)rtée  dans  la 
galerie  de  Vei-saillcs,  « le  s«'ul  lieu  du  monde,  dit  éloquem- 
ment M.  Quatremère  de  Quincy,  ipii  ne  devait  jamais  la 
revoir,  » est  aujourd’hui, au  mu.sée  du  Lfjuvre,  avec  le 
Jésus  servi  dans  le  désert  par  les  anyes,  ainsi  (|uc  l’Appari- 
tion de  Jésus  aux  saintes  femmes,  de  Labire,  et  l’Entrée  de 
Jésus  dans  Jérusalem,  tiddeau  du  même  artiste,  que  le  livret 
attribue  mal  à pru|>os  à Lebrun.  .Mais  au  lieu  de  nous  en- 
gager dans  ces  recherches  ditliciles.  nous  aimons  mieux 
donner  ici  une  pièce  intéressiinte  ((ne  nous  devons  5 la 
bienveillance  desaimabl(‘set  saintes  femmes  qui  ont  ranimé 
la  tradition  du  (lamiel,  et  se  sont  bâti  une  humble  demeun! 
parmi  les  débris  de  l’ancien  et  magnifique  couvent.  A notre 
prière,  elles  ont  bien  voulu  dresser  un  étal  contenant  les 
objets  d'art  qu’elles  avaient  sauvés  en  1793,  p.ar  divers 
pieux  moyens,  et  (|ui  ne  sont  pas  portés  ilans  l’inventaire 
des  Archives  nationales,  et  (|uelipies  autres  encore,  en  bien 
petit  nombre,  que  depuis  elles  ont  pu  recouvrer. 

8ClXPTr»ES, 

« la  statue  du  saint  Denis  qui  était  autrefois  dans  la  cbapelle  sou- 
terraine qui  port,ait  son  nom. 

« Une  statue  de  ta  sainte  Vierge,  appelée  Reine  des  anges,  et  repré- 
sentée. son  sceirtre  ,1  la  main. 

« Une  statue  fort  ancienne  rejirésentant  la  sainte  Vierge  assise  avec 
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Jésus  enfant,  autrefois  au  noviciat,  et  maintenant  placée  & l'avant- 
chœur  «les  relifieiiscs. 

« Un  buste  (!u  cardinal  de  Bénille. 

B Ua  statue  en  marbre  du  meme  cardinal , par  Sarasin',  avec  les 
bas-reliefs  de  Lesloc.irt,  celle  meme  qui  était  encore  au  musée  des 
Petits  - ,Vu),'ustius  en  ISIS.  Dans  la  dispersion  des  monuments  de  ce 
musée,  elle  fut  .achetée  jcir  une  dame  de  llcinille,  petite-nièce  du  car- 
dinal, laquelle  en  fit  doh  aux  nouvelles  Carmélites  de  la  me  Saint- 
Jacques 


rrixrr«Es, 

« I n portrait  peint  sur  pierre  de  la  sainte  Vierîte  tenant  l’enfant 
Jésus.  Celte  peinture  est  fort  ancienne,  et  une  tradition  la  fait  remonter 
Â saint  l.uc  lui-méme,  et  la  fait  apporter  en  Gaule  par  saint  Denis,  qui 
r.aurait  laissée  dans  la  cave  Souterraine  où  il  se  réfugiait  pour  éviter 
la  persécution. 

« Detix  taldeanx  sur  bois  atirihnés  il  Ijclinin.  l.’nn  représente  sainte 
Thérèse  priant  jrour  les  âmes  détenues  en  purgatoire,  et  voyant  plu- 
sieurs d'entre  elles  sortir  de  ce  lieu  d'expiation  et  s’élever  vers  le  ciel. 
I.'autre  représente  la  même  sainte  en  oiaisou  ; un  séraithin  lui  perçu 
le  cu*ur  d’un  d.ard  enflammé. 

« Un  tableau  beaucoup  plus  ancien  représente  le  même  sujet;  on 
ignore  le  nom  de  l'artiste. 

« Dans  le  sanctuaire  de  l’église  actuelle,  près  do  la  grille  du  chœur, 
est  un  grand  tableau  d"  l,fbmn  : Jésus-Christ  apparaissant  à la  mère 
.Anne  de  Jésus,  carmélite'espagnole,  disciple  de  sainte  Thérèse,  et  à la 
mère  Aune  de  Saint-Barthélemy,  leur  prédisant  à l’noe  et  à l’antre  la 
fondation  de  l’ordre  en  France,  et  leur  apprenant  que  sa  volonté  était 
qu’elles  y fussent  envoyées. 

B Denx  portraits  de  .Mtte  d’Épernon,  scenr  .Anne  Marie*. 

« Un  portrait  de  .M“'  de  lj  Vallière,  sœnr  Louise  de  la  Miséricorde, 
de  Mignard  on  d’un  de  ses  élèves. 

« M"'  de  Bains,  la  mère  Marie  Madcb  iae  de  Jésus*. 

« ün  portrait  de  M"'  de  BrèMiiié,  la  mère  M.arie  de  Jésus 

B Plasienrs  portraits  de  M*''  do  Foubaines,  la  vénérable  mère  Made- 
leine de  Saint-Joseph,  première  prieure  française  du  gi-and  couvent'. 

1.  Sur  Cftl«  ndmlrable  statue  de  Sarastn,  Toycr  rnnrrajre  Dr  Viur.  dü  Bf-AU 
in  PU  niiK,  leçon,  L'Oratolie  arait  de  aoa  eâté  ane  statae  k M>n  pre- 
mier et  taint  gém.<rul.  On  la  voit  encore  aujnurd’hai  h Juilly.  Elle  c»t  do  la  main 
de  Michel  Angnier. 

*i.  Voyez  (’lutp.  i,  p.  108»  dans  la  note.  L un  de  ees  portraits  est  attrlbmi  h Mi- 
((nanl  ;*raotn',  plus  est  t'urigiiuü  ou  une  trba  bonne  copte  du  charmant  por- 
trait de  Beaubrun,  grave  {>ar  Edellnck, 

3.  Ib%d.,  p.  04.  — 4.  fbtd.,  p.  80.  — 8.  /8td.,  p.  bS, 
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O Un  portrait  de  M"»  de  Bellefond,  la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria'. 

M La  sœur  Catherine  de  Jésus  en  extase  •. 

« Un  portrait  de  M“*  langeron  de  Maulevrier,  la  mère  Anne  Thérèse 
de  Saint- Augustin,  fiortrait  attribué  à IjrgiUièrc  f.  » 

Les  Carmélites  n’ont  plus  aujourd’liui  aiiriin  des  magni- 
fiques reliquaires  qu’elles  possédaient  avant  la  n'volulion, 
et  qui  leur  venaient  en  grande  partie  de  Marie  de  ’xlédicis. 
En  1793,  ils  furtmt  enlevés  et  fondus.  Voilà  pourt|uoi  ils  ne 
sont  pas  |X)rtés  dans  l’inventairt!  des  Archives.  Parmi  ces 
rtditpiaires  il  y en  avait  un  où  était  déposé  le  cteur  du  car- 
dinal de  lîérulle;  il  eut  le  même  sort  que  tous  les  autres. 
Mais  les  lionnes  religieusr's  sauvèrent  le  aeur  de  leur  pre- 
mier et  vénéré  supérieur,  et  elles  le  conservent  précittuse- 
ment  encliâssé  dans  une  iKiite  d’argent,  présent  de  cette 
même  petite-nièce  de  Bérulle,  (|ui  leur  a donné  aussi,  après 
l’avoir  rachetée,  la  statue  de  son  grand-oncle. 

Ces  dames  nous  assurent  qu’elles  possédèrent  auti'efois 
Itien  des  objets  d’art  que  Brice  et  d’.\rgenville  n’ont  pu  con- 
naître et  décrire,  parce  qu’ils  étaient  dans  l’intérieur  de  la 
maistin,  et  qui  ne  se  retrouvent  [Kiint  fion  plus  dans  l’inven- 
taire des  Archives.  Elles  citent  plusieurs  peintures  alors  fort 
estimées  ; un  Saint  François  de  Paule,  de  Simon  Vouet; 
quati'c-  tabh'aux  entourés  d’arabes<|ues  dorées,  du  même 
artiste  : 1“  l’Apparition  des  Anges  aprè's  l’Ascension  ; 2®  Da- 
vid avec  l’ange  (jui  réjjand  le  fléau  de  la  peste  ; 3“  Tobie 
tirant  le  iwisson  de  l'eau  ; à®  Zacharie  à qui  l’ange  apparaît; 
divers  tableaux  espagnols;  une  Sainte  Catherine  de  Sienne, 
de  Pietro  de  Cortone;  un  Ecce  Homo  de  Carlo  Üolce;  une 
Vierge  de  Sasso  Ferrato  ; un  assez  lx)ii  nombre  de  minia- 
tures, une  entre  autres  attribuée  à Petitot,  représentant 
la  princes.se  de  Ca)ndé , mère  de  M™'  de  Longueville,  une 
des  bienfaitrices  de  l’ordre.  Enfin,  ces  dames  nous  ont  parlé 


1.  Voyez  chap.  ler,  p.  96.  — 2.  Ibid..,  p.  lUl.  — 3.  Ibid.,  p.  3S3. 
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(l’une  Statue  en  marbre  de  Girardon,  Jésus-Christ  ressusci- 
tant, qui  était  plac('e  dans  le  jardin  avec  une  Sainte  Thértîsc 
et  une  Madeleine  en  pierre.  Klles  nous  ont  raconté  un  trait 
bien  frappant  du  désordre  (“t  du  paspillafre  révolutionnaire. 
11  y avait  aux  Carmélites  deux  tableaux  de  Lebrun  repn^- 
sentant,  l'un  la  Késurrection  de  Jésus-Christ  ; l’autre,  Jésus- 
Christ  attaché  à la  colonne  du  prétoire  pour  subir  la  tlagel- 
lation.  Quelqu’un  s’en  empara,  et  ils  furent  retrouvés  au 
commencement  de  ce  sit-cle  chez  un  marchand  de  bric-à- 
brac,  reconnus  et  acheti's  par  la  mère  (aniilhi,  de 
Sov(*court,  prieure  des  Carmélites  de  la  rue  de  VauKiranl, 
et  on  [(eut  les  voir  encore  aujouixCliui  dans  r(''{{lis(!  exté- 
rieuixîjde  ce  couvent. 

De  toutes  ces  p(Ttes,  si  Justement  déplorées,  une  des 
plus  refrrettables  est  assurément  l’émail  de  la  princesse  de 
Condé,  la  l>clle  Charhdte  Mar;;uerite  de  Montmorency.  Il 
est  fort  douteux  qu’on  ait  détruit  un  ouvrage  de  ce  prix.  Il 
aura  été  volé,  et  probablement  il  orne  aujourd’hui  (luelquc 
cabinet  jwrticuIifT,  comme  nous  avons  vu  nous-méme,  en 
18/|2  ou  181|3,  sur  la  chemint'e  d’un  député  d’alors,  M.  Ar- 
mez, la  propre  tête  de  Richelieu,  qu’en  1793  on  avait  cou- 
p(’-e,  comme  celle  d’un  aristocrate,  dans  la  dévastation  de 
la  Sorbonne,  et  qui,  heureusement  sauvée,  était  encore 
aussi  intacte  qu’elle  avait  pu  l’être  le  lendemain  de  la  mort 
du  grand  Cardinal. 


Y 

LA  MKHE  MADELEINE  DE  SAI.NT-JOSEPII 

Nous  avons  dit  ((uelques  mots  des  quatre  grandes 
prieures  françaises  du  couvent  des  Carmélites  de  la  rue 
Saint-Jacques  au  xviC  siècle;  nous  voudrions  ici  les  faire 
mieux  connaître,  et  pénétrer  davantage  dans  l'intérieur  de 
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la  saiiito  mais<tn,  cl  surtout  dans  l’Ame  do  ces  admirables 
ndifrieusiïs.  Nous  allons  donc,  tirer  des  arcliives  des  Camn'v 
litos  et  rassembler  un  c<!rtain  nombre  de  pièces  qui  con- 
cernent la  mère  Madeloine  de  Saint-Joseph  ; nous  donne- 
rons ensuite  une  vie  inédite  et  détaillée  de  la  mère  Marie 
de  Jésus,  M""*  de,  Bréauté,  avec  sa  circulaire  écrite  |>ar 
M'**  de  Bellefond,  la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria  ; une  bio- 
graphie inédite  aussi  de  cette  belb'  Marie  d('  Bains,  en  reli- 
gion la  mère  M.arie  Madeleine  ; enlin  la  circulaire  de  la 
mère  Agnès,  écrite  par  la  mère  Marie  du  Saint-Sacrement, 
’M"''  de  la  Thuillerie. 

Disons  d’alwrd  que  les  Carmélites  possJ'dent  une  foule 
de  lettres  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Jose|)li,  adressi'es 
à diverses  pci’sonnes,  qui  mériteraient  d’étre  publiées  et 
donneraient  une  bien  haute  idée  dt;  son  caractère.  Nous 
avons  cité  la  ladle  épitaphe  qu’elle  mit  sur  le  tombeau  de 
son  ami,  le  garde  des  sceaux,  Michel  de  Marillac:  rapfre- 
lons  que  c’est  elle  (|ui  avait  écrit  la  vie  de  M"'  Nicolas, 
Brt'ur  Catherine  de  Jésus,  imprimée  par  le  canlinal  de  IW-- 
rulle,  la  Vie  de  sœur  Cnlhtrine  de  Jésus,  Paris,  1028. 

On  connaît  la  « vik  de  u mkhe  mauelkixe  de  s.\i.>T-J0SF,eii, 
REUGiEiiSE  c.vnMÉLiTE  DéciucssÉE,  jjiir  uii  prêtre  de  l’Ora- 
toire (le  P.  Senault);  Paris,  10.5.â,  in-,'i°.  » 11  y tsi  a une 
seconde  édition  de  1670,  avec  des  augmentations.  Dans 
la  préparation  de  cette  seconde  édition,  l’auteur  appli(|uait, 
chap.  xxvni,  aux  visions  de  la  inÎTO  de  Saint-Joseph  ce 
qu’on  dit  des  visions  des  bienhc'ureux.  Cela  excita  quelques 
.scrupules.  Le  P.  Senault  proposa  une  correction.  On  con- 
sulta, et  ces  diverses  consultations  ont  été  consenées.  Dans 
le  nombn^  est  celle  de  Bossuet,  qui,  comme  on  le  sait, 
fuyait  les  excès  <le  scrupule  et  aimait  à prendre  les  lionnes 
choses  du  bon  côté.  Ce  billet  autographe  et  inédit  nous  a 
|iaru  digne  d’être  mis  au  jour.  Il  n'est  pas  daté,  mais  (hi  le 
peut  certainement  placer  dans  le  mois  de  septembre  1667  : 
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« J’ai  lu  et  examind  votre  correctinn.  Je  ne  omis  pas  que  personne 
y puisse  rien  trouver  à désirer;  et  pour  moi  je  trouve  ce  sens  très- 
beau  et  très  véritable  et  très  solide.  J'ai  vu  le  passage  de  saint  Au- 
gustin, ijui  parle  en  effet  de  la  vision  bienheureuse  : mais  il  est  vrai 
que  l’état  de  certaines  Ames  épurées  tient  de  celui  de  la  patrie,  et  en 
cette  sorte  on  leur  peut  appliquer  ce  qui  est  écrit  des  bienheureux.  Je 
ne  trouve  en  cela  aucune  difflculté.  Bossi  kt.  j> 

Apr{‘s  la  mort  tlii  rarrlinal  tlo  Bénillc,  Richclit-u  prit 
l’ordro  dos  Carmélilos  ot  le  couvent  de  la  rue  Sainl-Jae(|ues 
stius  sa  proteelion.  La  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  lui 
atlrcssii  en  cette  occasion  la  lettre  suivante,  que  nous  avons 
trouvée  aux  Archives  des  affaires  étranftf'res,  Fr\xce,  t.  LU  : 
« Monseigneur, 

Je  supplie  Notre-Seignenr  Jésns-tllirist  vous  donner  sa  sainte  paix. 
Ayant  su  par  madame  votre  nièce  rhonueur  que  vous  avez  fait  à notre 
ordre,  j’ai  cni  que  vous  n’auriezpointdésagréable  que  je  vous  remercie 
très  humblement  de  ce  qu’au  milieu  de  notre  afllielion  il  vous  a plu 
nous  donner  votre  protection  et  nous  honorer  de  votre  as.«istance,  qui 
est  une  grâce  qui  nous  fait  ilemander  celle  du  fils  de  Dieu  jour  vous  ré- 
compienser  de  ses  Mnédictions.  C’est  une  obligation  que  nous  avons  eue 
de  longtemiis,  tant  pour  votre  mérite,  Monseigneur,  et  les  sttrvicesquc 
vous  rendez  ,â  l'Église  et  au  public,  que  pour  nous  avoir  été  très  soi- 
gneusement recommandé  par  celui  qu’il  a plu  à Dieu  ôter  depuis  peu  de 
la  vie  mortelle  potir  le  faire  entrer  dans  son  éternité,  ou  je  crois  que 
vous  aurez  grande  part  à ses  prières;  et  je  supplie  la  divine  bonté 
qu’elles  puissent  obtenir  de  lui  les  grâces  tpte  vous  désire  celle  qui  est. 
Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  flUe  et  servante 
en  Jésus-Christ, 

SoEiR  Madeleisv  de  Saist-Joseph, 

Csrm.  |n<I. 

7 octobre  (167«>.  •• 

Voici  deux  lettres  qui  prouvent  quel  intdrt't  prenait  en 
effet  RichulifU  aux  Carniiditcs,  et  quel  resiKCt  il  portait  à la 
mFre  Madeleine  de  Saint-Joseph.  Il  s’aftissait  alors  de  la 
préU-ntion  qu’eurent  un  nioinent  les  Carmes  de  {jouveriier, 
en  France  comme  en  Espafme,  les  couvents  de  femmes  de 
l’ordre  du  Carmel.  Les  prêtres  de  •l’Oratoire,  voisins  des 
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Carmélitos,  avaicnl  aussi  élevé  (juelques  diflicullés  sur  une 
ruelle  qui  séparait  les  deux  monastères. 

Lettre  entièremciit  autographe  de  Richelieu,  avec  son 
laehet  intact,  provenant  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques: 

(I  .\  Madame  M.tDAve  de  Co«balct  (depuis  la  duchesse  d'Aiguillon  •). 

« Ata  nièce,  je  n’ai  point  su  le  particulier  de  Taffairc  dont  vous 
m'écriveî  ; je  ni'en  iiifonnerai  soigneusement.  Cependant  vous  assu- 
rerez, s’il  vous  jilalt,  de  ma  part,  les  CaruiéliU’S , que  je  contribuerai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  imipèclier  qu’on  ne  puisse  troubler 
le  contentement  et  le  repus  dont  elles  ont  jotii  jusqu’à  présent.  Je 
vous  promets  que  les  prêtres  de  l’Oratoire  leur  serviront  en  tout  ce  qui 
leur  sera  possible.  Je  vous  écriiai  plus  amplement  sur  ce  sujet  lors- 
que j’en  .aurai  une  plus  ex.icte  connoissaiice.  En  .attend.anl , assurez 
ces  bonnes  âmes  do  mou  affection  et  de  mon  service,  et  croyez  que 
je  suis 

n Votre  très  affectionné  oncle  et  scrviteiu', 

« Le  Gard,  de  RichelieC. 

n Si  le  petit-fils  de  mad.ame  Bouthillier  ne  la  retient  point , je  vous 
attendrai  demain  toutes  deux.  — De  Bois- le  - Vicomte , ce  15  aoiit 
1U31.  U 


1.  Nons  arons,  chap.  fer,  p,  84,  indiqué  dlrersca  pièces  trouvées  ans  ArrAiees 
qui  prouvent  que  de  Combolcl,  depuis  la  ducheitse  d'AltrailUin, 
avait  une  de»  bienfaitrices  du  couvent  de  I»  rue  Saint-Jai.'ques  et  surtout  de 
celui  de  la  rue  Cha|»on.  Cr^t  qu'elle  avait  eu  sa  propre  sœur  carmélite  h ce  dernier 
courent.  La  preuve  a'en  trouve  dans  la  lettre  attirante,  adressée  en  1626  à Rlclic- 
lieu  par  la  «npéricnre  des  CannéUtca  de  la  rue  Chapon,  Archlvca  des  affaires  étrtut- 
g)*res,  KuaMce,  t.  XXXIX  : 


• i Juillet  1«S6. 


• Mnns4*ign«*ur, 

*•  Aprfs  mus  «voir  demandé  Tutre  «airitd*  ttêriédirtlon , jr  tuppUs  Nntre-Sei^neur  iéftis- 
Christ  TOUS  foiiliniH*r  m-s  sainte»  (fràres.  Ma<lam<>  d«'  Combalst  s'en  r«t4Mirnant  en  cour  tpW'S 
r«mtré«  ils  atadi'tnâiseile  sa  a<i>ur  en  notrs  eouTerit,  j*ai  eu  pensée  être  de  mon  devoir  de 
voua  assurer,  Mooseianrur,  dti  soin  que  imus  prrndnms  en  notre  petit  pouvoir  de  servir 
une  personne  qui  a l'honneur  de  vous  tooeher  de  si  prés,  ne  le  pouvant  faire  à vous-métue 
qoe  par  nos  indignea  prières,  ne  sachant  poutquoi  Dieu  a permis  qu  elle  ait  choisi  ce  cou- 
vent où  je  suis  U plus  petite  ci  la  plus  Inutile  de  toutes  , plutôt  que  notre  prand  couvent 
de  riocaraaiton 


Votre  très  humble  et  très  obéissante  fille  et  servante  selon  Dieu, 


Saut  Msasrcairc  er  $sisT-!«t«aBuisT, 
Carmélite  indigne.  • 


Digitized  by  Google 


LES  CARMÉUTES.  V. 


397 


Autre  lettre  du  Cardinal  de  Jticlielieu  adress«*e  à la  nifae 
Madeleine  de  Saint-Joseph  : 

« Ma  mère,  je  prends  la  plume  pour  vous  dire  que  le  Père  Provin- 
cial des  Carmes  déchaussés  m’est  venu  trouver,  sur  le  bruit  que  l’on 
fait  courre  qu'il  voiiloit  rentrer  en  la  direction  des  Carmélites,  et  m’a 
protesté  que  c’étoil  chose  4 lacpielle  il  n’avoit  aucunement  pensé  et  ne 
penseroit  jamais.  Je  n’ai  pas  voulu  différer  à vous  en  donner  avis, 
aflu  de  mettre  votre  esprit  en  repos  de  ce  côté  - là , et  vous  assurer 
qu’en  toutes  occasions  vous  recevrez  des  effets  de  la  protection  qu’il 
a plu  à Sa  Sainteté  et  au  Roy  que  je  prenne  de  votre  ordre,  comme 
étant  sincèrement , ma  Mère,  votre  très  affcclioniio  scrvitenr. 

« Le  Cardinal  de  Ricbeliec.  — De  Compiègne,  ce  17  sept.  1631.  » 

Il  faut  que  la  mère  Madeleine  de  Saint-Jiiseiili  ait  été  une. 
personne  bien  extratmliuaire  pour  ({u’une  religieuse,  qui 
avait  été-  très  liée  avec  elle  au  couvent  de  F’aris,  n’ait  pu 
supjrorterd’en  être  .sé|»arée,  quand  on  l’envoya  sotis-prieure 
à Saintes,  et  que  le  P.  (Jibieuf,  de  l’Unitoire,  ait  été  obligé 
d’écrire  à cette  religieuse  la  lettre  qui  suit,  pour  adoucir 
sou  cliagrin  et  relevt*r  son  courage.  Ou  conçoit  tpie  l’au- 
teur d’une  telle  lettre  ait  été  si  fort  estimé  de  Descartes  : 

« Pour  la  Mère  Sous-Prieuro  de  Xaiiiles. 

« .Jésus  t Maria. 

« La  grâce  de  Jésus-Christ  Notre-Scigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais.  J'ai  reçu  la  vôtre  qui  m'a  fait  counoltre  l'exercice  que  vous 
portez  dans  la  séparation  de  la  personne  à laquelle  il  a plu  à Dieu  vous 
donner  une  liaison  si  intime  ; et  je  vous  dirai  que  j’ai  été  touché  de 
votre  peine,  à la<iuclle  je  ne  peux  penser  sans  y compatir,  vous  regar- 
dant comme  l’enfant  sevré  de  la  mamelle,  et  emnme  les  disciples  de 
Jésus-Christ  nouvellement  privés  de  sa  présence  visible  par  son  as- 
cension  au  ciel.  Le  principe  de  votre  peine  est  trè‘s  bon,  puisique  c’est 
la  liaison  à cette  sainte  àmc;  mais  la  nature  se  mêle  parmi,  et  l’esprit 
malin  encore  davantage  qui  essaye  de  vous  inquiéter  et  de  vous  affoi- 
blir  pour  vous  rendre  inutile,  s’il  jxiuvoit,  aux  fins  pour  lesquelles  vous 
êtes  envoyée.  Ne  croyez  piuiut  que  vous  ne  soyez  bonne  à rien,  et  que 
vous  serez  plutôt  à charge  qu’à  soulagement.  Ce  n’est  pas  là  l'huuii- 
lilé  que  Jésus-Clirist  nous  couiiiiandc  d’appri  iidre  de  lui  : Disa'le  a me 
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i/ma  milis  wm  et  humilis  conh- ; r'i'St  une  fausse  liuiuilitê  dont  il  se 
faut  donner  carde,  aussi  SiTisiioiisement  iju'il  y a d’oblifialion  de  recher- 
cher celle  que  le  (ils  de  Dieu  iiuus  aiipreiid.  Pour  celle-là,  Tànie,  sous 
prétexté  de  se  mépriser,  se  regarde  incessamiuc'ut  et  s'oectiiie  toujours 
d'elle-uieuie.  Pour  celle-ci , l’àuie  s'oublie  elle-même  euuime  n'etant 
rien,  et  se  retire  à Jésus-Christ  comme  à celui  qui  est  vie  et  subsis- 
Unee,  lumière  et  force,  et  Kéuéraletuent  toutes  choses.  Par  celle-là 
l’àme  déchoit;  iwr  celle-ci  elle  s'élève  et  se  fortitie.  C’est  à quoi  je 
désire  que  vous  tendiez  et  vous  travailliez,  et  uu  des  moyens  que  vous 
devez  pratiquer  pour  cela  est  de  vous  lier  tous  les  jours  à celte  sainte 
àuie  dont  nous  parlons.  No  laissez  pass<‘r  uu  seul  jour  sans  vous  lier  à sa 
grâce  et  à sa  conduite t et  lorsque  vous  vous  trouverez  plus  peinée, 
unissez-vous  à ses  dispositions  et  recourez  ainsi  a J.-Christ  avec  elle. 
11  vous  a séparée  d’elle  selon  les  sens  pour  vous  y lier  davantage  en 
puritlant  votre  liaison  du  mélange  de  la  nature,  et  qu’elle  ne  suit 
plus  que  par  grâce.  Les  liaisons  (|ui  entrent  dans  Pieuvre  de  Dieu  et 
qui  comuienceut  avec  le  tenijis  eu  la  leire  jiour  être  consommées  au 
Ciel  dans  l'éternité,  doivent  être  telles:  c’est  son  esprit  seul  qui  les 
fait  sans  que  les  sens  et  la  nature  y aient  part.  Depuis,  dit  saint  Paul, 
que  J.-Chrisl  est  mort  et  ressuscité  i»ur  uous,  nous  ne  devons  plus 
coimoltrc  personne  |iar  la  fin  de  notre  chair.  El  combien  que  uous 
ayons,  c'est-à-dire  les  apêties,  jiendant  que  J.-Christ  êtoit  on  la  terre, 
autrefois  ainsi  regardé  J.-Christ,  uous  ne  le  regardons  plus  mainte- 
nant eu  cette  manière.  Toutes  choses  sont  renouvelées.  Tout  ce  qui 
est  du  vieil  homme  est  ivis.sé,  et  nous  ne  sommes  eu  J.-Clirist  qu’en 
qualité  de  nouvelles  cré.atures  dont  les  usages  doivent  être  par-rlessus 
les  sens.  La  nature  porte  cette  nouvelle  manière  de  vie,  mais  elle  n’y 
eutre  las.  Je  supplie  J.-Chrisl  Notre-Seigneur,  qui  est  le  princiire  de 
cette  seconde  et  nouvelle  création , de  l’avancer  et  l'.ilfermir  en  vous, 
et  vous  faire  porter  en  sa  force  tout  ce  qu’il  faut  jMirter  psiur  cela, 
Écrivez-moi  de  temps  en  temps  le  progrès  de  votre  disposition  et  vous 
assurez  que  j'aurai  toujours  un  soin  très  particulier  de  votre  âme, 
et  serai  pour  jamais  eu  J .-Christ  Notre-Soigneur  et  sa  très  sainte  Mère, 

« Votre  affectiouno  à vous  servir  selon  Dieu, 

U Gibiecv,  prêtre  do  l'Uratoire  de  Jéstis. 

••  De  Fart!,  ce  i février  Hier.  » 

La  plus  ffi-ande  afl'aire  qui  ait  tH*cujm  les  Cai’iiiélites  au 
milieu  du  wii'’  siècle  est  celle  de  1a  cuntiiiisalion  de  la  mèro 
Madeleine  de  .Saint-Joseph,  morle  en  1637.  Pour  arriver  à 
cet  honneur,  les  Carmélites  se  domièrcnt  toutes  sortes  de 
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inouvcmt'iits,  et  tirenl  hu'ii  des  dt'penst's.  Kllcs  entrjL-tinrLMit 
un  agenlit  Home.  Il  fallait  persuader  auSaiut-Pèrc  de  noni- 
nier  une  eonimission  dite  aïKistolicpie,  pour  connailn*  des 
faits,  recaîvoir  et  apprécier  les  téiuoiguages.  Il  fallait  donc 
avant  tout  recueillir  des  témoignages,  et  les  avoir  les  plus 
nnmhreux,  les  [dus  certains,  les  plus  autorisc-s.  Enlin,  il 
était  nécessaire  de  les  faire  valoir  auprès  de  Sa  Sainteté  et 
de  la  Congrégation  des  sacrés  rites.  De  là  bien  des  démar- 
ches où  les  Carmélites  s’fmgagèrent  avec  une  ardeur  (|ui 
n’est  pas,  à vrai  dire,  la  chose,  du  monde  que  nous  admi- 
rons le  plus,  car,  après  tout,  Dieu  discerne  lui-même  ses 
saints,  et  avec  l'argent  f(ue  coiita  celte  interminable  [)mcé- 
dure,  on  aurait  soulagé  bien  des  misères,  revu  bien  des 
pauvres  novices,  et  gagné  à Dieu  bien  des  ùnu.'S.  La  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph  fut  assez  aisément  vénérabilist'-e, 
c'est-à-dire  déclarét*  véné-i-ablc,  mais  elle  ne  fut  ni  cano- 
nisée ni  même  béatiliée  ; les  insiunces  des  Carmélites  pour 
obtenir  au  moins  la  béalilication  de  leur  vénérable  mère 
duraient  encore  en  178U,  quand  lu  UuiijX'te  révolutionnaire 
se  dt'fhaina  sur  tous  les  établissements  religieux,  et,  en 
croyant  abattre  le  Carmel  français,  le  ranima  dans  la  [(crst*- 
culion,  ainsi  que  l’Église  tout  entière. 

Dès  l’année  1G37,  où  mourut  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Josejth,  on  Voit  les  bonnes  Carmélites  s’agiter  un  fam,  et 
s’adresser  à toutes  leurs  amies  et  protectrices  [xuir  qu’elles 
écrivent  ou  fassent  écrire,  en  leur  faveur,  au  Saint-Père, 
viennent  dépos<!r  devant  la  Commission  apostoli([ue  ou  lui 
envoient  d’authenli(|ues  témoigntqtes.  La  reine  Anne,  .Ma- 
demoiselle, la  reine  d’Angleterre,  la  reine  de  Pologne,  la 
princesse  de  Coudé  et  M“'  de  Longueville;  de  grandes 
daines  médiocrement  édiliantes,  et  des  pei-sonnages  plus 
puissants  «pie  pieux,  Mazarin  et  lîetz  lui-même,  intervien- 
nent ici  : nul  moyen  humain  n’est  éjiargné  jiour  ca:  t[ui 
semble  le  service  du  la  sainte  cause. 
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Deux'letlrcs  <iuto{;ni[)hc.s  t'criU'S  jtar  le  canlinal  de  Retz, 
(le  Rome,  l(!  nii'nie  jour,  à deux  religieuses  Carmélites  : 

« Ma  chère  Sii£(jr  (son  nom  en  reliÈrion  n'est  pas  indiqué) , 

B J’ai  reçu  avec  les  sentiments  que  je  dois  les  marques  de  votre 
bonté,  et  je  vous  supplie  de  croire  que  vous  n’en  sauriez  avoir  pour 
personne  qui  honore  davantage  toutes  les  qualités  que  Dieu  a mises  en 
vous.  Je  (xuisidére  les  sentiments  qu'il  vous  donne  pour  moi  comme 
utie  bénédiction  tifS  particulière,  puisqti’ils  me  donnent  les  prières 
d’une  personne  aussi  bonne  que  vous,  dans  lesquelles  je  puis  dire  avec 
beaucoup  de  vérité  que  j’ai  une  conliance  très  parfaite.  Je  vous  supplie 
do  ne  jamais  douter  que  personue  ue  sera  jamais  plus  parfaitement 
que  moi, 

M Ma  chère  Sœur, 

o Votre  très  humble  et  très  atfectiouné  serviteur, 
«Le  CARDtSAL  DE  llETI , 

n Arch.  de  Paris.  — Do  Rome,  ce  10  avril  lt;36.  » 

((  A la  Révérende  Mî're  sons-prieure  des  reli);ieuses  Carmé- 
lites du  grand  Couvent,  à Paris  ((-n  ■Itrâü,  la  sous-pricure 
était  Marthe  de  Jésus,  M"'  Du  Vigean,  tjue  Retz  avait  dû 
rencontrer  dans  le  monde). 

« Ma  CHÈRE  .SOEIR, 

« Je  suis  en  possession  d’ètre  obligé  et  à votre  Ordre  et  à votre 
personne,  et  je  vous  prie  de  croire  que  pH’rsonne  n'aura  jamais  ni  pour 
l’un  ni  pour  l'autre  des  sentiments  pilus  véritables  et  plus  parfaits  que 
moi.  Je  me  croirois  le  piliis  heureux  homme  dtt  motide  si  je  pouvois 
trouver  les  occasions  de  vous  le  faire  paroitro  par  quelque  service.  Je 
les  chercherai  ici  avec  celui  qui  m’a  retidu  votre  lettre,  et  eu  tous 
lieux  je  serai  également, 

« Ma  chère  Sieur, 

« Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 
« Le  Caroinal  oe  Retz, 

« Arch.  de  Paris.  — De  Rome,  ce  10  avril  IC5G.  » 

Dans  l(’s  Mélangt's  de  Cléfamhault,  t.  CWVI,  p.  /lâl,  .S(> 
trouve  lacopiie  d’une  lettre  de  .Mazarin,  du  3 avril  1G!|R,  au 
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canlinal  Barlierini,  à Rome,  pour  le  prier  d’intercéder  en 
faveur  de  la  Ix'atification  de  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Jostjpli.  Ibid.,  p.  /|55,  autre  lettre  du  même,  sur  le  même 
sujet,  au  cardinal  des  Ui"sins. 

Lettre  de  mademoiselle  Claude,  première  femme  de 
chambre  de  Madame,  Marguerite  de  Lorraine,  deuxième 
femme  de  Monsieur,  duc  d’Orléans,  adressée  le  21  octobre 
1051,  à la  sieur  Théi-èse  de  Jésus,  mademoiselle  de  Rcme- 
necour,  qui  avait  été  lilb’  d'boimeur  de  son  Altesse  Royale, 
et  (]ui  était  alors  novice  aux  Carmélites.  Mademoiselle 
Claude  répond  ce  que  mademoiselle  de  Remenecour  avait 
écrit  [tour  obtenir  de  Madame  une  lettre  de  recommanda- 
tion au  Pape,  en  faveur  de  la  mère  Madeleine  : 

« A Mademoiselle  de  Remeskcoi  r, 

n Ma  clière  Sipur,  je  [irie  Nolrc-Scigncur  qu’il  vous  coinlile  de  ses 
béiiédictioas.  Madame  a reçu  votre  lettre,  et  aussitôt  que  sasantô  lui 
icrmettra  d’écrire,  die  le  fera  d'uu  très  grand  cœur.  Elle  vous  prie 
de  dire  à la  Révérende  Mère  I eu  1651  c'était  la  mère  Agnès)  que  toute 
la  communauté  la  recommande  à cette  bicnlieureusc  Mère  aliu  qu’elle 
prie  Notre-Seignenr  qu'il  lui  donne  ce  qui  lui  faut  pour  sa  santé  nu 
pour  la  résignation  à sa  sainte  volonté.  Et  moi  je  vous  prie  de  croire 
que  je  suis  toujours  la  même  que  j’ai  été  do  tout  temps  pour  voua 
rendre  service.  Excusez  le  peu  de  temiis  qui  ui’empèdjc  de  vous  en 
dire  davantage,  et  croyez  que  je  suis, 

« Ma  chère  Sœur, 

« Votre  très  huinblc  et  obéissante  servante,  etc. 

Extrait  d’uno  lettre  de  Mademoiselle,  du  12  décembre 
1655,  à sœur  Thérèse  de  Jésus,  mademoiselle  de  Rcmene- 
coiir,  en  lui  envoyant  la  lettre  qu’on  lui  avait  demandée 
pour  le  PaiKî  : 

U Saint-FnrgeAa,  12  iKVembro  lft56. 

« Quoique  je  n’aie  pidnt  encore  do  secrétaire,  je  n’ai  pas  voulu 
attendre  qu’il  m’en  soit  venu  un  pour  faire  écrire  la  letti-e  do  Sa 
Sainteté.  Je  l’ai  fait  écrire  parle  premier  venu.  Je  pense  qu’elle  ne 
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laisse  pas  d'étre  bleu.  Au  moins  Tai-je  ti-uuvée  comme  il  faut.  Vous 
la  pouvcî  voir,  car  il  n'y  a qu’un  cachet  volant.  Je  vous  puis  bien 
assurer  que  je  dis  très  vrai  en  disant  que  jTionore  la  mère  Madelaiue 
de  Saiul-Juseph , et  que  j'aime  l’uidre  des  (iinnélites,  car  j’ai  pour 
elles  les  sentiments  les  plus  tendres  du  monde,  et  me  veux  le  plus 
grand  mal  qui  se  puisse  de  n’étic  point  propre  à l'ètre*. 

a Asm  Marie  Ixicise  D'OstlAtis.  » 

lyPltres  autn'jrraplii's  de  la  reine  de  Pülopnc,  Louise 
Marie  de  Gonzaiiue,  lillc  du  duc  de  Nevers  et  de  Calheriue 
de  Lorraine,  et  sieur  d'.\nne  de  Gonzague,  la  Palatine. 

VA  MA  CHÈRE  SECB  ARSE  MARIE  DE  JÈSIS  d’ÉpemOU), 

CAIIEÈLITE  A PARIS. 

« Ma  chère  Seur,  je  vous  puis  dire  avec  vérité  que  la  lettre  que  vous 
m’avez  écritte  m’a  infiniment  obligée.  J’ai  eu  toute  ma  vie  une  incli- 
nation particulière  pour  votre  personne,  et  présentement  une  grande 
estime  de  vos  vertus.  Vous  ne  devez  point  douter  que  votre  considé- 
ration ne  me  iiortc  à toutes  les  choses  que  vous  me  témoignerez  désirer 
de  moi.  Je  vous  laisse  à penser  ce  que  je  ferai  pour  la  V.  Mère  de  Saint- 
Joseph  pour  laquelle  j’ai  de  tris  grands  sentiments.  J’ai  mémoire 
quoique  confuse  de  l’avoir  vue;  mais  je  sais  qu’elle  étoit  très  intime 
amie  de  ma  mère,  et  qu’elle  disoit  qu’en  ses  nécessités  spirituelles  elle 
alloit  sur  son  cœur,  qui  est  dans  votre  chapitre,  l'eutretenir  comme 
si  elle  eût  vécu;  tant  elles  avoieut  l'une  et  l’autre  de  confiance.  Aver- 
tissez-moi  do  ce  qui  sera  nécessaire  de  faire  et  je  suivrai  vos  désirs 
entièa'uient.  Je  vous  conjure  de  prier  Dieu  pour  moi  et  pour  ce 
royaume.  M. 

23  tvrU  1034. K 


« Ce  10  Juillet  1054. 

V Vous  devez  être  persuadée  que  vos  lettres  me  sont  toujours  très 
agréables , et  que  toutes  les  qualités  que  vous  possédez  rendent  votre 
personne  et  tout  ce  qui  vient  d’elle  fort  estimable.  Je  n’ai  point  eu  de 
peine  à picrsuader  le  Roi  mon  seigneur  d’écrire  au  Pape  ; je  lui  ai  fait 
voir  les  miracles  que  Dieu  fait  par  l’intercession  de  cette  bienheureuse 
Mère,  je  lui  ai  dit  ce  que  vous  m’en  mandez.  Il  ne  reste  plus  qu’à 
souhaiter  que  nos  supplications,  jointes  à tant  d’autres , aient  la  béné- 
diction nécessaire  pour  l’accomplissement  de  cet  ouvrage.  Je  demande 

1.  Elle  l'aTait  fort  sonhaiW,  coaunu  Mnc  do  Lon^o'iUe  et  M mÈrc.  Voyez  Jee 
Mémoiret  de  Maderooiixdley  t. 
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à votre  Mère  prieure  (en  1054,  c’était  Marie  Madelaioo  de  Jésiis, 
M"'  de  llains),  et  à sa  sainte  communauté  des  prières  parliculières 
pour  les  nécessités  do  ce  royaume  qui  a beaucoup  d’ennemis,  et  tous 
hérétiques  et  grands  pcrséculeurs  de  notre  religion.  J 'esiièie  les  vûtres 
en  particulier  et  que  vous  demanderez  miséricorde  pxjur  moi. 

Il  Louse  Marie.  » 

Mais  les  pièces  les  plus  curieuses  que  possède  le  couvent 
des  Carmélites  sont  les  attestations  cl  dépositions  juridiques 
faites  jiar- devant  la  commission  a|K)stolique.  Ces  déjiosi- 
tions  sont  innombrables.  Il  y a celles  d'une  foule  de  reli- 
gieuses qui  avaient  connu  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Josepb  dans  les  diverses  maisons  de  l'onlre;  et  nous  avons 
déjà  donné  une  petite  partie  de  la  déposilion  de  |a  mère 
Agnès  (plus  haut,  p.  3I|0).  Voici  les  témoignages  de  la 
reine  Anne,  de  la  princes.se  de  Coudé,  et  d’aulivs  daines  de 
la  plus  haute  condition,  qui  obligées,  avant  de  déjxiser,  (|e 
dire  qui  elles  sont,  nous  donnent  les  renseignements  |es 
plus  précis  sur  elles-mêmes,  et  éclairent  riiistoire  des  plus 
grandes  familles  de  France,  ainsi  que  celle  des  mœurs  au 
xvii^  siècle;  car  toutes  ces  pièces  montrent  une  foi  pro- 
fonde et  sincère,  jusrjuc  dans  des  personnes  qui  ne  la  mel- 
taient  pas  toujours  en  pratique. 

Comme  on  ne  pouvait  jias  faire  comparaître  la  Reine  ré- 
gente devant  un  tribunal,  elle  écrivit  la  lettre  suivante  si- 
gnée d’elle,  et  coutre-signée  du  secrétaire  d'Ëlat,  Servien  ; 

LETTRE  DE  LA  REIKE  MÈRE  AUI  CARnlSAUI  DE  LA  COSGRéCATIOll  DES 
SACBé«  RITES. 

« Mes  cousins , s'il  est  vrai  que  les  saints  soient  les  ornements  de 
l'Église  et  les  pirotcctenrs  du  rnyaume,  vous  no  devez  pas  vous 
étonner  si  je  fais  tant  d'instances  * auprès  du  saiiit-siége  pour  la  boati- 

1.  Comme  U Reine  le  dit  Ici,  elle  eVtalt  déjà  fort  occupée  de  cette  affaire,  et 
pluik-urK  fot«  elle  avait  ^crlt  ou  fziit  écrire  au  i’ape,  ain.si  que  noua  l'apprend  le 
blUct  Attirant  autographe  do  la  prtncciuc  de  Condé  : 

« A LA  ÛTBBLXHbS  LA  R£VÉBLNl>B  M>:BE  XATUE  XADBLKISE  DB  JBArfl  CABMBLITBc 
'D'udo  main  Xrh%  ancienne  : il  mars  1841.) 

a Ma  cb^re  mère»  la  peur  que  j’ai  d«  timi»  point  voir  Uemaiii  m'oblige  à roue  fairf 
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flcaliou  d'une  saiuu-  religieuse  qui  iicndant  son  vivant  a été  riionncur 
de  ce  royaume  et  qui  en  sera,  comme  je  l’cspére,  la  protectrice  après 
sa  mort.  Je  ne  me  contente  pas  de  vous  solliciter  jiour  elle  jiar  mes 
lettres,  mais  je  me  sens  oldigée  de  vous  rendre  compte  des  lumières 
particulières  que  j’ai  de  son  mérite  et  de  sa  vertu.  Je  l'ai  souvent 
visitée  pendant  qu’elle  vivoit  parce  que  je  l'aimois  cl  l'bonorois.  Je  peuv 
dire  aussi  avec  vérité  qu’elle  m’.aimoit,  qu’elle  considéroit  plus  ma 
personne  que  ma  condition,  et  qu’elle  avoit  pour  moi  des  tendresses 
qu’une  mère  a pour  sa  fille,  comme  j’avois  aussi  pour  elle  les  senti- 
ments qu’une  fille  a jionr  .sa  mère.  Les  fiVspientes  et  longues  conversa- 
tions que  j'ai  eues  avec  elle  l’espace  de  plusieurs  années  m’ont  donné 
le  moyeu  de  connoitre  scs  excellentes  qualités,  et  je  pense  prouvoir  as- 
surer que  je  ne  me  trompe  i»iint  dans  le  jugement  que  je  fais  de  sa 
vertu.  Elle  avoit  beaucoup  de  prudence  et  de  douceur,  et  il  étoit  bien 
malaisé  do  ne  se  pas  rendre  à une  picrsoune  qui  avoit  tant  do  lumières 
et  d'agréments.  Mais  parce  que  je  s ais  bien  que  ce  n’est  pas  ce  que 
l’on  considère  davantage  dans  les  saints,  je  m’arretcr.ai  particulière- 
ment à vous  faire  remarquer  sa  piéUi,  sou  zèle  piour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  salut  des  Ames  , son  respect  envers  l'Eglise  et  le  saiut-siége, 
et  la  cbarilé  qu’elle  a eue  pour  ma  paeisomie. 

Sa  piété  vers  Dieu  paroissoit  en  touti  s scs  p.arolcs.  Il  étoit  le  seul 
sujet  do  tons  scs  entretiens;  et  comme  la  lioucbe  parle  de  l’.abondance 
du  ca-ur.  elle  m’entreteuoit  toujours  de  celui  qui  étoit  l'uniipuc  objet 
de  son  amour.  Elle  en  p.arloit  avec  beaucoup  de  gr.tce  et  fai.soit  une 
mciveilleusc  impiressiou  dans  l’Ame  de  tmis  ceux  ipui  l’écoutoii'ut.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  j’en  étois  fort  touebée,  et  que  je  ne  piouvois 
l’entendre  que  je  ne  fusse  saisie  de  ce  respiecl  qu’on  a pwur  les  choses 
saintes.  L’amour  qu’elle  p ortoit  à Dieu  faisoit  naître  la  douleur  qn’elle 
soull'roit  quand  il  étoit  olfeusé.  Elle  avoit  une  horreur  étrange  des 
impiétés  et  des  hlaspdièmes,  et  elle  m’exhorloit  ,à  employer  tout  mon 
pouvoir  A les  hannir  de  ce  royaume.  Elle  piortoit  un  extrême  respect 
A la  piarole  de  Dieu  et  vonloit  qu’on  l’écoutAt  avec  l>eaucoup  do  véné- 
ration; et  parce  qu’on  la  méprise  quelquefois  quand  elle  n’est  pias 
annoncée  avec  t.ant  do  grâce,  elle  me  disoit  qu’il  falloit  honorer 


MTotr  quo  I»  Bviiie  A (>Ari<'  à M.  ttu  Soi«et  Au»«i  ItUto  qu^  ruu*  1«  (tnurcf  Rouhnitcr.  Je  ne 
tn’jr  »ut«  (KÙtit  trvuT«fe,  rar  jt*  u'ai  (■%«  re  niütin  cht*>  U Kfino,  mai»  l'ien  aitt^a  iHn^, 
parce  qu'vn  ne  la  put  Irrntrcr  plu»  La  hrine  m'a  <lit  que  je  voua  flvve  «Avoir  qu'elle  loi 
a pari/,  et  m'a  dit  ce  qu'ollc  lui  arvit  dit,  qui  h*  fuioui  du  iDori<]e,  et  Aii«»i  la  réponse 
de  l'auirp,  qui  a dit  à la  Heine  qu'il  ne  doutoit  pak  q«>e  le  Tape  ne  lui  arcoiNlàt  rinrormation 
qu'elle  dé»ire,  qu'il  on  parlitra  au  l‘ape  do  ta  part  de  la  Heine,  et  qu’il  ne  doute  pat  que 
le  l’ape  no  l'arcorde,  ie  crut»  qu'il  «rra  à prt>|>o«  que  ▼('ua  n'otibUtes  pa»  à l'eo  remerrier, 
coQune  voua  fîtes  des  reliques,  J'espèro  vous  voir  deisaiii  au  soir  ou  mercredi  au  plus  tard. 
Je  TOUS  doune  le  bvo  aulr  et  me  recommande  à vos  pti^ret.  ^C.  *t 

^Ct;*  deux  C **tflact-s  slgnlIWiit  Cimrlotte.) 
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Jésns-Christ  en  la  personne  de  ses  ministres,  res[iecter  sa  parole  dans 
leur  houcho , et  tenir  ponr  assuré  que  les  niniiidres  d’entre  eux  en 
disoieut  toujours  bien  plus  que  nous  n’en  faisions.  Mais  si  elle  avoit 
tant  de  révéïence  pour  la  p.amle  des  préilie.ateiirs , elle  en  avoit  lieaii- 
coup  davantafe  ismr  celle  des  sûuveiains  pculifi  s.  Tout  ce  qui  venoit 
de  leur  part  lui  étoit  en  sineulitre  vénération,  et  je  me  souviens  que 
quand  ils  ouvroient  le  Jubilé  à Home,  elle  m’exlmi  toit  .à  le  demander 
jiour  la  France  et  ne  pas  néfrliger  une  grâce  pmir  laquelle  l'Kglise 
coinmnnii)ue  sis  trésors  à ses  erifauts  et  fournit  aux  pécheurs  des 
remèdes  pour  tous  leui-s  maux.  De  ce  même  principe  procédoit  le  zèle 
qu'elle  avoit  du  salut  des  âuies.  La  conversion  des  pechcuis  faisoit 
le  plus  grand  de  ses  soins,  et  comme  vraie  tille  de  J. -Christ  elle  ac- 
compaunoit  de  ses  prières  lc.s  préilicatcurs  qui  travailloient  à les  conver- 
tir. Elle  me  parloit  aussi  souvent  des  pieuples  nouvellement  revenus 
à la  foi,  m’entretenant  des  progiè'S  qui  se  faisoient  dans  le  Canada 
pour  lequel  elle  avoit  une  charité  piarticulière,  conviant  les  picrsonnes 
qui  la  voyoient  de  contribuer  .â  cette  lionne  œuvre  de  tout  leur  pouvoir. 
Comme  elle  sonhaitoit  la  conversion  des  infidèles,  elle  .souhaitoit  aussi 
celle  des  chrétiens  et  se  servoit  de  tous  les  avanhipes  que  Dieu  lui  avoit 
donnés  pour  les  réduire  à b urs  devoirs.  Elle  blâmoit  les  divertisse- 
ments dangereux  avec  une  force  d’esprit  qui  en  donnoit  de  l’horreur, 
et  elle  faisoit  voir  si  clairement  le  péril  qui  les  accompagne  qu’elle 
ohligeoit  ceux  qui  l'écoutoient  â s'en  éloigner.  Je  lui  .ai  cette  obliga- 
tion avec  plusieurs  autres  qu’elle  m’a  donné  de  l’aversion  des  romans, 
en  me  fiiisant  remarquer  cnmhieu  la  lecture  en  est  piiéiile  et  dom- 
mageable. combien  elle  dércdic  de  temps,  et  de  quelles  mauvaises  im- 
pressions elle  remplit  l’esprit  de  tous  ceux  qui  s’y  occupent.  Si  elle 
avoit  soin  du  salut  de  son  prochain  elle  en  avoit  aussi  de  sa  réputa- 
tion; elle  ne  ponvoit  souffrir  la  médisance,  et  comme  elle  est  tns 
oppiosée  ,â  la  charité,  elle  eu  avoit  une  extrême  aversion , et  me  recom- 
mandoit  souvent  d’user  de  mon  autorité  piour  l’éloigner  de  ma  cour. 

Je  conclunii  cette  lettre  p.ar  les  princiirah  s choses  qu’elle  m’a  dites 
pour  mon  instruction  particulière,  et  que  Dii'u  m’a  fait  la  giâce  do  ne 
pmint  oublier.  Elle  ni’exhortoit  à donner  ma  |ireinièie  peits.  e â Dieu 
(|uand  je  m’éveille,  ,â  faire  en  sorte  que  les  Isuiues  résidutions  que  je 
pnnuis  devant  lui  fussent  suivies  de  bons  effets,  .â  m’employer  dans 
toutes  les  œnvrirs  de  piété  qui  seroient  en  mon  piouvoir.  Elle  me  con- 
vioit  aussi  à faire  tous  les  soirs  l’ex-amcn  de  ma  conscience,  et  de  ne 
pas  seulement  demander  pardon  à Dieu  de  mes  jiéchés,  mais  encore 
du  mauvais  emploi  dn  temiis,  me  représentant  avec  beaucoup  de 
force  et  de  raison  les  obligations  qu’ont  hrs  chrétiens  d’en  faire  un  bon 
usage.  Elle  m’a  aussi  souvent  recommandé  d’assister  tous  les  jours 
aux  vêpres,  et  de  me  dérober  des  divertissements  pour  rendre  ce 
petit  hommage  à Dieu  ; cet  avis  est  si  bien  demeuré  dans  mon  cspjrit 
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que  je  ne  manque  que  le  moins  que  je  puis  A le  suivre,  et  quand  j'y 
obéis  c’est  presque  toujours  en  souvenir  de  ceile  qui  me  l'a  donné,  et 
avec  une  pensée  que  ma  déférence  lui  donne  quelque  satisfaction.  J’ai 
reçu  de  sensibies  consolatiou.s  dans  ses  entretiens,  et  quoiqu’il  y eût 
grande  disproportion  entre  nos  âges  et  nos  conditions,  je  ne  bissois 
pas  de  trouver  une  grande  douceur  dans  sa  conversation.  Eile  exhortoit 
beaucoup  à porter  avec  soumission  les  croix  qu’il  plaisoit  â Dieu  d’en- 
voyer, à les  recevoir  avec  humilité,  les  soulTrir  avec  patience  et  les 
embrasser  même  avec  joie.  Elle  pratiquoit  couragenseroent  les  avis 
qu’elle  donnoit  aux  autres;  car  quoiqu’elle  fût  très  infirme  et  qu’elle 
sentit  de  très  fâcheuses  douleurs  , elle  étoit  néanmoins  toujours 
égale  et  tranquille , et  l'on  voyoit  bien  que  celui  pour  qui  elle  souf- 
froit  étoit  sa  consolation  et  sa  force.  Ces  excellentes  vertus  lui  ont 
acquis  restime  générale  de  toute  la  France,  et  je  vous  puis  assurer 
que  tous  ceux  qui  l’ont  connue  l’ont  vue  comme  une  sainte.  J’ai  un 
extrême  regret  qu’ayant  eu  le  bien  de  la  voir  pendant  sa  vie , je  n’aie 
pas  eu  celui  d’assister  à sa  mort,  et  qu'elle  soit  passée  de  ce  monde  en 
l’autre  lorsque  j’étois  absente  de  Paris  ; et  j)our  m’en  consoler  je  de- 
mandai avec  grand  soin  quelque  chose  qui  lui  eût  apjiartenu . et  je 
reçus  avec  grand  respect  une  image  qu’elle  avoit  longtemps  gardée 
en  son  bréviaire.  Je  visite  assez  souvent  sou  tnml)c.iu,  et  en  paiticulier 
je  n’y  manque  jamais  le  jour  qu’elle  est  décédée,  et  quelques  affaires 
qui  me  surviennent  je  m’en  défais  pour  lui  rendre  ce  petit  devoir. 
J’y  ai  mené  plusieurs  fois  le  Roi  monsieur  mon  fils  dans  la  créance 
que  j’ai  (ju’il  pourra  obtenir  de  Dieu  beaucoup  de  gi  âces  par  son  inter- 
cession. Ce  qui  me  le  persuade  est  le  grand  nombre  des  miracles  qu’elle 
opère  tous  les  jours  en  faveur  de  ceux  qui  implorent  son  assistance. 

Quoiiiuo  je  vous  aie  dit  ce  que  ma  mémoire  m’a  fourni,  j’ai  grande 
confusion  d'en  avoir  dit  si  pmi , et  de  vous  avoir  marqué  des  choses 
qui  ne  répondent  ni  â sa  sainteté  ni  â l'estime  que  tout  le  monde  en 
a conçue  : mais  le  témoignage  public  suppléera  â mon  défaut,  et 
i’aur.ai  la  satisfaction  d’avoir  au  moins  contribué  de  mon  suffrage 
pour  avancer  sa  béatification.  Je  la  souhaite  avec  toute  la  France,  et  je 
l’attends  de  la  justice  du  saint-siège  et  de  votre  piété , me  prometbnt 
qu’on  ne  la  peut  p.as  refuser  aux  merveilles  que  Dieu  opi  re  p.ir  sa 
servante.  Je  vous  conjure  d’y  conttibuer  en  votre  particulier  ce  qui 
dépendra  de  vous,  princiioleiuent  pour  l'accilération  de  l’affaire. 
Cependant  je  demeurerai, 

n Votre  bonne  Cousiue. 

n Anke.  P.aris  le  43*'  fehvricr  1655.—  Sebvien.  » 

Ap^^s  la  lettre  de  la  reine  Anne,  nous  donnerons  ici  tout 
enlibres  les  dépositions  de  la  princesse  de  Coudé  et  de  nia- 
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dame  de  Longueville,  bien  quelles  soient  un  peu  longues 
et  qu’elles  SC  ressemblent;  mais,  nous  l’avouons,  nous 
avons  transcrit  avec  un  plaisir  que  d’autres  partageront 
peut-(‘tre  ces  pages  d’une  qualité  de  style  indéfinissable,  et 
où  les  deux  princesses,  en  voulant  faire  connaître  la  mère 
Madeleine,  se  peignent  elles-mêmes  involontairement  : 

« Je  sous.signi^e,  Marpuciite  Ch.irloUc  de  Monlrnoreney,  veuve  de  très 
haut,  très  puissant  et  très  excellent  prince,  Messire  Henry  de  Riurhun , 
prince  do  Coudé,  premier  prince  du  s.ang,  premier  [air  de  France,  duc 
d’Eughieu,  île  Chiteauroux  et  de  Montmorency,  gouverneur  et  lieuto- 
n.int  pour  le  Roi  en  ses  pays  de  Bourgogne,  Bresse  et  Berry,  atteste  et 
certifie  que  j’ai  cotmu  fort  particulièrement  la  servante  de  Dieu,  la 
Mère  Magdelaine  de  St-Joseph,  en  son  vivant  religieuse  carmélite  et 
jadis  prieure  au  grand  couvent  de  ITncamation  du  fauhourg  Saint- 
Jacques  1er  Paris , et  j'estime  pour  une  des  grandes  gTidces  que  la 
divine  majesté  m’ait  faites  la  part  que  cette  bonne  Mère  m’a  donnée  en 
son  affection  et  en  ses  prières. 

Je  rends  témoign.ige  sur  ta  vérité  que  c’est  la  Mère  Magdelaine  qui 
m’a  donné  les  premières  pensées  de  l’éternité,  car  auparavant  que  de 
la  connoltre  j’étois  fort  du  monde  et  n’avois  guère  pensé  de  m’en 
retirer. 

Elle  m’a  donné  plitsicurs  bons  avis  pour  mon  âme;  mais  je  ne  les 
puis  déchirer  éhint  comme  ma  confession. 

Elle  me  parloit  fort  librement  sur  les  choses  qu’elle  croyoit  m’ètre 
nécessaires,  et  je  l’.ii  vue  faire  le  même  à la  Reine  avec  des  termes 
si  pleins  de  force  qu’ils  faisoient  impression  dans  les  esprits,  en  sorte 
qu!on  ne  la  qnittoit  point  qu’avec  désir  de  mieux  servir  Dieu. 

Elle  s’insinuoit  avec  t:mt  de  grdee  dans  les  esprits  que  non-seule- 
ment l’on  ne  jKiuvoit  trouver  mauvais  ni  avoir  peine  de  ce  qu’elle 
disoit,  mais  même  on  se  senbdt  contraint  d’entrer  dans  son  senti- 
ment. 

Elle  avoit  quelque  chose  qui  portoit  à la  respecter,  ce  que  j'ai  même 
remaniué  en  la  Reine . lorsque  Sa  Majesté  lui  parloit,  laquelle  l’aimoit 
beaucoup. 

Cette  servante  de  Dieu  étoit  grandement  ennemie  de  la  lectme  des 
romans;  elle  m’a  souvent  parlé  de  n’en  point  lire  et  i ma  fille,  la 
duchesse  de  Longueville,  aus.si. 

Lorsqu'elle  nous  voyoit  parler  quelquefois  devant  le  saint  S.icre- 
ment,  elle  nous  en  reprenoit  fortement,  néanmoins  dans  sa  douceur 
ordinaire.  F.lle  ne  sonffroit  non  {dus  de  nous  Voir  parler  durant  les  ser- 
mons, et  lors(iu’elle  entendoit  (|uelques  dames  qui  n’estimoient  pas 
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a.'sez  les  préilicatenrs,  disant  qu’ils  n’avoient  pas  Mon  prêché  ou  chose 
seniM.'ilile,  «Ile  les  tançoit  aKitiablcnJcnt  en  sa  inanK  re  et  disoit  : Holà! 
En  voilA  plus  que  vous  n’en  lerez;  c'est  la  parole  de  Dieu. 

Cette  grande  servante  do  Dieu  m'a  parlé  diverses  fois  sur  la  vauité, 
et  en  particulier  sur  l’imi>ossibilité  qu’il  y avoit  d’accorder  Dieu  et  le 
monde,  et  de  bien  faire  l’oraison  en  prenant  les  plaisirs  et  les  aises  de 
sou  corps. 

Mais  ce  dont  il  me  souvient  qu’elle  m’a  le  plus  parlé,  c’est  de  sup- 
porter patiemment  les  afflictions  de  la  vie  et  de  m’en  servir  pour  gai- 
gner  le  ciel  et  mépriser  les  choses  de  ce  moude. 

J’ai  lieaucoup  reçu  de  consolations  de  ses  paroles  en  plusieurs  sujets 
d’afflictions  que  j’ai  eus. 

Je  n’ai  jamais  vu  une  religieuse  plus  compatissante  qu’elle.  Cela 
soulapeoit  fort.  Je  me  souviens  qu’à  la  mort  de  mon  frère  le  duc  de 
Montmorency,  me  voyant  extrêmement  touchiie , elle  me  disoit  : 
(■Pleurez,  madame,  ne  vous  retenez  pas,  je  pleurerai  avec  vous,  mais  il 
faut  que  le  cœur  soit  à Dieu.  » El  elle  pleuroitavec  moi,  ce  qui  allégooit 
ma  douleur. 

Je  n’ai  j.araais  vu  une  personne  plus  douce  qu’elle,  ni  qui  eût  une 
plus  grande  bonté.  L'on  ne  s’ennuyoit  j>oint  avec  clic,  car  elle  étoit 
d’une  très  agréable  conversation,  avoit  le  cœur  gai,  l’esprit  excellent, 
l’humeur  toujours  égale  et  naturellement  complaisante  ; mais  elle  no 
l’éloit  )K)int  .aux  cho.'^es  où  il  y avoit  tant  soit  iieu  d’offense  de  Dieu.  Si, 
comme  l'on  dit,  la  tranquillité  d’esprit  et  la  gaieté  sont  des  marque.s 
qu’une  àmc  jouit  de  la  paix  des  enfants  de  Dieu,  ou  peut  assurer 
qu'elle  possédoit  toujours  cette  paix  intérieure  p,ar  la  tr.anquillilé  de 
son  visage  et  la  joie  qui  y paroissoil,  accompagnée  de  la  modestie 
convenable  à une  religieuse. 

Elle  éfoil  fort  bénigne  et  charitaldc  envers  toutes  sortes  do  j«r- 
sonnes,  et  j'ai  remarqué  qu’elle  aimoit  sensiblement  ceux  qui  lui 
portoicnl  affection,  étant  d’un  très  Imn  naturel.  11  s’est  rencontré  des 
occ.isious  où  elle  a fait  sçavoir  qu’elle  aimoit  en  tout  temps  ses  amis 
sans  égard  à ce  qu’ils  étoient  disgraciés,  et  qu’elle  même  s’exjKisoit 
d’euc<)urir  la  disgrâce  des  grands.  J’ai  expérimente  ceci  lorsque  après 
la  mort  de  mon  frère  elle  me  reçut  durant  quelques  jours  en  son  mo- 
nastère avec  une  très  grande  charité,  quoiqu'elle  sçùt  bien  que  j’étiis 
fort  mal  auprès  du  Roi  '.  Elle  s’exisisa  aussi  à encourir  la  di.sgràce  de 
la  reine  Marie  de  Médicis  |iar  la  réception  qu'elle  fil  d’une  dame  de 
ses  anries  qu’elle  avoit  chassée  de  la  cour. 

Elle  m’a  employée  on  diverses  afl’aires  pour  le  bien  de  son  ordre, 
connüissanl  combien  je  l’aimois,  ce  qui  fait  que  je  puis  rcndi-e  bon 

1 . Elle  se  conduisit  de  même  k l'dgsTd  du  garde  des  sceaux  Michel  de  Marillac. 
Voycx  plus  imuty  chap.  p.  112. 
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lémoipiiagc  «lu  z«Xc  qu’elle  avoit  je.ur  le  maintenir  en  ]>aix  et  dans  la 
perfi'clii'ii  o«i  sainte  ïliéii’si'  l'avoit  mis.  J«>  se.iis  «iu’ello  a lieaiiconp  Ira- 
vaillt’  l»mr  cela,  paitii  lilKreinent  pour  ramener  les  e.'«|irits  du  monas- 
P're  «le  lloniges  qui  s'etnient  reliP'S  «le  rolK'is<«ime  «les  siip'-rii  urs  que 
notre  saint  l’eie  a «lonnês  à l’et  onlre  en  Fraure.  J’y  travaillais  à sa 
prii  re  et  suivant  K’S  avis  «iii’clle  me  «lannoil,  feu  Mnusieur  mon  mari 
étant  Fus  (;ouvcrueur  du  lleiry.  J’ai  remaïqne  qu’i  Ile  m'  disait  jamais 
rien  de  qui  que  ce  fdt  coulrairc  à la  ctiaiit«\  11  e.st  Fien  vrai  qn’«‘n 
cette  affaire  «lu  couvent  de  Itourges,  elle  me  parla  du  tort  qn'avoit  la 
prieure  d'av«dr  fait  sonliïver  F s ridigieiises  contre  leurs  supérieurs, 
mais  jamais  elle  ne  me  «lit  aucune  chose  «les  défauts  particuliers  do 
cette  prieure  sans  n«'Ci  ssil«;;  et  même  j'ai  remarqm;  qu’elle  eu  parlnit 
.avec  commission  et  charité  pour  « lie,  jnsqnc-là  qu  elle  me  pria  «le  porter 
parole  à cette  prieure  ipie,  si  elle  vonloit  retourner  !i  son  devoir  et  an 
monastère  de  l’Incarnation,  les  supérieurs  la  reeevroient  et  qu’elle 
seroit  traitée  comme  une  «les  pins  vertuensi's  «le  la  maison.  Cette  ser- 
vante de  Dieu  me  «lit  : ««  Je  suis  l;i  moindic  de  tontes  les  religieuses  de 
l’Ordre,  mai.s  je  l’assuie  de  ce  que  je  vous  dis  de  la  i>art  des  snp«'!- 
ricnrs.  » Celte  grande  set  vante  ctoit  si  cloigma)  do  vouloir  mal  aux 
personnes  qui  e.xerroient  sa  iiatience,  et  qui  disoient  quelque  chose 
d’elle  mal  à propos  cl  contre  la  vérité,  que  je  l’ai  vue  se  rejouir  «le  plu- 
sieurs cho.-o.s  qu'on  lui  avoit  rapi»irlées  qui  avoient  été  «lihts  contre  elle. 

Elle  .avoit  l’esprit  naturel  fort  bon  cl  judicien.a  qui  ne  s’emfiichoit  de 
rien  et  traitoit  les  affaires  avi'C  grande  paix  sans  s’en  inquiéter. 

Sou  humilité  nous  a cache  les  choses  extraordinaires  «lue  Dieu  faisoil 
en  elle  durant  sa  vie;  mais  iiuoi«iu’ello  essayât  de  ivaroltre  toute 
commune  eu  sa  conversation,  sa  grâce  ne  laissoit  pas  de  se  faire  res- 
sentir par  divers  bons  effets. 

J’ai  remarqué  qu’eneore  qu'elle  parlât  librement  aux  personnes  do 
grande  conditi.in,  néanmoins  elle  ne  nrauqnoit  pas  au  respect  qu’elle 
leur  devoit,  et  sembloit  qu’elle  eut  été  nourrie  toute  sa  vie  â la  cour, 
tant  elle  étoit  civile. 

Les  Reines  l'aimnienl  et  l’estimoient  beaucoup.  Je  les  ai  vues  souvent 
aller  aux  monasléri’S  «loiit  elle  étoit  |uieure  \iour  la  voir,  ct«|ne  Leurs 
M.aji'stés  Feutreti'iioient  plusiems  heures  de  suite  en  |«articnliir. 

Cette  serv.aute  de  Di.'U  pri'ii.dt  soin  de  sc  conserver  la  bienveillance 
de  Leurs  Majestés  pour  avoir  plus  «le  nu.y«'u  de  les  faire  rendre  hoin- 
magit  â Dieu  et  à la  vertu,  et  non  i>onr  uu  intérêt  particulier,  dont 
elle  étoit  très  sép;ir«c. 

Elle  étoit  très  adi'etionnéc  â prier  pour  la  paix  de  l’Église  et  du 
royaume , ce  que  i'ai  p artictiliéiemenl  rem.arqiié  au  h>mps  de  la  guerre 
que  le  feu  roi  Louis  Xll  a eue  contre  les  hérétiques  ruiieiles  et  surtout 
au  siège  de  La  Rochelle.  Elle  étoit  tors  si  occupée  â prier  pour  le  bon 
succès  des  armées  du  Roi  et  à eu  demander  «les  nouvelles,  qu’elle  ne 
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pouvoit  qiiasi  s'occuper  aux  affaires  particulières  qu’on  la  prioit  de 
recommander  à Dieu.  Quand  elle  sçut  la  prise  de  Ea  Rochelle,  clic  en 
parut  dans  une  grande  joie  et  en  rendit  beaucoup  de  grâces  â Dieu, 
me.  conviant  â faire  de  même. 

Je  sçais  qu’elle  avoit  une  affection  particulWre  pour  feu  Monsieur  mon 
mari,  à cause  ipril  aimoit  l’Eglise,  qu’elle  prioit  beaucoup  Dieu  pour 
lui,  et  qu’elle  :tvoit  prwlit  de  lui  qu'il  seroit  utile  â l’Égjise,  ce  qui  a 
été  en  effet  en  ce  qu’il  a soutenu  ses  intéièts  en  plusieurs  rencontres, 
et  en  mourant,  lorsqu'il  donna  sa  bénédiction  â ses  deux  fils,  il  les  pria 
de  se  montrer  vrais  enfants  de  l’Eglise  et  d’en  défendre  les  intérêts. 

Sou  zèle  pour  la  conversion  des  âmes  inlldéles  étoit  très  grand. 
Elle  a prncuié  beaucoup  de  secours  aux  révérends  Pères  de  la  Com- 
p.ignic  de  Jésus  qui  travailloient  â la  Nouvelle  Fsasce  pour  ce  su- 
jet; et  je  me  souviens  qu’elle  m'a  quelquefois  demandé  quelque  chose 
pour  leur  envoyer,  et  que  peu  devant  sa  mort  elle  fit  baptiser  dans 
l’église  du  monastère  de  l’Incarnation  trois  personnes  de  ces  pays, 
d’où  je  fus  marraine  d'une,  et  ma  fille  la  duchesse  de  Longueville  d’une 
autre. 

Elle  fai.mit  beaucoup  faire  de  prières  dans  les  besoins  publics  de 
l'Église  ou  du  royaume,  et  aussi  lorsque  quelqu’un  des  amis  de  s<jn 
Ordre  étoit  en  peine , ou  seulement  des  yicrsonncs  qui  touchoieut  ses 
amis.  Je  l’ai  vue  faire  faire  quantité  de  prières  pour  plusieurs,  en- 
tre .autres  pour  des  personnes  de  condition  condamnées  â mourir  pour 
divers  sujets,  et  je  ne  doute  pas  que  scs  saintes  prières  en  paiticii- 
licr  n’aient  beaucoup  servi  à les  disposer  A faire  bon  usage  de  leur 
affliction. 

Je  l’ai  bc.aucoup  vue  les  dernières  années  de  sa  vie,  durant  lesquelles 
elle  étoit  acc.ablée  de  maux;  mais  elle  ne  laissolt  d’étre  gaie,  ne  se 
plaignait  point,  ne  paroissoit  pas  même  être  incommodée  comme 
elle  l'étoit  en  effet. 

Il  est  aisé  à juger  qu’elle  étoit  bien  piénitente,  parce  qu’elle  a ébabll 
dans  le  monastère  de  l’Incarnation  une  grande  ferveur  à la  pénitence 
qui  s'y  voit  encore  â présent  aussi  en  vigueur  que  pendant  sa  vie,  dont 
je  puis  rendre  témoignage  y entr.ant  s<iuvcnt  et  en  voy.int  plnsieure 
particularités.  Pour  ce  qui  est  de  la  régularité,  je  ronds  aussi  témoi- 
gnage qu’elle  y est  gardée  exactement  et  qu'il  est  aisé  en  voyant  l’état 
du  monastère  de  l’Incarnation  de  counoltre  qu’il  a été  sous  nue  sainte 
conduite. 

Elle  a été  si  exacte  dans  les  observances  de  son  Ordre  qui  pour  ce 
que  .sainte  Thérf-se  défend  dans  ses  constitutions  de  recevoir  des  pro- 
fesses d’un  antre  Ordre  dans  celui  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel 
selon  sa  réforme,  je  sçais  qu'elle  a refusé  l'entrée  â plusieurs  abbesses 
dans  son  monasb’‘re,  dont  Tune  étoit  de  la  maison  de  La  Trimouille 
patente  de  feu  Monsieur  mon  mari.  Je  tends  encore  témoignage  que 
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pour  éviter  les  divertissements  qne  les  reliftienses  eussent  pn  avoir 
par  l’entrée  fréquente  des  princesses  et  dames  de  condition  qui  avoient 
permission  de  notre  saint  Père,  elle  a refusé  d'ouvrir  la  porte  à plu- 
sieurs qui  luioffroieut  quelques-unes  du  liieoetde  la  faveur;  et  depuis 
sa  mort  les  religieuses  à son  exemple  n’ont  pas  voulu  non  plus  per- 
mettre l’entrée  à d’autres  de  très  grande  qualité 

Je  seais  que  la  servante  de  Dieu  a reçu  beaucoup  de  filles  sans  dot, 
encore  qne  son  monastère  fût  fort  incommodé,  mais  elle  regardoit  plus 
à la  vocation  des  Imes  qu’à  l'intérét  temporel  du  monastère. 

Si  j'avois  présent  à l'esprit  tout  ce  que  j’ai  connu  des  vertus  de 
cette  saiutc  religieuse  et  des  grâces  extraordinaires  qu'elle  a reçues  de 
Dieu,  je  pourvois  nmdre  un  plus  ample  témoignagè  de  sa  sainteté , et 
je  souhaite  beaucoup  que  ce  peu  suffise  pour  satisfaire  à ce  que  je  dois 
à sou  mérite  et  à son  affection  vers  moi,  et  ptur  faire  connollre  que  je 
l’estime  beaucoup  au  delà  de  ce  (pie  j’en  dis.  C'est  un  des  grands  dé- 
plaisirs que  j’aie  eus  en  ma  vie  (pie  de  n’avoir  pas  eu  pouvoir  d’entrer 
dans  le  monastère  les  derniers  jours  de  la  maladie  de  celle  giande 
servante  de  Dieu.  Je  n’avois  lors  permission  que  d'y  entrer  trois  fois  le 
mois;  et  Iors<]n’elle  tomlta  malade  j'étois  entiée  ces  trois  fois,  de  sorte 
que  je  ne  pus  la  voir  pendant  ce  temps  qu’une  fois,  qu’ayant  su 
que  j'étois  venue  au  dehors  du  monastère  pour  apprendre  moi-niéme 
de  ses  nouvelles,  la  pauvre  Mère  quoique  mourante  se  fit  porter  au 
parloir  pour  me  parler  et  me  remercier  de  mes  soins,  m’assurant  qu’elle 
prierolt  Dieu  pour  moi  et  pour  les  miens,  si  Dieu  lui  faisoit  misé- 
ricorde. 

Les  religieu.ses  m’ont  rapporté  plusieurs  circonstances  de  son  bien- 
heureux tréjsas  qui  donnent  dévotion  et  font  bien  voir  que  la  bonne 
vie  est  suivie  d’une  bonne  mort. 

I>e  lendemain  de  sa  mort,  qui  étoit  le  premier  jour  d’un  autre  mots, 
je  ne  perdis  point  temps  d’user  de  ma  permission  d’entrer  dans  le  mo- 
nastère , et  m’y  en  allai  dès  le  matin  pour  voir  le  corps  de  cette  ser- 
vante de  Dieu  qne  j'aimois  comme  ma  mère,  et  pour  assister  à son 
enterrement.  Je  rends  témoignage  qu’encore  que  j’eusse  peur  de  voir 
des  corps  morts,  je  n’en  eus  point  de  celui-là,  et  si  je  me  trouvai  un 
esp.ice  de  temps  qu.isi  seule  auprès,  et  même  je  jirenois  plaisir  à re- 
garder son  visage,  en  telle  soi-tc  que  je  n’eusse  point  voulu  partir  de 
là.  Ellç  étoit  blanche  et  un  peu  ronge,  et  incomparablement  plus  belle 
qu’elle  n’etoit  en  vie. 

üne  dame  qui  est  à moi  et  qui  n’entra  pas  .au  monastère  ce  même 
jour,  s’étant  résolue  de  ne  pxiint  approcher  de  la  grille  du  chœur,  où  le 
corps  étoit  e.xposé  anx  yeux  du  peujde  qui  étoit  d.ins  l’église,  par  une 
grande  appréhension  qu’elle  avoit  des  morts,  voyant  que  chacun  se 

1.  Voyez  plQA  luut.  p.  97 
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preswiit  pour  aller  voir  le  corjis  de  celte  servante  de  Dieu, elle  s'efTorea 
d’y  aller  aussi  et  assura  (|u’elle  trouva  ce  visage  si  beau  et  attirant 
qu’elle  ne  cessa  de  le  n garder,  jusqu’à  ce  qu’on  porta  le  corps  eu  terre, 
sans  en  avoir  aucune  peur. 

Il  y eut  quautité  de  pci-sounes  qui  prièrent  qu’on  fit  toucher  leur 
(liapelet  à ce  conis,  le  regardant  couiine  celui  d’une  sainte;  et  eu  effet 
on  en  passa  quantité  par  la  grille  que  quebiurs  darnes,  qui  étoient 
entrées  avec  moi  ilans  le  monastère  et  avec  quelque  autre  princesse, 
recevoienl,  ce  (|iii  est  nue  manpie  que  l’on  reennnoissoit  en  cette  sei- 
vantc  de  Dieu  iiuelipie  ebosc  d’extraoidiiraire. 

Nous  assistâmes  toutes  à son  enterrement  rpii  fut  fait  par  Mgr  l’é- 
voque de  Lisieux  ',  par  l’estime  qu'il  avoit  d’elle  durant  sa  vie.  Cette 
céii'inoitic  ne  se  put  passer  sans  renouveler  ma  douleur  de  la  mort  de 
cette  Imnne  mère,  encore  que  je  ue  doutasse  point  rpi’elle  ne  firt  bien 
heureuse  et  qu’elle  ou  conservât  toujours  beaucoup  de  charité  J[k>ut 
moi. 

Je  remis  témoignage  que  le  jorrr  do  la  Pentecôte  environ  .six  se- 
maines après  la  rrrort  de  Cette  servante  de  Dieu,  ét.int  allée  an  mo- 
nastère t'our  faire  miS  dévotions,  je  fus  à la  chambre  où  elle  étoit 
décéilée  la  pr  ier  de  uie  continuer  ntt  ciel  la  charité  (jn’elle  avoit  eue  iiour 
nrou  âme  sur  la  terre.  Klarrt  sortie  de  la  chambre  et  parlant  à la  mère 
prieure  et  autres  rcligiettscs  eu  tru  lieu  lortt  contr  e,  je  fus  en  uu  iusUnt 
surprise  d’une  grande  odeur,  dorrt  je  fus  tout  émue,  et  mémo  les 
bat  tues  ttr'eu  virrrent  aux  yenx,  et  je  devins  fort  rouge,  de  sorte  que  les 
religieuses  s'.apercevartt  de  cette  érrrotiorr  je  leur  dis  que  je  serrtois  notre 
ttrère  Macdelaine;  car  je  crus  que  c'éloil  elle,  ayant  oui  dinr  que  Dieu 
manifistoit  sa  saittteté  par  semblables  odeurs.  Je  m’en  allai  rendre 
grâces  â Dieu  devant  le  très  Saint-Sacr  entent  de  ce  qu’elle  m’avoit  voulu 
faire  atrtsi  connoitre  qu’elle  se  souvenoit  de  moi,  et  je  demeurai  dans 
uu  senlittrent  de  respect  très  grattd  vers  cette  servante  de  Dieu  et 
créattee  île  sa  gloire. 

Eu  rantere  lü’tU,  au  mois  de  déccmbie,  comme  j’étois  sur  son  tom- 
beau la  remerciaut  de  quelques  assistances  que  j’avois  reçues  de  Dieu 
par  son  intercession,  je  sentis  utre  très  lionne  odeur  que  je  ne  scais  à 
quoi  comparer,  mats  j'assure  qu’elle  étoit  excellente,  et  qu’encore 
que  je  sois  su  jette  â me  trouver  mal  des  serrtcurs,  celles-ci  ue  fout  (>as 
cet  i ffect,  elb's  élèvent  â Dictt  et  donnent  joie  et  se  fout  sentir  à une 
personne  sertie,  quoiqit’eti  compagnie  de  plusieurs,  ce  qui  nfarriva 
etteore  celte  fois  que  je  dis;  car  les  religieuses  qui  étoient  avec  moi  n’y 
errrent  aucutie  part. 

J’ai  souveirt  ressenti  son  assistance  depuis  sa  mort  eu  divers  besoins 
tbirts  lesquels  j’ai  eu  recours  â sou  iulercessioii. 
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J’ai  eu  conuoissance  de  plusieurs  (n’aniis  miracles  que  Dieu  a opi'rés 
par  l’intiTCession  de  cette  sienne  servante,  et  inéiiie  j’ai  vu  qneliiues- 
uns  de  mes  duinestiques  être  gumis  merveilleuseincut  par  le  recuurs 
qu'ils  eut  eu  en  elle.  Mmi  ci'utuMeur,  noninié  Fernielys,  ayant  porté 
neuf  mois  un  graud  mal  de  c6té  avec  j.iunisse  et  Uévic  lente  dont  on 
croyoil  qn’il  mourrait , en  fut  guéri  par  une  neuvaine  qu'il  fit  à la 
mère  Magdelaine  de  St-Josepti , prenant  de  l’eau  où  avoit  trempé  du 
linge  teint  de  son  sang.  Ivi  nourrice  de  ma  fille , la  duchesse  de  Lon- 
guevdle,  fût  guérie  ' à l'instant  d’un  furicua  mal  de  tète  jeir  l’attou- 
chement du  coBre  où  est  le  cœur  de  la  véiiérahle  mf  re , lequel  mal  de 

1.  Voici  un  biilft  «utot^rapho  de  la  princcttsc  qni  «3  rapporte  h cc  qu’elle  dit  ici. 
Ce  billet  n’eat  pa.«  daté;  mais  prba  de  la  sus<-riptiim  une.  main  ancienne  & mÎM  : 
M 31adame  U Princesitc,  novembre  sor  la  guériMin  d'un  mal  de  tête  par 

rattouchement  du  coeur  de  notre  bienheureuse.  Elle  y fait  voir  ou  dêvutloo  et  isa 
conAancc  rera  elle.  >* 

H A SOTRX  URVKREXDK  MRr.K  l’BtEURS  t>RS  CABMIIMTRS  nC  QUAND  COUVENT. 

* Ma  chère  oi^re,  j'ai  ioiij<'urf  rreour»  à tou*  d«ii«  mct>  booina.  Je  voi>«  conjure  de  me 
doimer  la  communion  de  ilemâiu  p«>ur  recontmintlpr  à Dieu  le»  airiirc»  de  mon  UU.  Je  crui» 
que  l’on  en  iloit  parler  demain.  Demandai  à Dieu  que  u>ut  »<»t  pour  sa  rI  iro  et  pour  la 
pâi.\  ot  Tuttion.  Je  er<ijoia  aller  demain  dbier  rhea  ?ou<>,  tuai»  je  n e pourrai  aller  que 
l'âprèe^loée.  Je  vou»  prie  de  tDJurer  Inin  que  je  Tasse  entrer  demain  U moirrito  de  nu 
fille,  qui  b'a  point  eu  de  mal  de  t^'te  depnia  que  vou»  lui  fîtes  ttnjcher  le  emur  de  notre 
bienheureuse  mère.  Elle  se  trsmre  si  soulagée  de  tous  m*s  maux  qu’elle  ne  d<>ute  pas  que 
•i  elle  hai»e  encore  ce  bienheureux  ciriir,  elle  ne  Kiii  guérie.  Nous  prendroits  cette  fuis 
tur  l’autre  mois.  .Maudet-mol,  si  vous  le  trouve!  iMin.  La  conUance  que  celte  piuvre 
femme  a aux  prières  de  notre  bieiiheureiiso  mère  me  Tait  espérer  qu’elle  iditiomira  <'0 
Dieu  sa  guérison.  Et  moi  j'esprre  aussi  qu  clic  assistera  mon  fils  de  »ea  prières  |w>ur  sa 
conversion  et  |»our  ew  affaires»  rrlet-l’en,  je  vous  prie,  ma  bonne  mère.  Je  vous  dounc  le 
bonjour. 

Ce  Tcndretli  au  soir.  » 

Non»  Ajouteront  les  deux  piticca  nuirantct,  que  relève  rimportancc  du  ]>ereon- 
noj;e  qui  en  est  le  it^et  : 

Note  de  la  main  de  la  mbro  A(;nbt  : 

a Au  mois  de  septembre  de  l’année  16t5,  Madame  la  princesse  de  Cnnilé  étant  exiré* 
tnenienl  en  peine  de  Monseigneur  le  duc  d'Enghicn,  son  fils,  qui  étoit  fort  malade  à Phi* 
bsbourg  en  Allemairne,  en  suite  de  la  l>ataUle  de  Norilingue  ; elle  eut  recours  a notre  B.  Il, 
mère  p<iur  lui;  et  je  me  souvieim  qu'ayant  apprit  qu  il  étoit  hors  de  péril  de  cette 
Baladicj  comme  elle  s'en  altoit  de  ce  monasp'-re,  je  la  vis  rebrousser  chemin  pour  aller 
sur  le  tombeau  de  notre  IL  U.  mère,  sans  qu'on  lui  parlAt  d’elle,  disant  1 Allons  «ur  le 
toroiKrau  de  notre  B.  II.  n.èr>^  la  remercier  de  l‘a«si«tani e qu’elle  nous  .v  donnée.  Et  quand 
ellfl  y fut.  elle  «Ut  t«mt  haut  avec  grando  aléToUoii  : Ma  bonne  mère,  je  vous  remercie  dn 
l'askisUitce  que  vuu»  nous  avet  donnée.  Ensuite  ello  fit  célébrer  69  messes  «Uns  tiutre 
église  pour  action  do  grâces  en  l’iionneiir  des  69  années  de  la  vie  «le  notre  B.  H.  mère,  et 
dooiiB  Ctfot  franc*  pour  faire  faire  un  bmilteau  voué  où  la  sainte  Vierge  fut  représentée 
et  notre  b.  If.  mère  lui  offrant  le  duc  d’Engbien.  » 

Extrait  Uo  U dépoaUion  d'uuc  rcligietuo  da  coovent  do  la  rue  Saint*  Jucquea, 
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tèle  la  travaiUoil  dopuis  très  longU'iups  si  violemment  qu’el)e  crioit 
quasi  jour  et  uuit  sans  qu'aucun  remède  lui  donnât  nul  soulagement. 
Il  y eu  a encore  quel(|ues-nns  que  je  strois  trop  longue  i rapporter, 
cl  dont  cux-mèuus  pajurroieul  dèjioser. 

Et  pour  témoiguage  de  la  vérité  de  tout  ce  ([ue  j’ai  dit  ci-dessus, 
j’ai  signé  de  ma  propre  main,  et  à icelui  faict  apposer  nos  armes,  en 
présence  des  deux  notaires  apostoliques  et  ecclésiastiques  de  Paris,  en 
notre  hôtel  à Paris,  ce  10  du  mois  d'avril  de  l'an  de  grice  1047.  » 

néPOSITIOX  XI  TOGRAI’UE  DE  MADAHE  DE  LONGUEVILLE'. 

B Je  Anne  Genevicfvc  de  Bontbon,  princesse  du  sang  de  France, 
femme  de  très  haut  et  tn’'s  puissant  prince,  Henry  d'Orléans,  duc  de 

0ur  UDi-  appiiritiuD  de  la  m'ere  Madeleine,  qnand  le  doc  d'RrtKhien,  flls  de  la  prlo- 
centre  de  Coude,  était  malade  à PUlUpsbourg,  eu  Allemagiio,  aprba  la  bataille  de 
KortllDKac,  en  ICli  ; 

U i/DP  |i«:T»<>nnc  de  grande  qualité  étant  eatréœement  malado  à rarmée  qu'il  eommao— 
doit  à pliu  de  ceut  li«‘ue*  d’ici,  U nouvelle  en  arriva  qui  donna  beaucoup  d’alarme  à »e» 
procitev  ; et  âpre*  avoir  reru  laiiite  nouvelle,  l'on  fut  envimn  huit  jour»  «an»  qu'il  arrivit 
nul  rourrier  de  ce  hcu«U,  de  »ortc  que  plusleur»  le  cro\i>ioiit  mort  ou  peur  le  nwinv  bor» 
d‘e«|  éraiice  d«  guéri»oii«  Pondant  ce  tctti}>»,  je  prioi»  avec  not  lorur»  dan»  une  tré»  grande 
atloclion  k ce  qa'il  |dùt  à Dieu  rendre  la  vanté  à cftto  pervortne,  et  je  m'adro»*©!*  en  par- 
ticulier à notre  B.  U.  nièro,  laquelle,  trois  jours  avant  la  réception  de  la  nouvelle  qui 
4pi,rit  qu’il  étolt  h<Ani  de  péril,  m’apparut  dan»  notre  habit  de  carmélite  proebe  de  son 
tonibeau  où  j étAÙ»  li-r*,  et  n»e  dit  : Vous  été*  bien  en  peine  ici  d’une  cUi»*e  qui  vou»  4 été 
donnée;  la  vie  lui  a été  rendue  par  les  prières,  car  B devolt  mourir;  rende*-eo  action* 
de  grâce»  k Dieu  et  aus«i  à la  sainte  Vierge,  Elle  ne  me  rntmina  ptvint  Celui  de  qui  elle  me 
partoit;  mais  je  ne  Ui*»ai  pa»  de  l'entendre  très  bien,  car  »<••  paroles  répondoleoi  à ma 
peitxée.  Je  demeurai  dès  b>r*  *»  et  rtiino  de  cette  goérison  que  je  ne  pimro»  plu»  en  être 
en  nulle  pci».-,  et  m’élofut-.i»  en  quelque  aorte  do  voir  que  le*  antre»  y étolent  encore, 
tant  j'avfii*  «ue  grande  certitude  en  moi-même  que  la  chose  étolt  comme  elle  in'avnU  ét« 
monUtV.  Je  dis  k la  mère  aous-prieure  cette  apparition  do  ntttre  B.  H,  mère,  et  ce  qu'elle 
ra’avoit  apprb,  me  i»eiitaiit  prr»*-'e  lulérieurerocnt  do  le  déclar»  r avant  qu’il  fût  venu  de 
Cvturrier  qui  apiHTtât  la  nouvelle  do  la  meilleure  santé  de  cette  pcraouto,  aiJn  que  la  vérité 
de  son  assistance  tut  plu*  vérifiée.  » 

a Je,  acrur  Marguerite  de  Jésus;M>‘«  d’Anglure,  plu»  haut  p,  Ï61),  al  copié  ceci  aur 
rorigitial,  et  la  religieuse  nommée  snnor  Mag.  de  Saint-Joseph  (probablement  mH®  de 
hivlére,  plu»  haut  p.  S57),  qui  a eu  cette  apparition,  me  l’a  dit  en  confiance  de  vive  voix 
et  prête  sa  déposition  pour  en  faire  cet  cstrait.  Ce  1®®  décembre  1618.  s 

1.  Ctst  vralacniblablemcnt  U cxdto  déposition  que  ic  rapporte  ce  bUlct  de  MÜ®  do 
Longueville,  tlcpaU  la  duebeaso  do  Nenjours,  adressé  à Md®  d’Kpemon  : 

a Mademoi-clle,  j'ai  dit  k madtme  ma  mère  (sa  belle-mérc  M»®  de  Longueville}  ce 
que  vous  m avle*  connnamlé.  Elle  m’ordonne  de  voua  envoyer  1a  copie  de  ce  qu’elle  a ro- 
manpié  en  la  bienheureuse  luèrc  pour  voir  *1  vous  le  trouve*  bien.  P’altee-mol  l’honneur 
do  me  le  mander,  et  le  jour  que  vou*  «ouhaiteret  que  le  proi'ureur  vienne.  Madame  Pat- 
temlro  avec  bien  de  l’impatience,  puisque  c’est  pour  servir  Dieu  et  vou*  plaire.  Pour  mol, 
ma  très  cJu’tb  cousine , je  n’aurai  jamais  plu»  de  joie  que  de  mériter  rhonoenr  de  vo* 
bonne»  grâce»,  puisque  je  suis  plu*  véritablement  que  personne  du  monde.  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  cousine  at  serrante, 

Msail  t»’Oai.éAM.  • 
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Lopgueville  et  d'Esloiitcville,  prince  souverain  de  Ncufcbllean  et  Va- 
leugip  en  Suisse,  comte  de  Duiiois,  et  Ueuteuant  général  jjour  )e  Roi  ep 
Normandie,  âgée  d'environ  vingt-sept  ans,  certifie  que  dès  mon  enfance 
jusqucs  à l'année  mil  six  cent  trente-sept,  j'ai  très  souvent  eu  la  Imî- 
uediction  de  voir  la  véncralile  mère  Magdelene  do  St.-Joseiih  au  mo- 
n.astère  de  l'Incarnation  à l’aris.  le  premier  de  l'ordre  de  Notre-Dame 
du  mont  Carmel  en  France  selon  la  réforme  de  Sainte-Tbérèse,  duquel 
elle  a été  prieure  plusieurs  années. 

Je  sais  qu’elle  éloit  fort  régulière  dans  les  observances  de  la  reli- 
gion. tant  parce  que  je  lui  ai  vu  pratiquer  que  par  le  bon  règlement 
que  j'ai  toüjonrs  reconnu  et  que  je  reconuois  encore  dans  le  nionastère 
de  riucarnaliuu  de  l’aris  qu’elle  a gouverné  eu  qualité  de  prieure  par 
diverses  fois  ; et  je  puis  rendre  témoignage,  par  la  p.articulière  connois- 
sauce  que  j'ai  de  ce  monastère  où  j'outre  plus  qu'en  pas  un  autre, 
qu’elle  y a établi  une  giaudo  perfection,  et  que  c’est  la  maison  rcli- 
gieus)!  la  plus  exacte  et  régulière  que  je  counoissc. 

J’ai  vu  en  particulier  le  zèle  de  cotte  servante  de  Dieu  pour  la  régu- 
larité par  le  refus  qu’elle  fit  de  recevoir  madame  l'abbesse  du  Lis,  qui 
l’est  à présent  de  Jouarre,  en  l’ordre  des  Carmélites,  à cause  que  sainte 
Thérèse  défend  dans  les  constitutions  d’y  recevoir  des  professes  de 
quelque  autre  ordre. 

Je  sais  aussi  qu’elle  empêcha  des  dames  de  considération  d’user  de 
la  permission  qu'elles  avoieiit  de  notre  .saiut  Père  le  Pape  pour  entrer 
quehiuefois  dans  le  monastère  de  rincarnatiou,  pour  éviter  que  les  en- 
trées si  fréquentes  de  personnes  séculières  ne  fissent  quelque  tort  aux 
religieuses  i|ui  fout  si  {larticuiièrc  profession  de  solitude  et  d’imilef  les 
anciens  pères  hermites  du  mont  Carmel  dont  elles  sont  descendues. 

Je  loi  ai  souvent  oui  piarler  de  la  condition  religieuse  avec  grande 
estime,  et  la  mettre  au-dessus  des  plus  grandes  de  la  terre.  Elle  esti- 
muit  fort  la  pénitence,  et  y afiéctionuoit  les  ])ersounes  du  monde.  Elle 
m'en  a j>arle  diverses  fois  et  d'étre  soigneuse  de  mortifier  mou  esprit 
et  mes  sens  en  leur  retranchant  leurs  plaisirs  superllus. 

Elle  m’a  aussi  grand  nombre  de  fois  exhortée  à ne  loint  lire  de  ro- 
maus,  à quoi  elle  me  voyoit  affectionnée,  que  je  ne  puis  dire  combien 
elle  m’eu  a parlé , me  moutraut  que  cette  lecture  étoit  fort  préjudi- 
ciable à l'ime,  et  même  indigne  d’une  personne  de  ma  condition,  et 
enfin  elle  me  les  fit  quitter 

Elle  me  portoit  beaucoup  à fuir  la  vanité,  non  pas  à ne  me  treuver 
aux  lieux  où  elle  savoit  bien  que  je  ne  pouvois  éviter  d'aller,  mais  elle 


1.  On  TotrouTc  ce  détail  dans  presenc  tontes  les  dépositions;  U pronvo  il  qncl 
point  le  goût  des  romans  était  alors  répandu  dans  la  haute  soeléid.  Quand  Sfuis  ds 
LonguevUle  dit  qu'elle  renonça  aux  ronnans,  entendez  pendant  la  vie  de  la  mûrs 
de  Saint-Joseph  et  jusqn'an  hel  qui  rendit  an  monde  UUs  de  Dourhon. 
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nio  disoit  qu’au  milieu  dos  divcilissomenis  du  inonde  je  devois  être 
soipni  use  de  m’élever  à Dieu  et  do  lui  demander  qu’il  me  jiréservAt  de 
[ireudre  fart  à la  vanité  qui  y rèpne. 

Elle  n'ainioit  [lOint  (ju’on  dit  qu’un  sermon  n’éloit  pas  liean,  et  disoit 
qu'il  y en  avoit  toujours  assez  (Kiiir  profiler  si  on  étoit  bien  disposé. 

Elle  parluit  à la  Reine  et  aux  prince.sscs  avec  une  certaine  majesté 
et  autborité , qu’il  sembloit  qu'elle  eût  droit  de  les  enseigner  et  re- 
prendre, comme  elle  le  faisoit  très  à propos  dans  les  occasions.  Cétoit 
toujours  néanmoins  avec  uu  grand  resiiect,  et  d’nne  majesté  si  pleine 
de  grlce  qu’on  ne  pouvoit  treuver  mauvais  ce  qu’elle  disuit.  Elle  se 
faisoit  cxliémemcuf  aimer  de  ceux  avec  qni  elle  conversoit;  on  sentoit 
une  inclination  vers  elle  toute  particulière,  et  une  si  grande  confiance 
en  elle  qu’on  lui  disoit  toutes  choses  avec  une  entière  ouvertare  de 
coeur.  Elle  enlroit  dans  les  sentiments  des  autres , leur  ouvrant  son 
cœnr  plein  d’une  véritable  charité,  et  par  cela  donnoit  grande  ouvertare 
vers  elle. 

Pour  moi,  je  lui  eusse  découvert  mes  plus  secrètes  pensées,  et  l’ai 
très  souvent  fait  selon  mes  besoins,  sur  quoi  elle  m'a  donné  de  très 
saints  conseils  et  beaucoup  d’assistance.  Je  ne  me  lassois  point  de  l’en- 
tendre jiarler,  ni  d'être  avec  elle;  car  je  l’aimois  comme  ma  propre 
mère,  et  l'estimois  une  sainte  par  la  conuoissance  particulière  que 
j’avoi»-de  sa  grande  charité  vers  moi  ' et  de  ses  grandes  vertus.  Sou- 
vent je  me  suis  trouvée  bien  heureuse  qu’elle  m’eût  donné  sa  béné- 
diction. 

Elle  avoit  une  douceur,  une  gaieté,  une  égalité  et  une  patience  ad- 
mirables dans  ses  continuelles  infirmités,  et  cela  paroissoit  tant  en  elle 
qu'il  n'y  a {lersoane  qui  l'ait  connue  qui  n’en  paisse  rendre  le  même 
témoignage. 

Je  me  souviens  de  l’avoir  vue  agir  sans  s'émouvoir  dans  une  aff'aire 
très  imporlanto  pour  sou  ordre*  où  elle  eut  beaucoup  de  sujet  d’exer- 
cer sa  patience  envers  quelques  personnes;  et  pendant  tout  ce  temps 
je  ne  lui  ai  jamais  oui  dire  une  parole  contre  ceux  qui  la  i>ersécu- 
taieut,  ni  témoigner  aucnne  aigreur  vers  eux;  elle  les  excusoit  toujours 
et  en  parloit  avec  compassion,  grande  donceur  et  charité,  amoindris- 
sant leur  faute  autant  qu'elle  i<ouvoit. 

J’ai  aussi  remarqué  lorsqu'on  parloit  en  sa  présence  au  désavantage 
de  quelqu'un,  (|ui  que  ce  fût,  si  il  airivoit  qu'elle  ne  le  pût  excuser, 
elle  en  témoiguoit  compassion  et  rejetoit  la  faute  sur  la  fragilité  de  la 

1.  Vrri  poor  nrtrt,  loraUon  Ici  lubiincllg,  qni  M tronre  lonTcnl  dan»  Ica  mcil- 
Icura  dcriralna  dn  réfo»  de  Loula  Xill  et  de  la  Kdgence,  et  qui  va  dlmlnnant 
aoua  Loula  XIV. 

3.  L'alTaire  de  la  révolte  de  Bonrsca,  dont  parle  plus  en  détail  la  princeaae  de 
Condé. 
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nature  et  non  sur  la  malice  de  la  personne,  et  elle  iniprimoit  cette  di.s- 
posUion  d'excnsc  dans  cens  qui  l’entendoient,  les  portant  uou-scule- 
ment  par  scs  exhortations,  mais  comme  par  une  participation  de  sa 
grice,  à être  dans  cette  véritable  chariU). 

J’ai  ouï  dire  qu’elle  faisoil  plusieurs  charités  aux  pauvres , et  je  suis 
témoiu  qu'elle  eut  soin,  pour  le  temporel  et  le  spirituel , de  deux 
petites  Canadiennes  et  d’une  femme  iroquoise  que  les  Pères  Jésuites 
avoient  fait  venir  à Paris;  elle  les  fil  baptiser  et  me  porta  à être  la 
marraine  de  la  femme  irwjuoise. 

J’ai  expérimenté  en  inoi-méme  et  j'ai  vu  en  l>eaucoup  d’antres, 
qu'elle  avoit  un  grand  désir  de  servir  les  4mes  dans  leurs  besoins  et 
les  aider  à suivre  les  voies  du  salut. 

J’ai  connu  qu’elle  pénétroit  les  secrets  de  Dieu  sur  les  âmes,  et  je 
me  souviens  en  particulier  d’une  personne  de  ma  connnissance  qui 
avoit  de  très  grands  désirs  de  se  retirer  du  monde;  elle  en  commu- 
niiiua  diverses  fois  avec  cette  seivantede  Dieu,  sans  qu’elle  approuvât 
ou  désapprouvât  ses  désirs  ; mais  elle  l’exhnrtoit  srîulemeiit  à s’exercer 
dans  la  vertu  et  perfection  qui  se  peut  pratiquer  en  toute  condition, 
parce  qu’elle  voyoit  par  une  lumière  suniaturelle  qui  ne  pouvoir  venir 
que  de  Dieu  que  les  désirs  de  cette  dame  n’auroieut  pas  leur  effet, 
dout  pouitant  elle  ue  lui  disoit  rien.  Ca;tlc  personne  icmaniuoit  bien 
que  la  servante  de  Dieu  avoit  une  inclinatiou  et  un  désir  ardent  qu’elle 
fût  religieuse,  mais  elle  lui  voyoit  réiirimer  par  une  lumière  qui  ne 
jiouvoit  être  humaine,  et  agir  non  pvas  confoimément  â ce  désir,  mais 
selon  que  la  prudence  diviue  lui  dictoit;  ce  que  je  sçais  avec  une  en- 
tière («rlitude,  cette  personne  se  conflant  en  moi  comme  en  elle-même. 
Elle  s’est  depuis  engagée  dans  le  monde  ',  et  se  souvient  toujours  du 
sage  procédé  de  cette  grande  servante  de  Dieu, 

J’ai  toujours  ouï  parler  d’elle  comme  d’un  des  plus  grands  esprits 
qu’il  y eût.  Tous  ceux  qui  la  connoissoient  ne  doutoient  point  de  cela, 
et  pour  mon  particulier  tout  ce  i]ue  j’ai  vu  de  sa  conduite  m’a  fait 
faire  le  même  jugement. 

Elle  avoit  une  grande  déférence  au  sens  d’autrui  et  étoit  extième- 
ment  humble.  Je  l'ai  vue  liaiser  les  pieds  des  religieuses  par  humilité; 
et  depuis  qu’elle  fut  hors  de  charge,  je  l’ai  vue  .souvent  rendre  de 
grands  respects  â la  mère  prieure  et  à la  mère  sous-prieure  qui  étoient 
ses  filles,  les  ayant  reçues  et  élevées  dans  la  religion. 

J'ai  remarqué  (|u’elle  avoit  une  grande  dévotion  au  St.-Sacrcment, 
qu'elle  étoit  le  plus  qu’elle  piouvoit  en  sa  présence,  et  pour  cela  je 
l’ai  vue  quitter  plusieurs  fois  Madame  ma  mère  et  d'autres  princesses 
qui  étoient  entrées  dans  le  momislère  et  qui  aimoient  fort  de  l’cu- 

1.  quelle  est  cette  iH^rsomie  ni  liée  ave:  MUr  Oe  lloufboii,  qui  voulut  uuasl  ae 
faire  earmélltor  Ke  aeralt-ee  l*ae  ulle-méme  ilool  elle  rarleruit  Ici? 
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irelcnir.  Elle  m’a  parlé  souveut  sur  le  salut  sacrilice  de  la  messe  et 
des  dispositions  <100  nous  devons  avoir  pour  y assister.  J'ai  connu 
par  ses  actions  et  par  ses  paroles  qu’elle  avoit  un  grand  amour  de 
Dieu.  Elle  jiortoit  les  âmes  ,i  avoir  toujours  Notre-Seigneur  Jesus- 
Chiist  présent,  et  à le  prendre  pour  ngle  de  toute  leur  conduite  et 
actions. 

Elle  m'a  quelquefois  parlé  en  particulier  d’honorer  le  cœur  de  Notro- 
Seigueur  Jesus-Clirist,  de  lui  demander  qu’il  sanctifiât  tous  les  mou- 
vements du  mien  par  ceux  du  sien  très  saint  et  divin  ; et  j'ai  connu, 
par  tout  ce  qu’elle  m’en  a dit,  ipTelle  avoit  une  dévotion  et  très  par- 
ticulière application  à ce  très  sacio  cœur  du  Fils  de  Dieu. 

Pour  ce  ()ui  est  de  la  dévotion  à la  très  saint»?  Vierge,  c’est  une  des 
choses  dont  elle  m’a  plus  parlé,  et  n’est  jvis  rroyalde  les  soins  qu’elle 
a lu  i<  de  m’y  alfei  tionner,  tant  à recourir  souvent  à elle  qn’â  pratiquer 
diverses  choses , faire  des  dévotions  particulières  en  son  honneur,  et 
enfin  l’honoriT  par  toutes  sortes  de  voies , ce  qui  m’a  fait  connoltre 
qu’elle  y avoit  une  rare  dévotion. 

Je  l’ai  vue  \ioiter  un  très  grand  respect  au  saint  Lois  de  la  croix 
de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ.  Je  l’ai  vue  aussi  fort  dévote  aux 
Saints  dont  elle  honoroit  beaucoup  les  images  et  les  reliques  ; et  .à  son 
exeuqile  les  rtdigiouses  du  monastère  de  riiicaruation  leur  rendent  de 
grands  honneurs,  et  sont  fort  désireuses  d'en  avoir  quantité  qn’elles 
tiennent  avec  graude  révérence.  Elle  m’a  souvent  exhortée  à la  dévotion 
envers  saint  Joseph. 

Sa  piété  paroissoit  en  toutes  choses,  particnlièremcnt  â faire  embellir 
l’église  et  l’autel  où  repose  le  très  Saint-Sacrement,  qu’elle  faisoit  orner 
le  mieux  qui  lui  étoit  possible. 

Je  me  souviens  tin  clle  reprenoit  des  dames  quand  elle  les  voyoit 
parler  devant  le  Saint-Sacrement. 

Loisque  cette  servante  do  Dieu  tomba  malade  de  sa  dernière  maladie 
et  que  je  la  sens  A l'extiémilé , je  lis  plusieurs  prières  et  des  vœux 
pour  demander  â Dieu  qu’il  ne  la  retirât  pas  si  tot  de  ce  monde  où 
elle  étnlt  si  utile  i>our  la  gloire  et  le  bien  de  sou  Ordre,  et  pour  mon 
particulier  il  me  serabloit  qu’eu  la  perdant  je  faisois  une  perle  irrépa- 
i-able.  Madame  ma  mèie  et  moi  eûmes  beaucoup  de  déplaisir  de  ne 
pouvoir  entrer  au  monastère  pour  la  voir,  parce  que  nous  y étions 
entrées  ce  mois-lâ  les  trois  fois  qui  nous  éuéent  lors  pci  mises.  Celle 
a-rvante  de  Di»  u prit  la  peine  de  veuir  au  parloir  deux  ou  tiuis  jours 
avant  sa  mort  pourvoir  Madame  ma  mère  et  moi,  et  nous  témoigna 
à toutes  di  ux  une  giaude  affection. 

Quand  j'appris  la  nouvelle  de  sa  mort,  je  fus  extrêmement  touchée 
et  autant  ([ue  si  c’eût  été  ma  propre  mèi  e ; je  la  pleurai  beaucoup,  et 
Madame  ma  mère  aufci , par  Testime  que  je  faisois  de  sa  saiuteié. 
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Je  déairois  d’avoir  quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu,  et  la  mère 
prieure  uie  donna  un  de  ses  petits  reliquaires  que  j'ai  toujours  gardA 
depuis. 

l.e  lendemain  de  sa  mort,  comme  c'dtoit  un  autre  mois,  j'entrai  au 
couvent  pour  assister  à s<ju  entommient.  J'y  vis  venir  beaucoup  de 
monde  pour  la  voir,  et  qui  pavoissoit  venir  non  tant  (lar  curiosité  que 
par  dévotion  ; ils  p.assoient  leurs  chapelets  par  La  grille  pour  les  faire 
toucher  à son  corps,  et  deiiiandoieut  {*ar  dévotion  des  fleurs  qui  étaient 
près  elle.  Sou  visage  étoit  si  beau , si  doux , et  si  élevant  i Dieu  que 
je  ne  pou  vois  me  lasser  de  la  regarder,  et  je  me  sentais  si  fort  attirée 
auprès  de  ce  saiut  curf^  que  je  ue  l’eusse  jioint  quitté  si  Madame  ma 
mère,  qui  craignoil  que  je  me  lisse  mal  parce  que  je  pleurois  fort, 
ne  m’en  eût  fait  sortir. 

J'al  remarqué  qu’encorc  que  les  religieuses  fnssent  extrêmement  tou- 
chées et  affligées  de  cette  pttrte,  elles  la  portèrent  dans  uae  coustance 
si  grande  (pie  j'en  fus  étonnée. 

Üuelque  temps  après  sa  mort , comme  je  pailois  d’elle  avec  deux 
demoiselles  en  une  chapelle  de  chez  M”«  (ie  Brienue,  il  y en  eut  une 
qui  dit  qu’elle  avoit  une  û'uille  de  tulipe,  quelle  avoit  prise  sur  son 
corps  le  jour  de  son  euterrement,  qu  elle  avoit  senti  plusieurs  fois 
exhaler  une  très  bonne  odeur.  Je  lui  demandai  i«inr  voir  si  je  la  sen- 
tirois;  d’abord  je  ne  sentis  rien,  ni  ces  deux  demoiselles  non  plus;  mais 
dans  le  désir  que  j’avois  de  participer  à ces  odeurs,  nous  dîmes  l’an- 
tienne des  vierges  en  son  honneur,  et  au  mémo  instant  une  de  ces 
demoiselles  et  mol  sentîmes  cette  feuille  avoir  une  excellente  odeur 
que  je  ue  saurois  comparer  à aucun  paifum  de  la  terre,  et  celle  qui 
nous  l'avoit  donnée  cl  qui  l’avoil  sentie  plusieurs  fois  ne  sentit  rien 
pour  lors.  Cette  odeur  élovoit  à Dieu  et  nous  donna  une  grande  joie. 

Due  autre  fois  étant  dans  le  couvent  des  Carmélites,  je  sentii 
rôdeur  de  cotte  servante  de  Dieu  par  deux  diverses  fois,  et  Madame 
ma  mère  uii  autre  jour  étant  assise  proche  de  la  chamiire  où  elle 
étoit  décédée,  elle  se  retourna  et  dit  qu’elle  sentoit  fort  bon , nous  de- 
.inaiidant  si  nous  no  seutious  rieu,  et  au  même  temps , je  la  vis  rougir 
et  les  larmes  aux  yeux;  nous  élious  lors  plusieurs  qui  la  suivions  et 
ne  sentions  rien  du  tout 

J'ai  eu  depuis  sa  mort  recours  à elle  en  divers  besoins  et  l’ai  priée 


1.  Ne  nouft  étonnnnu  pM  de  toun  ce»  déUUl  D'abord  <lee  faite  miracnleux  étaient 
pour  obtenir  la  l>ëatifiaiUon  qu’on  pouriulvait.  Puis  jueqult  la  dn  du 
sibcle  on  rencontre  bien  dc«  miradea,  à Port-Hoyal  amwl  bien  qu'au»  CarmelUea, 
et  Pavral  y CTnyalt  cuinnie  3il<ne  de  Lonituevine.  Knfln  u'oubliuua  paa  que  Ica  âges 
de  fol  pwnt  omix  <le*  miracles,  et  qii'aprbs  tout,  tlana  la  mi»cro  de  la  iiaturu  l»u- 
maine,  un  ï»ca  d©  crédulité  eat  une  bien  feible  rançon  de  la  grandeur  et  de*  aean- 
tatfc«  de  Veaptit  religieux. 
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suuveut  avec  grautie  confiance,  me  souvenant  de  la  grande  charité 
qu’elle  avoit  pour  moi  pendant  sa  vie  sur  terre;  j’ai  grand  nombre  de 
fois  visité  son  tombeau  par  dévotion,  et  j’y  ai  vu  souvent  Madame 
ma  mère  et  mémo  la  Reine  et  le  Roi  quelquefois. 

J'ai  entendu  dire  qu'il  s’est  fait  quantité  de  miracles  en  divers  en- 
droits de  la  France  i>ar  sou  intercession  , et  j'ai  parlé  à quelques  yier- 
sonnes  qui  m’ont  dit  eu  avoir  reçu  guérison. 

Je  n'ai  rien  dit  eu  tout  ce  que  dessus  que  je  n'affirme  par  serment 
comme  très  véritable.  En  foi  de  quoi,  je  Tai  signé  de  mon  seing, eu 
présence  de  deux  notaires  apostoliques  et  fuit  sceller  de  nus  aimes  i 
notre  bétel  à Paris,  ce  dix-huit  de  juillet  mil  six  cent  quarante-sept. 

K Ainsi  signé, 

Anne  de  Bodebon  (r  Scellé  de  son  sceau  et  de  ses  armes.  ») 

ELxtrait  du  téirioignafrc  de  la  marquise  de  Portes  |)our  la 
inJ-re  Madeleine  de  Saint-Joscpli  : 

R Je  m’appelle  Marie  Félice  de  Budos  marquise  de  Portes , vicom- 
tesse de  Téiarque  et  d’Estoilles,  fille  d’Antoine  Hercules  de  Budos, 
marquis  de  Portes , chevalier  des  ordres  du  Roi,  gouverneur  du  Gé- 
vamlan,  hautes  et  basses  Septvènes,  et  de  tamise  de  Cnissol,  sa 
légitime  épouse;  je  suis  née  à Agdes,  eu  Languedoc;  j'ai  vingt- 
sept  ans  passés  ; j’ai  du  bien  sufüsammeul  pour  m'entretenir  selon  ma 
condition,  etc 

Je  suis  de  Languedoc,  de  la  ville  d’Agdes,  comme  j'ai  déjà  dit;  j’en 
suis  sortie  fort  jeune;  j’ai  été  quelques  années  dans  l'abbaye  de  Caen, 
et  depuis,  jusi|ucs  à cette  heure,  à Paris,  excepté  quelques  années  que 
j’ai  demeuré  à Moulins  avec  M""*  la  duchesse  de  Montmorency,  et  dans 
mes  terres... 

Pendant  le  temps  que  j’ai  eu  la  grâce  de  demeurer  en  ce  saint  cou- 
vent du  faubourg  S.aiut-Jacques,  où  elles  eurent  la  bonté  de  me  garder 
environ  un  an  jioiir  éprouver  ma  vocation  dans  Tincertiliide  où  j'etois 
de  la  volonté  de  Dieu...  (Et  là  M'**  de  Portes  déclare  que,  san-s  avoir 
connu  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  elle  a vu  et  entendu  des 
choses  dont  elle  a liesoiu  de  dépiscr , et  elle  cite  le  témoignage  de 
M*'  la  princesse  de  Coudé}...  J'ai  déjà  dit  comme  elles  m'avoienl  fiait 
bi  grâce  de  me  souffrir  environ  un  au  avec  elles;  et  puisijne  j'ai  été 
assez  jieu  heureuse  pour  en  sortir,  l'on  peut  juger  que  j’en  piarle  sans 
préoccupation... 

Cette  vénérable  mère  chérissoit  tant  fia  solitude,  et  l’a  si  bien  ensei- 
gnée et  éfiiblie  en  sou  moiiaslére,  que  plusieurs,  pour  avoir  leur  cou- 
versatiou  umtiuuelle  dans  le  ciel,  ont  entièrement  b.anni  celles  de  la 
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terre*  depuis  quinze  et  seize  années  : et  dans  tout  ce  srand  couvent,  l'on 
n’y  entenil  pas  une  parole,  et  il  m’a  toujours  paru  un  grand  désert, 
mais  un  di'sert  dans  lequel  la  grâce  parle  incessainraeut  au  cœur.  Je 
dis  ce  que  j’ai  senti.  Ce  lieu  m’a  toujours  semblé  un  sanctuaire  rempli 
de  too-s  c6tés  de  la  sainteté  de  Dieu,  ce  qui  m'iiivitoit  â l’aimer,  joint 
à l’exemple  de  ces  anges  terrestres  qui  m’y  poitércnt  sans  cesse...  En 
foi  de  quoi  j’ai  signé  le  présent  écrit  de  ma  main. 

Marie  Félice  de  Bcdos. 

Et  plus  bas  : C’est  ainsi  que  j’ai  déposé  pour  la  vérité. 

Je  Marie  Félice  de  Bcdos.  » 

Extrait  dti  ti'moipnajïe  de  M'”''  de  Vontadour,  M“*  do 
Saint-Gt'ran,  secomle  femme  de  Charles  de  Levis,  duc  de 
Vontadour,  qui  l'dait  Montmorency  par  sa  mf‘re,  et  neveu 
de  Charlotte  .Marguerite  de  Montmorency , princesse  de 
Condé.  Le  duc  de  Vontadour  mourut  en  16/(9;  sa  jeune 
veuve  v/'cut  jusqu’en  1701,  et  sa  fille  épousa  le  maréchal 
duc  de  Duras. 

« J'ai  nom  Mario  de  la  Ouiche,  duchesse  douairière  de  Ventadour. 
Mon  père  avoit  nom  Jean  François  de  la  Guiche,  seigneur  de  Saint- 
Géran,  chevalier  des  ordres  du  Itoi,  gouverneur  du  Boiirbonnois  et  ma- 
réchal de  Fiance.  Ma  mère  avoit  nom  Suzanne  aux  Espaulles.  Je  suis 
née  en  une  des  maisons  de  ma  mère,  nommée  Sainte-Marie,  située  dans 
le  diocèse  de  Coutancc.s,  en  Normandie.  J’ai  vingt-huit  ans...  J’ai  connu 
la  vénérable  mère  Magdeleine  de  Saint-Joseph  dès  mon  enfance,  parce 
que  M—  la  maréchale  de  Saint-Géran,  ma  mère,  me  meuoit  .avec  elle 
lorsqu’elle  la  venoit  voir,  et  la  prioit  de  me  donner  sa  bénédiction.  Je 
me  souviens  que,  quoique  je  fusse  bien  petite,  elle  me  témoignoit  beau- 
coup d’affection,  et  que  sa  charité  et  son  humilité  la  faisoient  s’abais.ser 
ju.sques  à entretenir  et  contenter  un  enfant  comme  j’étois  alors.  Je  n’ai 
pas  été  en  âge,  durant  sa  vie,  de  discerner  par  moi-niéme  scs  incom- 
par.ltdes  vertus,  mais  j’en  ai  ouï  parler  à tout  le  monde  comme  d’une 
personne  fort  extraordinaire...  J’,ai  entendu  dire  ces  choses,  et  en  termes 
encore  plus  forts  â .M“'  la  Princesse,  de  laquelle  M.  le  duc  de  Venta- 
dour, mon  mari,  avoit  l’honneur  d’ètre  neveu,  ce  qui  m’engageoit  â 
être  souvent  auprès  d’elle... 

Je  sais  qu’en  l'anniie  1645,  M.  le  Prince  fut  très  grièvement  m.alade 
en  Allemagne,  dont  M"'  sa  mère  étant  affligée  au  dernier  point  alla 
chercher  sa  consol.ation  avec  Dieu,  se  retirant  dans  le  couvent  des 
Carmélites,  où  elle  prit  pour  avocate,  auprès  de  la  divine  Majesté,  la 
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rénéraMe  mire  Mapdeleinc  de  Saint-Joseph,  à laquelle  elle  fit  vira 
que,  .si  par  son  intercession  notre  Seipncur  rendoit  la  santd  4M.  le 
Prince,  elle  feroil  faire  un  tiMcau  dans  lequci  il  seroit  représenté 
priant  devant  la  servante  de  Dieu;  et  incontinent  .après,  elle  ap]irit  la 
guérison  de  M.  son  fils,  et  accomplit  le  vreu  qu’elle  avoit  fait.  Ce  ta- 
bleau se  garda  en  dedans  du  couvent,  où  je  l’ai  vu  il  n'y  a pas  encore 
longtemps  '...  On  m’a  conseillé  i mol-méme  d’y  recourir  (à  ses  reli- 
quesl  lorsque  mon  fils  le  duc  de  Ventadour  étoit  malade...  Je  la  re- 
garde comme  bienheureuse,  et  lorsque  j'entre  avec  les  Reines  dans  le 
couvent  de  rincaniation,  je  vais  visiter  son  tombeau,  la  suppliant  de 
m’as-sister  en  mes  besoins. 

C'est  ainsi  que  j’ai  déposé  pour  la  vérité,  moi  Marie  de  la  Guiche. 
duchesse  de  Ventadour.  » 

Extrait  de  la  déposition  de  M“*  la  ducliesse  d’fipemon, 
nièce  de  Richelieu,  belle-mère  de  d’Épernon,  sœur 
Anne  Marie  de  Jésus. 

« J'ai  nom  Marie  du  Cambont,  native  d’Angers,  4pée  environ  de 
trente-deux  ans.  Mon  père  s’appeloit  Charles  du  Cambnut,  marquis  de 
Pont-Chiteau,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  lieutenant-général  pour  Sa 
Majesté,  en  Basse -Bretagne,  et  gouverneur  de  la  ville  et  chileau  de 
Brest.  Ma  mère  .avoit  nom  Philippe  de  Biirge. 

Je  eommenrai  de  comioltre  la  vénérable  mère  Magdeleine  de  Saint- 
Joseph  en  l’année  16S3  ou  environ,  dans  l’occasion  que  j’eiitrois  quel- 
quefois avec  feu  M“*  la  princesse,  de  Condé  dans  le  couvent  de  ITn- 
camalion.  J'ai  en  l’honneur  d’entretenir  plusieurs  fois  cette  servante 
de  Dieu,  et  même  d’avoir  mangé  quelquefois  avec  elle  en  compagnie 
de  M”'  la  Princesse  et  de  M""  de  Bourbon,  sa  fille.  Le  sujet  ordinaire 
des  entretiens  que  j’ai  eus  avec  elle  étoit  les  matiéi’cs  de  dévotion,  à 
quoi  elle  portoit  toujours  ceux  avec  qui  elle  conversoit.  Je  sais  que  les 
Reines  de  France  et  d’Angleterre  la  visitoient  souvent  et  faisoient  grand 
état  de  sa  conversation.  Notre  Reine  en  toutes  choses  témoignoit  iioar 
elle  tin  grand  respeol,  et  la  faisoit  toujours  .asseoir  anprés  de  soi.  Elle 
s’en  servnit  aussi  pour  attirer  les  dames  de  sa  cour  à la  vertu  et  4 
la  piété.  Il  me  souvient  encore  d’en  avoir  entendu  parler  4 qu.an- 
tité  d’antres  personnes  de  qualité  en  des  teimes  pleins  de  respect, 
entre  autres  4 Mademoiselle,  qui  m'a  témoigné  y avoir  une  grande 
dévotion. 

Je  sais  que  le  corps  de  cette  servante  de  Dieu  a été  inhumé  dans  le 

1.  îl  n’y  est  plus.  Voyei  sussi  sur  ce  sujet  lu  üéposlUon  de  U duchesse  de  Chê- 
tUlen,  plus  bas,  p.  426. 
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cloître  ponr  y avoir  entré  et  avoir  visité  soi^ventee  fois  son  sépnlchre. 
J’ai  même  vu  la  Heine  aller  visiter  ledit  tomlieau,  et  s'y  mettre  dévo- 
tement i genonx.  J’ai  vu  aussi  Mademoiselle  lui  rendre  les  mémos 
respects...  Entre  autres,  je  sais  que  M“*  la  marquise  de  Polignac, 
M*’  d’.Xmhoisc,  parente  de  M.  le  duc  d’Espernon,  M"'  d’Espemon, 
lorsqu’elle  étoit  encore  dans  le  monde,  y ont  eu  souvent  reeours,  etc. 

Elle  nous  jioitoit  toujours  à la  piété,  nous  y ealiortoit  puissaimuent; 
sur  quoi  il  me  souvient  qu’un  jour  étant  dans  le  caveau,  la  Iteiue 
appela  M"'  d'Fjpcruon  pour  être  instruite  de  la  mère  Magdeleine, 
laquelle  lui  parla  en  présence  de  la  Iteiue  et  après  en  piarticulior  en 
des  termes  si  pienx  qu’elle  en  fut  extrêmement  touchée,  et  rinlcrrogea 
encore  après  en  particulier  si  elle  lisoit  des  romans,  lui  en  fit  quitter 
la  lecture,  et  lui  fit  acheter  les  œuvres  do  Grenade,  etc. 

Ainsi  j’ai  déposé  pour  la  vérité,  moi  Marie  du  Cambout,  duchesse 
d’Espernou.  » 

Extrait  dti  témoignage  de  madame  la  duche.sse  de  Mnr- 
temart,  mère  de  madame  de  Tliiangcs,  de,  nradame  do 
Montespan,  et  de  rablwsse.  de  Eontovniiild  : 

« Je  m’appelle  Diane  de  Gransiiipne,  et  suis  néo  en  Poitou,  âgée 
d’environ  quarante-six  ans.  Mou  père  avoit  nom  Jean  de  Gransaigne, 
et  étoit  seigneur  do  Marsillac.  Ma  mère  s’appeloit  Catherine  de  la  Bro- 
dière.  Je  suis  femme  de  M.  le  duc  de  Mortemart,  chevalier  des  ordres 
du  Koi,  premier  gentilhomme  de  sa  chatnhre,  eonseiller  en  ses  conseils, 
comte  de  Maure,  et  prince  de  Tonné  Gharente,  etc. 

Pai  commencé  S connoltre  la  inèie  Magdeleine  de  Saint-Joseph  vers 
l’amu^  IGît  qne  j’étois  fille  d'iinniienr  de  la  Reine,  et  elle  étoit  prieure 
an  couvent  de  1'Inc.arnation  an  faubourg  Saint  Jacques.  La  Heine  ma 
maîtresse  allant  souvent  .audit  monastère  visiter  eette  servante  de  Dieu 
par  l’estime  qu’elle  en  faisoit,  j’allois  avec  Sa  Majesté;  je  voyois  au.ssi 
ee^lc  vénérable  mère, et  l’eutendois  pai  1er.  Ladite  M.ajestii  l’.aimoit  beau- 
coup, et  parloit  d’elle  très  avant  igeusemenl,  ce  qne  j'ai  vu  faire  aussi 
à feue  madame  la  Princesse,  ;i  madame  de  Montmorency  (Féliee  des 
L’rsins,  femme  du  maréchal  de  Montmorency,  ilécapité  en  liî3i),  à 
M.  le  comte  de  Maure,  à madame  la  marquise  de  Vins,  etc. 

Je  sais  que  depuis  (sa  mort)  le  Roi  et  la  Heine  sont  entrés  plnsicurs 
fois  dans  ledit  couvent  pour  visiter  son  tomlieau,  et  qne  diverses  per- 
wnnes  de  oaiidition  ont  fait  empressement  pour  entrer  dans  le  monas- 
tère avec  leurs  Majestés  pour  visiter  le  sépulcre  de  la  vénérable  mère, 
et  moi-mème  j'ai  visité  souventes  fois  ledit  sépulcre,  et  l’infirmerie  où 
est  morte  cette  servante  de  Dieu,  etc. 

Il  est  véritable  que  Dieu  a honoré  la  mère  .Magdeleine  de  Saint-Joseph 
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du  dmi  de  prnphélie , de  celui  d’extase  et  de  discernement  des  esprits. 
.Madonifiiselle  de  Bonfeil,  qui  a été  coiuinc  moi  flllc  d'bnnneur  de  l.a 
Heine  et  depuis  s'esi  rr  tidue  rclipieusc  sous  la  couduit»?  de  celte  ser- 
vante de  Dieu  m’a  dit  que  lui  étant  alli-e  demander  place  peur  être 
reçue  dans  son  monastère,  et  lui  exposant  la  crainte  qu'elle  avoit 
qu'étant  avec  le  praud  monde  elle  perdit  sa  vocation  si  elle  ne  la  rece- 
voit  promptement,  cette  servante  de  Dieu  lui  répondit  que,  puisqu’elle 
ne  pouvoit  encore  entrer  dans  le  monastère . scs  parents  y étant  abso- 
lument opposés,  Dieu  la  g.ardcroit , et  lui  promit  qu’elle  auroit  soin 
d'elle:  ce  qu’elle  épiouva  fort  peu  de  temps  après.  Car  étant  un  soir  à 
un  grand  bal  devant  le  Koi,  et  fort  attentive  à regarder  toutes  les  belles 
choses  qui  y étaient,  elle  vil  intérieurement  cette  bonne  mère  présente 
dev.ant  elle  avec  grande  douceur  et  gravité,  qui  lui  fit  entendre  qu’elle 
n’étoit  pas  }X)ur  ces  choses-là  ni  ces  choses-là  [>our  elle,  et  lui  ôta  tout 
le  plaisir  qu’elle  pouvoit  y prendre. 

Je  sais  que  les  Ueines,  Marie  de  MéJicis,  la  Reine  à présent  r»’Cnante 
et  celle  d'Angleterre,  ont  honoré  cette  servante  de  Dieu  de  leur  alfcction 
pendant  leur  vie  et  de  leur  piété  après  sa  mort,  comme  ont  fait  aussi 
feue  m.id.ame  la  Princesse  et  plusieurs  autres  princesses  cl  dames  de 
qualité  de  cette  cour,  etc. 

C’est  ainsi  que  j’ai  déposé  pour  la  vérité , moi  Diaxe  de  Gbax- 

.SAIGKE.  » 

Extrait  du  tt'nioignagc  de  madame  la  duchesse  de  l.es- 
dijçuières  : 

n Je  m’apirelle  Anne  do  La  M.agdeleine;  je  suis  née  en  cctlc  ville  de 
Paris,  et  j'ai  environ  39  ans.  Mon  père  s’appeloil  Léonordela  .Mag- 
deleine, marquis  de  Rapni,  et  ctoit  lieutcn.ant  du  Roi  en  Charolois, 
Bressi:  et  Rupet,  commandant  les  armées  de  Sa  M.ijesté.  Ma  mère  avoit 
nom  Hipitolitede  Oondy.  Je  suis  femme  de  M.  le  duc  de  la’Silipuières, 
pair  de  France  et  pouverneur  pour  le  Roi  en  Dauphiné,  chevalier  des 
ordres  du  Roi.  Je  me  confesse  par  la  grâce  de  Dieu  tous  les  .ans  à 
Pâques  à .M.  Cliarlon,  pi'uiitencicr  de  Notri-Dame,  et  communie  dans 
Saint-Paul  qui  est  ma  paroisse.... 

l-a  ville  de  P.aris,  comme  j’.ai  dit,  est  le  lieu  de  ma  naiss-ance;  j’y 
ai  demeuré  ju.squ’à  l'âge  de  15  à 16  ans,  et  depuis  que  j'ai  été  m.ariée 
à M.  le  duc  de  lA-sdiguières,  j'y  ai  fait  plusieurs  voy.ages  et  j’y  .ai 
demeuré  à divers  tcmi»s  environ  5 à B ans.  J’ai  commencé  à con- 
iioltre  la  mère  Magdeleine  de  Saint-Joseph  cuviron  l'année  1628  an 

1.  Nous  ne  trmiTcina  paa  co  nom  dau»  notre  liste.  Mlle  de  IViTueil  «l'ra  peot-ftre 
entrée  «n  couvent  de  la  rue  Chapon,  dont  la  rocre  de  Snint>JoM'i)h  a au&si  été 
iiuelquc  t(*tnps  prieure. 
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couvent  de  rincarnation  dont  clic  étoit  alors  sup^lricnrc,  auquel  temps 
madame  la  m.arquisc  de  Rattnr  ma  mi  re  et  madame  la  maïqiiise  de 
Magui'lay  ma  tante  m’y  ont  meuée  pliLsieurs  fuis  y allant  la  voir  pour 
recevoir  le  profit  et  le  fruit  de  ses  bous  conseils  ut  de  ses  pieuses  in- 
structions. Dès  ce  temps-là  cette  bonne  mère  me  témoigna  beaucoup 
de  tendresse,  ce  qui  a été  cause  que  je  l'ai  connue  cn.suite  très  par- 
ticulièrement, et  entretenue  fort  souvent  de  dilférentes  choses  qui  re- 
gardoient  la  conduite  de  ma  vie  et  mon  saint,  dont  sa  bonté  tout 
extraordinaire  me  faisoit  cnnnultre  qu'elle  émit  tn''s  soipueuse  par  des 
discours  tout  remplis  d’une  charité  tout  à fait  chrétienne  et  merveil- 
leuse. Tontes  cès  pieuses  considéiations  avoicul  tant  de  force  pur  lors 
sur  mon  esprit,  et  je  me  sentois  si  puissamment  touchée,  qu.and  je 
faisois  réflexion  sur  la  difficulté  qu’il  y avoit  de  servir  Dieu  i>.armi  les 
honneurs  et  dans  la  pompe  des  mondains,  que  dans  ces  moments 
heureux  je  ne  respirois  plus  que  pour  le  ciel,  et  faisois  des  résolutions 
secrètes  de  quitter  toutes  choses  et  renoncer  au  tnariage  pour  me  vouer 
totalement  à Dien.  Eu  un  mut  cette  grande  servante  de  Dieu  avoit  tel- 
lement détaché  mes  affections  du  monde  que  je  u’avois  plus  que  du 
dégoût  pour  toutes  les  choses  qiti  y pouvoienl  flatter  le  plus  mes  sens 
et  mon  imagination,  et  elle  me  sot  si  bicti  gaigner  le  cœur  que  je 
croyois  que  le  plus  grand  bonheur  que  je  fiouvois  espérer  en  la  terre 
étoit  d'ètre  toujours  avec  elle;  de  sorte  que  j’étois  toute  prête  d’en- 
trer dans  le  cloître  et  lui  demander  l’habit  de  religieuse,  si  ma  mère 
ne  m'avoil  empêchée  de  retourner  an  couvent  après  qu’elle  eut  appris 
mon  dessein,  etc. 

La  Reine  d’à  présent,  à l’exemple  de  la  Reine  mère  défunte,  l’a  été 
fort  souvent  visiter  et  est  tonjonrs  retournée  de  ses  visites  édifiée  et 
consolée , sans  oublier  aussi  la  Reine  d’Angleterre , feue  madame  la 
duchesse  d’Orléans,  madame  la  princesse  de  Condé,  mesd.ames  les 
duchesses  de  Longueville,  de  Guise,  de  Vendôme,  de  Rctr,  d’Aiguil- 
lon , mesdames  la  marquise  de  Magtielay,  de  Ragni  et  plusieurs  autres 
dames  de  la  cour,  etc.,  etc. 

Mesdames  les  princesses  de  Condé  et  do  Longueville,  qui  la  regret- 
toieiit  comme  lenr  mère  spirituelle,  ont  assisté  avec  beaucoup  de  zèle 
et  dévotion  à son  eiilerremeut...  J'ai  été  .à  mon  retour  de  la  c.am- 
pagne  visiter  (lar  diverses  fois  sou  tombeau.  J’y  ai  vu  aussi  aller  la 
Reine  très  souvent  .accompagnée  de  tout  ce  qn’il  y avoit  de  personnes  de 
la  plus  grande  condition  à la  cour,  et  je  me  souviens  d’avoir  oui  dire 
qu’elle  a obligé  (lar  ses  fréipientes  exhortations  madame  la  Princesse, 
mesdames  les  duchesses  de  Longueville  et  d’Aignillon,  d’.aller  aux  pri- 
sons, de  visiter  les  hôpitaux,  de  faire  l’aumône  aux  pauvres,  et  de  les 
secourir  dans  leurs  nécessités,  etc. 

J’ai  ainsi  déposé  pour  la  vérité,  je  Asxe  de  la  Madeleixe,  duchesse 
de  Lesdiguières.  u 
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Extrait  de  la  dé|)osilion  de  la  duchesse  de  Chûtillon  : 

n J'ai  nom  Isabelle  Aneéliqne  de  Montmorency.  Je  suis  natifve  de 
la  ville  de  Paris.  Je  suis  âgi'e  de  trente-deux  .ans,  fille  d'Henry  Fran- 
çois de  Montmorency,  comte  de  IVmtcviUc  et  autn'S  lieux,  et  d'Isabelle 
AuKi'lique  de  Vienne,  sa  légitime  ejHjuse.  Je  suis  veufvc  de  G.asiiard  de 
Coligny,  duc  de  Cha,stillon. 

Je  n',ai  point  été  nourrie  .\  Paiis,  j’ai  quasi  tonjouis  demeuré  aux 
champs  ; Pt  de  plus  j’étois  si  jeune  lorsque  la  véuéraMc  mère  vivoit 
que  je  ne  puis  rien  dire  des  parliciilarités  de  sa  vie...  ' 

Je  sçais  que  depuis  sa  mort  tontes  sortes  de  personnes  ont  recours  à 
elle  et  qu'il  se  fait  (piautité  do  miracles  par  son  intercession,  et  entre 
autres  M.  Kermelys  *,  qui  étoit  contrôleur  de  feue  madame  la  prin- 
cesse de  Condé,  a été  guéri  d’une  griève  maladie  par  de  l'eau  où  il 
avoit  trempé  du  linge  teint  du  sang  de  la  servante  de  Dieu. 

Je  sçais  pour  l'avoir  vu  que  feue  madame  la  princesse  de  Condé 
avoit  une  telle  confiance  au  pouvoir  que  cette  vénérable  mère  avoit 
auprès  de  Dieu  que,  dès  que  messieurs  ses  enfants  étaient  malades  ou 
en  péril  dans  les  armées,  elle  faisoil  des  vœux  imur  eux  à la  vénérable 
Mère  et  faisoit  dire  quantité  de  messes  en  son  honneur  pour  obtenir 
leur  guérison  et  leur  conservation. 

Je  sçais  que  pendant  que  -\l.  le  prince  de  Condé  étoit  en  Allemagne 
en  IfiiS  et  qu’il  eut  une  grande  maladie,  mad.ame  la  princesse  s;i 
mère  fit  un  vœu  à la  véiiéralile  mère  pour  la  giiérisou  de  monseigneur 
son  fils,  qui  étoit  de  faire  un  tableau  de  la  servante  de  Dieu  et  mon- 
seigne\ir  le  prince  i ses  pieds,  ce  qui  s’est  exécuté  comme  elle  l'avoit 
promis  >. 

Je  sçais  que  i>ar  la  grande  estime  qu’elle  avoit  do  la  sainteté  de  la 
vénérable  mère,  elle  eu  ]>ortoil  toujours  îles  reliques,  c’est-à-dire  quel- 
que chose  qui  lui  eût  touché,  ou  du  linge  trempé  de  son  s.uig.  Elle  avoit 
aussi  une  image  de  la  servante  de  Dieu.  Je  sçais  aussi  ()ue,  comme 
madame  la  princesse  de  Condé  sent  qu’il  y avoit  une  iicrsouue  de  piété 
qui  faisoil  accommoder  Tégllsc  du  grand  couvent  des  Carmélites,  elle 
manda  qu’on  lui  gardât  une  chaiielle  parce  qn'clle  la  vonloit  faire  elle- 
même  accommoder  pour  y pouvoir  mettre  le  corps  de  la  vénérable 
mère  lorsque  notre  saint  Père  permeltroit  de  le  lever. 

Durant  le  temps  que  madame  la  Princesse  étoit  à Chastillon  elle 
m’a  parlé  grand  nombre  de  fois  de  la  vénérable  mère,  et  m'a  dit  qu'elle 
avoit  senti  dans  le  couvent  des  Carmélites  où  est  son  corps  des  senteurs 
extraordinaires,  qu’il  u'y  avoit  point  moyen  de  les  exprimer  qu’en 
disant  que  c’étoient  des  odeurs  de  sainteté  et  toutes  célestes.  Elle  m'a 


1.  Voir  }iln»  haut  U d(<poaition  de  Ma*  la  Princeate,  p.  112. 
i.  Voir  plus  haut,  p.  l^u-421. 


Digitized  by  Coogle 


LES  CARMÉLITES.  V. 


W 


dit  aussi  plusieurs  fois  que  Jamais  personne  n’avoit  parlé  de  Dieu  en 
des  termes  si  tonchants  et  si  pleins  d'effleace  pour  porter  les  Ames  & 
l'aimer,  et  qu'elle  étoit  obligée  de  dire  qu'elle  lui  avoit  fait  coiinoltre 
que  les  plus  graudes  choses  de  la  terre  sont  si  petites  devant  Dieu  (]ue 
c'est  une  grande  folle  d'y  avoir  de  l'attache. 

Durant  le  séjour  qu'elle  a fait  dans  ma  maison  de  Chastillon,  j’ai 
remarqué  qu'elle  ne  se  pouvuit  lasser  de  parler  de  la  véiiérahle  mère  ; 
ce  qui  l'obligea  à me  dite  que  c'éioit  (lar  ses  avis  qu'elle  s'éloil 
mise  i la  piété,  et  que  souvent  la  servante  de  Dieu  lui  avoit  conseillé 
d’aller  visiter  les  hôpitaux,  les  prisons, et  de  donner  beaucoup  d'au- 
mônes, et  elle  m'a  dit  qu'elle  l'avoit  fait  exaotemeut  durant  sa  vie,  et 
je  dois  rendre  témoignage  que  depuis  elle  le  conlinuoit  ayant  été 
diverses  fois  avec  elle  aux  prisons  et  aux  hôpitaux.  I.a  grande  estime 
qu’elle  avoit  de  sa  sainteté  lui  a fait  désirer  d'ètre  enterrée  A ses  pieds, 
et  je  lui  ai  oui  dire  quelque  temps  avant  sa  mort  qu'elle  tenoit  ,x  grand 
bonhenr  de  ressusciter  avec  la  vénérable  mère  et  d’étre  en  même  lieu 
qu’elle  à ce  grand  jour.  Je  sçais  qu'il  y a grand  concours  de  peuple  et 
de  personnes  de  grande  contUtiou  qui  vont  an  grand  couvent  des  Car- 
méliles  demander  de  l'ean  où  il  a trempé  du  linge  teint  du  sang  de 
1a  vénérable  mère,  et  qne  cela  fait  des  guérisons  miraculeuses. 

De  tout  ce  que  j’ai  déposé  ici  il  y a bruit  et  renommée  publique. 

C'est  ainsi  qne  j'ai  déposé  pour  la  vérité  moi  Isabells  Asgeuods 
de  Montmorency.» 

De  tous  côl<5s,  on  s’adressait  au  couvent  des  üinm'liles 
pour  obtenir  l’intercession  de  la  intNre  Madeleine  de  Saint- 
Joseph,  soit  dans  les  maladies,  soit  dans  les  dangers  de  tout 
genre  où  l’on  pouvait  se  trouver.  Dans  le  premier  ehapiire, 
noiLs  avons  dit,  d’après  Mademoiselle,  que  .M"'  d’Épenurn 
avait  éU5  fort  recherchée  dans  sa  première  jeunesse  par 
.M.  le  duc  de  Joyeuse  alors  chevalier  de  Guise,  et  que  la 
soeur  de  celui-ci,  M"®  de  Guise,  avait  détourné  son  frère 
de  cet  établissement,  (jui  convenait  f<trt  des  deux  côtés. 
En  1654,  le,  duc  do  Joyeuse  étant  tomlx*  malade  et  se  trou- 
vant à toute  extrémité  par  les  suites  d’une  blessure,  M”'  de 
Guise  n'hésita  point  à s’adresser  à cette  même  M“®  d’Éper- 
noii,  devenue  smur  Anne  Marie  de  Jésus,  afin  qu’elle  priât 
pour  son  frère  et  invoifuât  la  mère  Madeleine, 

« Pour  mademoiselle  d'Épemon, 

19  septembre  IS5t.  « Il  y a huit  jours  que  je  suis  quasi  sans  espé- 
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raiicp  de  la  sanUi  de  mon  frère,  si  ce  n’est  du  côté  de  Dieu.  J'en  suis 
en  un  état  i|ue  je  ne  puis  représenter.  Je  vous  supplie  de  m'envoyer 
iiuelijne  chose  de  votre  hieu  heureuse  mère  Magdelaitie,  et  de  vouloir 
continuer  vos  prières  et  de  demander  à la  mère  prieure  (en  1834, 
c'était  la  mère  Agnès)  et  à tonte  la  communauté  de  nous  faire  la  même 
charité.  » 

ii  septembre.  « Vous  ne  me  sauries  donner  des  marques  d'amitié 
quoi  je  sois  plus  sensible  qu’au  soin  que  vous  prenez  de  la  santé  de 
mon  frère.  Elle  est  meilleure.  Dieu  merci,  et  nous  avons  présentement 
beaucoup  d’esjiérance.  Continuez,  je  vous  supplie , vos  prières  à votre 
sainte  mère,  et  puisque  vous  le  voulez  je  vous  manderai  tous  les  jours 
l'état  où  il  sera.  » 

23  seiitembre.  « Mou  frère  est  plus  mal  qu’hier.  Je  vois  bien  qu'il 
n'y  a «lue  Dieu  qui  nous  le  puisse  rendre.  J’espère  cette  miséricorde 
de  sa  bonté  et  de  votre  intercession  auprès  ilc  lui  et  de  celle  de  votre 
bien  heureuse  nu’  rc.  » 

24  septembre,  o Mon  frère  est  toujours  en  même  état.  Il  a com- 
munié ce  m.itin,  pour  la  seconde  fois,  et  promis  hier  que  si  Dieu  lui 
rctlonnoit  la  santé  qu’il  iroit  le  recevoir  dans  votre  église  pour  le 
remercier  de  la  grdee  qu’il  auroil  obtenue  par  l’intercession  de  votre 
II.  H.  mère.  Continuez  à le  prier  d'avoir  pitié  de  nous,  et  croyez  que. 
je  suis  touchée  comme  je  le  dois  être  de  la  bonté  que  vous  me  témoi- 
gnez. » 

I,e  26  décpiiiltrc  1660,  M"*'  la  prinresse  de  Conti,  Aiine- 
Marie  Marlinozzi,  étant  f?rosse  de  plusieurs  mois,  commença 
une  neuvaine  à la  mère  île  Sainl-Josepli,  et  (xtrta  un  scapu- 
laire de  riiabit  de  la  bienheureuse  mère.  Elle  avait  déjà  eu 
plusieurs  enfants  morts  et  n’en  avait  [las  un  vivant.  F.lle 
accoueba  d'tin  garçon,  le  /i  avril  1661,  assi'z  beureuse- 
ment  ; mais  il  tomba  malade,  et  Lopès.  médecin  du  prince 
et  de  la  princesse  de  Conti,  écrivit,  le  13  avril  1662,  le  bil- 
let suivant  aux  Carmélites  : 

<1  A la  très  révérende  mère  sous-prienre  ( c’était  mademoiselle  Du 
Vigean  en  avril  1 802  ) des  Carmélites  du  gr.and  couvent. 

« Ma  très  révérende  Mère , 

U Comme  je  suis  )iersiiailé  qne  nous  devons  l’heureuse  naissance 
de  monseigneur  le  comte  à l'mleice.ssiou  de  la  bienheureuse  mère 
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Maj;delaine  «I  à vos  pri^ros,  je  cnûs  que  nous  lie  pouvons  rien  faire 
de  mieux  ni  de  plus  conforme  aux  sentiments  de  M”'  sa  mère  que  de 
TOUS  supplier  de  nous  accorder  les  memes  griccs  pour  sa  conserva- 
tion. Nous  vous  demandons  instaniinent  de  l’eau  de  la  lùcnlieiireuse 
mère  et  la  continuation  de  vos  prières.  J'y  ai  une  très  grande  foi  pour 
lui  et  pour  moi.  Je  vous  supplie  de  me  les  accorder.  Je  suis,  ma  très 
révérende  mère,  de  l’hOtel  de  Conty,  jeudi  au  soir  13  avril  loijî,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Lopes.  » 

M“'  cr.Vleiu'Oii,  seconde  fille  de  Gaston  et  de  Marguerite 
de  Lorraine,  qui  devint  depuis  la  duclies.se  de  Guise,  de- 
mande, le  18  septembre  1664,  une  neuvaine  ù la  bien- 
heureuse mère  : 

• Pour  la  mère  Agnès. 

« Je  vous  prie,  ma  chère  mère,  de  vouloir  faire  f.airc  à toute  votre 
communauté  une  neuvaine  au  tombeau  de  notre  bienheureuse  mère 
à mou  intention  , et  que  l’on  la  commence  aujourd'hui.  Je  me  suis  si 
bien  trouvée  des  prières  que  vous  avez  faites  pioiir  moi,  que  j’espère 
que  Dien  m’octroiera  ce  que  je  lui  demande  par  l’entremise  de  notre 
bienheureuse  mère.  1s.cbeli.e  d'ürleaks.  s 

ACTSE  LETTRE  DE  LA  XèRE  DU  8 UCtOBBE  1664. 

« A la  mère  Agnès,  aux  Carmélites. 

« Vous  avez  accepté  si  oMigeament  la  prière  que  je  vous  avois  faite, 
ma  chère  mère,  de  me  faire  une  neuvaine,  ipue  cela  fait  que  je  vous 
iuipoiinne  encore  une  fois , et  que  je  vous  prie  d’en  vouloir  taire  com- 
inenctr  encore  une,  aujourd'hui  à votre  communauté  au  tombeau  de 
votre  bien  heureuse  mère  à mou  intention.  Je  vous  on  serai  tirs 
obligée,  ma  chère  mère,  et  d’étre  assurée  de  mou  amitié.  Je  vous  prie 
de  faire  mes  compliments  A la  mère  de  Bains.  » 

M”'  la  duclic.ssc  ilT.llK'uf,  Klisalxitli  de  llouillon,  nièce 
de  Turenne,  niaricc  à Gliarles  d’Ellmuf  en  1656,  et  niurte 
en  1680,  écrit  en  1659  à sa  sicnr,  alore  novice  aux  Carmé- 
lites, c'est-ù-ilire  à Éinilie  Éli-onorc  de  Bouillon,  dont  nous 
avons  parlé  jilus  haut,  page  366  : 

« Jamais  je  n'ai  tant  espéré,  chère  sœur,  que  la  bienlieiircusc  mère 
Madelaiue  de  SaïuI-JosepU  et  la  bieuheui  cusc  sœur  Catherine  de  Jésus 
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feroiont  le  miracle  que  nous  souhaitons  que  présentement.  Car  le  jour 
que  je  suis  partie,  j'ai  trouvé  moyen  de  mettre  de  leurs  saintes  reli- 
ques; et  M.  d’Elheiif,  ce  que  je  n’avois  pas  pu  faire  jusque  à présent, 
son  scapulaire  étant  rompu  et  Tayaut  donné  à raccornoder  à un  de 
ses  petits,  les  a mises,  et  an  même  moment  je  n’ai  quasi  plus  douté 
que  Dieu  nous  accorderoit  ce  que  nous  lui  demandons  par  les  prières 
de  cette  sainte.  Je  vous  conjure,  ma  chère  sœur,  de  supplier  très  hum- 
hlement  la  mère  souprieure  (en  1C59  c’était  mademoiselle  Du  Vipean) 
que  Ton  ledoutde  les  prières  pour  cette  p.auvrc  âme,  qui  est  en  si 
pitoyable  estât.  Si  j’osois,  je  demanderois  par  charité  à la  mère  prieure, 
c’est-â-diro  à celle  qui  Ta  été,  de  ilemander  i Notre-Seignenr  cette 
conversion.  Je  communierai,  s'il  plait  à Dieu,  dimanche  pour  cela. 
Souvenez-vous-eu,  chère  sœur,  ce  jour-là , et  priez  toutes  vos  bonnes 
mères  d’avoir  aussi  cette  bonté.  Eulin  j’ai  depuis  (icu  tant  d’csiiérancc 
à ces  saintes  reliques,  que  je  n’en  fais  qu.asi  plus  de  doute.  J’ai  cela 
si  fortement  à la  tète  qu’il  ne  se  peut  pas  plus...  Ce  dernier  septem- 
bre 1659. » 


L'no  autre  fille  du  dur  de  Bouillon,  une  autre  nièce  de 
Turenne,  Maurieelte  Pliélironie,  mariée  à Maximilien,  duc 
de  Bavière,  frère  de  l’ÉlecUnir,  moide  sans  postérité  en 
170f).  écrit  en  1670  à sa  sieur,  llippolytc  de  Bouillon,  déjà 
carmélite  (voyez  |»lus  haut,  jiage  368)  : 

« A ma  très  chère  sœur  Hipolite  de  Jésus. 

H J’ai  bien  de  la  joie,  ma  tics  chère  sœur,  d’apprendre  par  votre 
dernière  lettre  que  vous  êtes  bien  aise  que  notre  aumônier  retourne 
à notre  service.  Assurément  c'est  un  fort  honuèle  homme.  Il  m’a 
bien  réjouie  en  m'assurant  de  la  continuation  de  votre  amitié,  et  m’a 
bien  dit  aussi  que  je  n’élois  pas  oubliée  dans  vos  bonnes  prières.  Je 
vous  prie,  ma  chère  sœur,  do  vouloir  bien  continuer,  ut  principalement 
envers  la  hiciiheurcuse  mère  Magdelaine,  eu  qui  j’ai  eu  toute  ma  vie 
bien  de  la  dévotion.  Vous  ne  pouviez  pa.s  me  faire  un  présent  plus 
agréable  qu’en  m’envoyant  un  scapulaire  fait  de  sa  robe.  Je  vous  eu 
suis  infiuimcut  obligée.  Je  le  porterai  toute  ma  vie.  J'ai  bien  de  la 
joie  d’avoir  sa  Vie  (par  le  père  Senault).  Je  vous  prie,  ma  chère 
sœur,  iTen  vouloir  bien  remercier  de  ma  (lart  la  révérende  mère  prieure 
(en  1670,  la  mère  Agnès)  et  lui  témoigner  l'obligation  que  je  lui  en 
ai.  Si  la  lecture  de  celle  vie  me  peut  couveilir,  je  lui  en  aurai  toute 
l’obligation  ; ce  ne  seroit  pa.s  une  des  moindres  que  je  lai  ai  avec  tant 
d’autres  dont  celle-la  ne  fera  qu’.atigmentcr  le  nombre.  Je  ne  manque- 
rai jias  de  faire  faire  un  tatdeau  pour  métré  dans  ma  chambre  d’aprè's 
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l’image  que  tous  m’avez  envoj'ée.  Je  vous  remercie  bien  fort  de  tout  ce 
que  vous  m'avez  donné.  Je,  n'ai  pas  manqué  de  faire  vos  compliments 
à Monsieur  mou  mari,  qui  vous  en  remercie  bien  fort  et  se  reoommande 
bien  à vos  boiiiics  prières,  et  moi  je  fais  la  meme  ebose,  en  ayant  bien 
besoin. 

Adieu,  ma  chère  soeur,  soyez  persuadée  que  vous  avez  un  pouvoir 
absolu  sur  le  cœur  de  votre 

Mzi'rice  PiiÈBROMF..  — A Munic,  ce  30  avril  1670.  » 

Nous  torniinemiis  fwr  six  lellnts  de  la  reine  d’AnnIelerre, 
Henriette,  la  lille  d'Henri  IV,  la  femme  de  Charles  l".  Elles 
sont  autographes,  avec  leurs  cachets  intacts. 

« A LA  TRES  RiVLSEXDE  SÉSE  MAODELAISE  DE  SAIXT-JOSEPII.  » 

« Ma  révérende  mère,  je  vois  par  votre  lettre  le  soin  que  vous  avez 
de  moi  et  de  mes  enfants  dans  vos  lionnes  prières,  de  quoi  je  vous 
remercie,  et  vous  prie  de  continuer  eu  ayant  lion  besoin,  votre  piété 
m’étant  assez  comme  pour  être  assurée  que  lorsciue  vous  vous  sou- 
viendrez de  moi , cela  m’apportera  beaucoup  de  bonheur.  Si  je  pou- 
vois  vous  faire  voir  le  ressentiment  que  j'eii  ai  par  quehiue  voie,  je 
le  ferais  de  très  lion  cœur;  mais  sachant  que  toutes  choses  du  monde 
votLs  sont  indifféientes,  je  me  contenterai  de  vous  assurer  que  ce  no 
sera  que  faute  d’occasion  si  je  ne  le  vous  fais  paroitre,  priant  Dieu 
qu’il  vous  ait  eu  s<i  sainte  garde.  Faites  mes  recommandations  k toutes 
vos  bouues  illles,  et  les  priez  de  prier  Dieu  pour  moi. 

« HExaiETTE  Marie,  R (ei'iie).  n 
« A LA  RéTiRENDE  «tRE  «AOIlZLAine  DR  SAIXT-JOSEPU. 

« Ma  mère,  j’ai  reçu  une  de  vos  lettres  qui  m'a  extrêmement  ré- 
jouie de  voir  que  j’élois  encore  en  votre  souvenir,  quoique  je  n’en 
doutasse  point,  mais  j’.ai  été  tn’*»  satisfaite  de  le  voir  jiar  votre  lettre , 
de  quoi  je  vous  remea-ie , et  vous  prie  de  vouloir  coulinuer  à prier 
Dieu  pour  moi , et  croire  que  si  je  vous  pouvois  servir  eu  quelque 
chose  en  ce  pays,  je  le  ferai  de  tout  mon  cœur.  Faites  mes  recom- 
mandations .à  toutes  vos  bonnes  sœurs,  cl  si  sieur  Ayiiiée  (iient-èlre 
mademoiselle  Deschamps,  ou  plutôt  mademoiselle  Reliours,  morte 
en  1653,  à Bourges;  pilus  h.aut,  page  854  ),  qui  éloit  à moi,  est  là, 
dites-lui  que  je  crois  qu’elle  ne  m’oublie  pas  en  ses  prières,  et  qu’elle  a 
encore  souvenance  de  moi;  priant  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

« IIexriette  Marie,  R.  ii 
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DE  LA  MÊME  A LA  MÊME. 

« A la  mi're  Magdelaine. 

« Ma  niÈrc , je  vous  écris  cette  lettre  jwur  vous  prier  de  continuer 
à prier  Dieu  j/our  moi,  et  pour  vous  dire  que  nous  avons  un  couvent 
de  riucarnation  aussi  bien  que  vous,  niais  nous  ne  nous  acquittons 
pas  trop  bien  de  notre  règle;  nous  ne  fesons  que  voyager,  et  notre 
couvent  ne  nous  suit  jioint;  M.  de  lîérulle  qui  est  ici  nous  en  dispen- 
cera.  J’espère,  avec  l’aide  de  Dieu,  qu’il  y en  aura  tout  à bon  un  jour  ; 
j’ai  la  plus  grande  joye  du  monde  quand  j’en  parle.  Faites  mes  re- 
commandations à toutes  vos  Iwnnes  sœurs  et  à votre  général.  Je  fini- 
rai ma  lettre  eu  vous  assurant  que  je  suis,  ma  mère,  votre  all'eclionnée 
fille,  « HEnaiETTE  Mabie,  R.  » 

DE  LA  MÊME  A LA  MÊME. 

« A la  mère  Magdelaine. 

« Ma  mère,  j’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  écrite  par  laquelle 
je  vois  le  soin  que  vous  avez  de  prier  Dieu  pour  moi.  Je  vous  en  re- 
mercie bien  fort,  et  vous  prie  de  continuer,  car  l’on  eu  a grand  besoin 
en  ce  pays.  J’envie  votre  bonheur  de  voir  M.  de  liétulle.  Je  l’ai  laissé 
aller  à mou  regret,  mais  ce  ne  sera  que  pour  un  mois  tout  au  plus.  Je 
vous  dirai  que  nous  fesons  un  petit  couvent  qui  sera  tout  comme  celui 
des  vraies  Carmélites  en  petit,  mais  j'espere,  avec  l'aide  de  Dieu , que 
queli|ue  jour  il  y eu  aura  un  tout  à bon.  Priez  bien  Dieu  pour  cela, 
ma  chère  mère,  je  vous  en  prie,  car  si  cela  étoit,  je  m’estimerois  la 
plus  heureuse  iiersonue  du  monde.  Je  vous  prie  de  faire  mes  recom- 
maudaiioDS  à la  mère  Marie  de  Jésus  (M“«  de  Bréauté).  .Adieu,  ma 
mère,  priez  Dieu  pour  moi. 

« llEEHlETTE  Mabie,  U.  — Ce  25  aoust  1025.  D 

DE  lX  même  SL'K  la  même. 

(Une  main  ancienne  a écrit  : 1637.  ) « A la  Révérende  mère  Marie 
de  Jésus  ( M“'  de  Bréauté),  prieure  des  Carmélites  à Pans.  » 

<1  Ma  R.  mère,  le  S'  Digby  m’ayant  aporté  une  lettre  de  vous,  j’ai 
été  bien  aise  de  la  même  occasion  jaïur  vous  remercier  du  Soin  que 
vous  prenez  de  moi  en  vos  bonnes  prières,  et  aussi  vous  prier  de 
vouloir  continuer  J'ai  enh  iidu  la  mort  de  la  bonne  mère  Magdelaine 
avec  beaucoup  de  i essentiment  de  la  perte  que  nous  avons  faite;  mais 
elle  e.«t  si  heureuse  dans  le  ciel  que  c'est  une  consolation  tiès  grande 
IK'ur  tous  ceux  qui  raiinuii-nt  comm.'  je  le  fais.  Elle  priera  Dieu  pour 
moi  la  ou  elle  est;  et  vous,  je  vous  prie  de  le  faire  aussi  et  toutes  vos 
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bonnes  sœnrs  à qui  je  mu  recommande,  priant  Dieu  qu'il  vous  ait  eu 
sa  sainte  frarde. 

Cl  Votre  bien  bonne  amie,  HexxirrrE  Marie,  K.  » 

DB  LA  uÿ.BB  sra  LA 

Cne  main  ancienne  : a 30  avril  ICt7.  1^  Reine  d'Angleterre  étoit 
lors  à Paris.  Elle  écrit  i la  mère  prieure  ien  1647  c'était  la  mère  Marie 
Madeleine  de  Jésus)  : « 

« Ma  mère,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vois  l'incertitude  des 
choses  de  ce  monde  dans  ma  condition.  Lirsrjuc  je  vous  quittai  di- 
manche, je  croyois  être  fort  assurée  de  ne  point  voir  la  comédie,  et 
cejourd'hoi  de  vous  aller  voir;  et  néanmoins  je  üs  hier  l'un,  mais  par 
obéissance  aux  commandements  de  la  Reine;  et  pour  l'autre  je  suis 
très  fâchée  que  je  ue  le  ferai  point,  ne  me  portant  pas  bien,  ayant 
nue  petite  maladie  qui  n'est  pas  pnqire  â sortir  de  la  maison.  Je  ne 
sais  si  ce  n'est  point  ce  mauvais  temps  qui  en  soit  en  partie  ia  cause; 
mais  je  vous  assure  qu'il  ne  m'eùt  pas  empéché  du  vous  aller  voir 
sans  l'antre  accident.  Je  vous  prie  de  prier  Dieu  pour  moi  sur  le  tom- 
beau de  la  bonne  mère  Madeleine,  â ce  qu’elle  veuille  avoir  soin  de 
mes  affaires  après  sa  mort  comme  elle  a eu  en  sa  vie.  Avec  cela  je 
finis  et  je  suis,  ma  mère,  votre  bien  lionne  et  affectionnée  amie, 

Uekiiette  Marie. 

Mardi,  â dix  heures,  30  avril,  n 


VI  • I ' 

Voici  la  vio  que  nous  avons  promise  do  la  m^^e  Mario  de 
JiLSUs,  M"’"'  de  Uniauté,  avec  sa  (circulaire  après  sa  mort  par 
lu  mère  Agnès,  M"*  de  Bellefoiid  : 

« l.a  mère  Marie  de  Jésus,  fille  de  M.  de  Sancy,  de  la  mai.son  de 
Ilarlay,  et  de  Mario  de  Moreau,  naquit  ^ Paris  le  s mai  1579.  Son 
père  étoit  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  sa  mère  très  bonne  ca- 
tholique. Par  le  contrat  do  mariage,  il  avoit  été  réglé  ipie  les  enlants 
mâles  embrusseï oient  la  religion  du  pè-re  et  les  filles  celle  de  la  mère. 
Celle  dont  noii.s  parlons  fut  nommée  sur  les  fonts  Charlotte,  et  eut 
pour  parrain  M.  le  premier  président,  son  oncle,  et  ponr  marraine 
M”'  de  Belleassise,  sa  tante.  On  lui  donna  pour  gouvernante  une  fille 
qui,  sons  l'apparence  de  catboliqne,  étoit  huguenote  dans  le  cn>nr.  A la 
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reliRion  pr«,  celle  ülle  éloil  très  capaMe  d élever  des  enfaols;  mais 
coiimie  le  dernier  de  scs  soins  éloil  d'iiispiicr  de  la  vertu,  noli-e  jeuue 
enfant,  dont  l esprit  éloil  fort  avancé,  ne  fui  pas  longteni]>s  sans  s'aj^er- 
cevnir  des  sentiments  de  la  gonveiuante,  disijuels,  par  une  miséri- 
corde inllnie.  Dieu  lui  donna  une  telle  frayeur  que,  pour  s’en  garan- 
tir, elle  réciloil  tous  les  jours  quatre  fois  l’oraison  suivante  : « Monsieur 
saitil  Matthieu,  monsieur  saint  Marc,  monsieur  saint  Luc,  monsieur 
saint  Jean,  les  quatre  évangélistes  de  Dieu,  soyei  à ma  earde  et  à 
ma  défense,  préservez-moi  de  tout  mal  présent  et  à venir.  » Notre 
véncratde  mère  disoit  depuis  : « Je  ne  sais  où  j’avois  pris  cette  prière, 
mais  quand  je  l’avois  dite,  il  me  semliluit  que  nul  mal  no  me  prit 
arriver.  » A l’appréhension  d’étre  séduite  par  de  mauvais  principes  se 
joignoil  le  désir  le  pins  .ardent  d’èlre  instruite  des  vérités  de  notre  foi. 
Ne  trouvant  persimne  dans  la  maison  de  son  [«  re  de  qui  elle  pùt  rece- 
voir ce  secours,  elle  s’avisa,  n'clant  encore  âgée  que  de  neuf  i dis  ans, 
de  sedéroher  quelquefois  pjiir  aller,  dans  une  église  voisine,  entendre 
le  Si  rmoii;  mais  la  crainte  d'etre  reprise,  si  on  s on  aiierccvoit,  l'em- 
pécha  de  continuer. 

ApKs  une  i>areille  éducation,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  cette 
jeune  enf.inl  ne  fiil  oceufs-e  que  des  diviTtissements  ordinaires  auv 
personnes  de  son  âge,  et  que  sou  soin  principal  frit  de  chercher  à plaire 
et  à s’attirer  Testiinc  et  Tattention  de  sa  famille  et  des  personnes  qui 
la  visitoient.  O p'cndant  Dieu,  qui  avoit  des  desseins  particuliers  de 
miséiicorde  sur  celte  Aine,  ne  rahandouna  lias;  sa  gouvernante,  pour 
couvrir  les  apiarences,  Tavoil  fait  coiih'sser  plusieurs  fois,  mais  sans 
lui  donner,  comme  on  lé  peut  penser,  aucune  inslruelion  solide  sur 
eetl*’.  grande  action,  M"'  de  Saney  avoit  des  inquiétudes  continuelles 
sur  ces  sortes  de  confessions,  et  ne  sachant  comment  mettre  son  esprit 
en  repKis,  elle  s’aiiivssa  .à  un  erclési.islique  ami  de  monsieur  son  père, 
et,  lui  ayant  conlie  ses  i>eiues  à ce  sujet,  il  lui  donna  un  livre  qui 
coulenoit  tm  ei.amea  très  étendu,  l’assurant  qu  elle  y trouveroit  non- 
seulement  les  inslruetious  nécessaires,  mais  .aussi  la  counoissauce  des 
]iécliés  qu’elle  avoit  commis;  elle  reçut  ce  luésent  avec  la  plus  grande 
mconnoissance  cl  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  piirter 
sou  livre  an  confesseur  et  de  faite  la  lecture  dndit  examen  au  pro- 
chain amfesseur  qu’elle  rencontra,  se  |ier.suadaul,  disoit-elle  dans  la 
suite,  que  dans  les  péchés  qui  y étoieut  coinpiis,  ceux  iiii’clle  avoit 
commis  s’y  trouveruient  sans  doute,  ctqiTeulin  elle  scivil  tr.ani|uille  à 
ce  sujet.  Le  confesseur  l’ccouta  sans  t’iuU  irompie,  et,  sans  lui  don- 
ner aticmie  iustiuction,  lui  donna  l’ahsulutiou  et  quehines  priéies  pour 
jicnilence.  Elle  avoit  alors  quatorze  ans,  et  l>.rs«pTelle  raconloit  depuis 
cette  aventure,  levant  les  yeux  an  ciel,  disoit  : « l.e  confesseur  et  moi 
étious  aussi  savants  l'un  que  rautre.  Oh  ! que  Dieu  fait  mie  grande  guice 
aux  eufaiiLs  de  leur  procurer  de  Tinstrueliuu  dans  leur  jeunesse.  » 
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U"*  da  Sancjr  ne  fut  pas  lougtenips  sans  s'aiiercevoir  que  cette  con- 
fession n etoit  pas  plus  propre  à la  tramiuilliser  que  les  précédentes  ; 
mais  la  Pruviilence  qui  veilluit  sur  elle  lui  donna  occasiuu  de  couuuitre 
monsieur  Dua’al  ‘ dont  elle  avoit  entendu  jwuler  ixtnitne  <l'uu  dm;cteur 
très  éclairé.  Ce  grand  homme  lui  Ut  faire  une  confession  générale  ut  lui 
donna  des  leçons  qui  furent  comme  la  semence  de  la  sainteté  où  Dieu 
la  destinoit.  Commençant  à être  désabusée  de  la  vanité  du  monde, 
elle  s'appliqua  à faire  régulièrement  ta  prière  matin  et  soir;  mais  la 
lumière  de  la  grice  étant  encore  foilile  en  cette  àine,  elle  se  persuaduit 
être  fort  vertueuse,  no  se  trouvant  pas  chargée  de  ces  péchés  gn.issicrs 
dont  les  inies  bien  nées  ont  de  l'horreur;  pour  les  autres  fautes,  elle 
s'en  mettuit  peu  en  peine,  n'en  connoissant  pas  le  danger. 

la:  temps  destiné  de  toute  éternité  pour  la  conveisiori  de  monsieur  son 
pire  étant  arrivé,  ou  ne  jieut  oaprimer  queis  furent  ses  sentimenta. 
Depuis  longtemps,  ce  moment  heureux  étoit  l’objet  de  ses  plus  ardents 
désirs,  car  elle  ne  pouvoit  penser  sans  la  plus  amère  douleur  qu’un 
IK're  ({u'elle  aimoit  si  teudreuicnt  et  dont  elle  étoit  aimée  réri[iro<|ue- 
ment,  vivait  dans  une  religion  qui  lui  fermoit  la  poite  du  ciel.  Cette 
eouversiou  fut  suivie  de  prés  de  ccllo  de  messieurs  ses  frères.  L'alué 
succéda  aux  charges  de  monsieur  sou  le’re  et  ne  lui  survécut  que  très 
peu  de  teiup.s;  le  secoud  employé  dans  les  aiubas.s:tdes,  de  retour  en 
France,  eiitta  dans  la  congrégation  des  pères  de  l'Oratoire,  sous  le 
nom  du  père  de  Saucy;  le  dernier,  connu  sons  le  nom  de  baron  de 
Falemort,  fut  employé  dans  les  .armes  où  il  s’attira  beaucoup  de  lépu- 
tatiou  pour  sa  valeur  et  sa  piudeiice.  Le  (lèra  de  Saiicy,  iieiiétré  du 
boulieur  de  sa  vocation,  le  sollicitoit  s.ins  cesse  de  quitter  le  monde; 
mais  cette  gréce  étoit  réservée  à l'impre.ssion  que  devait  faire  sur  lui 
l’entrée  do  sa  sieur  aux  Carmélites,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

M.  de  Sancy  le  père,  après  avoir  marié  sa  fille  aînée  à M.  le  mar- 
quis d’Aliucourt,  songea  à établir  celle  dont  nous  écrivons  la  vie.  Entra 
plusieurs  [lartis  avantageux,  coliiiqiii  lui  parut  le  plus  convenable  fut 
M.  le  comte  de  Gurlon.  Le  contrat  tut  diessé  cl  les  articles  signés. 
Mais  quelque  temps  après,  la  jeune  demoUolle  seiitil  jionr  cette  alliance 
une  81  grande  opposition  qu’elle  résolut  do  la  rompre.  Kilo  s’en  ouvrit 
d'abord  à un  de  messieurs  ses  oncles,  le  conjurant  de  disposer  monsieur 
son  père  .t  celle  nqiture;  celui-ci,  liien  loin  de  s’en  charger,  représenta 
à M'“  do  Sancy  les  malheurs  qn'utie  telle  débirmination  pourroit  cau- 
ser dans  sa  famille,  ce  jeune  homme  ii’éUuit  pas  de  caractère  à souf- 
frir iinpnuément  uu  tel  affront.  Se  voyant  sans  ressource  du  côté  do 
monsieur  son  oncle,  elle  se  résolut  de  yiarlcr  elle-uiémo  à monsieur  sou 

1,  André  IHival,  docteur  do  Sorbouuo,  ami  do  Ik'ruUa,  l’un  de*  foiuUteur;<  dot 
CanaôliUv  dv  irauco. 
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pt're,  cl  lui  expoua  eu  des  termes  si  rps|iectii<  ux  et  si  forts  l’éloignement 
qu  elle  avoit  pour  relte  alliance  qu'il  se  rendit  à ses  désirs,  4 coiidiliou 
qu'elle  prendroit  sur  elle  le  soin  de  celle  affaire.  Depuis  ce  consente- 
ment otitenu,  de  Sancy  étoit  aussi  impatiente  de  revoir  M.  le  comte 
de  Curton  qu  elle  l’appréhendoit  auparavant.  Dès  la  première  entrevue, 
apris  quel(|nes  compliments  de  civilité,  elle  le  supplia  de  trouver  bon 
que  les  articles  du  contrat  qui  avoieut  été  passés  fussent  rosardés 
comme  nuis,  sans  lui  en  donner  d'autre  raison  que  l'impossibilité  on 
elle  se  trouvoit  do  vaincre  sa  répugnance  à s'engager.  Après  plusieurs 
répliques  de  part  et  d’autre,  les  articles  furent  jetes  au  feu  en  présence 
des  deux  parties.  Ce  jeune  seigneur  étoit  si  persuadé  que  cela  venoit 
absolument  de  M"'  de  Sancy,  que  cela  ne  diminua  rien  de  l’union  ijui 
étoit  entre  les  deux  familles.  11  se  passa  plus  d'un  an  sons  qu'il  fût 
question  d’un  autre  établissement.  Ce  teiniis  écoulé,  M.  de  Uréauté  la 
demanda  4 M.  <lo  Sancy;  ce  bon  père  ne  trouvant  point  en  sa  fille 
d’opposition  à cette  alliance,  les  articles  lurent  signes,  mais  le  mariage 
fut  différé  d nne  anuce,  le  marquis  étant  obligé  de  se  rendre  4 l'année 
où  ses  emplois  exigeoient  sa  présence.  A sou  retour  le  mariage  fut 
conclu,  et  pieu  de  temps  après  il  retourna  4 l’armée.  A pwine  y étoit-il 
arrivé  qu’il  fut  rappelé  4 Haris,  .M”'  de  Itréauté  étaul  tombée  daiige- 
teusemeut  malade;  elle  demauda  avec  iustaiice  le  salut  viaticpiie,  et 
après  l’avoir  reçu  avec  les  dispositions  les  plus  i-tliUanles,  elle  soudor- 
mit  très  profondément.  Le  marquis,  avec  toute  sa  famille,  allendoit 
son  réveil  avec  autant  de  crainte  que  d’esperance;  ils  furent  tons  sur- 
pris agieablcineul  de  la  trouver  si  luen  que  le  médecin  jugea  qu’elle 
n’étoit  plus  eu  danger.  M.  de  Hréaufi;,  ayant  demeuré  quelque  temps 
à Paris,  fut  obligé  de  rctouruer  4 scs  eiuidois;  sa  peine  fut  d’autaut 
plus  grande  qu'en  faisant  ses  adieux  à uue  épiuuse  qu’il  ainioit  si  teu- 
dremeul,  il  avoit  un  piessenliuient  que  c’étoit  la  dernièie  fois  qu'il 
avoit  la  cousolatiou  de  la  voir;  eu  effet,  il  mourut  en  Elaudre  ' dix- 
huit  mois  apn's  son  mariage,  laissant  M"'  de  Itréauté  dans  la  plus  vive 
afllictioa  : il  resla  de  cette  alliance  mi  fils  qui  fut  remis  entre  les  mams 
de  son  aïeule. 

Notre  jeune  veuve,  sans  faire  profession  dans  son  veuvage  d’une  vie 
austère,  se conduisoit  de  manière  à faiie  counoltrc  quelle  ne  pieuseroit 
jamais  4 un  second  mariage,  quoi(|u'elle  ait  assuré  depuis  quelle 
n’avuit  pris  sur  cela  aucune  resolution.  L aniiée  de  son  deuil  expiirée, 
elle  retrauclu  quelque  cliose  des  règles  de  conduite  qu’elle  s’étoil  pres- 
rites,  et  se  rengagea  peu  4 pieu  dans  les  auiusemeiits  ordinaires  aux 
piersoiiues  nées  daus  la  grandeur  et  l'opulence;  et  la  piété  dont  elle 
avoit  fait  prote.ssion  ne  consista  Ideulét  plus  i|ii'4  ne  pioiiit  contrevenir 

I.  Il  eult  laiiltaluc  «O  «errifc  ilc  HiilUpilc,  et  t>érit  ilcv»iu  B»r-le-[>nc  lUn»  une 
sorte  <U>  Moicrl. 


Digitized  by  Google 


LES  CARMELITES.  VI. 


♦37 


en  choses  considérables  aux  commandement,s  de  Dieu.  MalRré  son  pcu- 
chanl  pour  les  ainuscinenis  frivoles,  elle  doniiiùt  beaucouii  de  temps  à 
la  leetuiv;  ce  u'éloit  p;is  à la  vérité  des  livres  de  piété;  mais  elle 
s’abstint  toujours  des  mauvais,  comme  romans,  comédies  et  autres, 
pour  lesriuels  elle  avoit  uii  si  praud  mépiis  f]u'elle  ne  ponvoil  com- 
prendre i|ue  des  personnes  raisonii.abli  s en  lissent  leur  amusement. 

La  bonté  infinie  de  Dieu,  qui  se  sert  souvent  ilc  nos  propres  inclina- 
tions pour  nous  rappeler  .à  lui,  permit  que  celle  (|u’avoit  notre  jeune 
veuve  jrour  la  lecture  lui  donuit  l’envie  de  lire  les  œuvres  de  sainte 
Tbéi  ise.  On  le  lui  avoit  déjà  conseillé,  et  le  désir  qu’elle  avoit  d'air- 
prendre  à faire  l’oraison  lui  eu  fit  prendre  la  résolution.  Sur  cia;  entre- 
faites, ses  affaires  Tay.aut  oliligée  d’aller  en  Normandie,  elle  les  apporla 
dan."  res|)érance  que  cette  lecture,  joitile  à la  sop.aration  de  la  vie  tu- 
multueuse qu’elle  nieuoil  à Paris,  lui  feroit  faire  quelque  progrès  dans 
la  vio  spirituelle. 

U‘S  ouvrages  de  celle  grande  sainte,  qui  ont  été  pnnr  tant  d’imcs 
le  commencement  de  leur  conveision,  firent  mie  vive  impression  sur 
M""  la  marqoisc  de  Bréauté.  Mais  étant  venue  .à  l’endroit  où  cette  sa- 
vante m;iltre.sse  parle  de  chercher  Dieu  dans  soi-méme,  elle,  demeura 
dans  le  dernier  étoimemeul;  non-seulement  cette  grande  maxime  lui 
parut  incompréhensible,  mais  elle  fut  pour  elle  l’occasion  de  la  plus 
violente  tentation  : elle  s’imagina  ne  plus  croire  en  Dieu,  et  la  pensiie 
lui  en  rcveiianl  sans  cesse,  p«  u s’en  fallut  qn'elle  ne  toml4t  d.ans  le 
déses)ioir,  u’élanl  plus  à ses  yeux  qu’une  incrérlnle  et  une  athée.  Ce- 
pmidant  la  main  de  Dieu  la  soutenoil  sans  qu’elle  s'en  aperçut,  et  sa 
fidélité  à la  prière,  tout  le  temps  que  dura  le  combat,  la  rendit  enfin 
victorieuse.  Elle  n'abrégea  jamais  d’uii  moment  le  tcnijis  qu’elle  s'étoil 
prescrit  de  donner  à l’oraison,  et  se  renouvela  dans  Texaclitude  <à  tous 
ses  autres  devoirs.  Sa  patience  et  sa  fidélité  dans  cette  grande  épreuve 
furent  récompensées  non-seulement  par  la  tin  de  cette  violente  |Kdne, 
mais  la  plus  vive  lumière  succéda  aux  ténèbres;  elle  c.omiuit  dans  uu 
moment  la  demeure  de  Dieu  dans  l’àme,  et  toutes  les  idées  (jui  se  pré- 
sentoient  à son  esprit  ne  servoient  Ten  convaincre  de  plus  eu  plus. 
La  prière  de  saint  Augustin  lui  deviut  familière;  elle  répétoit  sans 
cesse  : Sfiÿiieur,  que  je  vous  connaisse  et  que  je  me  connoisse.  Dans  le 
meme  temps,  étant  un  jour  en  prière  dans  sa  chambre,  elle  se  sentit 
frappée  d’une  lumière  intérieure  qui  lui  rendit  si  présente  celte  m.ajesté 
infinie  que,  prosternée  la  face  contre  terre,  elle  auroit  voulu  descendre 
jusqu’au  fond  des  abîmes,  pour  s’anéantir  devant  cet  être  suprême 
qu’elle  conjura  un  temps  considérable  d’avoir  pitié  d’elle  et  de  lui  don- 
ner place  dans  s.i  maison. 

Ün  vit  alors  M**  de  Bréanté  retrancher  ime  grande  partie  de  ses  di- 
vertissements, du  temps  qu’elle  donnoit  à recevoir  les  compagnies,  de 
ses  promenades  et  auties  plaisirs  même  innocents,  donnant  au  tiavail. 
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à sfs  lectnres,  H süTlniit  à l’oraison  tout  relui  qu’elle  aurait  employé 
autrefois  A res  sortes  de  satisfactions.  Ce  rourniencement  do  réforme 
ne  m faisoit  qu’avec  de  grandes  violences,  ce  qui  lui  faisoit  appréhen- 
der de  ne  p.as  persévérer,  lin  .accident  arrivé  devant  ses  yeux  ne  con- 
tribua pas  peu  à fortifier  ses  résolutions.  Ayant  été  obligée  pour  sa  santé 
d'aller  prendre  les  eaux  de  S[ia,  plusieurs  personnes  de  qualiu'i  s'y  trou- 
vèrent dans  le  même  temps.  On  jiroposa  un  jour  d’y  danser  pour  aider 
à l’elfet  des  remèdes.  Notre  jeune  veuve  fut  si  vivement  srvllicitée  d’étre 
de  la  partie,  qu'elle  se  laissa  vaincre;  quelqnes  moments  apris,  il  Ht 
un  grand  tonnerre;  dès  le  premier  coup,  elle  voulut  quitter;  un  gen- 
tilhomme qui  lui  donnoit  la  main,  se  moquant  do  sa  frayeur,  en  lit  le 
sujet  de  scs  railleries;  mais  au  même  instant  la  fondre  tombant  tua  cet 
homme  an  milien  de  la  com(aunie.  On  peut  juger  de  la  frayeur  que 
causa  ce  terrilde  accident.  Mais  M"'de  Bréauté  n'en  resta  pas  là  ; faisant 
réflexion  an  jugement  de  Dieu  auquel  cet  homme  venoilde  se  tronveren 
un  instant,  elle  conclut  à prendre  tons  les  moyens  possitdes  (>onr  me- 
ner nne  vie  plus  régniière.  De  retonr  à Paris,  l'on  reent  en  France  la 
bulle  <hi  Jubilé  de  IfiOl  : elle  résolnt  de  faire  ses  efforts  pour  profiter 
d’nne  si  grande  grâce,  et  coinmenea  par  se  disposer  â faire  une  confes- 
sion générale  â M.  Cospean,  homme  de  grande  réputation,  et  depuis 
évéque  de  Lisieux;  ce  qu’ayant  fait,  ce  digne  ministre  lui  parla  si 
fortement  dn  devoir  des  veuves,  qu’elle  commença  dès  lors  â retr.an- 
oher  des  habits  ce  qui  tenoit  trop  de  la  vanité,  et  .ajouta  à cette  mor- 
tification celle  de  se  lever  tous  les  jours  à si.x  heures  du  matin,  jiratiqne 
qui  De  lui  conta  pas  peu,  mais  dont  le  sacrifice  lui  mérita  de  nouvelles 
lumières  sur  le  danger  de  la  vie  du  monde  et  le  lionheur  de  la  vie  re- 
ligieuse. Elle  communiqua  ses  pensées  à ce  sujet  â un  ecclésiastique 
auquel  elle  se  confessoit  quelquefois.  « Voilà,  -Madame,  lui  dit-il,  où 
je  vous  attendois  depuis  longtemps,  ne  doutant  pas  que  de  tant  de 
bonnes  pen.sées  que  Dieu  vous  donne,  il  ne  s’en  trouvât  quelqn’nne 
(pii  vous  portât  â sortir  du  monde.  11  n'est  pas  nécessaire  cependant  de 
changer  de  condition,  la  vétre  peut  com]mtir  avec  les  moyens  que  vous 
pouvez  choisir  pour  vo»\s  sauver.  » 

Ce  discours  flattoit  trop  les  inclin, ations  de  M“»  de  Bréauté  pour 
demander  des  avis  â d'autres,  et  le  seul  usage  ipi’elle  fit  de  ces  bonnes 
pensées  fut  de  la  forlifler  dans  la  résidution  de  vivre  en  bonne  chré- 
tienne. Ouelque  temps  après,  ayant  été  faire  .ses  dévotions  aux  Capn- 
cins,  et  s'étant  retirée  dans  le  coin  de  l'église  pour  y faire  son  action 
de  grâces,  elle  y employa  trois  henres  sans  s’en  apercevoir.  An  sortir 
de  cette  oraison,  où  elle  avoit  éprouvé  les  plus  fortes  impressions  de  la 
grâce,  ses  pensées  pour  la  vie  religieuse  se  renon volèrent;  la  sainteté 
des  filles  de  l’.Ave-Maria  la  frappa  ; elle  conr.nt  le  désir  d’y  entrer  quoi- 
qu'elle les  regardât  comme  les  martyrs  d’nne  péniteuce  dont  la  pensée 
la  faisoit  frémir.  Elle  en  fut  occupée  pendant  plusieurs  jonrs  et  ne 


Digitized  by  Google 


LES  CAKMKIITES.  VI.  W9 

quitta  ce  premier  projet  que  pour  en  suivre  un  autn*  que  lui  avoit  fait 
naître  la  lecture  des  (pnrres  de  sainte  Thérèse  : ce  fut  d’entrer  dans 
l'ordre  des  Carmélites.  Elle  étoit  irrésolue  sur  le  choix  de  ces  deux 
ordres.  Après  bien  des  rf'flexinns,  elle  se  décida  enfin  ponr  ce  dernier, 
y trouv.anl  avec  bien  des  anslérités  une  certaine  vie  intérieure  que  cet 
ordre  avoit  reçue  comme  en  dépôt  de  s;i  sainte  fomlatriec.  l.'exérniion 
de  ce  projet  sonffroit  cependant  île  crandes  dilficullés  : l'ordre  des  Car- 
mélite.s  étoit  encore  renfermé  dans  les  limites  de  l’Espapne;  il  lui  en 
roAtidt  pour  se  résoudre  A s’éloiener  si  fort  de  sa  patrie;  sa  ressource 
fut  d’espérer,  non  que  cet  ordre  passerolt  en  France;  elle  ne  le  croynlt 
pas  possible;  mais  qu’il  s’approrheridt  des  fmntières  et  qu’il  y aiirrdt 
des  maisons  asseï  voisines  [«inr  y pouvoir  entrer.  Cette  pensi-e,  jointe 
à plusieurs  peines  intérieures  dont  elle  fut  travaillée  pendant  huit 
mois,  lui  causa  un  crand  mal  de  tète  qui  ne  lui  laissnit  aucun  rejios; 
cela  pensa  la  rebuter  enlicrement  du  parti  de  La  retraite  qu'elle  avoit 
pris,  s’imaginant  de  plus  qu’elle  ne  faisolt  aiinin  ]iropn's  dans  la  vie 
spirituelle.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  qu’elle  suivit  ces  jicns<ics  damre- 
reuses  et  lui  en  inspira  de  plus  salutaires;  ce  fut  de  chercher  un  guide 
qui,  par  scs  conseils,  la  conduisit  dans  les  voies  où  il  plairoit  an  Sei- 
gneur de  la  faire  marcher.  Fidèle  à ce  mouvement , elle  s’adressa  à 
M"*  de  Skinte-Ileuve,  qui  étoit  en  grande  réimtalion  de  vertu,  et  lui 
exposa  ses  peines  avec  grande  confiance.  Cette  demoi.selle,  se  méfiant 
de  ses  lumières,  lui  conseilla  de  voir  M"‘  Acarle,  lui  en  pailant  comme 
d’une  Ame  rare  en  mérite. 

Notre  jeune  veuve  saisit  ce  conseil;  il  ne  fallut  pas  un  long  temps  à 
M"*  Acarie  pour  connoltre  que  Dieu  destinoil  eetle  dme  .à  la  plus  haute 
perfection,  ce  qni  l’engagea  .à  lui  donner  Ions  ses  soins.  Elle  commença 
par  Int  faire  une  méthode  d'oraison  qui  lui  pianit  aisée  et  no  contri- 
bua pas  peu  à dissijier  le  mal  de  tète  dont  nous  avons  parlé.  Il  se  forma 
entre  ces  deux  grandes  Ames  la  liaison  la  plus  étroite  et  la  plus  sainte, 
gfim-  dp  Itréauté  ayant  pour  M'“  Acarie  toute  la  docilité  et  la  soumis- 
sion d’une  novice,  et  M“*  Acarie  tons  les  ménagemenl.s  d’une  maîtresse 
gage  et  discrète  qui  ne  veut  pas  effrayer  un  esprit  qni  n’est  pas  encore 
pleinement  .affermi  dans  les  voies  de  Dieu.  Dans  cette  vue,  elle  passa 
quelque  temps  .sans  rien  prescrire  à cette  nouvelle  disciple  sur  son  ha- 
billement; mais  un  jour  qu’elle  lui  deinauda  la  pennissinn  de  faire 
quelque  pénitence  : Je  crois,  Madame,  répondit  sa  savante  maîtresse, 
que  la  pins  agréable  i[ue  vous  puissiei  faire  ,anx  ypitx  de  Dieu  seroit 
de  réformer  vos  habits  en  en  retranchant  les  vains  ornements.  Dès  le 
même  jour,  cela  fut  exéenté  malgré  la  plus  forte  répugnance,  ne 
s’attendant  à rien  moins  qu’à  deverdr  le  sujet  de.  la  raillerie  du  public, 
car  jtonssanl  plus  loin  l'avis  qui  lui  avoit  été  donné,  elle  se  mit  d’une 
manière  qui  ne  poiivoit  convenir  qu’aux  femmes  les  plus  Agées,  quoi- 
qu’elle n'cùt  alors  que  vingt-deux  on  vingt-trois  ans.  Les  occupations 
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(le  ses  jnurn('('6  miwndoient  A la  referme  de  ses  habits;  elle  se  levoit 
tons  les  jours  à six  heures  du  matin,  faisoit  ensuite  uuo  heure  d’oraison, 
et  se  rendoit  à l’i'glise  on  elle  resloit  jusqu’à  0112e  heures;  r.ipi(‘S-midi, 
elle  alloit  à vêpres  et  le  reste  du  temps  se  passoit  à lire  et  faire  quel- 
ques bonnes  (euvres.  Le  projet  qu’elle  avoit  eu  de  se  faire  Carmélite 
ne  l’occuiioit  ceiieiidant  plus  que  faiblement,  lorsqu’élant  allée  voir 
M“*  Avarie,  et  l'entendant  i>arler  de  rétablissement  (le  cet  ordre  qu'elle 
méditoit  de  procurer  à la  ville  de  Paris,  elle  dit  d’un  tou  fort  iudilîé- 
reiit  qu'elle  avoit  eu  autrefois  envie  d’entrer  dans  cet  ordre  : D'où 
vient,  reprit  M"*  Acarie,  que  vous  ne  l'avez  plus?  M“'  de  llre.auté  ré- 
pondit qu’elle  ne  s’y  croyoil  jjas  piropre,  que  la  vie  en  étoit  tiop  aus- 
Uüc,  et  qu'elle  se  conlentoit  de  son  état.  M.ais,  répliqua  M"’  Acarie, 
si  Dieu  vous  y appelle,  jienscz-vous  (pi’il.vons  soit  permis  de  résister? 
il  est  plus  important  que  vous  no  croyez  de  réiauidre  à sa  voix,  et  vous 
devez  y réfléchir. 

Jusqu'ici  la  pénitence  de  notre  jeune  veuve  consistoit  à jeûner  tous 
les  vendredis  et  à retrancher  de.  ses  repas  ce  qui  flattoit  le  plus  son 
goût;  mais  jiar  les  conseils  de  Dom  Ibrau-Cousin,  chartreux,  céb'bre  [lar 
sa  piété  et  scs  lumii'res,  elle  couimen(;a  i se  revêtir  d’un  cilice,  et 
poussa  en  tous  genri«  ses  pénitences  si  loin  que  ce  sage  dinvctcur  fut 
obligé  d'y  mettre  des  bornes.  Non  contente  de  la  iK'iiitcnce  corfwrellc, 
elle  s'appliqua  à vaincre  en  tout  sa  delicatess(!  et  ses  inclinations,  et 
s'interdit  la  lÜKîrté  de  se  plaindre  de  ce  (jui  pouvoit  lui  causer  quelque 
incommodité,  comme  du  chaud  et  du  froid  dont  elle  ne  cherchoit  pas 
même  à se  d(''fetidrc.  Elle  s’échappa  néanmoins  une  fois  de  dire  que  le 
froid  étoit  exccs.sif.  M“*  Acarie,  qui  étoit  présente,  lui  dit  qu’il  ne 
falloit  p.as  ainsi  se  vanter  de  ce  que  l’on  soufl're;  elle  profita  si  bien  de 
, cette  le(-on  qu’elle  devint  la  personne  du  monde  la  iiltis  jsaliente.  En 
voici  une  preuve  : Étant  allée  a la  campagne  dans  un  temps  d’hiver  où 
tous  les  chemins  étoient  rompus,  un  geiitilhonrme  qui  accomiiagnoit 
son  carrosse  avan(;a  sans  prendre  g.arde  que  l’é(piipage  uc  suivoit  pas. 
Le  cocher  ayant  pris  un  chemin  détourné,  s’embourba  de  façon  qu’il 
ne  put  se  débarrasser  qu’avec  beaucoup  de  peine.  11  étoit  onze  heures 
du  soir  lorsqu’elle  sortit  de  ce  mauvais  pas.  La  demoiselle  qui  l’ac- 
compagnoit,  voyant  que  son  écuyer  les  laissoit  dans  l’embarras,  sans 
leur  donner  aucuu  secours,  lui  dit  : J(î  ne  m’étonne  pas,  Madame,  que 
vous  soyez  si  mal  servie,  puisque  vous  ne  vous  plaignez  de  rien;  mais 
an  moins,  jiour  cette  fois,  j’cspi're  que  vous  direz  (|uelque  chose  pour 
faire  voir  qire  vous  ne  trouvez  pas  Isin  que  l’on  vous  laisse  ainsi.  Elle 
ne  ré(iondit  rien,  et  à peine  parut-elle  par  la  suite  se  souvenir  de 
l'aventure;  car  se  trouvant  indigne  d’être  servie,  elle  ne  jiouvoit  croire 
qn’on  dût  avoir  i(Our  elle  aucune  considération. 

Dans  de  si  saintes  dispositions,  .\1“'  de  liréauté.  fut  obligée  do  con- 
duire une  de  Mesdeiuoiscdles  ses  soeurs  à MuutiviUicis  pour  y être 
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relifrieuse.  Entrant  itans  IVplisi*,  elle  Int  ces  paroles  : Père  Saint,  con- 
servez wux  que  vous  m’avez  donnés  afin  ()u’il.s  soient  un  coninie  nous 
sommes  nu.  Exiles  répauilireiit  nno  si  pratide  lumière  dans  son  inie 
que  fais.ant  réflexion  sur  les  ohstaeles  que  l’on  trouve  d,ans  le  monde  à 
cetle  admirable  union  avec  Dieu,  elle  eonent  le  désir  d'entrer  siu-le- 
rhanip  dans  ce  monastère.  !>•  désir  fut  aecompapnô  d’nne  praude 
abondance  de  larmes;  mais  Dieu  qui  la  deslinoit  au  Carmel  permit 
qu’elle  en  dilîerAt  l’e.xecution. 

La  vie  laliliante  que  rnenoit  .\l"«  de  Itré.iulc  dans  b>  monde  ne  l.aissoit 
aucun  doute  qu'elle  ne  resleroit  pas  dans  le  siècle.  C'e.si  ce  qui  pirla 
difféientes  personnes  de  piete  à faire  des  efforts  pour  l’attirer  dans  les 
couvents  qu’elles  protépeoient,  ce  qui  ne  .servit  qn’.à  troubler  son  esprit. 
Néanmoins  .son  amour  pour  les  Carmélites  prévaint  et  deviut  si  ardent 
qu’elle  en  étoit  elle-même  surprise,  d'anlanl  que  personne  ne  lui  eu 
parli'il.  n Je  ne  me  reconnois  pins,  disoit-ellc,  je  ne  sais  d’un  vient  ce 
« praud  éloipnement  du  inoiule.  et  cette  pente  qni  m attire  .au  service 
« de  Dieu.  (Ju'il  est  kin  de  faire  de  si  praudes  pr.àces  à sa  créature, 
« lorsqu’elle  y pcn.se  le  moins!  11  n'y  a que  sa  main  seule  qui  puisse 
O ainsi  chaiipcr  mon  cœur  et  le  porter  à embrasser  une  vie  dont  j’avois 
« mi  si  praud  éloipnement,  n'y  jieiisant  jamais  qu’avec  frayeur  et  ne 
CI  repardiiut  les  relipienses  que  comme  des  personnes  condamnées  .à 
« une  étroite  piison;  ce  clnuipement  n’est  dd  qu’A  la  droite  du  Trcs- 
« Haut,  et  lui  seul  a pu  d’un  cœur  tout  pénétré  de  l’aiiiour  du  monde 
U en  faire  un  qui  n’aspire  qu’au  bonheur  d’y  renoncer  entièrement.  » 
On  no  peut  exprimer  quelle  fut  la  considation  de  .Acarie  de  voir 
enfin  les  irrésolutious  de  M“'  de  llreaiibi  entièrement  ilissipées;  leur 
union  de.viut  eucore  plus  complète;  tout  leur  devint  commun,  mêmes 
prières,  inëmes  affections,  mêmes  désirs  et  même  zèle  pour  faire  réussir 
le  praud  projet  de  l’établisscnient  des  C.arniélitcs  eu  France.  Elles 
tirent  ensemble  plnsieurs  pélerinapes,  tautêtA  N'otrc  D.ame-des- Vertus, 
taiitût  A Montmartre,  A Nolre-Daïuc-des-Chaiiips  pour  recommander 
A Dieu  cette  affaire.  F.llcs  ne  passoient  ]i.is  un  jour  sans  se  voir,  et 
M'“  Acarie  ne  quitloit  jamais  .M'“'  de  llréantc  sans  être  édiliée  de  sa 
correspondance  à la  prAce,  et  sans  une  nouvelle  esperance  qu  elle  sc- 
roil  nu  jour  roruemeiit  et  la  ploire  de  ce  nouvel  ét.ablissenient. 

Fendant  que  l’on  travailloit  en  Espapiie  [Kiur  avancer  ce  grand  ou- 
vrage, elles  travailloieiit  l’iine  et  l’autre  aux  préparatifs  nécessaires 
pour  la  récc|ition  des  mères  espagnoles.  M"'  Acarie,  étant  sons  la  puis- 
sance de  son  mari , enqiloyoît  M“'  de  Hrêantê  aux  choses  où  elle  ne 
pouvoit  donner  tout  le  temps  qu  elle  eût  pu  son liaiter,  comme  d'entre- 
tenir les  jeunes  demoiselles  ([ui  se  prê.senloient  pour  être  Carmélites, 
ou  A régler  ce  qui  concernoit  le  bAtiment  du  monastère.  Monsieur  Acarie 
n'étant  pas  toujours  de  bonne  humeur,  pour  l'adoiirir  M“*  do  Bréauté 
le  uiüuuit  à la  promenade  dans  sou  carrosse,  atin  de  donner  le  temi>s 
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à son  amie  de  v.niuer  anx  affaires  que  sa  capacité  lui  alliroit  de  toutes 
parts,  et  elle  le  gapna  si  liien  qu'il  s'uniployoit  lui-nième  aux  choses 
qu'il  avoil  désappiouTràs.  Il  étoit  si  satisfait  de  la  conversatioii  de 
il*'  de  Brthanté  qu'il  disoH  quelquefois  à s;i  femme  : Au  moins  ne 
faites  pa.s  de  .M“'  la  marquise  de  Uréauté  une  Canucditc. 

I-i  résolution  de  M“*  de  Uréauté  coiiilila  de  joie  monsieur  de  lîérulle. 
Mais  en  atleud.int  les  mères  espagnoles , elle  voulut  faire  un  voyage 
en  Normandie  jiour  voir  son  fils.  Cet  enf.int , qui  n'avoit  que  six  ans, 
sembla  se  surpasser  par  ses  petites  manières  douces  et  caressantes, 
capables  d’attendrir  les  cœurs  les  plus  insensibles.  M.idame  sa  mère 
n’étoit  pas  de  ce  nombre  ; elle  avoit  i>our  ce  fils  unique  la  plus  vive 
tendresse;  mais  la  grâce  lui  avoit  appris  à régler  les  mouvements  do 
son  cœur.  La  veille  de  sou  départ,  elle  s'enferma  seule  avec  cot  objet 
si  cher,  le  t>rit  entre  ses  bras,  et  ayant  arrosé  son  visage  de  ses  larme.s, 
elle  l'offrit  à Dieu  comme  le  sacrilice  le  plus  tendre  de  stm  cœur,  di- 
sant : « Seigneur  qui  voyez  cet  enfant  sans  secours,  lui  dbint  son  j'èro 
vous  l'avez  privé  de  celui  qu’il  pouvoil  attemlre  des  hommes;  ayez-eii 
doue  pitié,  et  tenez-lui  lieu  de  père  pour  le  faire  élever  selon  votre 
esprit,  c’est  tout  ce  que  je  vous  demande  iwnr  lui,  » Elle  le  mit  aussi 
sous  la  piütection  de  la  sainte  Vierge , l’embrassa  de  bien  bon  cœur, 
et,  après  lui  avoir  donné  sa  bénédiction,  le  i émit  entre  les  mains 
de  ceux  qui  dévoient  en  avoir  soin  pour  ne  le  plus  revoir  dans  le 
monde. 

Il  lui  rcsloit  encore  un  grand  obstacle  à vaincre.  .Monsieur  de  Sancy 
son  père  ne  savoit  rien  de  son  dessein  ; sou  premier  soin , revenant 
de  Paris , fut  do  prendre  un  logemeiil  près  de  lui  afin  d’étre  à porti’e, 
le  voyant  souvent,  de  le  disposer  avec  précantion  à porter  le  coup  que 
sa  tendresse  yiour  sa  tille  devoit  lui  rendre  si  rude. 

En  même  temps,  les  mères  espagnoles  arrivèrent  à Paiis.  M"*  de 
Longueville,  M”"  de  Uréauté,  M'‘"  Acarie  furent  au-devant  d'elles  et 
entrèrent  dans  la  maison  qui  leur  avoit  été  préparée  le  18  octobre  t(i04. 
Vjuebpies  jours  après,  notre  fervente  veuve  fut  présentée  comme  nito 
des  principales  qui  désiroienl  être  reçues.  Ua  mère  Arme  de  Saint- 
Baitbéleury,  à rini  Dieu  l’avoit  fait  coiiuoitre  avant  son  départ  d’Es- 
pagne, .liusi  que  M"'  de  Enutaines , la  reconnut  à la  première  entrevue 
et  le  déclara  sur-le-champ.  Les  uièrcs  ne  balancèrent  pas  à leur  accor- 
der à Punt;  et  à l'autre  leurs  suffrages.  Cependant  M"’  Acarie  fut 
d'avis  que  .M"’’  de  Uréauté  ne  quitbVt  pas  monsieur  son  jèr  e sans  son 
con.scnlemcul;  elle  ne  pensa  donc  itlus  qu’à  lâcher  de  l'obtenir.  Elle 
lui  parloit  souvent  du  mérite  des  mères  t’,aimelit(;s  et  snrlont  de  leur 
taleirl  à bien  réciter  l’ollice  divin.  11  faut,  lui  dit-il,  que  vous  m’y 
meniez  demain.  Le  ptTe  Coton,  lui  r épondit  M“'  de  Bréarrté,  y pr  êchera; 
vous  pourriez  l’y  aller  entendre.  U y conserilit;  étant  à l'église,  il  re- 
marqua sur  le  visage  de  sa  fille  un  je  ne  sais  qnoi  qui  lui  donna 
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qnelqoet  preasentimenu  de  son  dessein.  Il  en  parla  le  lendemain  au 
père  Coton  qui  étoit  Tenu  dîner  ehei  lui , mais  d’un  ton  qui  inarquoit 
assez  son  opposition.  ptTe  Coton  raconi.i  le  tout  à monsieur  de 
Bérulle  et  à M>i«  .Aoarie  qui  tous  deux  ennscilli  reiit  ,i  .M*'  de  Bré.iuté 
de  redoulder  ses  prières  et  d'employer  tous  les  njoyens  que  la  pru- 
dence lui  snggéreroit  pour  flécliir  monsieur  sou  |s  re.  Dieu  l>êuit  ses 
démarches,  et  apri'S  des  résisUiices  Udles  i|u'une  vertu  moius  héroïque 
qne  la  sienne  anroit  cédé , elle  toucha  et  pi  rsuad.i  si  bien  ce  tendre 
père  qu’il  se  chargea  d’apprendre  Ini-méuie  à .M"'  de  .Saucy,  son 
épouse,  le  consentement  qu’il  venait  d’accorder  à sa  Mlle;  et  versant 
un  torrent  de  larmes,  il  lui  dit  qu'il  craiudroit  de  s’opposer  à la  volonté 
de  Dieu  s'il  la  reteuoit  davantage. 

On  ne  vil  jamais  un  père  plus  désolé  i[ue  ne  h;  fut  monsieur  de. 
Sancy,  apri'S  qu’il  eut  donné  ce  cousentemoul;  et  ne  poiiv.uit  soutenir 
plus  longtemps  les  cruels  combats  ipie  lui  livrait  sa  tendresse,  il  con- 
jura sa  fille  d’avancer  le  jour  de  siai  entrée  en  religion,  croyant  trouver 
par  là  un  adoucissemeut  à sa  douleur.  Vous  me  faites  mourir,  lui 
disolt-il,  et  je  ne  fais  plus  que  languir.  Son  affliction  etoit  si  sensible 
qne  son  frère  s’en  aperçut  et  qu’il  s’emjiorla  fortement  contre  sa  nièce, 
ce  qni  ayant  été  rapporté  à monsieur  de  Sancy,  il  l’en  reprit,  ne  pou- 
vant sonlTrir  qu’on  fit  la  moindre  peine  à sa  fille. 

Le  jour  de  son  entrée  fut  enfin  fixé  au  8 décembre,  jour  de  la  Con- 
ception de  la  sainte  Vierge.  Quelques  jours  avant,  se  trouvaut  seule 
dans  son  carrosse  et  pensant  au  sacrifice  qu’elle  étoit  sur  le  point  de 
faire,  il  lui  vint  en  souvenir  tontes  les  grâces  qu’elle  avoit  reçues  de 
Dieu  et  la  conduite  miséricordieuse  iiu’il  avoit  tenue  sur  elle;  elle 
comprit  dans  ce  moment  que  tout  ce  qui  s’étoit  passé  daus  sa  vie  étoit 
un  acheminement  an  point  où  elle  se  tronvoit  arrivée,  <|ue  tontes  les 
afnictioos  et  les  disgrâces,  dont  elle  ne  connoissoit  pas  auparavant  la 
fin,  avaient  été  les  ressorts  dont  Dieu  s'étoit  servi  pour  la  ilétacher 
dn  monde;  en  même  temps , ce  verset  du  psalmiste  se  présenta  : Sacri- 
fiez à Dieu  un  sacrifice  de  justice  et  mettez  désormais  tonte  votre 
confiance  en  lui.  Ces  paroles,  disoit-elle  depuis,  firent  sur  moi  une 
très  forte  impression  et  me  faisoient  comprendre  que  mon  sacrifice 
devoit  être  entier  et  que  je  devois  être  mie  victime,  sacrifiée  uon-seu- 
lement  par  les  ceuvres,  mais  par  état,  qu'il  falioit  s’immoler  une 
bonne  fois  et  cesser  d’étre  aux  yeux  dn  siècle  pour  ne  vivre  qu’à  ceux 
dn  foi  des  siècles  éternels.  • 

La  veille  du  jonr  que  M“«  de  Bnianté  devoit  entrer  anx  Carmélites 
étant  arrivée,  elle  passa  1a  journée  chez  monsieur  sou  père  pour  ini 
faire  ses  derniers  adieux,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  bien  des  larmes  ré- 
pandues de  part  et  d'autres.  Ce  bon  père  et  M*'  de  Sancy  voulurent  la 
conduire  eux-mêmes  aux  Carmélites  ; ils  s’y  rendirent  à quatre  heures 
dn  matin,  accompagnés  de  M»'  de  Longueville,  Je  M»*  d’Alincourt, 


% 


4U  ' APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  1". 

M sipiir,  de  M"'  de  Belle.issisc  , sa  tante,  de  M”'  de  Sainte-Rcnve,  de 
M"'  Ai-ai  ie,  de  monsieur  de  Sainte-Beuve,  de  monsieur  de  Marillae  et 
monsieur  de  Béi-ulle  qiii  se  trouvèrent  à la  porte  du  monastère  [lour 
être  les  témoins  d'un  sacrifice  si  édifiant.  Les  mères  espapneles  étoient 
en  cérémonie;  voici  comme  elle  rapporte  elle-même  cette  circonstance  : 
« Je  me  mis  à genoux  devant  mon  père,  lui  demandant  sa  béuédic- 
«tiun;  mais  au  lieu  de  me  la  donner  il  pensa  tomber  de  douleur, 
U Otant  dans  un  tel  saisissement  (|u’il  ne  uie  réjiondit  rien;  il  avoitson 
« cliapeau  devant  son  visape,  se.  cacliaut  le  mieux  qu'il  pouvoit.  Pour 
« moi , Dieu  me  donna  une  telle  force  que  je  ne  jetois  pas  nn  soupir 
« ni  ne  versois  nue  larme,  malgré  la  tcudresse  que  j’avois  pour  mou 
« jiere,  tant  étoit  grande  ma  joie  d'entrer  enfin  dans  la  maison  de  Dieu  ; 
« je  demeurai  longtemps  à genoux  sans  qu'il  piit  ouvrir  la  bouche, 
« de  sorte  que  je  fus  forcée  d’entrer  sans  avoir  sa  liéuédictiou.  » 

Elle  fut  conduite  au  chœur  oii  elle  fut  rcvéluc  du  saint  habit,  en 
présence  des  [Mirsonnes  qui  l'avoieut  accompagnée.  Monsieur  le  duc 
de  Moiitpeusii  r,  prince  du  sang , et  plusieurs  antres  jiersouues  de, 
qualité  avoient  souhaité  de  s'y  trouver;  mais  ils  arrivèrent  trop  tard. 
Àlonsieur  et  M“>'  de  .Sancy  demeurèrent  au  bas  de  l'église,  accablés  de 
douleur.  l«i  nouvelle  novice  étoit  dans  une  disnisitiou  bien  difl'éreute; 
elle  SC  présenta  à Dieu  arec  une  joie  qui  ne  peut  s'exprimer  que  par 
ses  propres  termes  que  nous  mettons  ici  : « Je  veux  l'habit  de  religion; 
Il  ce  que  je  di.s  avec  un  si  grand  transport  de  me  voir  oruée  des  livrées 
« du  fils  de  Dieu  et  de  sa  sainte  mère,  et  dans  une  condition  qui  me 
« rendoit  leur  esclave,  que  j'en  ressentis  une  reconnoissance  qui  in'oc- 
« cuiHi  encore  fortement.  » 

I-i  sœur  Madeleine  do  Saint-Joseph,  novice  depuis  un  mois,  fut 
chargée  do  la  conduire  dans  le  monastère  ; ces  deux  saintes  religieuses, 
après  s'étre  eutrevues , conçurent  tant  d'estime  l'une  jiour  l’autre  que 
dis  lors  elles  contractèrcut  une  union  qui  a duré  toute  la  vie.  Sœur 
Maiie  do  Jésus,  c'est  le  uom  qu’on  donna  6 la  nouvelle  novice,  devint 
bientèt  pour  sa  compagne  un  modèle  de  toutes  les  vertus.  E'ie  étoit 
déjà  si  fervente  que  rien  ne  lui  paroissoit  pénible  des  austérités  atta- 
chées à la  règle,  ni  de  la  ])auvreté  d’une  uiaisou  si  nouvellement  éta- 
blie, qui  manquoit  même  des  choses  que  l'on  ynuit  reganier  comme 
nécessaires.  Il  n'y  avoit  pas  de  diaps  sur  leur  (laillasse;  mais  seulement 
une  couverture  jiour  les  couvrir;  on  peut  juger  par  là  du  reste.  Tout 
cela  ne  lui  snffisoit  pas  eiiAue,  tant  étoit  grand  son  amour  pour  la 
pénitence.  Elle  parvint  à si  bien  mortifier  son  goût,  se  nourrissant 
par  préférence  de.s  choses  pour  lesquelles  elle  avoit  de  l’aversion, 
qu'elle  auroit  mangé  les  plus  amères  et  les  plus  insipides  sans  en  aper- 
cevoir la  dilférence.  Les  mères  espagnoles , voyant  la  vertu  cl  la  capa- 
cité de  sœur  Marie  de  Jésus,  lui  donni  rent  peu  apri's  sa  profession 
l'emploi  de  si'coudo  infirmière,  office  d..mt  elle  s'acquitta  avec  ferveur. 
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s't'slimant  lieiireiise  dn  srrvir  les  malades  dans  les  choses  les  plus 
niorlillantes  et  les  plus  viles.  .Acarie  lui  deniaiidanl  un  jour  si 
elle  n’avoit  pas  de  réputtnance  i ces  choses  . elle  n'isiudit  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  venu  en  l’esprit  qu'on  pût  en  avoir  en  rien  de  ce  qui  intéresse 
la  ploire  de  Dieu,  et  qu'elle  res-'ardoil  comme  un  bonheur  d’avoir  été 
jupée  digne  de  servir  les  épouses  de  Jésus-C.hiist. 

Quelqui'  temps  après  on  lui  ûta  cet  office  |«)ur  la  mettre  provisoire; 
elle  se  comporta  dans  ce  nouvel  emploi  avec  tant  d'humilité  et  de 
douceur  et  de  mortification  que  son  exemple  servit  d'instrficlinn  à celles 
qui  avoient  Is-soin  de  recourir  û elle.  Souvent  elle  aûloil  les  sceiirs 
lajre.s  dans  les  choses  les  plus  [énibles  ou  les  faisoit  ellc-méuie  pour 
les  soulager. 

I.'anni'^  de  son  noviciat  étant  écoulée,  elle  se  prépara  à faire  sa  pro- 
fession avec  les  dispositions  les  plus  saintes  et  les  plus  èsliliantes.  11 
p,aroissoit  en  elle  un  dé-sir  si  .ardent  d’étre  à Dieu  les  vœux,  qu'elle 
animoit  toutes  les  novices  ses  compagnes:  la  crainte  île  u'étre  pas 
reçue , fondiie  sur  le  jugement  qu’elle  portoit  de  son  indignité,  lui  fut 
un  rude  exercice,  taudis  que  la  commuuanté  la  regiudoil  comme  un 
présent  du  riel . capable  de  servir  l’ordre  et  d’en  être  un  des  princip.aux 
soutiens.  Elle  fit  ses  vœux  le  Î4  dé-cembre  Ifi05et  fut  la  sixième  pro- 
fesse-, en  comptant  steur  Andrée  de  tous  les  saints  qui  .avoit  fait  ses 
vu-ux  au  lit  de  la  mort.  Ce  fut  entre  les  mains  de  la  vénérable  mère 
Anne  de  Saint-llartbélemy.  11  seioit  û souh.ailer  que  celle  sainte  reli- 
gieuse eut  donné  connoissauce  des  prices  qu'elle  reçut  dans  cr-tte 
.sainte  action,  mais  celui  qui  en  étoit  l'auteur  se  l’est  réservé  et  nous 
n’en  avons  pu  rien  apprendre.' 

l-a  mère  Anne  de  Jésus,  destinée  pour  aller  fonder  en  Flandre,  dé.sira 
d'y  être  accompagnée  de  notre  nouvelle  professe,  cl  la  demanda  avec 
instance  .aux  sinérienrs;  mais  ils  ne  cruient  pas  devoir  priver  la 
France  il’un  si  grand  et  digne  sujet,  et  la  mère  Anne  de  Saint-Barthé- 
lemy qui  demeuroit  prieure  à Fans,  s'y  opjgis.a  fortemeul,  disant  à 
cette  respectable  mère,  qui  vouloit  aussi  emmener  sœur  M.idelcino 
de  Saint- Joseph,  que  ce  seroit  ôter  le  cœur  et  la  tele  du  monastère. 

Dès  que  la  mère  Anne  de  Jésus  fut  partie,  sœur  Marie  de  Jésus  fut 
élue  s-ius-pricure  d'une  voix  unanime.  Ce  fut  la  première  élection  qui 
fut  faite  d.ans  les  formes;  jusquc-la,  il  n’y  avoil  pas  eu  le  nombre  de 
religieuses  suffisant  i>onr  donner  leuisrsullrages,  selon  l'usage  de 
l’ordre,  il"*  Acarie  apprit  celte  nouvelle  avee  jide,  esptirant  que  Dieu 
en  lireroil  sa  gloire,  et  le  monastère  de  grands  av.antapcs.  Elle  ne  fut 
pas  trompée;  on  ne  peut  rien  ajouter  aux  soins  qu’elle  prit  fs'ur  s’.ac- 
qiiitler  dignement  de  sou  iioiivid  emploi  ; elle  s’appliqua  surtout  .A  faire 
obs.'rver  parfaitement  les  cérémonies  cl  tout  ce  qui  coucerue  l’office 
divin,  surtout  la  prononciation  du  latin,  soutenant  ses  iiisti  uctions  par 
ses  exemples  et  par  sou  assiduité  au  chœur,  ne  iiouvant  compieudrv 
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(|u’on  s’y  rendit  et  qu’on  s’y  coniportit  avec  négligence.  Après  huit 
années  passées  dans  l’e\ereice  de  cette  charge  avec  l'apprubalion  géné- 
rale, elle  fut  élue  prieure  du  consentement  de  toute  la  communauté. 
I.a  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  ,à  qui  elle  succéda  la  vit  .avec 
plaisir  dans  cette  ch.arge,  sachant  que  cette  sainte  amie  éteit  destinée 
de  Dieu  conjointcnient  avec  elle  ]Kiur  s<jutenir  les  ànies  dans  la  perfec- 
tion religieuse;  les  effets  réjiondirent  à cette  espérance:  la  nouvelle 
prieure  cultiva  avec  succès  les  gr:lces  que  Dieu  répandoit  dans  cette 
maison  avec  tant  d'abouilaitce,  dès  le  commencement  de  cet  étahlisse- 
ment. 

Toutes  les  religieuses  trouvoicut  en  la  mère  Marie  de  Jésus  un  cÆur 
de  mère  et  une  conduite  remplie  d’onction,  de  douceur,  de  charité; 
toujours  prête  à s.atisfairc  le  moindre  de  leurs  besoins  soit  pour  l'àme, 
soit  pour  le  corps.  Mais  autant  avoit-clle  d’attentiuu  à les  soulager 
dans  leurs  maladies,  autant  étoit  grande  sou  iudnslrie  |jour  les  relever 
dans  leurs  foihlesscs,  lorsqu’elles  désiroiciit  des  soul.igements  dout 
elles  i»uvoieut  aisément  se  p;isser.  Sou  usage  en  ces  reucoutres  étoit  de 
leur  témoigner  beaucoup  de  compassion  de  leurs  souffrances  et  tlo  dé- 
sirer de  trouver  les  moyens  de  les  soulager.  Ensuite  elle  leur  proposoit 
ce  qui  leur  étoit  couven.ahlo,  sans  paroltre  comprendre  ce  quelles 
désiraient  et  sans  les  faire  expliquer,  les  portant  à suivre  son  avis, 
toujours  avec  l>eaucüup  de  douceur;  p.ar  ce  moyeu  elles  se  trouvoient 
libres  de  la  pensée  qui  les  occup'jit  et  soulagées  do  leurs  incommodités. 
En  voici  une  preuve  : une  jeune  professe  croyoil  avoir  besoin  de  faire 
grtsivmr  se  guérir  d'un  dérangement  d'estomac;  la  mère,  sans  faire 
roiinoitre  qu  elle  comprenoil  sa  pensée,  lui  lit  donner  iH  iidanl  quelques 
joms  des  panades,  selon  que  les  médecins  les  ordonnent  (|uelquefuis 
pour  ces  sortes  d'inemnmodités,  lui  faisant  entemlre  que  s.ius  lompro 
rabslineuce,  ce  remède  pouvoit  la  guérir.  Ij  malade  les  prit  quelques 
jours  malgré  sa  répugnaui'e,  et  lut  guérie  paifaitcmeut;  elle  disoit 
depuis  qu'elle  avoit  peusé  une  iolinité  de  fols  que  la  mère  lui  avoU 
rendu  uii  gi  aud  service  en  ne  lui  lai.ssaut  pas  satisfaire  la  nature,  sous 
;oétcxte  de  cbarité. 

^ Ee  zèle  de  la  mère  Marie  de  Jésus  pour  l'avancement  spirilnel  des 
Ames  contieesa  ses  soins  la  teuoitdaus  une  vigilance  conlitiuelle.  Elle 
les  poi  toit  ordinairement  avec  douceur  à remplir  leur  devoir  par  amour 
IKJiir  Jésus-Christ,  mais  elle  y umployoit  la  sévérité  lursqu’elle  ren- 
coutruit  des  sujets  difUciles  à se  rendre,  reprenant  les  dkauts  sarw 
déguisement  et  enseignant  le  droit  chemin  de  la  vertu,  disant  que  ce 
u etoit  pas  reulre  service  au.\  personues  que  de  leur  cacher  la  vérité, 
mais  que  c’étoil  les  tri'mper,  que  toute  àme  qui  a uu  vr.ai  désir  de  la 
|jerfection  uc  doit  i icn  tint  désirer  que  d'être  avertie  et  repri.se  de  ses 
défauts.  Notre  sainte  prieure  n'eulreprcuoit  rien  d impi.irtant  sans 
prendre  l'avis  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  Elle  avoit  pour 
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cett«  chère  compagae  toute  la  docilité  d'un  eiifaut  envers  sa  mère,  re- 
maniant ses  conseils  comme  un  moyen  nécessaire  |Ktur  mouverner  uti- 
lement la  romumnanté,  consolation  dont  elle  ne  jouit  pas  loumtemps, 
l'ordre  de  Dieu  et  l'avis  des  6U|«'rieiiis  ayant  oldigé  la  mère  Madideiue 
de  se  rendre  à Tours  où  la  maison  éluit  nouvellement  fuuilée.  l-a  mère 
Marie  de  Jésus  soutint  cette  séiiaralion  avec  un  courage  et  une  force 
d'esprit  bien  cajiables  du  faire  conuoitre  que  cette  étroite  union  venoit 
de  la  grâce  et  que  la  nature  n'y  avoit  aucune  part.  Elle  fit  mettre  en 
prière  toute  la  coinmnnaulil  pour  reconiioander  à Dieu  le  voyage  et  lui 
dem.auder  que  le  couvent  de  Tours  profitât  de  la  grâce  que  Dieu  lui 
faisoit  en  lui  envoyant  uqu  telle  mère. 

l-a  mère  Marie  de  Jésus,  pendant  cette  absence,  régissoit  la  maison, 
BU  nom  et  eu  l’esprit  du  Jesiis-Christ  arec  uue  vigilance  universelle, 
entrant  dans  les  moindres  détails,  assistant  avec  la  plus  grande  exac- 
titude aux  lieuri's  de  aimniiinauté,  n'oulilianl  rien  de  ce  qui  pouvoit 
maintenir  la  régularité,  ne  tolérant  jamais  ce  qui  pouvoit  iutroiluire 
le  plus  léger  relâ.hemeut,  surtout  au  silence  et  à la  promptitude  à se 
rendre  aux  heures  de  communauté,  et  (|iie  sans  une  grande  nécessité  et 
nne  expresse  (rermissiou  on  demeurât  plus  d'uue  demi-heure  au  par- 
loir, recommandant  fort  i|uc  le  temps  y hit  bien  employé.  Elle  veilloit 
sur  tous  les  offices,  mais  leirtiruliércmcut  sur  celui  de  l'infirmerie,  afin 
que,  donnant  aux  malades  ce  <)ui  leur  étuil  nécessaire,  on  évitât  le  su- 
]>eitlu  que  la  nature  }iouvoit  dcniamler  par  delicalesse,  suivant,  eu  cela 
cciinme  en  tout  le  reste,  ce  qu'elle  avoit  vu  pratiquer  aux  mères  es- 
pagnoles. 

I.a  mèio  Madeleine  de  .Saint-Joseph,  apièg  avoir  donné  à Tours  le 
temps  nécessaire  pour  le  bien  de  cette  maison  naissante,  revint  eu 
celle-ci  et  fut  reçue  avec  uue  joie  universelle.  Notre  sainte  luicnre  lui 
ayant  rendu  compte  do  l'étal  de  la  maison  et  de  la  disposition  des  sœurs, 
ce  fut  avec  une  grande  joie  que  cotte  bienheureuse  mère  vit  la  régula- 
rité et  la  perfection  si  bien  mamlenues.  Ces  Jeux  saintes  âmc.=  so  séparè- 
rent bientél  encore,  la  mère  .Madeleine  ayant  été  obligée  d'aller  â Lyon 
yionr  une  nouvelle  fondation.  Elles  choisirent  ensemble  les  sœurs  qu'elles 
trouvèrent  propres  pour  cet  etiblissement.  Celte  seconde  séparation  se 
lit  avec  la  même  édification  que  la  première.  Ce  fut  dans  ce  temps  que 
la  mère  Marie  de  Jésus,  altcnlive  à proemer  en  tout  le  bien  de  la  mai- 
son, fil  faire  itnc  infirmerie  [lour  joindre  â celle  qui  étoit  déjà  faite  et 
qui  u’éloit  |ias  sulUsaiite.  Elle  eut  soin  de  ménager  dans  ce  bâtiuicut 
une  petite  chapelle  pour  donner  aux  malades,  qui  ne  pouvoient  pas 
alle.r  au  chœur,  la  consolation  d'entendre  la  messe  et  de  communier. 
Par  ce  ruoyen,  on  ovitoit  rentrée  des  ecclésiastiques  pour  la  confession, 
hors  les  cas  de  nécessité.  Elle  fit  faire  sous  cette  infirmerie  une  grotte 
de  Sainte-Madeleine  pour  augmenter  dans  ses  filles  la  dévotion  ,i  cette 
sainte  amante  de  Jésus-Christ,  qu'elle  honoroit  ti-ès-parliculièrement. 
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à causT»  (le  ci'tte  glorieuse  qualité.  L'ii  île  ses  amis  lui  envoya  de  Diepin* 
les  ci'quillapes  ifui  eompnsent  cette  crotte. 

Lor.siiii’elie  parloit  k ses  filles  pour  les  instruire,  elle  avoii  pour  l’or- 
dinaire les  mains  jointes  et  les  yeux  élerés  vçrs  le  ciel,  et  paroissoit  si 
remplie  de  Dieu  que  chacune  jugeoit  en  la  royaiit  que  c'étoit  de  celte 
divine  source  que  lui  venoit  tout  ce  qu’elle  leur  disoit;  ce  qui  opéroit 
de  grands  effets  pour  leur  avancement  dans  la  perfection. 

Notre  sainte  prienre  parloit  des  voies  intérieures  et  îles  mystères  de 
Jésus-Christ  avec  facilité  et  tant  de  clarté  qu’elle  rendoit  intelligibles 
les  choses  les  plus  relevées.  I.liumilité  accompagnoit  tous  ses  discours, 
et  dans  la  crainte  que  l’on  ne  cnit  qu  elle  puisoit  dans  son  propre  fonds 
les  grandes  choses  qu’elle  disoit,  elle  avoit  soin  d'aveitir  qu’elle,  les 
tenoit  de  M.  le  cardinal  de  IK’rulle,  de  la  mère  Madeleine  ou  de 
M“*  Acarie.  D'antres  fois,  elle  disoil  : Une  bonne  Ame  rn’a  fait  entendre 
que  Dieu  lui  avoit  donné  celte  inmsi'o.  On  a su  depuis  que  c’étnii  à elle 
que  Jlieu  avait  donné  des  cominissances  extraordinaires  sur  les  voies 
intérieures.  Elle  étoit  ennemie  de  certaines  spiritualités  qui  un  condui- 
sent p.is  .A  la  moriuicatiou  voulant  que  les  âmes  s’appliqii.issent  aux 
vertus  solides.  Avec  tout  cela,  disoit-rlle,  tout  le  reste  va  bien;  quand 
une  Ame  est  bien  humble,  bien  oliéissante  et  morte  .A  elle-même,  fidèle  A 
l’oraison.  Dieu  se  plaît  A verser  sur  elle  ses  grAces  et  ses  bénédictions. 

I.es  fondations  se  nuilliplioient  dans  l’ordre,  et  cette  maison  étant 
obligée  de  fournir  plusieurs  de  ses  meilleurs  sujets  pour  faire  les  nou- 
vcarrx  éUiblissements,  les  supérieurs  se  crurent  aubirisés  A s’écarter  de 
la  règle  qui  ne  souffre  les  prieures  en  charge  que  sLx  .ans  de  suite.  Ainsi 
la  trière  Marie  de  Jésus  fut  continuée  neuf  arts  dans  cette  place;  mais 
dès  qu’ils  furent  imoulés,  clic  demanda  avec  instance  d’en  être  déchar- 
gée, brillant  du  désir  d’hotiorer  la  vie  solitaire,  .assujettie  et  humiliée  de 
Jésus-Christ,  sa  profonde  humilité  lui  piu  siudant  de  plus  en  plus  qu’elle 
étoit  inctipaldr  de  servir  utilement  les  Arni  s,  et  croyant  avoir  un  grand 
compte  A rendre  A Dieu  des  fautes  qu’elles  .avoit  conmiises  A ce  sujet, 
1j»  mère  Madeleine,  qui  lui  succéda,  pensoit  bien  différemment  sur 
la  capaciU'  de  cette  humble  mère,  la  u gardaut  comme  très  capable  de 
r.assister  en  la  supériorité,  la  consultant  sur  tout,  se  fiant  plus  en  ses 
lumières  qu’aux  siennes  propres,  et  se  reposant  sur  elle  de  la  direction 
des  Ames  de  si  s religieuses 

C’i’tiiit  une  chose  admirable  de  voir  ees  deux  mères  dans  les  heures 
de  eouversalion  avec  la  coiiununauté.  I.enr  douceur,  leur  affabilité, 
leur  charité,  ravissoient  les  cœnrs.  La  mère  .Marie  de  Jésus  secondoit  la 
mère  prieure  dans  les  discours  de  dévotion,  parlant  avec  élévation  et 
ferveur  des  cliuses  siiiiituelles,  priucip.demiiit  de  Jésus-Clirist  et  de 

1.  On  rivnnnalt  Ici  l'oprit  et  I»  main  il»  la  mère  Agnèt.  la  illgne  amie  ot  la 
anlntc  conacUU-ra  île  tk, aauet  ilani»  l'iiiriiire  du  iiuictiaiue. 
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$es  miolstres,  et  coiicluaut  pour  l'utdiuaire  que  la  vraie  piété  envers 
Jésus-Christ  consishul  en  l'imitation  Je  ses  vertus.  Ces  conversations 
étoicnt  si  utiles  que  chacune  eu  sortoit  plus  lélée  et  le  cœur  plus  animé 
au  bien.  C'étoit  le  fruit  Je  l’himiililé  Je  la  mère  Marie  de  Jésus;  on  la 
remarquoit  dans  toutes  ses  paroles  et  actions;  uu  tel  assaisonnement 
est  bien  capable  de  faire  fructifier  la  sainte  parole. 

C’est  cette  profonde  humilité  qui  a mis  un  obstacle  invincible  à la 
cons<ilation  qu’on  auroit  eue  de  revoir  cette  respectable  mère  à la  tète  de 
la  communauté;  le  reste  de  sa  vie  s'est  passé  selon  ses  désirs  dans  la 
pratique  de  l'obéissance  et  des  vertus  les  plus  héroïques  d’une  simple 
particulière;  mais  les  prienres  qui  ont  succédé  à notre  bienheureuse 
mère,  imitant  son  exemple,  ne  voulant  pas  priver  les  sieurs  de  ses 
saintes  instructions,  rohlitieoient  de  leur  eu  donner  dans  le  secret;  on 
les  conserve  avec  soin  dans  un  manuscrit. 

Les  trente  années  que  la  mère  Marie  de  Jésus  vécut  encore  se  pas- 
sèrent dans  des  maladies  presiiue  continuelles  : violentes  douleurs  de 
foie,  inflammatii  iis  du  poumon,  maux  de  dents,  coliques  pierreuses  et 
bilieuses,  fréquentes  migraines  et  érési|ièles,  tous  ces  maux  se  suc- 
cédoient  les  uns  aux  autres  et  servoient  3.  faire  éclater  de  plus  eu  plus 
la  vertu  de  cette  grande  religieuse.  Elle  a été  réduite  plusieurs  fois  à 
l’extrémité  et  rctidue  à la  vie  comme  par  miracle  ; en  voici  un  exemple. 
En  l’année  1041,  elle  fut  attaquée  au  mois  d’août  d’un  éiésipide 
avec  une  fièvre  ardente;  cette  humeur  tomba  dans  la  gorge  et  lui  ôta 
le  mouvement  nécessaire  pour  avaler;  les  médecins  désespérant  de  sa 
vie,  on  eut  recours  à l'intercession  de  sainte  Opportune,  invoquée  pour 
ces  sortes  de  maux.  M.  le  curé  de  la  paroisse  de  ce  nom,  qui  eu  possé- 
doit  une  relique,  la  i>orla  en  grande  cérémonie  .à  notre  malade  et  la  lui 
appliqua  sur  la  gorge.  A peine  etoit-il  sorti  de  la  maison  que  la  malade 
put  avaler  avec  grande  facilité.  Le  lendemain,  M.  Guenaut  ' vint  avec 
un  autre  médecin  pour  voir  la  mère,  croyant  la  trouver  à l’extrémité 
et  ignorant  ce  qui  s’étoit  passé  la  veille.  Dès  qu’il  eut  mis  le  pied  dans 
la  maison,  il  se  tourna  vers  celui  qui  Taccompagnoit  et  lui  dit  : n Mon- 
sieur, il  y a ici  quelque  chose  de  Dieu  a.  et  demanda  des  nouvelles  de 
la  maladie.  On  lui  répondit  qu'il  en  jiigeroit  lui -même,  ne  voulant 
pas  loi  dire  le  miracle.  Euir;mt  A l’infirmerie,  il  répéta  encore  les 
parrdes  susdites;  alors  ses  yeux  furent  témoins  de  cette  guérison,  et 
sa  joie  aussi  grande  que  son  étonnement,  ayant  pour  cette  mère  une 
estime  singulière. 

Dans  une  autre  maladie  où  elle  reçut  Texlrème-onction,  ayant  tarii 
pendant  ce  temps  extr,aordiuaircnieal  élevée  .A  Dieu,  on  lui  demanda 
ce  qui  l'avoit  occupée  si  foriement  ; « Je  me  suis  vue,  réiuindit-elle. 
a eu  la  présence  de  Dieu  comme  prête  à paroitre  devant  lui,  ce  qui  est 
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« toute  luti'c  chose  que  ce  qn’on  peut  penser  par  soi-méme.  J'ai  vu  la 
« (.'landeur  de  Dieu  et  sa  justice,  et  uioi,  pauvre  et  nue,  sans  avoir 
Il  rieu  à lui  présenter  qui  ne  fût  | lein  de  défauts  ».  Elle  ajouta  : « Je 
B u’en  fus  pas  surprise;  je  le  rcujercie  de  m’avoir  rendu  la  vie  pour 
Il  me  donner  le  temps  de  m'amender;  j'attends  mon  salut  des  mérites 
Il  do  Jésus-Christ  ; c'est  sur  lui  que  je  fonde  mes  espérances  ». 

On  ne  peut  expiimer  sa  rcconnoissance  pour  les  assistances  qu’elle 
recevoitdes  sœurs  dans  scs  maladies  et  infirmités;  elle  les  rcmercioit 
les  mains  jointes  pour  les  nioinilres  petits  services.  Sa  gaieté  n’a  jamais 
été  alléiaie  dans  les  maux  les  plus  violents.  « Il  ne  faut  pas,  disidt-elle , 
tant  s'occuper  de  ce  que  l’on  sonlfrc,  mais  offrir  nos  douleurs  à Dieu  et 
les  souffrir  avec  joie  tiour  l’amour  de  lui.  » Elle  révéroit  les  malades,  et 
les  ravissoit  tellement  par  ses  discours  qu'elle  leur  faisait  tro'uver  des 
délices  dans  leurs  maux  et  leurs  souffrances. 

l.e  courage  de  la  mère  Marie  de  Jésus  et  sa  soumission  i la  volonté 
de  Dieu  n’a  [las  moins  paru  adiniralile  dans  les  différentes  afflictions 
dont  sa  vie  a été  remplie  que  dans  les  souffrances  corjiortdlps,  et  elle 
les  portoit  avec  une  force  et  une  tranquillité  plus  qu’humaine,  et  rien 
n'étoit  capable  d'abattre  sa  constance.  Elle  .apprit  la  mort  de  .M"'  la 
marquise  d’Alincuurt,  sa  sccur,  fort  inopiuéurent  par  un  gentilhomme 
qui  vint  au  tour  lui  apporter  une  lettre  et  lui  dit  en  même  temps  cette 
nouvelle  à laqmdlo  elle  ue  répliqua  autre  chose,  sinon  qu’elle  avoit 
besoin  de  prières,  et  que  ramitié  qu’elle  avoit  pour  elle  ï'obligeoit  à 
loi  donner  ce  secours.  Elle  porta  avec  la  même  paix  la  perle  de  tous  ses 
proches  ; mais  elle  eut  be.soin  do  toute  sa  vertu  pour  faire  le  sacrifice  de 
son  fils,  qui  fut  tué  à la  fleur  rie  son  ége  ■ sans  avoir  eu  le  temps  de  sc 
préparer  à la  mort.  Ce  qui  la  toucha  le  plus  vivement  dans  cette  cir- 
constance. ce  fut  la  crainte  de  la  jierbt  de  sou  àiuc,  et  sa  seule  consola- 
tion fut  d'implorer  pour  lui  la  mi^éricurde  de  Dieu,  et  sou  infinie  bonté 
permit  qu’elle  fût  cunsolée  à eu  sujet  par  une  sainte  ûme  qui  l’assura 
qu’il  éloit  en  voie  de  salut. 

Son  zèle  pour  le  salut  des  iuies  éloit  universel,  et  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  ont  attribue  leur  conversion  à ses  prières.  Comme  nous 
n’éciivoDS  qu’un  abrégé  de  sa  vie,  nous  n’eu  rapporterons  qu’un 
exemple.  Un  homme  de  mérite,  et  qui  possédait  des  biens  et  des  em- 
plois cousidorabli  s,  avoit  un  engagement  criminel  et  qui  meltoit  son 
salut  en  danger.  Madame  sa  mère , femme  d’une  grande  piété,  venoit 
souvent  voir  sa  fille,  religieuse  dans  ce  monastè  re,  et  lui  confia  sa  dou- 
leur. La  mère  Marie  de  Jésus  ayant  appris  l’état  de  cette  jauvre  âme, 
lit  beaucoup  de  prières  pour  sa  conversion  ; et  un  jour  que  cette  mère 
affligée  étoit  au  parloir  avec  sa  tille,  notre  sainte  religieuse  eut  l'inspi- 
ration d'y  aller  pour  la  consoler;  elle  lui  doitira  l’espérance  que  ce  fils 
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changeroit,  et  lui  coiigeUla  de  faire  dire  des  messes  au  Saint-Esprit. 
En  même  temps  elle  lui  lit  passer  les  Cosrrssioss  de  saint  Augustin 
avec  le  CiiEuiN  de  pebfeciion  de  notre  sainte  mère,  alln  qu’elle  en- 
gageât son  fils  de  lui  promettre  d’y  lire  tous  les  matins  durant  un 
quart  d'heure  seulcmenl.  Il  le  lui  promit,  mais  il  passa  huit  jours 
sans  le  faire,  .au  bout  desquels  se  sentant  pressé  une  nuit  de  leuir  sa 
parole,  il  se  leva  et  lut  i|ueli|ues  pages  de  ces  livres.  En  même  temps 
Dieu  l'éclaira,  et  le  loucha  si  vivement  sur  son  état  qu'il  versa 
pendant  plusieurs  jours  des  larmes , et  demeura  dans  un  trouble 
et  une  si  grande  agitation  qu’il  croyoit  en  penlrc  l'esprit.  Enflu  il 
se  calma,  mais  sans  prendre  aucune  résolution.  La  nuit  suivante, 
une  lumière  inh-rieure  toucha  son  cœur  et  son  esprit  sur  la  grandeur 
de  Dieu  ; la  seconde  nuit  cette  même  lumière  l'éclaira  sur  sa  bonté 
infinie,  et  la  troisième  sur  sa  beauté.  Pénétré  enfin  de  tant  de  grâces, 
dès  le  matin  k la  jiointe  du  jour  il  se  fit  conduire  .A  la  place  de  fire- 
uello  avec  la  personne  qui  le  tenoil  captif  ; là,  il  lui  annonça  qu'il  ne 
la  reverroit  jamais.  Il  lui  laissa  sou  carrosse  |>oar  se  faire  conduire  où 
elle  voudroit,  et  il  reviut  à pied  cbei  lui.  Cette  première  déiiiarchc  fut 
suivie  d'une  entière  et  p.arfaite  coiivrisioii.  Depuis  plusieurs  années  U 
u’avoit  pas  vu  sa  sœur  la  carmélite  : il  s'y  rendit  ; celle-ci  fit  prier  la 
mère  Marie  de  Jésus  de  venir  le  voir,  et  elle  dit  à son  frère  : Voilà 
votre  bienfaitrice;  et  il  lui  rendit  compte  de  son  intérieur  avec  une 
conlLaiice  sans  réserve,  ce  qu’il  continua  de  faire  régulièrement  uns 
fois  la  semaine  pendant  plusieurs  années.  Il  snivoit  ses  conseils  avec 
la  plus  grande  docilité,  et  fit  des  progrès  si  admirables  d iiis  la  vertu 
que  s'etant  défait  de  sa  charge  et  privé  de  tons  les  plaisirs  de  la  vie,  il  se 
retira  à uue  campagne  où,  après  avoir  passé  plusieurs  .années  dans  U 
solitude  et  la  pénitence,  se  refus<ant  même  le  nécessaire,  il  leçiit  l’ordre 
do  la  prêtrise,  et  finit  scs  jours  ilaiis  mi  amour  de  Dieu  c.i(ialde  d'en 
inspirer  aux  cœurs  les  plus  insensibles,  surtout  loiS4|ii'ii  paroLssoit  à 
l’autel. 

Le  détacbement  de  la  mère  Marie  de  Jésus  pour  tontes  choses  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  rcm.arqnable.  Elle  lit  copier  une  lettre  de 
M.  le  c.ardinai  de  Uéiulle,  où  ctuient  ces  paroles  qui  lui  faisoient  une 
forte  impression  : Par  la  liaisiin  de  votre  Ame  avec  f essence  divine. 
WIe  parla  longtemps  de  cette  divine  essence  dans  notre  Ame  d'une 
manière  très  élevée,  et  depuis  ce  jour,  qui  fut  le  ÏO  avril  tust,  jiisqii'A 
celui  de  sa  mort,  clic  en  pat  ut  si  jiéiiéliéc  qu’on  ne  pouvoit  l'approcher 
sans  s’en  apercevoir.  Elle  voulut  aussi  avoir  par  écrit  en  gros  carac- 
tères, afin  qu’elle  pùt  le  lire  elle-mèine,  un  extrait  du  même  auteur 
qui  traitoit  de  la  vie  éternelle,  pesant  surtout  ces  paroles  : Lo  vie  éler- 
ncUr  est  dons  t'intime  de  F Ame,  répétant  souvent  res  paroles  : Dieu 
est  /A  : il  nous  teyarde,  non  d'un  reynvd  sec  comme  ee/ui  des  hommes, 
mais  (fm  regard  gai  o/jére  dans  notre  Ame;  choses  grandes  il  admi- 
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rallies,  car  Dieu  qui  l’a  créée  pi>ur  soi . la  veut  reniiilir  de  la  grâce  de 
lui-mëme  et  de  toute  la  sainte  et  adorable  trinité. 

Eiillii  le  moment  étant  arrivé  où  Dieu  voulut  priver  la  terre  de  ce 
trésor  de  grice,  elle  tomba  malade,  comme  il  se  verra  daus  la  lettre 
suivante  écrite  à tout  Tordre  par  la  mère  Agnès  de  Jésiis-Maria,  apiés 
le  décès  de  notre  vénérable  mère.  Nous  rapimrtcrous  seulement  ici 
quelques  ciramstances  qui  n’y  sont  pas  insi'rées. 

Le  jour  que  l’opération  dont  il  sera  parlé  fut  décidée,  la  sainte  ma- 
lade étant  dans  des  souffrances  excessives,  elle  se  lit  jvorter  dans  la 
cliambre  où  étoit  morte  notre  Irieubeureuse  mère  (la  mère  Madeleine 
de  Sainl-Josepli),  de  là  à Tliermitage  de  la  sainte  Vierge,  et  air  chœur 
où  elle  demeura  un  temps  considérable.  On  la  reporta  ensuite  à Titillr- 
merie,  où  elle  resta  en  sileuce  aimme  une  àmo  qui  ne  veut  plus  d’en- 
tretien qu’avec  Dieu.  Le  jour  de  sa  mort,  on  dit  une  messe  à la  chapelle 
qui  réioiid  .à  son  inllrnierie,  à laquelle  six  ou  sept  sœurs  comumuiè- 
reut.  Dès  qu’elles  eurent  reçu  la  s.aintc  hostie,  elles  se  mirent  autour  de 
la  malade,  ce  qu’il  .semble  que  Dieu  peianit  jK'ur  satisfaire  le  désir 
qu’elle  avoit  toujours  eu  de  mourir  devant  le  Saint-Sacrement,  car  elle 
est  expirée  quelques  moments  apres.  La  mère  Madeleine  de  Jésus,  qui 
avoit  mai  que  pendant  la  maladie  de  cette  obère  mère  un  courage 
une  force  surprenaubi,  païut  pendant  le  temps  du  .S’«4i;e;n7e  dans  une 
douleur  et  un  accablement  inexprimables;  puis,  en  un  instant,  son 
visage  devint  rayonnant;  elle  lit  entonner  le  Te  IJeiwi  pour  rendre 
grâce  à Dieu  du  lionheur  et  des  vertus  de  la  défunte.  Elle  1 vit  en 
esprit  près  d'un  grand  lac  qui  les  sepiiroit,  et  la  bieulieuieuse  lui  disoit 
d’un  visage  ri;uit.  lui  tendant  les  bras  ; .A  celle  heure  que  je  suis  passée, 
je  vous  aiderai  toutes  à passer. 

La  reine  Anne  d’Aulriche,  qui  avoit  désire  d’ètre  présente  à sa  mort, 
voulut  au  moins  assister  à son  euterremeiit  avec  monsieur  son  fils.  Ce 
jeune  prince  voulut  qu’on  fit  toucher  sou  chapelet  à ce  bieuheuicux 
corps.  Ce  fut  le  père  do  Harlay,  frere  de  cette  respectable  mère,  qui 
officia  avec  un  courage  et  une  fermeté  édifiante,  vu  le  tendre  attache- 
menl  qu’il  avoit  («nr  clic.  Monseigneur  Téveqiie  do  Saiul-Malo  y assista 
avec  mi  Iri-s  grand  nombre  d'autres  ecclésiastiques,  qui  tous  biudireut 
en  larmes,  euleiulaiit  prononcer  ces  paroles  : Domine,  miserere  super 
isiil  iteccatrire.  Elle  fut  enterrée  près  de  notre  bienbenreiise  mère. 
Hlusieurs  personnes.  (|ui  ont  eu  recours  à suu  iuterccssiuii,  uut  reçu 
Tetlel  de  leurs  demaudes.  u 

Lelire  drciilaire  inntr  la  mère  Marie  de  Jésus  : 

« Paix  eu  Jesus-Cbiist. 

c<  Coiuuii'  vous  counoissez  le  mérite  de  la  personne  ipie  nous  venons 
de  perdre,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  preuicz  ;>art  à la  douleur  tus 
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sf  nsitile  que  nous  éprouvons.  CVst  notre  très  honorée  mère  Marie  de 
Jésus,  que  Nntre-.Seipneur  a retirée  à lui  ce  vendredi  î9  novembre 
liiSî,  à 9 heures  du  matin.  Je  me  trouve  si  incapable,  de  vous  parler 
de  réminente  grâce  et  sainteté  de,  cette  .ime,  que  je  ne  vous  en  écrirai 
que  très  peu  en  comparaison  des  merveilles  qu'il  y .auroit  à en  dire, 
joint  que  je  crois  que  Dieu  l'ayant  donnée  à l'onlre  dés  sa  naissance  en 
ce  royaume,  pour  en  être,  avec  notre  bienheureuse  mère  (.Madeleine 
de  Saint-Josejih) , les  (lierres  fondanientales.  le  mérite  extraordinaire 
dont  il  l’avoit  doinie  pour  cela  ne  vous  est  pas  inconnu.  Vous  aiirei  vu 
dans  les  vies  de  notre  bienheureuse  sceur  Marie  de  rincarnation  (M**  Ac.a- 
ric)  et  de  notre  snsilite  bienheureuse  méie,  comme  les  mères  esp,agno- 
le.s,  arriv,ant  en  France,  l.i  connurent  comme  une  de  ces  épouses  de 
Jésus -Christ  si  chéries  de  lui  qu’il  leur  envoyoit  chercher  dans  ce 
royaume;  c’est  pourquoi  je  ne  vous  en  r.apporterai  point  la  chose  bien 
au  long,  et  vous  dirai  seulement  que  ces  bonnes  mères,  notre  bienheu- 
reux su|iérieur,  monreigneur  le  cardinal  de  llériille,  et  toutes  les  saintes 
Ames  que  Dieu  ap(iela  (wiur  travailler  ix  l'établissement  de  notre  ortlre, 
ont  toujours  admiré  la  grande  grice,  et  veitu  dout  Dieu  l'avoit  douée. 

Notre  bienheureuse  sœur  ( .M”*  Acaric  ) ayant  connu  dans  le  monde  les 
grands  dons  qui  étoient  en  elle,  l'aima  et  l'estima  tant  que,  (lend.ant 
l'espace  de  trois  années  qu’elle  y demeura,  a(irès  avoir  pris  la  résolu- 
tion de  le  quitter,  attendant  que  notre  monastère  fût  établi,  elle  ne 
passa  pas  un  seul  jour  sans  la  voir,  pour  n’omettre  aucun  soin  à l'édu- 
cation d'une  personne  si  illustre  dont  elle  rendoil  ce  ténioiguage,  de 
n'avoir  jamais  vu  une  àme  plus  droite,  ni  (|ui  march.At  plus  sincère- 
ment dans  la  voie  de  la  perfection.  Fen  notre  révérend  (htc  .VI.  Duval  a 
toujours  eu  pour  elle,  je  puis  user  de  ce  terme,  une  vénération  très 
particulière  qui  a continué  sans  interruption  depuis  le  premier  mo- 
ment qu’il  l'a  connue  jusqu’à  relui  de  sa  mort.  11  lui  comniuniquoit 
toutes  les  affaires  considérables  de  l'ordre,  et  disoit  qu’il  ébdt  bien  en 
repos  quand  il  .avoit  agi  selon  ses  avis.  Cette  bonne  mère,  après  avoir 
fait  un  noviciat  très  admirable  en  toutes  les  vei  tus , fut  au  bout  do 
dix-huit  mois  élue  sous-prieuie  en  ce  mouaslère,  qui  fut  la  premièro 
élection  faite  en  France,  nos  mères  espagnoles  ainsi  que  toutes  les  mères 
fr.ançoises  l’ay.aut  ardemment  désirée.  Elle  s’acquitta  très  dignement  de 
cette  charge  qu’elle  exerça  près  de  huit  ans,  iltont  il  y en  eut  sept 
qn’elle  (tassa  sous  nolri’  lùenheureuse  mère  qui  avoit  été  élue  prieure 
après  notre  mère  Anne  île  Saint-llaithélemy.  Au  bout  de  ce  teni()S,  elle 
lui  succéda  dans  la  mè,Tie  charge  de  ptieure,  où  elle  lit  paroltre,  aussi 
bien  que  dans  celle  de  sous-prienre,  tout  le  zèle,  toute  la  charité,  toute 
la  prudence  et  humilité  que  l'on  peut  désirer  [tour  rendre  une  (itieure 
parfaite.  Celles  qui  oui  eue  la  bénéiliction  d'ètre  sous  sa  conduite  en  ont 
rendu  ce  témoignage.  F.lle  eut  pendant  ce  temps- là  de  grands  travaux 
(loiir  les  procès  que  vous  sdvez  que  l'on  eut  contre  les  pères  Carmes, 
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sur  le.  sujet  de  U eoiuluite  i elle  les  soutiut  conjointement  avec  notre 
bienheureuse  mère  et  M.M.  no*  révérends  p^res  supérieurs,  dans  une 
très  ftrande  force  et  vertn  ; bref,  elle  a fait  voir  ce  que  peut  une  sublime 
grâce,  jointe  à nne  capacité  naturelle  fort  extraordinaire. 

Toutes  les  vertus  oui  été  éminentes  en  cette  iiue.  Elle  ])OSsédoit  la 
charité,  qui  est  la  première  et  celle  qui  donne  le  piix  aux  autres  dans 
toute  Son  étendue.  Son  amour  pour  Itieu  et  pour  la  personne  sainte  de 
Notre-Scigneur  étoit  si  ardent  qu'elle  ne  se  donuoit  point  de  relâche, 
tendant  toujours  à croître  en  vertu  et  à mourir  à elle-même  eu  toute 
rencontre,  afin  de  donner  plus  de  lieu  à Jésus-Christ  d'ètre  seul  vivant 
en  elle.  Elle  se  reuouveloit  chaque  jour  afin  d’avoir  en  lui  toute  la  (lart 
que  le  Père  éternel  avoit  voulu  lui  donner,  et  que  le  fils  même  lui 
avoit  méritée.  C'étoit  une  de  ses  plus  gi  amies  occupations  dans  les 
derniers  mois  de  sa  vie,  dont  elle  parloit  souvent  avec  une  ardeur  de 
séraphine,  et  veilloit,  comme  j'ai  dit,  sur  elle-même  avec  une  telle 
rigueur,  pour  ne  pas  empêcher  par  les  productions  de  la  nature  tout 
ce  que  la  grice  exigeoit  d’elle,  qu'elle  se  faisoil  scrupule  d'une  seule 
parole  inutile.  Elle  ne  vouloit  p.is  ouïr  parler  de  tonies  les  choses  du 
monde;  elle  disoit  qu'elle  voyoit  que  toutes  les  choses  de  la  terre, les 
plus  grandi  s et  les  plus  inijKirtanles  qui  s’y  passent,  éloieut  comme  do 
petites  huiles  de  savon  , et  qne  l’Ame,  créée  jvinr  jouir  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ,  n'y  devoil  pas  avoir  un  seul  regard,  hors  celui  que  la 
charité  donne  de  prier  pour  le  prochain.  1/amour  et  la  lumière  qui 
étoient  dans  sou  Ame  faisoicnl  que  nonobstant  scs  longues  et  grièves 
maladies,  elle  passoit  presque  toute  sa  vie  devant  le  très  Saiut-Sacre- 
meiit,  disant  que  toute  sa  consolation  et  la  récréation  de  son  esprit  se 
trouvoit  lA.  La  basse  eslime  qu’elle  avoit  d’ellc-même  faisoil  qu’elle 
regardoit  ce  désir  continuel  qu’elle  avoit  de  tendre  A Dieu,  plutôt 
comme  un  effet  de  sa  misère  qne  de  son  élévation , et  elle  nous  disoit 
que  comme  elle  n'avoit  rien  ac<[uis,  elle  étoit  dans  une  indigence 
continuelle  et  ne  pouvoit  se  passer  de  Jésus-Christ,  même  dans  les  plus 
petites  choses,  et  qn’aiusi  elle  étoit  contrainte  de  le  chercher  sans  cesse. 
Quant  A ce  qtii  regarde  le  proclialn,  il  ne  se  peut  dire  avec  quel  xèle 
elle  conlribuoit  A son  avancement,  lorsqu’elle  en  avoit  l’occasion.  Sa 
charité  étoit  désintéressée,  forte  et  s;m.s  nulle  flatterie;  elle  disoit  les 
vérités  qu'elle  jugeoit  nécessaires  pour  le  bien  des  Ames,  sans  faire  de 
retour  si  on  lui  en  savoit  bon  ou  mauvais  gré . n’ayant  pour  fin  que 
la  gloire  de  Dieu  cl  l’avancement  des  âim  s.  Aussi  de  tous  se.s  .soins  ne 
vouloit-ellc  aucune  lecoimoissancc  des  créatores,  lui  suftlsant  d'avoir 
marché  dioitenient  devant  Dieu.  Elle  n’a  pas  moins  relui  dans  l'humi- 
lité que  dans  les  autres  vertus,  et  je  me  persuade  que  vous  ne  l’igiin- 
rex  pas,  puisqu’il  y a déjA  plus  de  cinquante  ans  que  la  conuoissancc 
eu  étoit  déjA  si  élabUe  dans  nos  mai.sons,  qu’en  plusieurs  elle  y étoit 
qu.aliflée  du  titre  de  mère  humble,  et  il  lui  étoit  bien  dû,  car  il  ne  se 
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petit  voir  une  personne  dons  nn  pins  bas  sentiment  d’elle-mème.  Cela 
a été  la  ranse  pour  laquelle  elle  n'est  pas  entrée  dans  les  cliarces,  où 
cependant  cette  communanté  Ta  souvent  et  ardemment  désirée;  mais 
elle  a fait  tant  d’instanres  peur  s'en  dispenser,  que  le  respect  qu’on 
portoit  i sa  griec  n'a  p.as  permis  de  laisser  outre.  Elle  a joint  h l'hn- 
milité  le  soin  de  parfaitement  oti  ’ir.  sc  rendant  toujours  aux  volontés 
de  Dieu  qu'elle  reeonnoissoit  en  tontes  colles  qu'elle  a eues  pour  stifié- 
rieures,  avec  nn  assujettissement  qui  passe  Timapination.  Elle  les 
metluit  par  lA  dans  une  si  prande  confusion,  que  ce  ne  leur  étoit  p.as 
une  petite  mottiflcalion.  Notre  tnenhanrense  niére  Ten  admiroit  elle- 
même.  Pour  notre  bonne  mère  Mapdeleine  de  Jésus  |M"*de  llains), 
elle  nous  a parle  .à  diverses  fois,  pendant  qn'elle  étoit  en  char.ce,  <Ie 
son  étonnement  de  voir  cette  bienhi'uicnse  dans  une  si  prande  pré- 
sence d'esprit,  pmr  s’assujettir  jiisqn’.anx  moindres  choses  et  plus 
exactement  que  u’auroit  pu  faire  la  dernière  novice.  J’ai  si  prande 
confusion  de  parler  de  moi  sur  ce  sujet,  à l’écard  d’une  personne  dont 
je  n’étois  pas  dipne  de  baiser  les  pas , que  je  n’ose  qnasi  en  rien  dire. 
II  faut  néanmoins  que  qyinr  rendre  témoipnape  à la  vérité,  je  vous 
assure  que  depuis  notre  élection  jusqu’.\  celui  de  sa  sainte  mort,  elle 
nous  a rendu,  tant  dans  les  communautés  que  dans  le  p;irlicnller , des 
déférences  que  je  suis  honteuse  de  rappeler  en  mon  esprit,  et  qui 
m’out  fait  roupie  beaucoitp  de  fois.  Sa  patience  a été  mise  h l'épreuve 
durant  Iwauconp  d'années , ayant  eu  pinsienrs  maladies  très  danpiv 
relises  et  douloureuses , qu'elle  a snpi«rlées  avec  un  courape  et  une 
conformité  .A  la  volonté  de  Dieu  sans  pareille.  I.a  maladie  qui  a ter- 
miné le  cours  de  sa  vio , ou  pliilAt  de  son  pélertnapc.  se  peut  bien  dire 
avoir  commencé  il  y a plus  de  deux  mois.  Ihi  ayant  pris  le  K sep- 
tembre. Elle  eut  tout  à coup  une  inflammation  de  poumons  si  violente, 
qn'elle  la  réduisit  à l’extrémité.  Les  médecins  dirent  qu’elle  n'en  pou- 
voil  revenir.  Notre-Seigneur  permit  ce[n'ndanl  qu'elle  fût  soulagée  par 
quelques  saignées  qui  lui  furent  faites  promptement  ; mais  on  lui  piqua 
mie  artère  au  bras,  sur  lequel  il  sc  jeta  rme  grosse  fluxion  qui,  jointe 
aux  bandages  très  forts  qu'il  faillit  faire  jiour  arrêter  le  sang  artériel, 
lui  causèrent  des  douleurs  si  aiguës  et  si  continuelles  que  depuis  ce 
temps  elle  n’a  presque  pas  eu  une  heure  de  repos.  11  sc  fit  à son  bras 
un  anévrisme  si  gros  que  les  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris  conclu- 
rent qu'il  lui  failoit  faire  l’opération  qui  est,  à leur  rapport  morne,  des 
plus  cruelles  de  toute  la  chirurgie;  ils  lui  dirent  leurs  sentiments,  i 
quoi  elle  se  soumit,  croyant  que  nous  le  sonliaitions  toutes  pour  con- 
server une  vie  qn'elle  étoit  au  hasard  de  perdre  à tout  moment  .au 
défaut  de  cela.  ETle  désira  que  le  jour  qu’on  prendroil  pour  cela  fût 
un  vendredi,  afin  de  rendre  hommage  par  ses  ;doulenrs  à celles  de 
Jésns-Christ,  et  d’en  recevoir  grâce  pour  les  porU'r  en  sa  force.  Chacune 
de  nous  tierahloitpar  Tappréhension  d’une  chose  si  violente;  elle  seule 
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(Stoit  dans  la  tranquillité  que  peut  donner  une  parfaite  soumission  .A 
Dieu,  et  faisoit  des  actes  si  beaux  et  si  élevés,  qu'elle  donnoit  dévotion 
à toutes.  Elle  disoit  que  les  imperfections  d’une  seule  de  ses  journées 
méritoicnt  de  bien  plus  rudes  châtimeuls,  qu’il  falloit  donc  accepter 
avec  esprit  d'humilité  et  même  avec  amour  ceux  qu'il  nous  eiivoyoil, 
puisqu'il  ne  les  ordonne  que  pmr  notre  bien.  Elle  désira  voir  la  coin-' 
munauté  pour  se  recommander  A ses  prièics,  et  la  remercier  de  celles 
qu'elle  avoit  faites  avant  sa  première  incomiuodilé  ; ce  qu’elle  fit  en 
termes  fort  bumhles,  et  dit  qu'elle  eslimoit  A grande  grAce  ipie  Dieu 
ne  l’eût  pas  prise  le  jour  qu'elle  a été  attaquée  de  cette  inflammation 
de  poumons,  Comme  elle  en  éioit  menacée,  afin  d'avoir  un  peu  de 
temps  pour  se  disposera  ce  pa.ssage;  qu’elle  y avoit  iieusé  A diverses 
fois,  mais  qu’elle  en  avoit  connu  toute,  autre  chose  lorsqu’elle  en  avoit 
été  proche;  qu’elle  s’étoit  vue  devant  Dieu  si  petite  et  si  indigne  de 
paroUre  en  sa  sainte  présence,  qu'elle  ne  trouvoit  pas  de  place,  pour 
basse  qu’elle  fût,  qui  pût  lui  convenir;  qu'ainsi  elle  tenoit  A grande 
grAce  et  bénédiction  d’avoir  un  jieu  de  temps  pour  se  préparer,  mais 
qu’elle  savoit  bien  qu’il  ne  scroil  pas  long,  qu'elle  avoit  vu  que  co 
jour-lA  elle  étoit  entrée  dans  le  chemin  de  la  mort,  et  (ju’elle  n'avoit 
plus  d’autre  ouvrage  A faire  sur  la  terre  que  de  s'avancer  dans  les 
dispositions  que  le  fils  de  Dieu  demandoil  d'elle. 

Et  c'est  A quoi  on  l’a  vue  appliquée  sans  relAchc  tant  par  l'assiduité 
A la  prière  que  dans  la  ferveur  avec  laquelle  elle  se  renouveloil  en  la 
pratique  de  tontes  les  vertus.  Elle  disoit  quelquefois  fort  agréable- 
ment, pendant  les  deux  derniers  mois,  que  Notre-Seigneur  l’étoit  venu 
prendre  par  la  main  pour  la  faire  partir,  voulant  parler  de  son  mal 
au  bras,  qui,  en  effet,  a été  une  des  causes  piincipales  de  sa  mort, 
quand  mémo  cette  douloureuse  opération  n’aiiroit  pas  en  lieu,  ptiis- 
qu'avaut  cela  les  grandes  douleurs  qu’elle  ressentoit  l’aioient  déjà 
privée  du  repos,  et  causé  une  telle  intempérie  dans  le  sang  que  le 
mercredi,  surveille  du  jour  choisi  jour  cette  dite  opération,  elle  tomba 
dans  une  grande  fièvre  et  nn  dévoiement  auquel  tons  les  remèdes  ont 
été  inutiles.  Elle  reçut  fous  les  sacieinents  de  la  sainte  Église  avec  mie 
présence  d’esprit  et  une  élévation  A Dieu  admirable.  Notre  rt'vérend 
père  monsieur  Duval  lui  administra  celui  de  l’exiréme-onction,  et 
messieurs  nos  deux  aulres  révérends  pères  supérieurs  l’ont  .aussi  visi- 
tée plusieurs  fois.  Monsieur  lu  nonce  nous  ayant  fait  l'honneur  de  nous 
visiter  plusieurs  fois  (lendant  cette  mal.-«die,  je  lui  dis  l’état  de  notre 
bonne  mère;  et,  de  son  propre  mouvement,  il  nous  donna  une  mé- 
daille [lour  lui  appliquer  de  sa  part  la  bénédiction  ajiostolique  et  indul- 
gence plénière  de  tous  ses  péchés;  puis  il  sc  recommanda  avec  grande 
affection  et  confiance  A ses  prières. 

Voici  quelques  paroles  qu’elle  dit  après  avoir  reçu  l'extrème-onctinn  : 

« Je  désire  que  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  m’applique  les  mérites  de 
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sa  nuirt;  je  l’espt'ie  de  sa  hoiiti'.  Je  désire  mourir  par  soumission  à la 
volonté  lie  Oieii,  piii.-.qiie  Jusns-t'.hrist  est  mort  jiar  les  ordres  de  son 
père  et  pour  les  «uxnmplir;  je  veux  atissi  mourir  par  sa  volonté,  car 
il  étoit  juste,  et  moi  je  sms  une  pi'clieresse  et  une  criminelle.  Je  ne 
pleure  point  et  je  devrois  pleurer;  je  devrois  verser  des  ruisseaux 
de  larmes;  mais  je  demandi'  à Jésus-Clirist  les  siennes  et  qu'il  daigne 
m’en  appliquer  la  vertu.  Il  y a tden  des  péchés  en  moi  que  je  ne 
connois  isis  et  dont  je  n’ai  pas  la  contrition  que  je  devrois;  mais  je 
m’unis  .à  celle  de  Sotre-Seieneur  Jésusd'.lirist. 

«J'ai  été  d’un  très  mauvais  exemple  à toute  la  maison,  et  je  prie  mes 
so'urs  de  l’onldier  et  de  me  panlotmer;  quelquefois  on  |irend  meil- 
leure opinion  des  personnes  qu’il  n'y  en  a de  sujet,  et  je  crains  que 
pour  cela  on  me  laisse  longlem|is  eu  puraatoire.  Je  suis  très  pauvre 
et  misérahle,  et  je  supplie  mes  honnes  souirs  de  piier  Dieu  qu'il  me 
fasse  miséricorde.  Je  n'ai  rien  de  hou  pir  moi-méme;  Dieu  m’a  tout 
donné,  mais  il  m'a  touji'urs  fait  cette  giàce  de  voir  clairement  et  de 
si'parer  ce  ipii  éPiil  de  lui  d.ins  les  o'imes  et  ce  qui  étoit  mien;  je 
n’ai  lias  été  trompée  en  o la  par  sa  miséricorde  et  n’ai  pu  m’allriluier 
de  mes  actions  que  ce  qui  étoit  mtiuv.ais.  Je  n’ai  jamais  e-nit  ré  en  nioÆ 
ifuvres,  mais  seulcirrent  en  la  tris  grande  misérieonie  de  Jésus-T.hrist, 
et  j’.ai  eu  lieaiiconp  de  joie  d’attendre  tout  de  lui  et  de  sa  honU-;  en 
cela  je  vois  très  clairement  que  j'ai  eu  raison  comme  aussi  de  ne  me 
confier  en  nulle  autre  chose;  c’est  ce  que  je  ilésire  faire  durant  le  peu 
de  jours  qui  me  restent  i\  vivre  avec  sa  grâce. 

« Je  remercie.  Dieu  de  m’avoir  fait  religieuse;  je  n’en  étois  pas  digne 
et  eu  ai  fait  un  très  mauvais  usage. 

« Adieu,  mes  tsiunes  somrs  : il  faut  avoir  l’œil  sec  en  se  quittant  et 
même  se  réjouir;  car  ce  n’est  p.as  au  monde  que  nous  allons,  mais  au 
lieu  oii  l.i  justice  et  la  lionté  divine  nous  coirduira,  qui  sera  toujours 
très  henicux,  puisque  j'espére  que  nous  mourrons  en  la  gr.Ace.  » 

Après  avoir  dit  cela , en  se  tournant  du  CiMé  de  notre  mère  Marie 
■Madeleine  de  Jésns,  elle  lui  dit  ; a .Ma  mère,  voilà  ce  que  je  pense  et 
■ce  que  je  désiie.  Je  ne  .sais  si  c’est  hien;  si  ce  ne  l’est  pas,  j’espèie 
que  vous  me  redresserez,  car  je  souhaite  grandement  de  faire  ces  choses 
selon  la  volonté  de  Dieu,  et  je  le  supplie  de  suppléer  à mes  défauts  et 
de  me  donner  les  dispositions  qu’il  demande  de  moi.  » 

Le  dernier  jour  de  .sou  mal,  elle  a parlé  très  ircu,  paroiss.ant  tonte 
occupée  de  Dieu  et  retirée  en  lui.  La  cnnnoissance  a été  entière  et  par- 
faite jn.sqti’i  la  lin;  elle  disoit  dans  les  plus  pressantes  donlenrs  : Fia/ 
vo/unlas  tua. 

Hois  quelques  mots  de  ca  genre,  elle  demeuroit  dans  son  occupa- 
lion  avec  Dieu.  Elle  a passé  toute  cette  nuit  du  jeudi  au  vendredi  dans 
dns  souffrances  extrêmes,  mais  .avec  un  visage  si  dévot  que  l’on  s’en 
trouvoit  tout  élevé  à Dieu.  Ule  est  expirée  à sept  henres  du  matin,  et 
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nous  a laissées  toutes  dans  une  praiide  douleur  et  désir  de  profiler  de 
ses  saillis  exemples;  elle  étoii  liée  de  sciixanlc-trcire  ans  et  sept  mois, 
dont  elle  en  avoit  passé  iiuaranle-liuil  eu  religion. 

Nous  espérons  qu’elle  olitiendia  beaucoup  de  grices  à notre  saint 
ordre,  pour  la  jierrectioa  duquel  elle  avoit  une  ferveur  admirable.  Elle 
nous  parloit  souvent  de.s  désirs  qu'elle  avoit  qu'il  se  maintint  dans  son 
premier  esprit,  et  de  la  crainte  qu’elle  ressenloit  qu’il  en  déchût,  et 
elle  disoit  que  quand  ou  se  souveuoit  de  b'Ules  les  merveilles  que.  Dieu 
avoit  faites  pour  rétablir  en  Fiance,  on  ue  jiouvoit  se  contenter,  à 
moins  que  d’y  voir  des  4mcs  toutes  ferventes , toutes  détachées  de  la 
terre,  bref,  saintes  en  toutes  choses,  et  que  celles  qui  ne  travailloient 
pas  coutiuuellenieut  à y arriver  ne  pouvoient  s’excuser  d’étre  très  cou- 
piibles  devant  Dieu.  J’ai  bien  du  déplaisir,  ma  chère  mère,  que  la 
charge  où  nous  sommes  me  mette  dans  la  nécessité  de  vous  m.indcr 
mic  aussi  affligeante  nouvelle,  et  de  n’avoir  pas  de  quoi  y donner  la 
consolation  qui  s’y  peut  recevoir  en  vous  parlant  de  la  s.iiuteté  de 
cette  ime  dont  j’aurois  souhaité  que  vous  eussiez  été  informée  par 
notre  Iwnue  mère  Madeleine  de  Jè-sus.  puisque,  outre  la  capacité  qu’elle 
auroit  de  vous  l’exprimer,  la  grande  connoissance  qu’elle  eu  a eue 
depuis  treute-qualre  années  auroit  encore  été  d’un  très  grand  avantage; 
elles  ont  passé  ensemble  ce  temps  dans  une  union  si  parfaite  qu’il  se 
peut  dire  qu’elle  tenoit  de  celle  du  ciel,  puisque  aucune  chose  de  la  na- 
ture n’a  jamais  pu  l’altérer. 

Ce  qui  me  console,  c’est  que  je  crois  que  feu  notre  révérend  jvre 
Gibieuf,qui  a vu  tous  nos  inon.astères,  vous  aura  fait  connoilre  quelque 
chose  du  méi  ile  et  du  prix  de  celle  àme  qu’il  estinioit  comme  une  dos 
jdus  élevées  qui  fût  sur  la  terre. 

SüF.UR  .AoxÉs  us  Jésvs-Mxbia.  » 


VII 


VIK  PE  LA  MÈRE  .MARIE  MADELEINE  nE  JÉ.SLS, 
m"'  PE  BAINS. 

• Celte  respecUable  mère  eut  pour  père  messire  de  Lancri,  chevalier, 
seigneur  de  Bains,  de  Boulogne,  et  aiitifs  villes  en  Picardie,  gentil- 
homme ordinaire  do  la  chambre  du  Roi  Henri  I\’;  et  pour  mère 
Diane  Catherine  de  la  Porte-Vessine,  originaire  d'Anjou,  Tun  et  l'autre 
des  plus  anciennes  noblessos  de  leur  province.  De  ce  mariage  naqui- 
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rent  cin^  enfants,  quatre  garçons  et  une  llHe.  L'ainé  fut  élevé  i la 
cour  d’Henri  IV,  et  servit  glorieusement  l’filat  sous  son  règne  et  sous 
celui  de  I^uis  XIII,  ayant  levé  jusqu'à  quatre  léL'imetits  tant  infan- 
terie que  cavalerie;  les  deux  cadets  entièreut  dans  l’ordre  de  Malte, 
dont  So:i  Altesse  M.  de  Viguaiicourt,  cousin  germain  de  leur  mère, 
étoit  grand  maître,  et  méritè'ienl  jar  leura  exploits  sur  les  infidèles, 
run  le  gouveinement  de  l'ile  Goré  et  de  la  forteresse,  après  avoir  cmii- 
matidé  avec  honneur  le  grand  galion,  l'autre  celui  de  la  ville  et  cité 
de  Malte;  le  plus  jeune  des  trois  luonrut  en  has  Age. 

Rien  n’eût  manqué  au  bnulieur  dont  M,  et  M”*  de  Bains  jonissnient, 
si  leur  union  qui  étoit  jiarfaite  eût  été  contractée  dans  le  sein  de  l’Eglise 
catholique;  mais  l'un  et  l’autre  étoient  telli'iiient  observateurs  des  lois 
de  leur  secte,  que  le  prêche  ainsi  que  leur  cène  se  tenoient  réguliére- 
lueut  dans  leur  ch.àteaii,  et  qu’ils  y assistoient  assidûment  avec  toute 
leur  petite  église  de  ce  lieu. 

Dieu  qui  vouloil  préserver  du  venin  qui  les  infcctoit  celle  dont  nous 
écrivons  la  vie,  jeta  sur  eux  nu  reganl  de  miséricorde,  et  les  secrets 
ressorts  de  la  Providence  conduisirent,  en  1597,  M“*'  de  Bains  à Paris, 
enceinte  de  cette  enfant  de  bénédiction.  Arrivée  dans  celte  ville  capi- 
tale, M"’  de  Ligny,  sa  S'vur,  nouvellement  veuve,  l’engagea  à prendre 
son  logement  dans  sa  maison.  AI*'  de  Bains  y consentit  d .iutant  plus 
volontiers  qu’outre  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié,  elles  étoient  unies 
de  sentiments  sur  la  religion,  et  qu’elle  espéroit  lui  être  de  consola- 
tion dans  sa  douleur. 

S’entreten.ant  ensemble  de  l’objet  qui  ocenpoit  M™'  de  Ligny  tout 
entière,  M*'  do  Bains  lui  avoua  ingénument  qu’elle  envioit  l’avantage 
des  catholiques  qui  se  flattent  de  pouvoir  soulager  les  cœiiis  des  jH'r- 
sonnes  qui  leur  étoient  chères  {lar  leurs  prières  et  bonnes  ceuvres, 
dogme  que  les  protesbants  rejettent,  n’admettant  aucunes  prières  imur 
les  morts.  I.e  zèle  de  M“'  de  Ligny  jour  sa  fausse  religion  lui  fit  oublier 
dans  le  moment  sa  douleur;  de  si  solides  réllcsious  l’alarmèrent,  elle 
en  craignit  les  suites,  et  fit  promptement  avertir  Bourguignon,  mi- 
nistre protesUant,  le  priant  de  venir  chez  elle  pour  fortifier  la  foi  de  sa 
sœur  qui  paroissoit  chanceler.  Celui-ci,  encore  plus  ardent  pour  sa 
secte  que  celle  qui  l’appeloit,  s’y  rendit  en  diligence.  Cependant  Dieu, 
jaloiix  d'une  àme  d.ans  laquelle  il  avoit  jeté  les  semences  de  la  grâce, 
ne  permit  pas  que  le  faux  docteur  réussit  à calmer  ses  inquiétudes. 
M"’  de  Prnuville.  sœur  de  .M.  de  Champigni.  alors  premier  président, 
femme  de  piété,  très  bonne  catholique,  et  amie  de  M”*  de  Bains,  ayant 
appris  ce  qui  se  passoit  chez  .M"'  de  Ligny,  y conduisit  .M.  de  Bérulle, 
Ses  talents  pour  la  controverse  étoient  connus,  et  quoique  jeune  en- 
core ses  conquêtes  le  rendoient  déjà  redoutable  aux  sectaires;  ils  y 
trouvèrent  Bourguignon.  M.  de  B<>rulle.  entra  avec  lui  en  matière,  et 
lui  prouva  par  de  si  fortes  raisons  la  nécessité  et  la  solidité  de  la 
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jirii  re  pour  los  morts,  qno  co  ministro,  n’oynnt  rion  à ropliqucr,  c«t 
rri'diirs  aux  iuvrclives,  ressource  ordinaire  des  hérétiques.  M“'  de 
R.iins  quoique  trés-éliranlée  ne  se  renilit  point  encore,  Dieu  le  pi;rmet- 
lanl  sans  doute  alin  qu'un  plus  prand  nombre  d’Ames  pailicipassent  A 
la  prAce  qu'il  voiilnit  lui  faire.  M*"  de  l.ipny,  afilipée  du  mauvais 
succès  de  ses  pieiuiêres  démarches,  fil  ap|»'ler  M.  de  Tillemns  qui 
par  sa  scieiiee  et  sou  éloquence  s'éPiit  acquis  dans  le  paiti  la  réputa- 
tion d'uu  second  Dumoulin.  Celui-ci,  croyant  papner  beaucoup  en  lui 
V interdisant  toute  entrevue  avec  son  ailveisaire  et  les  docteurs  catlioli- 

<|ues,  l'exhorta  virement  A n'en  (dus  voir,  et  lui  dit  : Vous  devez 
cjamdre,  .Madame,  si  vous  coutiuneî  vos  entretiens  avec  le  serpent, 
qu'il  vous  aiTlve  le  même  malheur  qu'A  notre  première  mère  dont  la 
chute  cniraina  celle  de  sa  postérité.  J'.ivoue,  répliqua  .M""  de  Bains, 
que  j’ai  été  frap|)ée  de  t.uit  ce  (|iie  ce  jeune  homme  a dit,  et  comme 
M'"'  de  Ih.iuville  doit  me  ramener  dcm.iin  A une  heure  après  midi, 
je  vous  pl  ie  de  vous  y trouver,  afin  de  me  fortitier  contre  tout  ce  qu'il 
pourra  me  dire.  .M.  île  Tilleiims  n'eut  pas  de  iieino  A le  lui  promettre; 
il  avoit  A creur  de  venper  sa  secte  île  l'affront  qu'elle  avoit  reçu  en  la 
personne  de  lî  uipnipnon,  il  se  rendit  effectivement  A l'heure  manpiée 
chez  .M"'  de  l.ipny.  .M”’  de  l’rouville  de  son  cété,  impatiente  de  pro- 
liter  des  favorables  dispositions  de  sou  amie,  substitua,  A M.  de  Bérulle 
qui  ne  put  s’y  trouver,  M.  du  Peiron,  pour  lors  evèqne  d'Kvrenx  et 
depuis  cardinal,  l.a  conférence  s’ouvrit  par  la  première  question  con- 
testée; de  rclle-ei  on  passa  A d'autres,  et  la  conclusion  fut  que  l’on 
liendroit  des  coiiférenees  puldiqiics  à l'hètel  de  Moiitpensier  où  les 
deux  jiartis  auroieiil  la  lil.erlé  de  porter  les  livres  propres  A soutenir 
leurs  causes.  Ce  projet  fut  exécuté:  plus  de  tiois  cents  personnes 
assistèrent  A ces  conférences  (|ui  ne  durèrent  que  trois  jours,  piarce 
que  le  ministre,  déconcerb;  p.ar  la  force  des  preuves,  les  rompit,  pré- 
teiidaiit  qii’étaiit  Allemand  de  nation  il  ne  pmvoit  épaler  dans  notre 
lanpiie  l éloqueiice  de  .M.  d’Évrenx.  qu'il  piélendoit  étoulfcr  la  vérité. 
Il  s’oifroit  uèauiiioins  A la  conlimier  en  grec,  eu  hébreu  ou  en  latin,  et 
même  eu  fraiiçois  par  la  plume.  D'on  se  sépara  de  part  et  d'autre 
sans  tirer  aucun  fruit  de  ce  travail.  M"*'  de  Bains,  A l’occasion  do 
laquelle  il  avoit  été  entrepris,  ne  parut  pas  décidée. 

Opi  triant  ces  eonferenees  firent  un  si  grand  bruit  que  M.  de  Bains 
pour  bus  en  Picardie  en  fut  informé.  Son  zèle  pour  la  religion  et  le 
pi'ril  où  il  crut  sa  femme  le  déterminèrent  A partir  sur  le-chanrp  pour 
Paris.  Dès  que  M.  de  Bèndle  sut  son  arrivée,  se  coiiflanl  en  Dieu,  il 
se  reudit  chez  lui,  .accompagné  de  .M.  Diiv.al,  savant  docteur  de'  Sor- 
bonne, résolu  de  ue  rien  négliger  pour  le  g.agner  Ini-mème  A l’Église, 
et  .assurer  par  là  le  salut  de  l’un  et  de  l’iii.lre.  Dieu  liéiiit  des  vnuix 
si  I lirs.  formés  par  le.  seul  désir  de  sa  gloire.  Kn  très  p.-u  de  temps  ils 
eiiieut  la  consolation  qu'ils  desiroieiit  si  aideimuent;  une  conversion 
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si  prompte  fut  suivie  de  celle  de  M**'  de  Baiii.s  et  de  Uttuy  et  d'un 
rrrand  nombre  d'autres. 

M"'  de  ftiins,  vivement  pénétrée  de  la  price  qu'elle  venoit  de  rece- 
voir, l'attribunit  à riutercesoioa  de  la  sainte  Vierpe,  n'ipnoiant  pas  que 
M.  de  Bérulle  avuit  souvent  imploré  [«mr  elle  le  secours  de  celte  mère 
de  miséricorde,  et  i)u'il  lui  avoit  offert  le  fniit  qu’elle  (lortoit,  et  l’aveit 
enpapée,  au  cas  que  ce  fût  uue  Ulle.  à lui  faire  donner  le  uuiii  de 
Marie,  ])onr  man|ue  de  .sa  reconnoissauce  envers  cette  divine  mère. 
Elle  fit  vœu,  av.int  son  départ  de  Pans,  de  faite  à pied  le  pféerinape 
de  Nütre-Dame-de-l.iesse,  eu  aeti>m  de  prdees  des  insipiies  faveurs 
qu'elle  et  toute  sa  famille  ivoienl  leeues  de  son  divin  fils;  cet  eupapemeut 
pri.s  et  ses  affaiies  terminées,  elle  quitta  celte  capitale  isnir  se  rendre 
eu  Picardie,  selon  les  appaieucis  as.-ez  prés  de  son  terme. 

Cette  fille  de  bénédiction,  en  faveur  de  laquelle  il  semble  que  Dieu 
eût  voulu  combler  sa  f.amilli),  naquit  au  château  de  llaiiis,  le  :15  jan- 
vier 1508;  et  kiptisee  sur  les  fonts  sacres  de  la  paroisse  ilc  Nolre- 
Dame-de  l)ouliipue,  diocèse  d'.\mieiis,  elle  y reçut  le  nom  de  .Marie, 
selou  les  désirs  de  .M.  de  Itérulle.  Son  extrait  baptistaire  prouve  que 
Monsieur  sou  père  n'existoit  plus,  et  iitte  Dieu  s'étoit  liàlé  de  cou- 
ronuer  ses  miséricordes,  l’appelant  à lui  si  i«u  de  temps  après  son 
abjuration. 

La  traditiou  ue  nous  a rien  conservé  de  renfance  de  M"'  de  II  dus, 
sinon  que  Madame  sa  mère  dans  le  (lélerin.'ipe  ilont  elle  avait  fait  vœu, 
voulut  être  atcompapiiée  de  cette  enfant  qu’elle  lit  porter  entre  les  br.is  de 
sa  nourrice.  Il  est  à ]irésuiiier  qu’un  voyage  de  vingt  lieues,  fait  à pied 
jrar  une  dame  accoutumée  aux  nieiiapenients  des  personnes  de  sa 
qualité,  dut  lui  être  aussi  péiiitde  qu’agréable  ,à  la  mère  de  Dieu,  et 
qu’il  .attira  sur  elle  et  sur  renfant  les  grâces  les  plus  s|ieciales.  .M'"  de 
Mains  iiarvenue  à l’ûpe  de  neuf  ans,  M.idaine  sa  mère  confia  s.ui  édu- 
(Pition  aux  dames  Lrsulines;  elle  y lesla  jusqu’à  douze  aus  qu’elle  l’en 
retira  pour  la  placer  à la  ctiur,  ne  doutant  point  que  sa  lieaiiU;  et  sa 
sagesse  fort  au-dessus  de  sou  âge,  la  s<didite  de  sou  jiigeineiil,  jointe  à 
un  esprit  naturellement  elevé,  ne  dût  lui  procurer  un  etal  liweiuciit. 
Ffiattéc  de  ce  point  de  vue,  elle  sollicita,  et  obtint  de  la  Ite  ue  .Marie  de 
Médicisune  place  de  tille  d'iioiim  iir,  sans  faire  rellexioii  aux  piuils  où 
elle  exiKisoil  cette  jeune  (leisonne,  rabaudoiiii.ini  à elle-meuie  dans  iiii 
lieu  si  rempli  d’ecueils  i«iiir  M"'  de  Itains,  d'aiitaiit  plus  à craindre  que 
la  foibleste  de  sou  ûge  et  son  inexpérience  lui  perniettoieiit  à i»;ine  de 
s’en  aiieicevoir. 

.Mais  Dieu  qui  s'étoit  déj.i  approprié  cette  iine  veilla  sur  elle,  et  la 
conserva  sans  tache  au  milieu  de  cette  cour;  sa  vertu  y fut  .admirée 
autant  que  sa  parfaite  beauté,  dont  le  [«irtr.iit  passa  ju.'qiie  dans  les 
jKiys  .étrangers,  et  les  plus  fameux  peintres  la  tirèrent  à l’cnvi  pour 
faire  v.tloir  leur  pinceau.  Elle  avoiioit depuis  avec  agieuicntuue  jusqu’à 
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rùgf  do  (juinïc  ans,  elle  ne  lit  jamais  de  réflexion  sur  cet  avantage  de 
la  nature,  n'élant  orcupéo  que  de  ceux  qu’elle  croyolt  lui  manquer; 
mais  qu’à  cet  âge  elle  se  vit  des  mêmes  yeux  que  le  puldic;  coimois- 
sanre  fattile  qui  Jusiju'.à  dix-huit  ans  lui  lit  sentir  les  dangereux  écueils 
de  la  vanité.  Les  agrémeiils  de  sa  fiorsonne  et  plus  encore  sa  doiicaiur 
et  sa  modestie  lui  altiréient  l’estime  et  l’afi'ection  de  la  Reine.  En  toute 
occasion  M"'  de  Itains  recevoit  de  nouvelles  preuves  do  s;i  Lonté;  ja- 
mais elle  ne  s’eu  prévalut  que  pour  faire  du  bien  aux  malheureux.  A 
sa  prière.  Sa  Majesté  fournil  jiendant  plusieurs  années  d'aleindantes 
.aumônes  pour  établir  plusieurs  lllles  de  condition  sans  ressources;  elle- 
même  employoil  A semblalde  œuvre  ruie  partie  des  bieiiLails  qu’elle 
recevoit  de  son  auguste  maîtresse. 

Olle  générosité  puisoit  sa  source  dans  un  cœur  noble,  tendre,  con- 
stant pour  ses  amis,  qu’rlle  réuiiissoil  à un  esprit  solide,  judicieux, 
capable  des  plus  grandes  cUo.ses  ; et  il  sembloit  que  le  Créateur  eût 
pris  plaisir  .à  pn-parer  dans  ce  chol-d'ieiivre  de  la  nature  le  triomphe 
de  la  grâce.  Tant  d’aimables  qualités  fixèrent  les  yeux  de  toute  la 
cour;  nombre  de  seigneurs  briguèrent  une  alliance  si  désiialde,  et  la 
ilcmauilèient  A la  Reine,  ainsi  qu’au  grand  maître  de  Malte,  uommé- 
menl  .M.  le  duc  de  liollegarde,  le  maréchal  de  S.iint-Lnc,  le  marquis 
de  Fontenay,  etc.,  et  M*'  de  Itains,  qiroiqne  habituellement  en  Picardie, 
n’ignoroil  r ien  do  ce  qui  se  pvassoil.  Elle  voyoit  avec  complai.sancc  cette 
foule,  de  partis  se  présenter,  et  ne  doutoit  [as  que  ses  vues  sur  sa  fille 
ne  fussent  bientôt  i-emplies.  ,Mai.s  celui  i|ui  l’avoil  élue  de  toute  éternité 
pour  son  él'ouse  ne  permit  pas  que  ce  cœur  digne  de  lui  seul  frit  par- 
tagé avec  aucune  crè'atmc.  la  divine  Proviiiencc  lui  ménagea  dans  ce 
même  timips  une  morlifleation , nous  ignor  ons  le  genre , qui  commença 
à lui  dessiller  les  yeux  et  A lui  donner  ([itebiuc  légère  idée  de  vocation 
jioiir  la  vie  religieii-e.  Sur  ces  cniiefaitcs,  la  Reine  ét.aiit  entrée  dans 
ce  [iremier  rnonaslére,  M"'  de  ll  iitis  l’y  accoiiip.agna.  Remplie  des 
perisees  qui  agitoieut  sou  esprit,  elle  s’en  ouvrit  A noire  brerilieureuso 
mêle  .Madeleine  île  Sainl-Jose[ih.  Celle  vénérable  mère,  soit  pour  l'é- 
[11  iiuvcr,  soit  que  Dieu  lui  eût  fait  couuollie  que  les  moiueuls  u'étoicat 
pas  encore  arrivés,  lui  dit  en  souriant  qu’elle  feroit  fort  liien  de  profi- 
ter des  [artis  qui  se  presentoicut,  réqioüse  vague  qui  ne  lui  dé|(liit  [as, 
.selon  les  a[iparenocs,  son  creur  ti.nanl  cticoitr  si  fortement  au  monde 
que,  sans  les  ptiissarils  secours  de  la  grâce  qu’elle  reçut  depuis,  jamais 
elle  ii’ciit  en  la  force  de  le  quitter. 

Ces  [oemières  im|iulsions  de  vocation  servirent  néanmoins  à la 
rendre  [iliis  timide  sur  le  cliuix  d’un  état.  N’ayant  que  dix-sept  ans, 
elle  ne  se  pressoil  [las  de  se  décider;  coiilentc  de  sa  lilierlé,  elle  er’il 
vottlu  en  jouir  toute  sa  vie;  mais  la  grâce  la  [loirrsuivil  dans  celle 
esisee  de  calme.  Dans  ce  même  tcnr[is,  le  irrariage  de  Louis  -Xlll 
obligea  la  Reine  à se  rendre  a Uonlcaux.  Sa  .M.rjeste  passant  par  Poi- 
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tiere  entra  dans  Tabl)aye  de  SainleXrnix.  M*'  l'abN-sse,  M*'  île  Nas- 
sau, princi  ssc  il'Orangp,  ajant  eu  occasion  de  parler  devant  cette  prin- 
cesse du  bonheur  et  des  avantages  de  la  vie  religieuse,  elle  le  fit  avec 
tant  d’onction  et  de  force  que  M"'  de  Bains  présente  en  fut  vivemi  nt 
touchée,  et  sans  une  de  ses  amies,  à qui  elle  coiitla  ses  dispositions 
elle  seroit  entrée  sur-le-champ  ilaiis  celle  abbaye.  Cette  amie  l'en  dé- 
tourna et  lui  con.scilla  d’altendic  au  moins  après  le  mariage  du  Roi. 
Ce  désir  véhément,  selon  l'aveu  qu’elle  en  fai.soit  depuis  en  gémissant, 
se  ralentit.  Cherchant  à se  divertir  et  à se  dissimuler  à elle-même  la 
voix  secréte  qui  l’appeloit  à la  solitude,  elle  se  livra  plus  que  j.ainais 
.aux  plaisirs  et  à la  vanité.  Cependant  celte  voix  miséricordieuse  ne  se 
taisoit  point,  et  biissoit  toujours  dans  le  centre  de  son  àme  une  forte 
impression  qu'elle  seroit  religieuse  et  carnnditc.  L’approche  des  sacre- 
ments étoil  pour  elle  l’approche  do  nouveaux  combaLs;  la  vi>cation 
repoiissoil,  et  la  grâce,  aidant  la  Solidité  de  son  esprit,  la  jetoit  dans 
une  confusion  extrême,  surtout  au  sacré  tribunal  de  la  léuitence.  Tou- 
jours coupable  des  mêmes  fautes,  elle  se  disoit  à tllc-méme  : Ne  vati- 
droil-il  pas  mieux  quitter  une  bonne  fois  le.  monde  tout  ,A  fait  que  d'y 
rester  ei[xisée  .à  offenser  Dieu  ? Elle  se  rcnoiiveluit,  pienoil  de  fortes 
résolutions,  mais  quelque  sincères  qu  elles  fus-ent,  le  temps  les  alfitl- 
blissoit  cl  le  goût  du  monde  revenoit.  Rien  né.'inmoins  ne  pouvoit  effa- 
cer cotte  impression  secréte  qui  la  iwvuisuivoil  sans  cesse.  Entrant 
avec  la  Reine  dans  ce  mon.a.vU're  et  se  promenant  dans  les  cloltios,  elle 
croyoit  toujours  y voir  sa  place.  Peu.lant  son  sommeil  mémo,  elle  sc 
voyoit  fréquemment  revêtue  de  l’habit  .h  s Carmélib'S  ; quelquefois  elle 
en  seutoit  de  la  joie,  estimant  la  saiutcaé  de  c<  t état,  mais  plus  sou- 
vent encore  l’idée  senle  que  cette  chimère  polirroit  se  réaliser  la  f.ai- 
Suit  fiémir,  et  la  nietluit  hors  d'elle-méuic. 

Eiiliii  une  m.al.adie  dangereuse  qu  elle  eut  à l'^lge  de  dix-huit  ans,  et 
qui  fut  suivie  d'une  assistance  particulière  de  li  sainte  Vieige,  acheva 
de  lui  ouvrir  les  yeux  cl  de.  la  dégoûter  du  monde.  Voici  le  fait  tel 
qu'il  se  trouve  dans  des  in.-moires  conservés  pour  servir  .A  riiislnire 
(le  sa  vie  : » En  jour,  dit  sa  femme  de  chambre,  que  M"’ de  Riins 
sonffndt  extiémemeiit  d’un  mal  de  tete  (pii  la  toiirmenloit  depuis  (|ucl- 
qiie  temps,  je  lui  propos<ai  de  s'ado  sser  .à  Notre-Dame  de  Bonne  fti  li- 
vrauce  pvur  étie  guérie  et  soulagée;  elle  y consentit,  et  après  avoir 
obtenu  la  pennis^ioii  de  la  Reine,  qui  voulut  que  la  gouvernante  l'ac- 
compagiiil,  nous  montâmes  en  carrosse  pour  aller  ,à  l'église  de  S.iint- 
(lervais.  Y étant  aidvées,  on  nous  mena  dans  la  chapelle  de  !-ainle- 
Margnerite,  qui  éloit  Mile  pleine  de  femmes  enceintes.  Je  priai  un 
prêtre  qui  étnit  là  de  dire  une  messe  (lour  m.ademoisdle;  .iprf'S  la 
messe,  il  lui  mil  l'élolc  sur  la  letc  et  récita  sur  elle  des  évangiles  cl 
des  prii'rcs.  Eue  des  femmes  auprès  de  qui  j’étois  m'ayant  demandé 
si  celte  jeune  belle  dame  étoit  enceinte,  parce  qu’il  n’eu  venoit  pas 
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d'autres  en  ce  lieu,  je  [leiisai  niMurir  de  douleur,  croyant  avoir  perdu 
ma  luaitresse  de  réputation;  je  lui  dis  donc  de  sortir  bien  vite,  de  la 
])cur  que  j'avois  que  quelques  sei;;ueurs  qui  rôdoient  dans  le  quartier 
pour  découvrir  où  nous  élious  nous  aiieicussent;  mais  nous  ne  pûmes 
si  bien  faire  que  Tuu  d'eux  ne  nous  vil;  et  connue  étant  veuf,  il  savoit 
la  dévotion  de  cette  chapelle,  il  vouloil  eu  railler;  mais  je  l'en  empê- 
chai, le  menaçant,  s'il  le  faisoil,  de  lui  rendie  de  mauvais  sr;rvices 
aiipiés  de  M"*  de  llains,  ce  qui  Tarréta.  Ui  sous-KOiiveruanle,  qui 
n’en  savoit  pas  ]dus  que  nous,  fut  en  grande  cidère  contre  moi,  crai- 
gnant que  la  Heine  ne  se  fàcliil  contre  elle,  et  pour  l'éviter  elle  m'ac- 
cusa de  simplicité;  mais  la  bonne  princesse  non-seulement  ne  me  dit 
mot,  mais  défendit  que  Tou  parût  de  celte  aventure  ,i  M“'  de  Bains. 
I,e  bon  de  tout,  c’est  qu’elle  se  trouva  entièrement  quitte  de  son  mal 
de  tête;  aussi  les  courtisans  disoicnt-ils  que  la  sainte  Vierge  lui  avoil 
dit  comme  notre  Seigneur  à la  femme  de  l’Évangile  ; Ma  Ulle,  ùi  foi 
Ta  guérie.» 

I.a  gnlce  agis-anl  alors  plus  fortement  sur  son  imc  que  sur  son 
corps,  elle  en  suivit  les  rooiiunienls;  elle  prit  un  carrosse  secri'le- 
ment  et  vint  demander  une  place  à la  révérende  mère  .Marie  de  Jésus 
(M""  de  Bréanté),  iioiir  lors  prieure  de  ce  mon.istère.  Cette  prudente 
mère,  ne  voulant  rien  précipiter,  se  contenta  de  lui  piometire  de  lui 
eu  ménager  une,  et  la  pria  en  attendant  de  consulter  .M.  de  BetuJle 
sur  une  atfaire  de  cette  impoitance.  Depuis  Tlienreux  moim  ut  où  dans 
le  sein  de  sa  mère  il  Tavoil  offeTlu  à la  sainte  Vierge,  il  ne  la  perdoit 
pas  de  vue  devant  Dieu,  cl  à la  cour  même  il  prenoit  plaisir  à Teu- 
trelenir  de  discouis  de  piété.  Selon  les  apparences,  le  saint  cardinal 
jugea  nécessaire  qu'elle  s'éprouvàt  encote,  puisque  son  entrée  aux  Car- 
melite.s  fut  ditférée  de  deux  ans  et  qu’elle  suivit  la  Heine  dans  .son 
exil  de  Blois. 

Une  lettie  écrite  de  sa  main  après  grand  nombre  d’années  de  la  vie 
religieuse  prouve  que  dans  cet  intervalle  elle  eut  encore  de  violents 
combats  à soutenir  contre  clle-méiue.  Celle  lettre  est  trop  intéressante 
pour  être  cmi.-a*;  nons  ne  ferons  que  la  copier  : les  obstacles  que 
M"*  d'Eperuou  eut  à vaincre  en  iiaieille  circoustauce  y donuèicnt  oc- 
c.asion. 

Il  Mademoiselle,  la  mèi-c  sous-prieure  (la  mère  Agnès)  m’ayant  fait 
part  de  Tlionneur  que  vous  me  faites  de  vous  souvenir  de  moi,  et  du  de- 
sir  ipie  vous  avez  de  savoir  ce  qu’il  m'en  a coulé  !■  ur  quitter  le  monde, 
apiès  vous  avoir  très  limnblemeiit  remerciée  de  Tuu,  je  vous  obéis  eu 
l’autre.  J’avois  une  si  giamle  pente  pour  les  vaniP  s du  monde,  les  ]dai- 
siis  de  la  vie,  les  comiuiKliles, qu'il  me  fallut  faire  beaucoup  d'ettorls 
pour  les  .ibandoimer.  Ma  raison  en  étoilsi  oflii.squée  que  je  répandois 
souvent  beaucoup  de  laimes  me  voyant  sur  le  point  de  les  quitter.  Je 
1X0  lois  en  ma  conscience  un  instinct  inussaul  de  servir  Dieu,  mais  en 
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même  temps  j'avois  tint  de  traverses  ilans  l’esprit,  et  tant  de  liens 
qui  me  tenoient  engagée,  que  je  ne  savois  si  j'aurois  jamais  la  furre 
de  les  rompre.  Il  plut  à Dieu,  dont  lal)onté  est  infinie,  de  me  présenter 
deux  occasions  pour  in’y  aider.  Ui  piemiére  fut  la  mort  d’une  demoi- 
selle avec  qui  j’avois  eu  de  grainls  entretiens  deux  ou  trois  jours 
avant;  la  voyant  enlevée  de  ce  monde  si  promptement,  il  me  prit 
une  si  grande  frayeur  de  la  mort,  que  je  u’avvis  de  repos  qu’eu  faisant 
résolution  d’aKandonner  tout  pour  jamais.  L’autre  fut  un  sermon  sur 
la  vocation  des  .Ames.  Il  éPdt  plein  de  reproches  pour  celles  qui  auniicnt 
manqué  de  fidélité  A rétKiiidre  à l'aiqiel  de  Dieu,  ces  Imes  qui  auroient 
fait  plus  de  ctis  de  la  vie  présente  que  de  rélernelle,  qui  auroient 
méprisé  l’amour  d’uu  Dieu  qui,  par  de  si  grands  privilèges,  les  clioi- 
sistsoil  yiour  lui,  et  se  seraient  ah-andonnées  à celui  qu’elles  .auroient 
jiour  des  créatures  viles  et  méprisaliles.  Il  dépeignit  encore  avec  tant 
de  grAce  pour  moi  la  consolation  que  mon  Ame  et  ses  semlilahles  rece- 
vroieut  au  jour  du  jugement,  qu'attendrie  et  saisie  d'effroi  je  laissai 
ma  coiffe  de  peur  que  l’on  ne  me  vil,  et  donnai  libellé  .à  mes  larmes  de 
suivre  le  mouvement  de  mon  cieur,  et  mou  esprit  fut  si  persuadé  que, 
sans  un  crime  inexcus.able,  je  ne  jiouvois  plus  retarder  d’obéir  A Dieu, 
que  je  ne  pris  que  peu  de  jours  pour  avoir  mon  congé  de  la  Reine,  et 
jmur  me  mettre  sur  le  chemin  du  lieu  où  sa  divine  m.ajcslé  vouloit 
que  je  lui  fisse  le  sticrifice  de  rnoi-méme.  » 

Elle  dit  de  plus,  dans  une  autre  occ.asion,  parlant  du  ja-re  Suffreu  , 
auteur  dudit  sermon  : « Ce  sermon  paroissoit  m’élre  adressé  si  direc- 
tement que  je  crus  qu’il  l’avoit  fait  cxpms  pour  moi , quoique  depuis 
deux  ans  que  je  marebandois  avec  Dieu,  je  u’cu  eusse  [larlé  à pier- 
sonne.  J’en  fus  si  troublée  que  dés  que  ce  père  fut  rentré  chez  lui, 
j’allai  l’y  trouver,  mais  fort  secrètement,  de  peur  qu’on  ne  se  doulAt 
de  mnu  dessein,  ce  qui  eiit  été  d’autant  plus  aisé  que  tout  le  monde 
s’aperçut  qu’il  ui’avoit  touchée,  m’ayant  vue  baisser  ma  coiffe.  11  fut 
bien  étonné  de  me  voir,  mais  il  le  fut  infiniment  davantage  lorsque 
je  lui  eus  dit  le  sujet,  et  que  sans  doute  il  avoit  fait  ce  sermon  pour 
moi.  11  m’assura  que  non,  ne  pensant  pas  même  que  j’eusse  de  voca- 
tion pour  la  vie  religieuse,  qu'apparemment  Dieu  le  lui  avoit  inspiré 
puisqu’il  en  voyoit  en  moi  rhciireiix  fruit.  11  m’encouragea  beaucoup  A 
suivre  la  voix  de  Dieu,  et  me  promit  qu’il  m’aideroit  A obtenir  un 
congé  de  la  Reine.  » 

Dans  les  deux  ans  dont  M"*  de  Bains  fait  ici  mention,  elle  s’exerça 
en  toutes  sortes  de  bonnes  reuvres  et  austérités,  couchant  sur  des 
planches,  et  se  levant  la  nuit  pour  prier;  mais  tout  cela  avec  tant  de 
précaution  que  |>ersonne  de  la  cour  ue  soupçonna  ce  qu’elle  méditait, 
agissant  en  tout  l’extérieur  avec  son  train  ordinaire;  le  trait  suivant 
en  est  la  preuve. 

Allant  tm  jour  voir  M""  sa  mère  que  des  affaires  appeloient  A 

30 


Digitized  by  Google 


4fiC  APPENDTCK.  NOTES  Dü  CHAPITHE  I". 

Paris,  elle  (vassa  dans  une  maison  particiilii're  où  une  femme  eut  la 
hardiesse  de  lui  présenter  quantité  de  pierreries  de  la  part  d’un  prince. 
M"'  de  Bains  indignée  la  refusa  d’un  ton  à faire  sentir  à cetic  misc- 
ralile  combien  elle  en  étoit  offensée.  Comme  elle  remontoit  en  car- 
rosse, cette  femme  la  suivit  en  lui  disant  les  injore.s  les  plus  atroces. 
I.a  femme  de  chambre,  qui  ne  s'êloit  iioint  aperçue  de  ce  qui  s’étnit 
laissé,  lui  demanda  à (picl  propos  on  l’ontrageoit  ainsi,  et  l'ayant  ap- 
pris, elle  voulut  faire  arrêter  cette  bniime;  mais  .M"'  de  Bains  le  dé- 
fendit en  ilisant  : Iriissons  à Dieu  le  soin  de  nous  venger. 

M"*  de.  Bains, 'alors  bien  décidée,  ne  soitpiroil  (ilus  qn’.aprf-s  l'heu- 
retii  moment  où,  délivrée  de  la  servitude  du  monde,  elle  pourroit  lui 
dire  un  éternel  arlieu.  Pendant  son  séjour  à Blois,  elle  s’étoit  ouverte 
de  son  dessein  A M.  de  I.a  Suze,  prieur  de  la  Vernesse,  son  parent. 
Ce  saint  religieux,  singulièrement  dévot  à la  très  sainte  Vierge,  lui 
avoit  été  d’un  prattd  sepours,  et  l’avoit  tonjonrs  fortifiée  dans  son  pro- 
jet. la;  révérend  [lère  Snffrr'U  et  lui  la  déterminèrent  à déclarer  à la 
Beine  en  secret  sa  vocation  pour  les  Carmélites,  et  à lui  denrauder  la 
pennissiotr  de  se  rtmilre  à celles  de  Paris  dout  elle  avoit  fait  choix  de 
|iriiféreiree.  I,a  surprise  de  cirltc  princesse  fut  cxtrèiue;  elle  l’avuit 
Ironorée  de  sa  coiifiartee  et  de  sa  Imtrlé  plus  qu’auenne  de  ses  filles 
d'hoitneur;  après  mille  marqttes  d’ébmuetrtent  et  de  teitdres.se,  elle 
lui  dit  que  c’etoit  titre  grande  résolutiou  qu’il  rie  falloit  pas  prendre 
légèrement,  et  qu’elle  exigeoil  quelle  prit  trois  mois  pour  y jienser. 
Ce  terme  expiré,  M"'  de  Bains  résolut  de  réparer  sou  délai  involon- 
taire, redoubla  ses  instances  auprès  rie  Sa  M.rjesté,  qui,  touchée  de  sa 
consumée,  céila  enfin  à ses  désirs.  Elle  lui  donua  iwur  l’accompaguer 
dans  ce  voyage,  le  père  Des  Craiigcs,  minime,  M“'  de  Saint-Mariin, 
sous-gouvcniaute  de  ses  tilles  d'honneur,  un  gentilhomme  et  la  suite 
convenable  à nu  carrosse  de  Sa  Majesté.  M"'  de  Bains  instruisit  ce 
religieux  miuiii.c  de  son  secret,  par  uu  motif  d'autant  plus  édifi.mt 
qu’il  découvTe  toute  l’cteridiie  de  son  sacrifice. 

DélermiuÜe  à la  plus  entière  rupture  avec  le  monde,  elle  comprit 
qu’elle  devoit  cominenecr  par  anéantir  son  |>ropre  e.sprit  ; dans  etùle 
vue,  elle  pria  ce  père  de  lui  dresser  le  modèle  des  lettres  que  le  de- 
voir et  la  recounoissauce  l’obligeoienl  d’écrire  aux  princesses  et  dames 
qui  l’bouoroieiit  de  leur  amitié,  pmr  leur  annoucer  sa  retraite  aux 
Carmélites.  Elle  les  copia  mot  à mot,  avec  l’humilité  et  l’.-idmirable 
simplicité  qui  ont  constamment  éclaté  en  elle.  Elle  ne  se  permit 
même  nul  retour  sur  rétonnemeut  que  devoit  causer  un  style  si  nou- 
veau pour  elle;  il  ne  nous  est  resté  qu'un  fnigment  de  celle  qu’elle 
écrivit  à .M“'  la  princesse  de  Conti.  Le  voici  : « Madame,  étant  [lour 
me  charger  de  la  croix  de  mou  Sauveur,  j’ai  cru  qu’il  étoit  de  mon 
devoir,  etc.  » Toutes  les  soirées  du  voyage  sc  iMissèrent  à copier  ces  édi- 
fiantes lelti  es.  A une  journée  de  Paris,  la  femme  de  chambn-,  pîrsuadée , 
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cnmmp  Imito  la  ronr,  qu'elle  n’y  venoit  que  pour  se  marier,  l'entrctenoU 
des  pompes  et  des  préparatifs  relatifs  à cet  objet.  I.’imlilTéreucc  de  sa 
maîtresse  lui  fit  sotipeonuer  sa  vocation  ; elle  lui  lit  p.irt  lie  scs  Inquié- 
tudes; la  ré[ionsc  qu'elle  en  reçut  lui  lit  c mieàtre  qu'elle.s  étoient 
fondées;  » ce  qui  me  IH  crier  si  fort,  dit  cette  femme,  que  totis  ceui 
du  logis  accoururent  pour  savoir  ce  ()ui  étnil  arrivé.  Je  leur  dis  en 
pleurant,  et  je  s.inglot.ai  si  fort  qu'elle  fut  coutraiiite  de  lui'  l'avouer.» 
Le  secret  de  M"*  de  Bains  découvert,  elle  employa  cette  dernière 
nuit  à régler  les  liltéralités  qu'elle  vouloil  faire,  tandis  que  cette  fille 
s'occupoit  avec  le  gentilhomme  qui  acc.impigiioit  sa  maltr'sse  des 
moyens  de  faire  échouer  son  entreprise.  lami  entretien  ayant  été  sans 
tiers,  quel  fut  rétounement  de  l'un  et  de  raiitrc.  lorsque,  entrant  le 
matin  dans  sa  chamlu-e,  elle  leur  cria  : .Veaeculez  pas  vos  desseins,  car 
ils  ne  réussiront  pas. 

.trrivée  à Paris,  elle  fut  droit  aux  Cannélites.  F,u  descendant  de 
carrosse,  son  premier  soin  fut  de  dpnuer  difl'érents  ordres  aux  per- 
sonnes qui  l’avoient  accompagnée  pimr  les  écarter  du  monastère , et 
leur  dérober  la  vue  de  son  entrée.  Peiulant  qu’on  allmt  avertir  la 
révérende  mère  Marie  de  Jésus,  yirieure,  elle  courut  à l’église  adorer 
le  très  Saint-Sacrement.  En  y cutraul,  elle  aperçut  peré  du  sanctuaire 
.M.  le  marquis  de  llréanté,  llls  unique  de  cette  vénérable  mère;  la  crainte 
d’en  être  reconnue  la  retint  au  bas  de  l’église  ; elle  se  cacha  le  mieux 
( qu’elle  jiiit  dans  ses  coiffes,  et  abrégea  sa  dévotion  pour  se  réfugier 
chez  les  U nrières  en  attendant  que  la  [lOrle  s’ouvrll.  Le  marquis  la 
suivit  de  piès;  mais,  n'ayant  pu  la  recaiiiuoltre,  il  monta  au  parloir 
de  sa  respectable  mère.  En  .arrivant,  elle  lui  dit  qu  elle  ii’avoil  pour 
cette  fois  qu’un  moment  à être  avec  lui.  « Pourquoi,  lui  <lit-il.  Madame, 
me  clnassez- vous  si  vile  aujourd’hui?»  Mais,  sans  lui  réiwndre,  elle 
sortit  du  jiarluir;  une  visite  si  pr.'cipitée  et  le  carrosse  de  la  Reine 
qu’il  avoit  vu.  piquèrent  sa  curiosité  ; il  s’informa  à diverses  p isonnes 
qui  ne  crurent  pas  devoir  le  satisfaire;  enfin,  il  s’adressa  au  cocher, 
qui,  sans  mystère,  lui  dit  le  nom  de  la  personne  qu’il  avoit  amenée. 

Pendant  ce  temps,  .M*'*  de  Bains  entra  dans  le  monastère,  et  par 
M.  de  Bréautii  la  nouvelle  en  fut  anssilét  répandue  dans  Paris.  Elle 
y attira  dès  ce  premier  moment  une  foule  de  p»rsounes  de  tous  étals, 
chacune  voulant  se  convaincre  par  soi-méme  d’un  événement  qu’on 
• se  persuadoit  à peine.  .M“«  la  princesse  de  Conti,  instruite  par  M“*  de 
Bains  même  de  s.i  retraite,  ne  perdit  point  de  temps  jKinr  s’y  rendre, 
(lersuadée  (lu'ellc  ne  pourroit  tenir  aux  marques  de  sa  tendre-sse;  elle 
n'oublia  rien  de  ce  qui  ponvoit  l’alb.iulrir  et  la  pressa  de  sortir,  joi- 
gnant aux  témoignages  de  la  plu.s  leudre  amitié  et  aux  larmes  les  plus 
sincères  les  offres  les  plus  flatteuses,  jusqii’i  l’assurer  que  bms  ses  biens 
étoient  d sa  disposition. 

Ci!t  événement  si  jieu  attendu  de  M™'  de  Bains  fut  pour  clic  un  coup 
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de  firndre;  elle  part  sur-Ic-cliamp  de  Picatdie,  se  rend  à ITiôlel  de  C/>uü, 
se  flattant  que  ses  efl'orts,  pies  do  sa  fille,  sonlenus  par  cette  princesse, 
sernient  plus  effic.aces.  .Mais  su'ur  Marie  de  Jésus  (c’est  le  nom  qui  lui 
fut  donné  à son  entrée)  demeura  imdiranlalde,  uniquement  occujiée 
du  bien  éternel  et  de  Tini  ffalile  alliance  à laquelle  l’infinie  Itonté  do 
Dieu  la  destinoit.  Elle  parut  insensible  à tout  ce  que  la  terre  lui  pou- 
voir offrir.  Cependant  .M"’  de  llains,  au  désespoir  de  ne  (Kiuvoir  rien 
gapni  r sur  sa  fille,  s’adressa  au  parlement.  M.  Sevin,  avocat  général, 
fut  cliaipé  de  la  cause  et  la  (ilaida  avec  zèle,  ne  doutant  point  du  suc- 
cès, vu  l’Age  de  M"*  de  llains  qui  n’avoit  encore  qu’un  [len  plus  de 
vingt  ans.  Il  l’eût  sans  doute  gagnée,  si  M.  le  cardinal  de  Retz,  évêque 
de  Paris,  ne  se  fût  porté  mèaliateur  entre  la  mère  et  la  fille,  et  n’eùt 
fait  consentir  la  première  .à  se  contenter  d’un  entretien  secret  dans 
l’intérieur  du  monasb’-re.  Il  se  chargea  lui-uiéiue  de  Ini  en  ménager 
l’entrée,  à la  suile  de  quebiiies  princesses  qui  en  avoieut  acquis  le 
droit  jiar  bref  de  Rome.  Ce  |irojetfut  exécuté.  Cette  mi  re  désolée  con- 
duisit sa  fille  dans  le  fond  du  jardin,  et  U,  pendant  troi.s  heures  en- 
tières, eniidoja  tout  ce  que  put  lui  suggérer  l’amour  le  plus  tendre  et 
le  plus  juste.  Après  avoir  épuisé  les  caresses,  employé  les  menaces,  et 
intéressé  sa  coitscicuce  qu’elle  crut  alarmer  en  lui  disant  qu’éUrnt 
veuve,  chargiV  de  luocès,  son  devoir  l’obligeoit  à la  secourir  dans  sa 
vieilles.se;  enfin,  hors  d’elUt-niéme  par  l’excès  de  sa  douleur,  elle 
tomba  aux  pieds  de  s.i  fille,  noyée  dans  ses  larmes.  Quelle  épreuve 
]iour  .M"*  de  llains,  qui  ainioit  auUint  cette  tendre  mère  qu’elle  en  étoit 
aimée!  Sou  recoins  à Dieu  dans  un  .assaut  si  long  et  si  dangereux  lui 
mérit.1  il’en  être  secourue,  et  la  fit  sortir  victorieuse  de  ce  premier 
combat,  qui  ne  fut  pas  le  dernier,  .M*'  sa  mère  étant  souvent  revenue 
.à  la  charge  boit  le  temps  de  son  noviciat. 

Dans  ces  premiers  jours,  le  monastère  fut  a.ssiégé  par  les  personnes 
du  premier  rang  et  les  amies  de  la  nouvelle  postulante,  roiis  firent 
les  derniers  effmts  sur  son  creur,  sans  en  effleurer  la  constance.  Son- 
jiirant  après  la  solitude  qu’elle  étoit  venue  chercher,  elle  eut  hien 
voulu  se  soustraire  à ces  visites;  mais  la  mère  prieure  crut  devoir  l’o- 
bliger A s'y  jirétcr  («udaut  les  huit  premiers  jours;  elle  les  emidoya 
A |K-rsnader  aux  personoes  qui  la  visitèrent  que,  pnssé  ce  temps,  elle 
devoil  être  regardée  comme  morte  iHUir  eux  et  pour  le  monde. 

Dans  eel  intervalle,  un  seigneur  de  la  cour  hasarda  eucore  de  char- 
ger sa  femme  île  chauibre  de  lui  offrir  sou  alliaiiee;  et  [iCu  de  jours 
apiès  le  goiitilhomme  qui  l’avoit  accompagnée  dans  son  voyage  ayant 
en  commission  d’un  autre  soiguciir  de  lui  faire  la  mémo  offre,  il  fut  si 
sensiblement  buiché  du  souveiain  méiiris  qu’elle  témoigiioit  pour  les 
grandeurs  du  siècle,  qu'il  les  quitta  lui-mème  et  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. 11  ne  fut  {vas  le  seul  sur  qui  le  courage  de  M"'  de  Bains  fit 
impression.  Une  demoiselle,  élevée  chez  M*'  la  princesse  de  Conti,  se 
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reprochant  sa  lâcheté  à obéir  à la  voix  de  Dii  u qui  depuis  loiijileuips 
l’appeloil  au  Carmel,  frappée  d'un  exemple  si  édiflaut,  rompit  ses  liens, 
et  entra  dans  le  moiiasU're  des  Carmélites  d'.Vix.  Enfin  la  femme  de 
chambre,  dont  nous  avons  si  souveut  parlé,  inconsolable  de  la  perte 
de  sa  maîtresse,  et  réfléehiss.ant  sur  l’héroïsme  de  sa  vertn,  reçut  le 
don  inestiirnible  de  la  vocation  religieuse.  Elle,  fut  reçue  dans  le  cou- 
vent de  l’Assomption  de  Paris,  où  les  bienfaits  de  sa  maltresse  four- 
nirent à sa  dot.  Elle  y a vécu  très  saintement  sous  le  nom  de  la  mère 
Antoinette  de  Sainte-Geneviève.  La  haute  idée  qu’elle  avoit  conçue  de 
la  sainteté  de  sa  maltresse  lui  persuadant  (|ue  l’on  écriroit  un  jour 
sa  vie,  de  son  propre  mouvement  elle  dressa  les  mémoires  qui  y servent 
aujourd’hui. 

Enfin  sœur  Marie  Madeleine  de  Jésus,  délivrée  de  l’es|'èce  de  servi- 
linie  dans  laquelle  elle  avoit  été  tenue  ces  huit  premiers  jours,  se  livra 
tout  entière  aux  devoirs  de  sou  nouvel  état.  Dieu,  qui  avoit  sur  elle  de 
grands  desseins,  inspira  à la  sainte  mère  prieure  de  prendre  seule  le 
soin  de  la  former  à la  vie  religieuse.  Ses  progr«  furent  si  rapides 
qu’ils  Surpassèrent  les  espérances  qu’elle  eu  avoit  conçues;  elle  adnii- 
roit  surtout  que  dans  ce  passage  d’un  état  de  vie  tel  que  celui  de  la 
cour  à celui  de  la  religion,  il  ne  lui  restât  pas  le  moindre  vestige  du 
premier.  Ixs  vertus  d’humilité,  de  simplicité,  d’obéissance  et  de  mor- 
tificatiou,  qui  y sont  les  plus  opposées,  commeiicèreiit  dès  lors  à la  ca- 
ractériser. Chaque  fois  que  la  mère  prieure  l’entretenoit,  elle  avoit  la 
consolation  de  recueillir  le  centuple  de  sa  semence  jetée  dans  ce  cœur 
si  bien  disposé,  ce  qui  1a  portoit  .A  bénir  incessamment  le  ciel  du  don 
précieux  qu’il  avoit  fait  en  elle  à ce  monastère  et  à tuut  l’ordre. 

L’humilité  étant  le  fondement  de  tout  l’édifice  spirituel , sœur 
Marie  de  Jésus  s’appliqua  d’alrord  à lui  donuer  toute  la  profondeur 
que  la  grlce  lui  suggéroit.  Elle  saisissoit  avec  ardeur  tous  les  moyens 
d’anéantir  à ses  propres  yeux  et  à ceux  des  autres,  les  dons  de  nature 
et  de  grice  dont  Dieu  l'avoit  favorisée.  Peu  contente  de  s’étre  soustraite 
aux  visites  des  grands  et  do  toutes  ses  amies,  dans  le  désir  d'eu  être 
oubliée,  et  d’éter  de  devant  leurs  yeux  tout  ce  qui  pouvoit  la  rappeler 
à leur  esprit,  .son  premier  soin  fut  sous  divers  prétextes  de  retirer  ses 
portraits  de  leurs  mains,  dans  le  dessein  de  les  brûler.  (Jnelqucs  per- 
sonnes, n’imaginant  jias  l’usage  ([u’clle  eu  vouloit  faire,  eurent  pour 
elle  cette  complaisance;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  s’y  prêta  pas. 
l ii  de  ces  portraits  ayant  été  envoyé  à notre  bienheureuse  mère,  alors 
pi ieiu e au  second  monastère  qu’elle  venoit  de  fouder,  Ci  tte  vouér.able 
mère  se  lit  un  aiuusemeut  de  le  montrer  à la  a>uimunauté  assemblée. 
A cette  vue,  toutes  se  sentirent  attirées  à demander  à Dieu  de  ne  point 
laisser  dans  le  monde  ce  chef-d’œuvre  de  nature,  digue  de  lui  seul,  et 
d’en  gratifier  le  Carmel.  Une  d’entre  elles,  sœur  Marie  de  Saiutc-Thé- 
vi-se,  fille  do  M“*  Acarie,  s'ollioit  mémo  à sa  divine  majesté  pour  souf- 
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frir  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  pour  oblcuir  celle  grâce.  Alors  noire  hien- 
ticureuse  mère,  en  souriant  et  frappant  sur  son  épaule,  lui  dit  que  la 
bonté  de  Dieu  avoil  préveun  ses  désirs,  qu’elle  éloit  déj.à  dans  l’ordre, 
et  qu'il  ne  falloit  penser  qu’à  demander  sa  persévérance. 

Ses  premiers  essais  étoieut  trop  jiarfaits  pour  ne  s'en  pas  flatter.  I.es 
sacrifices  moiueutiues  qu  elle  faisuit  à Dieu  de  toute  elle-même  et  de 
ses  iucliualiOHS  les  plus  innocentes,  iuondoieut  son  àme  d’une  paii  et 
d'une  joie  toute  céleste,  qui  lui  faisait  goiUcr  de  plus  eu  plus  le  bon- 
heur de  son  étal,  et  ne  lui  laissuit  de  désirs  que  pour  s'en  assurer  la 
stabilité,  u Je  n'aurois  pas  voulu,  disoit-elle  ilaiis  la  lettre  déjà  citée 
à M"'  d’Êipernon,  cli.iuger  mon  sort  avec  tous  les  empires  du  monde. 
Certaiueiueut  les  délices  de  la  vie  sont  bien  stériles  en  joie  comparées 
à celles  dont  je  jouissois  et  jouis  encore.» 

Des  dispi'Silions  si  ronsolantcs,  accouipaguées  des  plus  solides  ver- 
tus, engagèrent  la  mère  prieure  à abréger  le  temps  de  sa  piemière 
épreuve,  et  le  sentiment  de  la  communauté  se  trouvant  uuauime,  elle 
reçut  le  saint  habit  de  la  religiou  le  iO  mais  1019. 

Itcvétue  des  livréesde  Jésus-ebrisI,  qu  elle  regardoit comme le«  an Ues 
de  Talliaucc  dont  elle  vouloit  s'honorer,  elle  recliei  cba  avec  plus  d'ar- 
deur encore  les  moyens  de  témoigner  à son  divin  éiwux  sou  amour  et 
sa  reconuoissaiice.  C'étoil  en  elle  nue  soif  insatiable  qui  ne  pouvoit 
être  satisfaite.  I.es  plus  grandes  austérités  lui  paroissoient  des  atomes. 
Elle  lui  deuiaudoil  sans  cesse  de  lui  faiie  conuollre  ce,  qui  la  rendroit 
plus  agréable  à scs  yeux.  Une  prière  si  digne  de  Dieu  ne  jiouvoit 
qu’être  exaucée,  l u jour,  après  la  sainte  communion,  uuo  voix  inté- 
rieure lui  dit  : Ce  que  je  désire  de  vous  est  de  bien  faite  tout  ce  <jue 
vous  faib  s.  A ces  laroles  se  joignit  uue  luiuièro  aussi  vive  que  péné- 
trante qui  lui  moulia  uue  étendue  immense  dans  les  vertus  religieu- 
ses; elle  eu  fut  eflrayée,  et  désespéroit  de  pouvoir  les  mettre  eu  pra- 
tique ; elle  commençoit  à t niber  dans  l’abattement,  loisque  la  meme 
voix  lui  dit  ; Ce  qui  est  impossible  aux  hommes  ue  l'est  pris  à Dieu; 
je  seiai  eu  vous  i>onr  opérer  ce  grand  ouvrage.  Sou  àme  eu  ressentit 
aussitét  reffet,  se  trouvant  revêtue  d’une  force  suiiérieuie. 

11  n’y  avoit  que  six  semaines  que  sieur  .Maiie  de  Jésus  étoit  revêtue 
du  saint  habit,  lorsqu'elle  éprouva  que  dans  l’ordre  de  la  grâce  les 
faveurs  les  plus  signalées  sont  toujours  suivies  des  épreuves  les  uioiiis 
attendues.  Elle  tomba  tout  à coup  dans  une  si  profoude  léthargie  que, 
quoique  très  iiromptemcut  secourue,  aucuns  leinèdes  rte  l’eu  purent 
tirer,  ce  qui  obligea  de  lui  faire  administrer  l’extiéme-onclion.  I.a 
revérende  mère  Marie  de  Jésus  et  Pjulc  la  communauté  cousternées 
firent  faire  beaucoup  de  piières  eu  dehors  et  eu  dedans  du  muuastère; 
et  notre  bienheureuse  mère  ',  avertie  du  danger  piessaulde  la  novice, 
la  recommanda  à ses  filles  de  la  rue  Cliajiou,  leur  disant  : 11  ue  faut 

1.  La  luèru  MHdv-leiue  do  Salnt-Juscph. 
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lias,  mes  Allés,  que  Dieu  nous  ôte  sitôt  le  bien  qu'il  nous  a (inimo. 
Au  moment  qu’on  s'y  attendoit  le  moins,  La  amnoiss.ance  revint  à la 
malade.  Craignant  un  nouvel  accident,  l’un  profita  de  ce  luemier  in- 
stant pour  la  faire  confesser  et  lui  donner  le  saint  viatique;  et  Dieu, 
touché  des  vœux  ardents  de  tant  d'imes  saintes  réunies,  lui  rendit  la 
santé,  grâce  qui  combla  de  consolation  les  deux  mères  et  leurs  Ailes. 
Revenue  des  portes  de  la  mort,  la  fervente  novice,  à qui,  selon  le  té- 
moignage qu'en  a rendu  la  sainte  prieure.  Dieu  avoit  accordé  de  très 
grandes  gr,Aces  dans  le  cours  de  cette  maladie,  redoubla  de  vigilance 
et  de  Adélilé;  et,  comprenant  que  tous  les  instants  du  ta  vie  qui  loi 
avoit  été  rendue  dévoient  être  employés  à pratiquer  ce  que  renfer- 
moient  les  paroles  que  Dieu  avoit  imprimées  dans  le  centre  de  son 
àme,  elle  s'appliqua  tout  entière  à s’acquitter  des  actions  les  plus  com- 
munes avec  toute  la  perfection  dont  elles  pouvoient  être  susceptibles, 
portant  cette  Adélité  jusqu'à  bien  écrire,  fermer  une  lettre,  ployer  un 
paquet  sans  défaut,  etc.,  et  cela  avec  autant  d’attention  qu  elle  poitoil 
aux  choses  essentielles;  Adélilé  qui  fut  en  elle  si  persévérante  que  ses 
mères  et  sœurs  assuroient  à la  An  de  sa  vie  ne  l’avoir  jamais  pu  trou- 
ver en  faute  sur  les  plus  foiblcs  objets. 

Cette  maladie  ne  fut  pas  la  seule  épreuve  par  Laquelle  Dieu  voulut 
pnriAer  nue  ime  en  qui  il  vonloit  mettre  ses  complaisances.  A cette 
joie  sainte,  à cette  paix  délicieuse  dont  son  cœur  avoit  été  inondé  dans 
les  commencements  de  sou  noviciat,  succéda  une  tentation  des  plus 
dangereuses.  Le  démon,  jaloux  des  progrès  d’une  imc  qu’il  prévojoit 
devoir  lui  en  ravir  tant  d’autres,  se  servoit  pour  la  perdie  de  la  haute 
idée  qu’elle  avoit  conçue  de  la  sainteté  de  l’état  religieux  : il  lui  iicr- 
suada  que  celles  qui  l’avoient  embrassé  dévoient  être  des  anges,  par 
conséquent  exemptes  des  défauLs  et  des  foiblesses  que  Dieu  laisse  sou- 
vent aux  âmes  les  plus  saintes  piur  exercer  leur  veitu,  et  piur  les 
tenir  dans  l'humilité.  Ne  pouvant  manquer  d’en  voir  de  ce  genre  dans 
ses  sœurs,  elle  se  trouva  bientôt  en  butte  .aux  attaques  de  rennemi  de 
tant  de  biens.  Cette  illusion,  jointe  aux  insLuiccs  que  M**  sa  mère  ne 
se  lassoit  pas  de  faire  pour  l’obliger  à quitter  l’habit,  lui  livrèrent  de 
si  rudes  combats  qu  elle  se  vit  plusieurs  fois  sur  le  point  de  demander 
à sortir.  A celle  première  erreur  l’auteur  de  ses  peines  eu  ajouta 
une  autre,  lui  mettant  dans  l’esprit  qu’elle  devoit  les  tenir  secrètes 
même  à l’éganl  de  la  pricuie,  ce  qui  lui  assuroit  sa  proie;  mais 
comme  une  àme  tentée  est  rarement  d'accord  avec  elle-même,  la  limité 
de  Dieu  se  servit  pour  la  tirer  de  cet  abîme  d’une  pensée  bien  opposiKi 
à celle  qui  l’y  avoit  entraînée.  Malgré  les  imperfections  qu’elle  croyoit 
apercevoir  dans  ses  sœurs,  ne  pouvant  se  dissimuler  leurs  vertus 
réelles,  elle  les  regardoit  comme  des  saintes  et  les  croyoit  telles;  elle 
se  persuada  donc  iiii’elles  voyoient  tout  ce  i|ui  se  passoit  dans  son  ima- 
gination. « Puisque  je  ne  puis,  se  disoit-elle  à elle-même,  leur  soiis- 
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traire  la  cnnnoissaiice  de  mes  disi^osilions,  il  faut  me  résoudre  à les 
déclarer,  u Dieu,  i]ui  n'atteniioil  que  cet  acte  d'humilité  et  de  simplicité 
de  sa  servante  pour  la  faire  triompher  de  sou  ennemi,  rendit  aussitôt 
à son  àme  le  calme  qu’elle  avoit  perdu,  et  dai(;na  substituer  A ses 
premières  et  fâcheuses  impressions  les  sentiments  contraires,  l’amour 
et  l'estime  de  son  état,  une  charité  et  un  rcsirect  sans  bornes  pour  ses 
soeurs,  le  plits  souverain  mépris  d’elle-mème,  et  une  ouverture  saus 
réserve  pour  la  vénérable  mère  chargée  de  sa  conduite,  pour  qui  dans 
la  suite  de  sa  vie  elle  n’ent  rien  de  caché. 

Enfin  le  moment  heureux  où  snmr  Marie  de  Jésus  devoit  consommer 
son  sacrifice  étant  arrivé,  elle  s’y  prépara  par  nue  retraite  de  dix  jours 
usitée,  et  une  confession  générale  qu’elle  fit  à M.  le  cardinal  de  llé- 
rulle.  Elle  prononça  ses  vœux,  âgée  de  vingt-deux  ans.  Tau  16io,  le 
Î5  de  mars,  fête  de  l'incanration. 

I,es  saintes  dispositions  qui  précédèrent  et  accompagnèrent  sou  sa- 
crifice sont  aussi  difficiles  à exprimer  que  les  giàces  dont  TinUnie  l>ooté 
de  Dieit  la  favorisa.  Se  regardant  dès  lors  comme  une  victime  immolée 
à .son  Dieu,  elle  comprit  que,  morte  à elle  mâme,  elle  ne  devoit  jlos 
vivre  que  de  sacrifices,  et  retrancher  toutes  les  inclinations  de  la  na- 
tuie  et  les  penchants  de  son  citur,  jiour  ne  plus  agir  que  par  le  mou- 
vement de  TEsprit-Saint  Son  amour  pour  la  souffrance  devint  si  véhé- 
ment que  la  révérende  mère  Marie  de  Jésus,  naturellement  réservée  à 
accorder  aux  ji'unes  religieuses  des  austérités  extraordinaires,  crut  de- 
voir seconder  la  giàco  de  sa  nouvelle  professe  en  sc  rendant  à scs  désirs. 
Dès  lors  cette  sainte  tille  lit  son  élude  de  Jésus-Christ.  Ses  mystères, 
ses  paroles,  ses  actions,  ses  douleurs,  sa  vie,  sa  mort,  ses  grandeurs 
et  ses  abaissements  remplissant  son  cœur,  en  porloient  l’empreinte 
sur  toute  sa  oapuduitc,  qui  attiroit  l’admiration  de  toute  la  commu- 
nauté. Il  n’y  avoit  que  quatre  ans  que  sœur  Marie  de  Jésus  étoit 
professe,  lorsque  Dieu  rendit  à notre  nion.istère  notre  bienheureuse 
mère  qui  en  avoit  été  absente  pendant  plusieurs  années.  Cette  grande 
serv.anfc  de  Dieu  lénit  mille  fois  la  souveraine  bonté  du  trésor  ines- 
timable d'int  il  Tavoit  enrichie  dans  la  personne  de  sœur  .Marie  do 
Jésus;  elle  ne  poiivoit  se  lasser  d’ailmirer  tint  de  vertus  et  de  ta- 
lents léiinis  d.ins  un  même  sujet  ; elle  se  Ht  un  plaisir  d'en  partager 
la  conduite  avec  celle  à qui  elle  siiceédoil  en  la  charge  de  prieure, 
regard, inl  comme  l’un  de  ses  principaux  devoirs  le  soin  de  la  )icrfec- 
tiou  d'nne  Ame  qu'elle  prévoyoit  devoir  être  le  soutien  de  tout  l’ordre. 
Cette  vue  du  liicii  de  notre  saint  ordre  lui  fit  résoudre  peu  de  temps 
après  A faire  à Dieu  le  sacrifice  d’un  sujet  si  utile  et  si  necessaire  à 
ce  inon.istère  pour  celui  de  Roui  ges.  qui  éloil  au  moment  d’étre  anéanti 
par  la  désertion  des  tilles  relieües  à l’autorité  des  supérieurs  françois. 
M.  de  BéruUe  et  scs  collègues,  voulant  sauver  cette  portion  de  la  fa- 
mille que  Dieu  avoit  confiée  à leurs  soins,  lésolureut  d’y  envoyer  d’au- 
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très  religieuses,  avec  une  prieure  qui  joignit  à une  éniiueule  vertu  les 
qualités  projires  à une  mission  si  tlifticile,  et  ([ui  fût  capable  de  con- 
cilier les  intérêts  divers  des  personnes  qui  la  traversoient  ou  la  sou- 
tenoient. 

Notre  bienheureuse  mère,  qui  y avoit  mûrement  pensé,  n’en  trouva 
pas  de  plus  propre  que  sieur  Marie  de  Jésus  à seconder  son  réle  ; elle 
lui  en  parla  donc.  La  seule  proposition  fut  pour  elle  un  coup  de  fou- 
dre, son  humilité  lui  persuadant  être  aussi  indigne  qu’incapable  de 
remplir  un  tel  poste,  et  son  cieur  souffrant  de  se  voir  sitét  séparée  de 
cette  bienheureuse  mère.  Elle  ne  marqua  cependant  aucune  opposition 
au  dessein  qu’elle  avoit  sur  elle;  elle  reçut  même  en  silence  et  dans 
l'inteution  d’en  profiter  les  avis  qn’elle  lui  donna  l’espace  de  deux 
mois  pour  s’en  acquitti-r.  .Mais  lorsqu'elle  étoit  seule,  elle  fondoit  en 
larmes,  Dieu  ne  permettant  pas  qu’un  sacrilice  si  généreux  fût  adouci 
par  son  entière  soumission  à sa  volonté,  afin  de  donner  lieu  à son  plus 
grand  mérite.  Elle  le  poussa  meme  si  loin  qu’elle  ne  crut  pas  devoir 
pondant  ce  temps  s'ouvrir  de  ses  dispositions  4 la  sainte  prieure,  dans 
la  crainte  de  lui  faire  changer  de  sentiments  et  de  sortir  par  14  de 
l'ordre  de  la  Providence.  Mais  Dieu,  qui  ne  demandoit  d’elle  que  le 
sacrifice  de  ses  répugnances,  permit  que,  faisant  réflexion  que  celle 
réserve  à l’égard  de  celle  ipii  lui  teuoit  sa  place  jKiuvoit  être  contraire 
à l'esprit  de  simplicité  auquel  elle  s’étoit  dévouée,  il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  la  déterminer  à la  pratiquer  dans  cette  occasion  comme 
dans  toutes  les  autres;  ainsi  s’abandonnant  de  nouveau  à la  Provi- 
dence, cl  à ses  desseins  tels  qu’ils  pussent  être,  elle  ‘communiqua  par 
écrit  à celte  bienheureuse  mère  la  pénible  situation  on  elle  se  trouvoit. 
La  sainte  prieure,  qui  de  son  cAté  ayant  découvert  dans  de  fréquents 
entretiens  encore  plus  clairement  les  vertrrs  cl  les  talents  de  la  sieur 
Marie  de  Jésus,  se  reprochoil  déjà  la  pensée  qu’elle  avoit  eue  d’en  pri- 
ver son  monastère;  charmée  que  cet  aveu  se  rencorilrit  avec  ses  nou- 
velles lumières,  elle  lui  dit  ; Ma  ülle,  vous  n’irez  point  à Bourges, 
j’ai  changé  de  i^esseiu,  n’y  pensez  plus.  quoi  irensois-je,  disoit  depuis 
cette  bienheureuse  mère,  d’avoir  eu  l'idée  d’éluigner  d’ici  un  sujet  de 
ce  mérite?  J’en  meurs  de  confusion,  quoique  je  ne  voulusse  le  faire 
que  par  grande  charité.  Souvent  elle  lui  en  demandoit  pardon  en  des 
termes  qui  étoient  pour  celte  humble  fille  une  véritable  croix.  Dès  lors 
cette  sainte  prieure  eut  de  grandes  vues  sur  elle,  et  Dieu  ne  tarda  pas 
à l'y  conlinner. 

Ce  monastère  étant  souvent  obligé  de  sc  luiver  de  ses  meilleurs 
sujets  pour  les  nouvelles  fondations,  les  supn  ieurs  avaient  jugé  néces- 
saire dans  le  teiiqis  de  conlinner  d.aus  leurs  emplois  celles  qui  cccii- 
loieut  les  premières  places.  Sœur  Marie  de  Saiut-Jéréiuc,  sous-prieure 
de  celte  maison,  étoit  dans  ce  cas;  elle  aspiroit  depuis  longtemps  à 
rentrer  dans  l’étal  de  simple  religieuse.  Cette  grâce  fut  enfin  accordée 
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à ses  demaniles,  el  la  communauté  supplia  M.  de  lléiulle  d'ordonuer  à 
leur  liieiiheureusc  mère  de  deiuander  à Dieu  qu’il  daignât  lui  faire 
ceniioltre  celle  qu'il  dcstinoit  à cet  emploi;  elle  obéit  à cet  ordre,  et 
(lendant  qu’elle  recommandoit  celle  affaire  A Nolrc-Sei^neiir,  elle  en- 
tendit une  voix  qui  lui  dit  que  cette  élection  devoit  toinlrer  sur  sœur 
Marie  Madeleine  de  Jésus,  et  elle  conçut  eu  meme  temps  ivir  une 
lumière  surnaturelle  que  Dieu  l’avoit  choisie  pour  partager  avec  elle  les 
liavaux  de  la  supériorité,  lui  succéder  dans  le  gonvernemeut  de  ce 
monastère  et  dans  le  zèle  de  la  perfection  de  l'ordre.  Cette  révélation 
combla  de  joie  la  servante  de  Dieu,  elle  eu  lit  jiart  à M.  de  Bérulle  et 
à la  communauté  qui  l'élut  d’une  voix  unanime  |iour  l’emploi  désigne. 
Sieur  Marie  de  Jésus,  aussi  surprise  el  désolée  que  les  srenrs  étoient 
satisfaites,  u'ouldia  rien  pour  se  défendre  d’accepter  cette  place  de  tout 
ce  que  les  bas  seutiiuents  qu’elle  avoit  d’elle-méme  lut  suggérèrent; 
elle  eut  de  violents  combats  A soutenir  contre  son  bnuiililé  et  son 
attrait  (tour  la  vie  intérieure  et  la  solitude,  attrait  que  l'on  pmivoit 
dire  avoir  été  sa  passion  dominante,  ut  (|ui  toute  sa  vie  lui  lit  souffrir 
une  espèce  de  uiarlyro,  étant  destinée  par  la  Providence  A être  le  con- 
seil et  le  recours  de  ses  prieures,  et  par  cun.iéqiieut  A ne  pouvoir 
jamais  le satisfiire.  l-a  peifection  avec  l.iqiielle  elle  s'a<x|iiitla  des  de- 
voirs de  sou  nouvel  emploi,  justilia  le  choix  que  Dieu  avoit  fait  d’elle, 
et  (|uclque  couuoiss  iiice  que  la  communauté  eût  diqA  de  son  mérite 
el  de  sa  capacité,  elle  surprissa  son  attente.  Entre  les  devoirs  ordinaires 
attachés  A celte  place,  notre  bienheureuse  mère  se  déchargea  sur  elle 
des  vrsiles  fiéqrrMites  qu’elle  éloit  forcée  de  recevoir,  de  répondre  A 
la  plupart  des  lettres  r|ui  lui  étoient  écrites;  el  de  plus  s’eu  lit  ailler 
dans  la  direction  des  Ames.  Elle  admiroit  sans  ci'ssc  qu'elle  piit  suflire 
A tant  d’inrcupalions  différentes,  el  bénissoil  Dieu  de  lui  avoir  donné 
un  tel  secours  sur  la  Un  de  se.s  jours.  Celle  bieulieurcuse  voyant  appro- 
cher le  li'rnie  de  sijii  pèlerinage  soupiroil  sous  le  poids  du  gouverne- 
ment, et  desiruit  avec  ardeur  d’eu  être  déchargée,  (lour  n’avoir  plus 
d'autre  .«oiu  que  celui  de  se  préparer  A l'arrivée  de  son  éiioux.  Dans 
cette  vue,  elle  fil  au  révérend  père  Gibieuf  do  si  fortes  instances  [lour 
obtenir  celle  grAce  <iu’il  crut  ne  lui  devoir  pas  refriser;  en  conséi|iieuce 
il  procéda  A une  élection;  elle  tomboit  uainrellemeul  sur  lanière  M.uie 
de  Jésus  rpii  avoit  <16jA  gouverné  ce  monastère  neuf  années  consécu- 
tives avec  une  sacesse  telle  qu’on  (louvoit  l'attendre  de  s<in  éminente 
sainteté;  mais  attirée  A une  vie  purement  intérieure,  elle  se  réserva 
riieurenx  sort  de  Marie  pour  le  reste  de  ses  jours,  el  les  suirérieurs 
respectant  son  attrait  crm  eut  devoir  y comlcscendre;  ainsi  le  â juin  1035, 
sii'iir  Marie  ilc  Jésus,  sous-prieure,  fut  élue  prieure,  et  veriBa  en  en- 
tier la  révolatioii  de  la  bierrlo  iireirse  mère,  l-i  joie  de  ces  «leux  ser- 
vantes de  Dieu  fut  aussi  sincère  que  le  fut  la  douleur  de  la  nouvelle  élue. 

Jamais  elle  n’ciit  pu  se  résoudre  A accepter  ce  fardeau,  si,  outre 
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roMiosance  sous  laquelle  elle  étoit  obligée  de  plier,  elle  uVùt  couipUi 
sur  le  secours  et  les  lumières  de  celle  à qui  elle  succédoil.  Mais  celte 
bienheureuse  mère  avoit  bien  d’autres  vues;  ayant  déjà  fait  l’épreuve 
de  la  prudence  et  du  talent  de  la  jeune  prieure,  elle  ne  douta  pas  des 
bénédictious  que  le  ciel  verseroil  sur  son  adiuiuistration;  aussi  elle  ne 
|iensa  plus  qu'à  partager  avec  la  mère  Marie  de  Jésus,  sa  sainte  amie 
et  compagne,  les  douceurs  de  la  vie  contemplative,  et  ne  voulut  plus 
eutrer  pour  lien  dans  les  sollicitudes  du  gouvernement.  La  nouvelle 
prieure  ne  tarda  pas  à s on  ajicrcevoir;  elle  lui  eu  lit  de  respectueux 
mais  très  vifs  reproches,  auxquels  la  bienheureuse  mère  rep<judit,  qu'il 
éloit  vrai  qu'elle  ne  pensoit  plus  qu'à  honorer  l'humble  dépendance  de 
Jésus-Christ,  ajoutaut  à ces  paroles  édifiantes  : Mais  puisque  vous 
m'ordonnez,  ma  mère,  de  vous  dire  mon  sentiment,  je  le  ferai  quand 
l’occasion  s'en  présentera.  Et  depuis  ce  moment  jusiiu'à  sa  mort,  cette 
bieuhenreiiso  ainsi  que  la  mère  .Marie  de  Jésus  ne  cesscicnt  de  lui 
commnuiquer  ce  que  l’expérience  dirigée  par  la  grâce  leur  avoit  appris 
dans  l'art  de  gouverner.  Cette  excellente  élève,  de  sou  cèté,  suivoit  leui-s 
avis  eu  tout  sans  j.iinais  s’en  écarter  dans  les  choses  nièine  les  plus 
iudiffériTites;  nous  n’en  donnerons  qu’un  exemple. 

|gi  mère  .Madeleine  de  Saint-Joseph  dit  un  jour  qu’il  falloil  phacer 
deux  grands  tableaux  dans  l'hermitage  dédié  à feu  le  saint  cardinal  de 
Bérulle;  en  couséquence  la  mère  prieure  ordonna  qu’ils  y fussent  portés. 
La  sœur,  chargée  do  ce  ptdit  lieu  de  dévotion,  lui  représenta  qu'ils 
étoieut  lmp  grands  pour  la  situation;  mais  elle,  ne  trouvant  rien 
d’impossible  dés  qu’il  s’agissoil  de  satisfaire  cetU‘  vénérable  mère, 
persista  à le  vouloir;  cette  sœur  ne  pouvant  s’y  résoudre  lui  représenta 
qu’étiui  prieure  elleétoit  maîtresse  d’en  ordonner  auticmeut;  elle  n’eut 
d'autre  réponse  que  celle-ci  : Dieu  m'eu  garde,  ma  sœur,  je  perdiois 
plnu'd  la  vie  que  de  contrevenir  à la  déférence  (|ue  je  dois  à ses 
moindres  désirs.  La  nouvelle  prieure  portant  cette  délicalessc  poul- 
ies simples  désiis  de  cette  bienheureuse,  l'on  ne  peut  douter  de  sa  dé- 
férence brtale  sur  des  points  plus  importants,  tels  que  ceux  du  gouver- 
nemeul  intérieur  et  extérieur  du  monastère;  eu  effet  on  n'y  vit  aucun 
cliaugemeut,  sa  conduite  se  trouvant  eu  tout  conforme  à celle  i|ui 
l'avoit  précédée,  et  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joscpii,  dans  le  transport 
de  sa  joie,  se  croyant  désormais  inutile  sur  la  terre,  eût  pu  dire  avec 
le  saint  vieillard  Siméon  : Laissez,  aller  en  paix  voire  servante.  Seigneur, 
pui-qiie  mes  yeux  ont  vu  celle  que  vous  avex  cliuisie  (lour  être  la  gloire 
et  l'appui  du  nouveau  Carmel  dont  vous  m’aviez  cliargée. 

Eu  effet  celte  ànie  sérapliique,  qui  soupiroit  depuis  si  longtemps 
après  la  lin  de  son  exil,  alla  se  réunir  à son  céleste  éivnix  deux  ans 
seulement  après  Téleclion  de  cette  fille  cherie,  qui  éprouva  avant  la 
mort  de  sa  sainle  mère  sou  pouvoir  auprès  de  Dieu  ; car  lui  ayant  pro- 
mis de  lui  obtenir  la  giàce  nécessaire  pour  iiorter  leur  séparation,  elle 
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fit  paroUre  une  constance  si  extraordinaire  qu’il  ététaisé  de  juger  que 
Dieu  seul  ix)uvoit  en  être  l’auteur.  Voici  ce  qu'en  rapjwrte  une  des 
anciennes  mères  dans  sa  déposition  lorsque  Tou  fit  les  informations  de 
la  liéatification  de  la  tiienheureuse  mère. 

« Je  pense  pouvoir  dire  avec  vérité  que  pas  une  des  mères  et  des 
s®urs  n’égaloit  notre  mère  prieure  dans  les  sentiments  d’amour,  de  vé- 
nération et  d’estime  pour  la  servante  de  Dieu.  Cependant,  pendant  .son 
agonie,  elle  se  tint  toujours  delrout,  les  yeux  élevés  au  ciel,  nous 
exhortant  avec  des  paroles  puissantes,  un  visage  enflammé  et  tout  cé- 
leste, à offrir  A Dieu  ce  grand  sacrifice  avec  une  force  et  une  soumis- 
sion parfaite  ; enfin  elle  éloit  dans  un  état  où  je  ne  saurnis  encore  iienser 
qu’avec  admiration.  Ce  fut  encore  dans  cette  douloureuse  circonstance 
que  s’accomplit  la  prophétie  que  cette  hicnheureuse  lui  avoit  faite, 
lorsque  demandant  A la  jeune  prieure  sa  bénédiction  qu’elle  ne  pouvoit 
se  résoudre,  par  respect,  de  lui  donner,  elle  lui  dit  : Vous  me  la  icfusez 
A présent;  un  jour  viendra  ou  vous  me  la  donnerez,  sans  que  je  vous 
la  demande.  Ce  qui  arriva,  car  i>cndant  Tagouie  de  la  sainte  mourante, 
elle  oc  cessa  de  la  bénir  par  un  mouvement  divin  dont  elle  ne  s’aper- 
cevoit  même  pas.  Mais  si  le  courage  et  la  force  de  cette  digne  prieure 
fut  si  remari|uable  dans  une  conjoncture  si  accablante  pour  elle  et  pour 
sa  communauté,  elle  fut  encore  plus  surprenante  après  le  bienheureux 
décès  de  la  .servante  de  Dieu , donnant  ordre  à tout  avec  une  tranquillité 
et  une  liberté  d’esprit  qui  met  dans  l’admiration  tontes  les  personnes 
qui  connoissoient  la  grandenr  du  sacrifice  que  Dieu  venoit  d’exiger 
d’elle.  Toute  la  coinmnnaulo  participa  A cette  même  grAce  de  force  : 
malgré  leur  douleur,  la  conviction  du  bonheur  dont  jouissoit  leur 
sainte  mère,  répandoit  dans  les  cœurs  une  onction  céleste  qui  les  por- 
toit  puissamment  A louer  Dieu  de  la  gloire  dont  il  l'avoit  couronnée.  » 

En  des  premiers  soins  de  cette  révérende  mère  fut  de  faire  un  recueil 
des  miracles  de  cetto  bienheureuse  qui  s’oiniroient  sous  ses  yeux,  afin 
qu’ils  pussent  servir  un  jour  A sa  liéatification.  Elle  rechercha  aussi 
avec  des  peines  infinies  les  attc.stations  de  sa  .sainte  vie;  elle  travailla 
elle-même  à l’écrire  avec  un  si  grand  soin  et  une  si  grande  application 
qu’elle  la  relut  jusqu’à  dix  fois  {mur  y ajouter  ou  retrancher  ce  qu  elle 
jugeoit  nécessaire,  sc  servant  A cet  effet  des  mémoires  qu’elle  avoit 
ordonné  aux  soeurs  de  faire  sur  ce  i|u’elles  sc  sonvenoieiit  lui  avoir  oui 
dire  ou  faite,  soit  pour  leur  conduite  propre,  soit  {mur  celle  des  autn-s  ; 
et  c’est  stirces  dilb  reuts  mémoires  quelle  avoit  compilésque  le  lévéïcod 
pi  re  (iihieuf  a comimsé  sa  vie  où  il  ne  voulut  pas  mettre  son  nom  {ar 
humilité.  C’est  relie  que  nous  avons  entre  les  mains  où  l’on  peut  voir 
tout  ce  que  le,  zèh;  et  la  recounois-sancc  ins{]irèreiit  à cette  digne  fille 
{Kiur  honorer  la  mémoire  de  sa  bienheureuse  mère*.  Outre  in-uf  services 
solennels  qu’elle  fit  célébrer  dans  ce  monastère  et  graud  uombre  de 

1.  Cette  vio  est  le  fonde  de  celte  publiée  par  le  père  Senantt, 
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messes  et  de  communions,  elle  voulut  que  lu  C(immim.outé  fût  qu.irante 
jours  sans  récréation,  et  que  pendant  nu  an  les  vêpres  des  morts  fus- 
sent récitées  à la  suite  de  ceux  du  jour. 

Dans  l'année  16t4,  M*'  la  Princesse  et  .M“'  de  Bourbon,  sa  fille, 
se  rendirent  fondatrices  du  bâtiment  qui  fut  nommé  le  petit  Ijjgis, 
qui  de  nos  jours  a été  cédé  en  Ijail  emplijtéoti(|ue.  La  mère  prieure, 
dont  le  dessein  étoit  de  l'ajouter  pour  fournir  au  grand  nombre  de 
sujets  que  la  Providence  lui  ailress  dt,  ne  [terdit  point  cet  ouvrage  de 
vue,  et  voulant  qu'il  fût  en  tout  conforme  à nos  usages,  elle  s’opposa 
aussi  fmlement  que  respectneusernenl  aux  désirs  de  cette  princesse  qui 
souhaitoit  que  les  planchers  fussent  plus  élevés  que  uos  constitutions 
ne  le  permclleiit.  La  vioiératiou  pour  notre  sainte  Thérèse  et  son  res- 
pect pour  tout  ce  qu'elle  prescrit  à ses  filles  la  fit  consentir  aux  volontés 
de  cette  mère  si  chérie.  Ce  ne  fut  jias  la  seule  occasion  où  sa  fermeté 
parut  inflexible  pour  soutenir  la  régularité.  La  Reine  et  les  princesses 
avoient  quelquefois  la  dévotion  d'assister  à iii.atiues  au  dedans  du  mo- 
nastère. Comme  elles  sonlfioient  beaucoup  du  vent  et  du  froid  en  hiver. 
Sa  Majesté  résolut  de  faire  mettre  des  châssis  aux  fenêtres  du  choeur; 
mais  la  mère  prieure,  craignant  jusqu'à  l'ombre  du  relâchement,  prit 
la  liberté  de  lui  représenter  que  cela  n’est  permis  aux  Carmélites  que 
pour  leurs  infirmeries,  et  la  supplia  de  trouver  hou  iiii’il  ne  fût  rien 
innové  dans  nos  usages.  Cette  auguste  princesse  admira  la  solidité  de 
ses  raisons,  les  respecta  et  n'eu  eut  que  plus  d’estime  pour  la  zélée 
prieure.  Ce  fait  nous  a été  transmis  (lar  une  lettre  conservée  qu'elle 
écrivoit  peu  do  temps  après  à un  visiteur  pour  s'opposer  aux  désirs 
d'une  prieure  qui  vouloit  faire  daus  la  maison  ce  quelle  avoit  refusé 
dans  celle-ci. 

Deux  autres  faits  en  matière  dilféienta  prouvent  que  son  attention 
s’éteudüit  à tout  pour  ne  laisser  introduire  aucune  coutume  contraire 
à la  régularité.  L’iie  princesse,  qui  étoit  venue  le  matin  entendre  la 
messe  un  jour  de  grande  solennité,  demanda  une  légère  soupe  au  gras  ; 
la  mère  ressentit  une  douleur  extrême  de  ne  pouvoir  la  satisfaire  en 
chose  si  facile;  mais  sou  amour  jKiur  nos  saints  usiiges  l'emiiorta  sur 
toute  autre  considération  ; elle  lui  lit  offrir  des  œufs  frais  pour  y sup- 
pléer. .M.  le  comte  de  Brieune,  l'un  des  bienfaiteurs  de  nos  maisons, 
étant  m.ilade  et  se  touvant  daus  le  même  cas,  demanda  simplement 
un  bouillou;  elle  lui  fit  donner  aussi  deux  œufs  frais,  il  monta  ensuite 
au  parloir  où  il  s'eutretint  avec  elle  de  diverses  choses  sans  lui  parler 
de  celle-ci  : ce  qu  elle  racontoit  souvent  pour  inspirer  aux  autres  la 
même  fermeté  avoc  les  personnes  que  l'ordre  ou  la  maison  a plus  d’in- 
térêt de  ménager,  sans  craindre  de  perdre  leur  amitié  et  leur  protec- 
tion. Mille  traits  semfdables,  et  surbiut  son  zèle  ardent  pour  la  perfec- 
tion des  âmes  dont  Dieu  l’avoit  chargée,  et  à Laquelle  chacune  des 
sœurs  travailloil  de  son  côté,  faisioient  dire  à la  mère,Agnès  de  Jésus- 
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Maria  (M"”  lie  Bellefniid),  ccltc  mère  si  éclairée,  que  si  ses  deua  pre- 
mières mères  ( Madeleine  de  Saint-Joseph  et  Marie  de  Jésus)  avoient 
été  choisies  de  Dieu  pour  commencer  son  œuvre,  celle-ci  Tavoit  été 
pour  la  perfectionner. 

Dieu  veisanl  Umt  de  bénédictions  sur  son  gouvernement,  la  sainteté 
des  religieuses  de  cette  maison  lui  acquit  une  si  grande  réputation, 
qu'elle  lui  attira  un  nombre  prodigieux  d’excellents  sujets;  dix-huit 
firent  leurs  vœux  entre  ses  m.ains  dans  le  cours  de  ses  deux  premiers 
triennaux.  La  vénérable  mère  Marie  de  Jésus,  au  comble  de  ses  vœux, 
regardoit  comme  sa  mère  celle  qu’elle  avoit,  pour  ainsi  dire,  engen- 
drée .4  la  religion,  et  l’on  ne  pouvoit  voir  sans  admiration  jusqu’où 
elle  portoil  le  resiiect,  l’obéissance,  la  soumission  et  la  confi.ance  en- 
vers celle  qu’elle  .avoit  formée,  lui  renda.it  compte  de  scs  dispositions, 
l.a  cousult.ant  dans  s<‘s  doutes,  et  voulant  être  aidée  de  ses  con.scils 
dans  les  peines  intérieures  dont  Dieu  permit  qu’elle  fut  longtemps 
exercée.  Sa  respectable  fille,  confondue  ilu  profond  anéantissement  de 
celle  vénérable  mère,  non-seulement  n'agit  jamais  en  rien  sans  lui 
denuander  son  avis,  m.ais  l.a  pria  même  de  lui  aider  dans  la  conduite 
des  imos,  et  conseilloit  i toutes  les  sœurs  de  s’y  adresser.  L’union  do 
ces  deux  grandes  âmes  se  répandoit  dans  le  monastère,  animoit  et  for- 
tifioit  celles  qui  l’Iuabitoient,  et  leurs  exemples  encore  plus  que  leurs 
liaroles  en  faisoient  un  ciel  eu  terre  digue  des  délices  et  des  complai- 
sances de  leuréiKUix. 

Ceiiendant  les  six  anni'-es  expirées  de  ces  deux  triennaux,  il  fallut  jien- 
ser  nécessaiicnicnt  à une  nouvelle  élection.  lai  révérend  pèrcGibieul, 
connoissant  l’utilité  de  la  conduite  de  cette  digue  prieure,  ne  la  pressa 
pas,  il  la  dilîéra  neuf  mois  par  des  raisons  qui  ne  nous  sont  p.as  p-’ir- 
venues;  il  y pr.icéda  enfin,  et  les  sulTrages  de  la  communauté  sc  réu- 
nirent sur  la  mère  Marie  de  la  P,issiou  du  Thil  ).  Igi  mère  .Made- 
leine de  Jésus;  car  c’est,  selon  les  apparences,  dans  cette  coujoucture 
qu’elle  prit  ce  dernier  nom,  pour  la  distinguer  de  sa  respectable  amie 
la  mère  Marie  de  Jésus,  la  mère  Marie  Madeleine,  dis-je,  au  comble 
de  ses  vœux  de  se  trouver  dans  son  centre,  qui  étoit  la  solitude,  crut 
pouvoir  se  livier  tout  entière  h son  attrait  pour  la  prière  et  le  silence; 
mais  la  nouvelle  élue  avoit  trop  de  disrernement  jKiur  ne  pas  faire 
usage  des  lumières  de  celle  dont  elle  prenoit  la  place  et  ne  s’en  pas 
prévaloir;  aussi  remaïqua-t-on  qu’elle  se  Ut  une  espèce  de  loi  de  se 
conformer  en  tout  à sa  conduite,  comme  ellc-mémc  avoit  pris  pour 
modèle  les  deux  respcctobles  mères  qui  l’avoicut  précédée. 

Sous  ce  gouvernemeut,  le  monastère  fit  une  perte  réelle  eu  la  jht- 
sonne  de  .Marie  de  Médicis.  Le  inalheiireux  exil  de  cette  princesse 
n’avoit  point  ralenti  la  tendre  alfection  dont  elle  avoit  toujours  honoré 
cette  maison,  et  surtout  la  mère  Marie  M.ideleine,  son  ancienue  dame 
d’honneur.  Di'-s  sajeunes.se,  comme  U a été  dit,  elle  lui  avoit  donné  les 
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plus  précieiisf's  marques  de  sa  lioiité  royale,  el  depuis  sa  consécration 
<à  Dieu  elle  ne  cessa  jamais  de  lui  en  donner  de  son  estime.  Même 
après  sa  mort,  elle  combla  ce  monaslt'rc  do  ses  faveurs,  lui  li'guant  par 
son  testament  toutes  les  saintes  reliques  qu’elle  avoit  laissées  dans  la 
maison  du  Luxembourg.  I«i  mère  Marie  Madeleine,  née  reconnoissante, 
n’oublia  pas  ce  qu’idle  devoit  à son  illustre  bienfaitrice  dans  ce  fatal 
événement,  et  ne  négligea  ni  prieies  ni  pénitences  pour  assurer  son 
linnheur  étemel. 

I.es  trois  années  écoul«s  du  triennal  de  la  mère  Marie  de  la  Passion, 
la  communauté  remit  à sa  tète  celle  dont  le  gmiveraemet  lui  avoit 
attiré  tint  de  bénédictions,  le  Î5  mars  l«i5.  Si  elle  retrouva  dans  elle 
ce  qu'elle  y avoit  admiré  pendant  les  six  ans  de  sa  première  adminis- 
tration, la  sainte  prieure,  cie  son  côté,  n’imt  qu’à  louer  Dieu  du  jirogrès 
de  ses  saintes  tilles  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Elle  travailla  avec 
un  nouveau  zèle  à les  y faire  avancer  de  plus  en  plus;  ses  avis  parti- 
culiers et  les  touchantes  exhortations  de  ses  chapitres  étaient  autant  de 
flèches  ardentes  qui  enflammoient  leurs  cœuis.  A l’cicmplc  du  grand 
apiitre,  sc  regarilant  redevable  à toutes,  elle  assembloit  quelquefois  le 
noviciat  et  les  sœurs  du  voile  blanc  pour  les  instruire  de  leurs  obliga- 
tions, insistant  surtout  sur  les  vertus  d'humilité  et  do  charité  comme 
les  plus  propres  à les  rendre  dignes  épouses  de  Jésus-Christ. 

Tandis  que  la  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus  recueilloit  dans  la  plus 
douce  paix  le  fruit  de  ses  constants  travaux,  la  guerre  civile  allumée 
dans  la  France  l’obligea  de  ([uitter  son  monastère  pour  éviter  les  périls 
où  il  étoit  exftosé  ; elle  partagea  sa  nombreuse  communauté  eu  deux 
bandes,  une  partie  se  réfugia  aux  Cannélites  de  Pontoise,  et  cette  ré- 
vérende mère,  avec  l’autre  et  deux  novices  ( M“'"  d’Épernou  et  Du  Vi- 
gean),  à celle  de  la  rue  Ch.apon.  L'on  peut  voir  le  détail  de  ce  triste 
événement  an  tome  I"  de  nos  fondations. 

Après  deux  mois  de  séparation,  le  fort  dos  troubles  de  Paris  étant 
apaisé,  le  chef  et  les  membres  se  réunirent  avec  une  consolation  égale 
à la  douleur  qui  les  avoit  séparés;  mais  le  plaisir  de  sc  revoir  ne  larda 
pas  à sc  rlianger  en  nouveau  deuil,  t'œtte  respectaldc  mère  fut  atteinte 
d'une  dangereuse  maladie  qui  jeta  l'elTroi  dans  tous  les  cœurs  ; les 
médecins  appelés  furent  si  surpris  des  étranges  accidents  qu’ils  y re- 
marquèrent, qu’ils  ne  savoieni  à quoi  en  attribuer  la  cause,  et  la  ma- 
lade clIe-mème  parut  persuadée  que  Tcnfer  en  étoit  l’auteur.  Outre  une 
fièvre  ardente  accompagnée  de  plusieurs  redoublements  le  jour  et  la 
nuit,  elle  se  trouva  encore  attaquée  d'une  inflammation  d'entrailles.  Sa 
tète,  dans  un  état  terrible,  ne  pmvoit  souffrir  aucun  appui . en  sorte 
qu'elle  étoit  forcée  de  se  tenir  simplement  assise  dans  son  lit  ou  sur 
une  ch.iise.  A cela  se  joignit  un  assoupissement  que  tous  scs  elfoits  ne 
pouvoient  vaincre,  et  dont  elle  ne  sorUtil  qu'avec  des  convulsions  et 
une  agitation  si  extraordinaire,  que  le  médecin  de  la  Heine,  M.  Vau- 
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lier,  qui  la  Irailoit,  disoit  n’avoir  jamais  rien  vu  de  semblable.  Ces 
tourments  extérieurs  n'étoicnt  ccjHmdant  rien  à comparer  aux  angoisses 
de  son  Ame  ; son  esprit  étoit  otTusqué  par  les  plus  é]iaisses  ténèbres,  et 
son  coeur  cruciflé  par  les  plus  sensibles  i»incs.  Cet  état  violent  ilura 
trois  semaines,  et  dans  tout  ce  temps  la  nulade,  ne  (louvant  prendre 
que  du  bouillon  entre  le  jour  et  la  nuit,  bmilia  dans  une  foiblesse 
extrême.  Le  courage,  incomparable  dont  Dieu  l'avoit  douée  ne  l'aban- 
donna pas  dans  cette  extrémité.  Voyant  la  consternation  de  la  vénérable 
mère  Marie  de  Jésus  et  de  toute  la  communauté,  elle  demanda  à rece- 
voir Noirc-Seigneur;  mais  elle  voulut  que  ce  fût  à jeun  et  sans  la  cé- 
rémonie du  Saint-Viatique,  crainte  d’augmenter  la  douleur  générale; 
et,  pour  ne  p.as  se  priver  de  la  grâce  qui  y est  attachée,  elle  pria 
M.  ï’abbé  I.e  Camus,  lorsqu’il  la  cominuuieroit,  d’en  dire  tout  bas  les 
paroles;  il  l’exécuta  si  exactement  que  nulle  autre  quelle  ne  les  en- 
tendit. Nourrie  du  pain  des  forts,  cette  sainte  malade  demanda  d’étre 
transportée  dans  nue  autre  chambre;  et  lors<]u’cllc  y fut  elle  parla  [wn- 
dant  <iuatie  heures  à scs  scriirs,  en  général  et  en  particulier,  leur  re- 
commandant la  conservation  de  la  régularité  après  sa  mort,  cl  les 
priant  par  leurs  attentions  et  leurs  respects  envers  la  vénérable  mère 
Marie  de  Jé.sus  de  prendre  sa  place  .auprès  d'elle.  Dt-s  qu’elle  eut  lini 
de  parler,  elle  tomba  dans  son  premier  état.  Les  excessives  douleurs 
que  lui  causoient  les  vésicatoires  appliqués  aux  jaralies  jionr  empêcher 
le  transport  au  ceneau,  n’arrachèrent  jias  une  seule  pl.ainle  de  sa 
bouche,  quoiqu’elles  fussent  si  cruelles,  qu  elle  ne  cessoit  de  demander 
â Dieu  la  patience.  Cependant  ieur  excès  ne  diminuant  rien  de  la  soif 
dont  elle  étoit  dévorée  pour  la  souffrance,  ne  lui  permit  pas  de  con- 
sentir qu’ils  fussiMil  levés  un  moincnl  plus  têt  que  le  médecin  ne 
Tavoit  prescrit.  Les  prières  qu’elle  offroil  à Dieu  dans  cette  espèce  de 
martyre  éloient  si  tendres  cl  si  touchantes,  qu'en  l'entendant  on  croyoil 
res.sentir  on  soi  les  mêmes  douleurs.  Toutes  celles  qui  l’approchoient 
étoient  dans  une  continuelle  admiration  do  sa  patience,  de  sa  doua-ur, 
de  son  humilité  et  de  la  rcconnoissancc  qu’elle  témoignoit  des  plus 
petits  services  qui  lui  étoient  rendus;  en  sorte  qu’on  lenoil  àgiâce  de 
pouvoir  la  servir  en  quelque  chose.  Mais  ce  qui  lenoit  toutes  les  sœurs 
dans  une  es(«‘ce  de  ravi.ssement,  étoit  que  dans  ce  douloureux  état, 
dès  qu’il  se  présentoit  une  occasion  de  parler  piour  la  gloire  de  Dieu 
ou  l’utilité  des  âmes,  elle  le  faisoit  avec  tant  de,  lumière,  d’onction  et 
de  force,  qu’il  sembloit  que  tous  scs  maux  étoient  suspendus  par  l’im- 
pétuosité  de  l’Esprit-Saint  qui  résidoil  en  elle.  A |icine  avoit-elle  achevé 
de  parler  (|u’elle  retoinboit  anssitêt  dans  ses  premiers  accidents.  Enfin 
celui  qui  la  réservoil  pour  d’autres  genres  de  travaux,  daigna  la  rendre 
aux  vœux  de  ses  filles,  lui  laiss.ant  cependant  la  pdus  amère  portion  du 
calice  par  les  peines  intérieures  dont  elle  continua  d'être  exercée  pen- 
dant plusieurs  années,  l’arlant  un  jour  en  confiance  de  ce  pénible  état 
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à quelques-unes  de  ses  soeurs,  elle  avonoil  que  depuis  celte  mal.ulie  son 
esprit  étoit  U'ilement  offusqué  de  ténèbres  et  d’.angnisses  qu’elle  ne  se 
connoissoit  plus  elle-méine,  et  qu'elle  ue  dmitoil  [uiint  que  les  étranges 
tiiurnients  qu'elle  avoit  éprouvés  ne  fussent  un  effet  de  la  rage  de  l’en- 
fer qui  se  vengeoit  des  deux  conquêtes  qu’elle  avoit  enlevées  au  monde, 
aidant  de  ses  conseils  M“”  d’Epemon  et  Du  Vigeau  pour  répondre  à la 
gidce  de  leur  vocation. 

Celte  respectable  mère  avoit  en  effet  donné  l’entrée  de'ce  monastère  à 
ces  den.x  généreuses  victimes,  et  reçu  leurs  vœux  entre  ses  mains,  ainsi 
que  ceux  de  treize  autres  novices  dans  les  quatr<!  années  qu’elle  tnt  en 
ch.arge;c.ar  l’état  de  danger  où  l’avoient  réduit  tant  de  maux  compliqués 
obligea  la  communauté,  pour  se  conserver  une  tète  si  chère,  de  supplier 
le  supérieur  de  lui  donner  trois  ans  de  repos;  eu  conséquence,  la  mère 
Agnès  de  Jésus-Maria,  alors  sous  prieure,  fut  eliie  le  lî  octobre  1649. 

Au  milieu  de  l’anuée  suivante  l’oidre  lit  une  des  plus  grandes  pertes 
qu’il  pi4t  faire,  en  la  personne  du  révérend  père  Gibieuf,  run  des  plus 
clignes  snptirieurs.  I-a  mère  Marie  Madeleine,  qui  connoissoit  plus  que 
toute  autre  l’élenduc  de  ses  lumières  et  l'éminence  de  sa  grâce,  ie.ssen- 
tit  le  coup  d’.antani  plus  vivement,  qu'elle  en  prévit  dès  lors  les  suites 
affligeantes;  mais  toujours  supérieure  aux  événements  par  sa  jsirfaite 
sonmission  aux  ordres  de  Dieu,  elle  oublia  pour  .ainsi  dire  sa  douleur 
pour  éb  rniser  en  quelque  sorte  la  mémoire  de  celui  qui  en  étoit  l’objet. 
Elle  fit  les  plus  exactes  recherches  de  ses  écrits,  de  scs  lotti-es,  et  fit 
faire  une  planche  pour  tiier  son  porlrail.  C'é.toil,à  sa  prière  qu'il  avoit 
comfiosé,  pour  les  Carmélites,  le  livre  de  la  Vie  jinrfnitF,  et  d.ins  le 
dessein  de  les  prémunir  contre  les  fausses  spiritualités  que  l'on  tra- 
vailloit  d.ans  le  temps  à inspirer  aux  {lersonnes  de  piété. 

Si  cette  perté  fut  si  sensible  .à  la  mère  Marie  Madeleine,  quelle  plaie 
dut  faire  ,â  sou  ixenr  celle  de  la  vénér.ablc  mère  Marie  de  Jésus 
(M“*  de  Bréauté)  ! Pleine  de  jours  et  de  raérili'S.  le  ciel  la  ravit  à la 
terre  le  Î9  novembre  I65î.  Elle  lesloit  seule  de  ces  âmes  éminentes 
que  Dieu  .avoit  choisies  pour  être  le  fondement  de  notre  saint’ ordre  en 
France,  et  il  sembloit  que  son  exil  n'y  fût  prolongé  que  (tour  en  affer- 
mir l’esprit  primitif  par  scs  exemples.  La  mère  Marie  Madeleine,  avoit 
été  reçue  fiar  cette  vénérable  mère  et  formée  par  elle  aux  vertus  reli- 
gieuses; elle  en  reçut  toujoni-s  les  maoptes  les  (dns  constantes  de  ten- 
dresse. d'estime  et  de  confiance.  Se  voyant  au  moment  de  sa  délivrance 
et  prête  ,A  se  séparer  de  cette  âme  chérie,  elle  lui  en  donna  encoie  de 
plus  touchantes;  car  se  trouvant  seule  un  jour  avec  elle,  quelque 
temps  avant  son  bienheureux  tré|)as,  elle  lui  dit,  avec  un  visage  plein 
de  douceur  et  d'amitié  : « Ma  mère,  soyez  persuadée  que  si  Dieu  me 
fait  miséricorde,  je  vous  .assisterai  devant  lui  selon  que  l’exigent  de 
moi  les  qualités  de  mère,  do  fille,  de  sa'ur  et  d’intime  amie,  afin  qu’eu 
tout  ce  que  vous  ferez,  vous  agissiez  dans  une  liaison  paiticulièro  avec 
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Diea,  ne  vous  reB.irdant  sur  la  terre  que  eomme  l’iuslrument  dont  il 
veut  se  servir  pour  être  le  suutien  de  son  œuvre.  O ma  mf“re,  que  j’ai 
eu  anjoiird'Imi  une  grande  joie  en  pensant  ce  que  nous  souinics  l'une  à 
l’autre!  je  rcssentois  vivement  la  peine  qu’alloit  vous  causer  notre  sé- 
paration; niais  j’ai  vu  cette  belle  volonté  de  Dieu  qui  fait  tout  sûre- 
ment : j’espère  qu’elle  vous  consolera.  Un  autre  sujet  de  ma  joie,  c’est 
que  notre  union  ne  fiùira  pas  par  ma  mort  et  qu’elle  sera  stable  pour 
l’iiternité,  c’est  Dieu  qui  l’a  faite;  je  l’emporte,  elle  ne  s’évanouira  pas. 
Oli  ! que  c'est  une  grande  chose  que  cette  volonté  de  Dieu,  elle  conserve 
elle-même  tout  ce  qui  vient  d’elle  !»  11  est  aisé  de  juger  des  impressions 
que  dut  faire  sur  le  cœur  de  la  mère  Marie  Madeleine  un  adieu  si  saint 
et  si  tendre;  mais  la  grandeur  de  sa  foi  lui  faisant  envisager  le  bonheur 
d’une  mère  à qui  elle  avoit  été  si  saintement  unie,  lui  en  lit  soutenir 
la  sé[>aratinn  avec  un  courage  et  une  fermeté  qtü  p.irurenl  l’efl'et  des 
promesses  que  lui  avoit  faites  la  s.iinte  défunte.  \ quoi  ne  contribua 
]Kis  |>eu  la  coiinoissance  (|ue  Dieu  lui  donna  de  la  gloire  dont  jouissoit 
sa  re,«pcctable  et  sainte  amie,  dont  elle  voulut  éterniser  la  mémoire  dans 
l'Ordre  en  priant  la  mère  prieure  d’ordonner  aux  sœurs  de  faire  des 
méimnres  de  tout  ce  dont  elles  ponrroient  se  souvenir  lui  avoir  vu  faire 
ou  dire  d’édihaut  ou  d’utile,  afin  d’en  composer  sa  vie  et  se  régler  dans 
la  suite  sur  ses  exemples  et  ses  maximes.  Ce  qui  fut  exécuté  avec  beau- 
coup d’exactitude  et  de  zèle;  on  en  peut  voirie  recueil  dans  plusieurs 
manu.'^erits  gardés  dans  ce  monastère- 
L’année  suivante,  1033,  la  mère  Marie  Madeleine  entra  en  charge  par 
l’élection  qu’en  fit  de  nouveau  la  coinmnuauUi.  On  ne  peut  mieux  rendre 
scs  sentiments  dans  cette  circonstance  que  piar  l'extrait  de  la  lettre 
qu’elle  écrivit  dans  cette  occasion  à une  prieure  de  l'ordre  : « Vous  sa- 
vez, ma  mère,  lui  dit-elle,  ((tie,  coiitie  toute  ap(>arence,  mes  sœurs 
m’ont  de  nouveau  engagée  dans  la  chaige;  je  ne  puis  l’attribuer  qu’au 
bonheur  de  notre  chère  mère  .Agnès,  et  .A  ma  très-grande  c ufusiou  de- 
vant la  divine  M.ajcslé  qui  a exaucé  ses  désirs  de  retraite  et  a rejeté 
les  miens.  Les  Ames  pécliei  osses  comme  la  mienne  ne  peuvent  fiécliir 
le  ciel  ; ainsi  je  suis  livrée  A l’affliction,  et  elle  A la  joie;  elle  a exercé 
la  charge  cotnme  un  ange,  et  la  communauté  l’a  vue  telle  que  notre 
bienhenrense  mère  l’avoit  prédit;  car  vous  vous  souvenez  Iden,  ma 
mère,  que  trois  jours  après  son  entrée  cette  grande  servante  de  Dieu 
me  dit  qu’elle  serait  prieure  ici.  » La  mère  Marie  M.ideleine  ajonte  : 
«J’ai  prié  Nolrc-Seigncur  au  Saint-Sacrement  de  daigner  être  prieure  de 
ce  couvent  ces  trois  années,  et  qu'il  me  fasse  la  gi  Ace  que  je  ne  tienne 
aucun  lieu  dans  les  Ames.  J’ai  dit  A mes  sœurs  aujourd’hui,  tenant 
mou  premier  chapitre,  qu’elles  regardassent  ce  siège  vacant,  puisqu’elles 
u'avoient  qu’une  ombre  et  non  une  prieure,  que  leur  nécessité  les  obU- 
geoit  doublement  A chercher  A vivre  en  Jésus-Christ  et  de  Jésus  Clirist, 
n’ayant  mil  appui  en  terre.  » 
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1,'annép  <]ui  suivit  celte  élection  de  la  mère  Marie  Mail.  leine  se  trou- 
vant la  cinquantième  de  rétaldissemeut  de  ce  premier  monastère  de 
l’ordre  en  France,  elle  s'occupa  tont  entière  du  soin  de  renouveler  dans 
les  âmes  commises  à sa  direction  la  ferveur  de  l'esprit  primitif  dont 
aveient  été  animées  les  premières  mères.  A cet  effet  elle  tint  son  cha- 
pitre ravant-vcillc  de  Saint-Luc.  et  .avec  des  paroles  de  feu  elle  rap- 
pela ses  filles  les  prodiges  que  Notre-Seigneur  avoit  faits  pour  opérer 
ce  grand  œuvTe,  réminente  sainteté  des  âmes  qui  l'avoient  com- 
mencé. l'ardeur  de  leur  aniour  iwur  Dieu  et  lenr  oubli  de  tont  le  reste; 
cl,  après  avoir  élevé  leur  esprit  par  le  souvenir  de  ces  grandes  âmes, 
elle  fit  naitie  dans  leurs  cceurs  de  si  vifs  seuliments  de  contrition  de 
n’avoir  peut-être  pas  répondu  à toute  l’étemlue  de  la  grâce  de  leur  vo- 
cation, qu’elles  fondirent  en  larmes,  surtont  lorsqu’elle  leur  lit  remar- 
quer qu'il  y avoit  peu  d'ordres  religieux  qui  eussent  passé  plus  que  les 
cinquante  ans  sans  quelque  .affoililissement  de.  leur  premier  esprit; 
enfin  elle  les  exhorta  à faire  tous  leurs  efforts  pour  obtenir,  par  la 
fcivcur  de  leurs  oraisons,  de  leurs  pénitences  et  de  tous  tes  genres  de 
bonnes  œuvres,  le  r>ardon  des  fautes  commist's  et  nue  grâce  puissante 
pour  se  renouveler  dans  celte  seconde  cinquantaine.  F.llc  conclut  ce 
discours  en  réglant  que  pour  attirer  sur  la  communauté  ce  reuonvel- 
lement  désirable,  la  senlaine  se  p.ussernit  en  exercices  de  prières  et  de 
mortifications,  et  qnc  le  lendemain,  veille  de  Saint-Lne,  jour  ainiuel 
les  mères  espagnoles  cntriTenl  dans  cctlc  maison,  on  jeûneroit  au  pain 
et  à l’ean  comme  le  vendredi  saint,  que  le  même  jour  il  n’y  auroit 
pas  de  récréation,  que  chaque  jour  de  l'octave  l’on  feroit  diverses  pro- 
cessions et  pénitences,  selon  qu’il  plairoit  à Notre-Seigneur  de  l’in- 
spirer aux  unes  et  aux  autres.  Ces  saintes  filles  s’empressèrent  â l’envi 
d’entrer  dans  les  édifiantes  vues  de  leur  mère  qui,  quoii|uc  malade, 
voulut  absolument  leur  donner  l’exemple  de  tout,  et  jeûna  aussi  aus- 
tèremenl  que  si  elle  eût  été  en  parlaite  santé.  I^e  jonr  de  Saint-Luc 
évangéliste,  le  très  Saint-Sacrement  fut  exposé  â l’oratoire,  et  pen- 
dant cette  octove  la  coramimauté  veilla  jusqu'à  minuit.  Quelles  liéné- 
dictions  ne  doit-on  pas  présumer  que  durent  attirer  sur  ces  âmes  fer- 
ventes tant  de  saints  exercices  et  des  orJisons  si  digues  du  cœur  de 
Dieu! 

CepenilaJit  la  mère  Marie  Madeleine,  mobile  de  tant  de  biens,  vile 
à ses  propres  yeux,  loin  de  s’apjilaudir  des  soins  de  son  zèle,  étoitdans 
des  alarmes  continuelles,  croyant  qne  son  indignité  nuisoil  aux  âmes 
dont  elle  éloit  chargée.  Ourlques  jours  avant  la  fin  de  ce  premier 
triennal,  elle  pressa  vivement  ,\l.  Cbarton  de  se  prêter  â ses  représen- 
tations, et  dans  une  lettre  qu’elle  lui  écrivit  à ce  sujet,  cette  humble 
mère  lui  marqua  qu’outre  ses  infirmités  habituelles,  son  incapacité 
d’esprit  est  telW>  ainsi  que  son  défaut  de  grâce,  qu’il  ne  peut  rendre 
un  service  plus  grand  à cette  maison  que  de  la  pourvoir  incessamment 
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(i'unc  prîpiire  qui  répare  les  prand  dnmmapes  que  les  âmes  ont  reçus 
d’elle  pendant  ces  trois  années.  Ce  sape  siqiérieur  connoissoit  trop  par- 
faitement celle  qni  lui  parloil  pour  sc  laisser  surprendre  par  son  hu- 
milité; ainsi  elle  fut  réélue,  en  1656,  avec  une  satisfaction  (générale 
aussi  sincère,  de  la  part  de  ses  filles,  que  ses  sentiments  d'humilité 
éloient  vérilaldes  de  la  sienne. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  que  cette  re.spectable  mère  obtint  du 
Roi  lies  lettres  patentes  i>onr  avoir  un  hospice  dans  la  rne  du  Rouloy, 
où  la  communauté  pût  se  réfugier  en  temps  de  guerre,  et  éviter  l’in- 
convénient d'étre  obligée  de  se  partager  en  pareil  cas.  Son  insigne 
piété,  s’étendant  à tout,  la  («jrla  à faire  graver  sur  une  plaque  de 
cuivre  les  paroles  suivantes,  pour  être  jetées  dans  les  fondemeuls  de 
l’église  qu’elle  comptoit  y faire  bâtir  : « La  mère  .Madeleine  de  Jésus, 
prieure  maintenant  du  premier  monastère  des  religieuses  Carmélites 
déchaussées  de  ce  .royaume,  offre  à Dieu  cette  église  sons  le  titre  de 
l’adorable  mystère  de  l’Incarnatinn  do  son  Fils  unique,  notre  Dieu  et 
Sauveur,  ce  îO  août  1657  ; et  elle  avec  les  religieuses  dudit  monastère , 
duquel  celui-ci  doit  faire  partie,  supplient  très  humblement  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  très  sainte  Mère  de  prendre  smis  leur  spé- 
ciale protection  tontes  celles  qni  l’habiteront  jusqu’à  la  consommation 
des  siècles,  et  de  leur  faire  la  grâce  de  célébrer  si  saintement  et  si 
purement  leurs  louanges  dans  cette  église  qu’elles  le  puisseut  faire 
encore  plus  parfaitement  un  jour  dans  la  sainte  cité  de  la  Jérusalem 
céleste.  Elles  supplient  aussi  très  humblement  celui  dont  la  lionté  et 
les  richesses  sont  infinies,  d'inspirer  â tous  ccuï  qui  entreront  en  ce 
lieu  d’oraison  les  choses  qu'ils  doivent  lui  demander  pour  sa  gloire  et 
pour  leur  saint,  et  qu'il  daigne  leur  accorder  l’effet  de  leurs  prières.  » 
Quoique  les  desseins  de  la  l'rovidence  itiviue  fussent  différeuts  do  ceux 
de  Cette  resiici'Uiblc  mère,  et  que  par  ses  secrets  ressorts  ce  petit  hos- 
pice fût  destiné  à former  peu  de  temps  après  le  troisième  monastè're 
de  cette  ville,  l'on  peut  dire  â la  gloire  de  Dieu  que  l’union  parfaite 
qui  a régné  depuis  entre  ces  deux  maisons  prouve  que  cette  séparation 
a été  l'ouvrage  de  l'inOuie  bonté  de  Dieu. 

Ce  fut  cette  même  auinîe  que  par  ses  prières,  ses  instances  et  ses 
fortes  sollicitations  auprès  des  trois  suptirieurs,  elle  procura  à l'ordre 
un  bien  inestimable  eu  faisant  consentir  M.  l’abbé  de  Dérulle,  neveu 
du  saint  cardinal,  â acce|iter  le  pénible  em(doi  de  visiteur  tnennal. 
L’année  suivante  elle  eut  le  même  pouvoir  auprès  de  M.  l'atibé  Chau- 
dronier,  ayant  avant  fait  beaucoup  de  prières  dans  sa  maison  pour  que 
Dieu  disposât  le  cœur  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  saints  abbés  â se 
livrer  â cette  bonne  œuvre.  Le  premier,  qui  avoit  refusé  plusieurs 
évéchés,  se  rendit  â ses  désirs  en  considération  de  sou  saint  oncle,  qui 
avoit  tant  travaillé  pour  notre  saint  ordre;  le  second,  qui  n’avoit  en- 
core pu  se  rendre  aux  exhortations  de  saint  Vincent  de  Paul,  son 
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directeur,  se  sentit  inspiré  de  Dieu  d’y  adhérer  pendant  la  sainte  messe 
du  jour  de  Saint-Jean-Baptiste,  en  lisant  l’ÈvanRile  nù  il  est  dit  du 
saint  précurseur,  qu'il  viendrait  en  la  vertu  et  le  aèle  d’Élie;  paroles 
qu'il  prit  comme  une  déclaration  de  la  volonté  de  Dieu  par  l’impres- 
sion qu'elles  lui  tirent.  La  mère  Marie  Madeleine,  au  comble  de  la  joie 
d'avoir  actpiis  à l'ordre  ces  deux  saints  visiteurs,  s'empressa  de  procu- 
rer à ses  filles  la  grâce  attachée  à la  visite  régulière.  M . l’abbé  de  Bé- 
rulle  fit  la  sienne  en  1657,  avec  une  consol.itiou  indicible  de  la  sainte 
prieure,  et  M.  l’ablié  Chaudronier  l'année  suivante  1658.  Toutes  les 
religieuses  restèrent  dans  l’.ailmiration  des  lumières,  du  zèle,  de  la 
prudence,  de  la  douceur  et  de  la  charité  de  ces  saints  visiteuis,  qui 
furent,  comme  nous  le  verrons  bieutét,  les  premiers,  depuis  la  mort  du 
cardinal  de  Bérulle,  déclarés  perpétuels  par  le  saint-siège. 

Ce  fut  aussi  cette  même  année  que  la  reine  Christine  de  Suède, 
ayant  abandonné  ses  États  pour  conserver  la  religion  catholique  qu’elle 
avoit  embrassée,  se  retira  eu  France.  A son  retour  de  Fontainebleau, 
où  elle  avoit  suivi  la  cour,  elle  députa  ici  .M.  le  comte  de  Villeneuve, 
chargé  d'annoncer  â la  mère  Marie  M;uleleine  que  Sa  Majesté  étant 
résolue  de  se  retirer  dans  une  maison  religieuse  pendant  son  séjour  A 
Paris,  avoit  préféré  ce  monastère  à tout  autie  en  faveur  de  sa  réputa- 
tion de  régularité  et  de  sainteté.  La  prndente  prieure,  sentmt  les  in- 
convénients d’un  pas  si  épineux,  prit  le  prétexte  de  ses  indis()ositions 
ponr  ne  pas  parolite,  et  chargea  la  mère  Agnès  de  se  présenter  au 
parloir  afin  de  se  donner  le  temps  de  consulter  Dieu  sur  cette  affaire. 
M.  le  comte  de  Villeneuve  ayant  exposé  à la  mère  Agnès  le  sujet  de 
sa  visite,  elle  lui  répondit  qye  h Reine  ignorait  sans  doute  que  les 
Carmélites,  étant  solitaires  par  état,  éuùent  moins  propres  que  tontes 
autres  religieuses  à donner  à Sa  Majesté  la  consolation  dont  elle  se 
flattoit  ; que  de  plus  il  n'y  avoit  point  de  logement  dans  la  maison 
propre  pour  Sa  Majesté.  Le  comte  n'pliqua  que  deux  ou  trois  chambres 
siiffisoient.  Alors  la  mèn^  Agnès,  se  trouv.ant  sans  excuse,  lui  dit  que 
n'étant  pas  chargée  du  gouvernement,  elle  ne  pouvoit  donner  de  ré- 
ponse précise  sans  savoir  les  intentions  de  la  mère  prieure.  M.  le  comte 
promit  de  revenir  le  soir  ou  le  lendi'main,  étant  obligé  do  rendre 
compte  â la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin  de  son  amliassade  qu’il 
avoit  fort  à cœur.  I.’emliarras  de  la  prieure  fut  extrême;  mais,  résolue 
de  s’exposer  elle  et  sa  maison  à toutes  les  fâcheuses  suites  que  pou- 
voit entraîner  son  refus  pluh'd  que  de  consentir  â accepter  un  honneur 
si  préjudicialdc  à l’esprit  de  retraite  de  notie  saint  état,  elle  y con- 
forma sa  réponse.  Is  comte  fort  surpris  crut  que  l’intérét  iiourroit 
peut-être  ébranler  la  constance  et  la  fermeté  de  la  mère,  et  dans  cette 
espérance,  il  lui  dit  : « Vous  ignorez  sans  doute.  Madame,  que  cette 
princes.se  est  généreuse  et  maguifique;  elle  projette  déjà  de  vous  eu 
donner  des  preuves,  bi  quelque  chose,  reprit  la  mère,  éloil  cajiahle  do 
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nous  faire  condescendre  aux  désirs  de  Sa  Majesté,  ce  seroit  le  sacri 
lice  de  ses  Ëtats  h .sa  foi;  mais  jamais  un  intérêt  temporel  ne  sera  ca 
pable  de  nous  faire  trahir  ceux  de  notre  conscience.  » M.  le  comte  de 
Villeneuve,  quoique  bien  afflige  cl  embarrassé  du  refus,  admira  un  si 
rare  désintéressement  que  Dieu  bénit  de  telle  sorte  (|ue  la  Reine  ni 
le  Cardinal  n'en  témoignèrent  jamais  aumn  ressentimetrt. 

Ce  ne  fut  p.rs  seulement  en  cette  occ,asion  où  la  sainte  prieure  donna 
des  preuves  de  son  mépris  des  biens  teiiqioiels.  Une  jeune  veuve  de 
qualité,  résolue  de  quitter  le  monde,  vint  lui  demander  une  place  dans 
ce  monastère  ollrant,  outre  tr  ente  mille  livres  du  dot,  six  mille  livres 
de  jicusiou,  mais  avec  i|uelques  conditions  qui  blessoieut  l’exacte  ré- 
gularité. Elle  n’en  reçut  d'autr  e réponse  que  le  refus  le  tilus  formel. 
Par  le  même  motif,  elle  en  refusa  une  arrtre  qui  offroit  cinquante 
mille  écus  qu'elle  porla  en  efl'et  ailleurs.  Une  abbesse  du  plus  harrt 
rang  eut  le  méirro  sort,  .ainsi  que  deux  demoiselles  illégitimes  pour 
dtacutre  desqtrelles  on  ollroit  viirgt  mille  écus;  et  ta  mère  Marie  Ma- 
deleine uratqtta  à uue  prieure  qui  l’avoit  consultée  sur  la  réception 
d’un  sujet  qui  se  trouvoit  dans  le  même  cas  ; Les  supérieures  méun  s 
ne  peuvent  le  iiermettre,  parce  que  c’est  une  exclusion  pour  notre 
ordre. 

Les  deux  trienuaux  de  la  mère  Marie  Madeleine  expirant,  la  mère 
Marie  de  Jésus,  fille  unique  de  la  sainte  fondatrice  du  premier  cou- 
vent de  Bordeaux,  M*’  de  Gourgues,  fut  élue  pour  laisser  l'intervalle 
nécessaire  à une  réélection  nouvelle.  Ce  temps  qui  devoit  être  pour  la 
digne  mère,  qui  .sortoit  de  charge,  un  tem|is  do  repos,  fut  peut-être 
celui  de  sa  vie  où  elle  le  connut  moins,  et  il  sembloit  que  le  ciel  eût 
attendu  qu’elle  fut  libre  des  soins  du  gouvernement  pour  lui  faire  (tor- 
ter  bjut  le  (Kiids  d'une  affaire  aussi  épineuse  que  celle  qu’elle  eut  à 
conduire  dans  les  trois  années  suivantes. 

Dès  l’auuée  précédente  1658,  MM.  Grandin  et  de  Graitiaches,  col- 
lègues de  M.  Charton  dans  l'emploi  de  supérieur  général  des  Cirmélites 
de  France,  avoient  commencé  .V  faire  éclater  leurs  injustes  prétentions, 
voulant  s’arroger  les  droits  donnés  par  le  saint-siège  aux  seuls  visi- 
teurs ajKisbiliqucs.  L’on  [leut  voir  le  détail  et  les  procédures  de  cette 
grande  affaire  dans  le  premier  tome  de  nos  fondations,  et  il  suffit  de 
dire  ici  en  peu  de  mots  (jue  Dieu  seul  peut  comioitie  les  innombraldes 
travaux  qu’elle  occasionna  à notre  mère  Maiie  Madeleine.  Dévorée 
d’un  lêle  ardent  pour  les  lois  primitives,  elle  se  détermina  à les  dé- 
fendre aux  dépens  de  son  repos  et  de  sa  vie.  Quels  comliats  n'eut-elle 
pas  à soutenir  contie  son  natuiel  toujours  porté  à la  plus  humble  sou- 
mission, se  trouvant  dans  la  triste  nécessité  de  s’opposer  comme  un 
mur  d'airain  à ces  messieurs,  qui,  étant  les  8u[érieurs  légitimes, 
étoient  reganlés  par  elle  comme  lui  tenant  ta  plao'  de  Dieu!  (foraine 
un  autre  Jouas,  elle  se  fût  estimée  heureuse  d'étre  sacrifiée  pour  apai- 
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ser  un  orage  qui  n’alloit  .i  rien  moins  qu’au  renversement  de  l’ordre 
entier.  Avant  d’en  venir  aui  voies  de  fait,  cette  resjiecUbie  mère  ne 
négligea  rien  de  tout  ce  que  put  lui  suggérer  la  su|iériorité  de  son 
génie,  la  piété,  la  douceur  de  son  caractère  et  sort  amour  pour  la 
paix,  se  flattant  toujours  que  p;ir  les  amis  de  ces  messieurs  et  les  siens 
elle  pourvoit  les  fauter  à se  désister  de  leur  projet,  et  leur  ouvrir  les 
yeux  sur  leurs  propres  intérêts  ; tout  ayant  été  sans  succès,  elle  se  vit 
enfin  forcée  d'en  venir  an  dernier  remède.  De  l’avis  et  par  les  conseils 
des  plus  grands  hommes  de  ce  temps,  elle  leur  fil  signifier,  an  nom 
de  son  monastère  et  de  ceux  que  ces  messieurs  n’avoieftt  fias  engagés 
dans  leur  parti,  im  acte  d’appel  au  Pape.  C^t  .acte  jnridi(|ue  arrêta  les 
visites  qu’ils  avoieut  commencées  ; ils  prièrent  M.  Charton,  qui  n'étoit 
point  entré  dans  leurs  projets,  de  faire  s.avoir  à la  mère  Marie  Made- 
leine qu’ils  s'en  rappnrteroient  à la  décision  du  saint-siège.  Croyant 
cette  soumission  sans  feinte,  elle  en  fut  comblée  de  joie,  et  une  lettre 
qu’elle  écrivit  dans  ce  temps  à la  mère  sous-prieure  de  l'hospice  piouve 
la  pureté  des  intentions  de  son  àme  dans  tous  les  différends  : « Je  vou- 
drois,  lui  dit-elle,  à présent  que  l’affiiiie  est  A Rome,  que  les  deux  fiar- 
tics  se  bornassent  à demander  à Dieu  qu'il  «laire  le  Saint-Père;  cela 
vaudroit  mieux  que  des  sollicitations  qui  conviennent  peu  A des  reli- 
gieuses contemplatives.  » (juelle  dut  être  l’affliction  de  ce  monastère 
et  celle  de  tontes  les  jiersonnes  qui  desiroieut  sincèrement  le  bien  de 
notre  saint  ordre,  lorsque  au  fort  de  cette  graude  affaire  celle  qui  en  étoit 
regardée  comme  l’Ame  et  le  soutien  pensa  lui  être  enlevée  par  une  m.a- 
ladie  qui  la  conduisit  aux  portes  de  la  mort  ! Mais  la  bonté  de  Dieu 
ayant  égard  au  besoin  qu’eu  avoit  le  Carmel  dans  des  circonstaucus 
si  critiques,  la  rendit  encore  une  fois  aux  vœux  et  aiu  laimes  de  ses 
fidèles  servantes.  Le  bref  de  1661  mit  fin  A ces  troubles  afflige;ints  ; 
miiis  les  ennemis  d'une  fuix  achetée,  si  l’on  jieut  parler  ainsi,  au  prix 
de  la  sauté  et  de  la  vie  de  la  mère  Marie  Madeleine,  imaginèient  pour 
s’en  venger  de  faire  courir  dans  Paris  et  dans  toutes  les  maisons  de 
l’ordre  on  imprimé  où  son  monasti're  étoit  odieusement  maltraité. 
Rien  n’est  plus  édifiant  que  la  réfionse  qu'elle  fit  en  telle  occasion  A 
une  prieure  de  l’ordre  qui  lui  eu  marqua  sa  donleur  : « J'ai  lu  cet  écrit, 
lui  dit-elle  agréablement;  notre  monastère  y est  mis  en  pièvais,  ce  qui 
ne  nous  afflige  nullement.  Quel  plus  grand  bonheur  f>eut-il  arriver  A 
des  Ames  chrétiennes  que  de  souffrir  pour  la  justice,  et  que  notre  mai- 
son, eu  conformité  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ,  soit  chargée  d’in- 
jures et  de  calomnies  pour  avoir  soutenu  son  premier  étaldissemeiit! 
J eu  ai  le  cœur  très  gai;  sans  être  professe  d'ici,  soyez  de  même.  » Dans 
uue  antre,  elle  marque  que  bien  loin  rie  penser  A se  défendrt;,  la  com- 
mimauté  avoit  chanté  un  Te  Ihum,  dans  l'un  des  hcrmitages,  en  ac- 
tion de  giAccs  d’avoir  été  jugée  digne  de  particiiwr  aux  opprobres  du 
Jésus-Christ. 


(88 


APPENDICK.  NOTES  DU  CHAPITRE  1". 


Celle  mère  incomparable  eharirée  des  lauriers  d'une  victoire,  qui 
depuis  plus  d’un  siècle  maintient  notre  saint  ordre  dans  la  paix  par 
les  sages  règlements  qui  distinguent  les  deux  puissances  (|ui  le  gou- 
vernent, en  renvoyoit  Dieu  toute  la  gloire,  et  ne  pensoit  plus  qn'i 
jouir  des  douceurs  de  la  vie  cachée  dout  elle  se  flattoit  d’ètre  en  pos- 
session le  reste  de  ses  jours;  mais  la  eommunanté  étoit  en  ceci  bien 
éloignée  d'étre  d'accord  avec  ses  sentiments.  Chacun  de  ses  membres 
aspiroit  avec  empressement  à l'heureux  jour  qui  la  reinetlroit  à sa  ' 
télé.  La  chose  n'étoit  pas  facile  à cause  de  la  f'ùblesse  de  sa  santé,  et 
plus  encore  à cause  de  sa  constante  répugnance  à cette  place  dans 
laquelle  elle  se  persuadoit  d'avoir  citminis  d’innombrables  fautes.  La 
mèic  Marie  de.  Jésus  ( M**  de  Gourgues),  qui  depuis  trois  ans  tenoit 
les  rênes  du  gouveniement,  aussi  impatiente  d'en  être  délivrée  que  de 
les  voir  entre  ses  mains,  fil  faire  à la  (gmiinunanlé  i»'iidant  plusieurs 
mois  une  inliuitéde  prièies  dans  tous  les  lieux  de  dévotion  de  la  mai- 
son pour  obtenir  de  Dieu  cette  grice,  et  fit  dire  à la  même  intention 
grand  uoinlue  de  messes.  Voyant  néanmoins  que  rien  ne  ponvoit 
vaincre  sa  répugnance  à cet  égard,  elle  se  tourna  du  côté  do  M.  l'ei  t, 
curé  de  Saint-Nicolas  et  supérieur  local  de  ce  monastère,  en  vertu  du 
dernier  bref;  elle  lui  dépeignit  avec  des  couleure  si  vives  la  solidité 
des  raisons  qui  appuyoieul  sou  désir  et  celui  de  la  communauté  pour 
rentrer  sous  la  conduite  de  leur  commune  mère,  que  M.  Feret,  per- 
suadé que  la  volonté  de  Dieu  étoit  marquée  dans  celte  unanimité  des 
sentiments,  aide  de  M.  l'abbé  de  Friere,  ami  particulier  de  la  mère 
Marie  Madeleine,  lui  dit  qu  elle  uepouvoit  sans  offenser  Dieu  [tersister 
dans  sou  refus.  Celte  humble  mère,  craignant  d’aller  de  front  contre 
l'obéissance,  ploya  encore  |>our  celle  fois  les  épaules  sons  un  faideau 
qu'un  exercice  de  dix-sepl  ans  n'avoit  servi  qu'à  lui  rendre  plus  redou- 
tible.  Cette  élection  fut  non-sculcment  un  sujet  d'adiniration  pour 
M.  Feret,  mais  elle  lui  fut  commune  avec  bius  les  gens  de  bien, 
voyant  l'union  larfailc  d'une'communauté  qui  se  tronvoit  dans  le  leuqis 
au  nombre  de  plus  de  soixante  religieuses.  Toutes  se  féliciloieni  de 
rentrer  sons  les  lois  d'une  si  saiule  mère,  car  quoiqu’il  n’y  eu  etil  au- 
cune qui  ne  se  louât  du  gouveruement  de  celle  qui  lui  avoit  succédé 
dans  les  interruptions  nécessaires,  rien  ne  leur  paroissoil  égal  à la 
conduite  de  celle  ifui  avoit  puisé  dans  la  source  de  l'esprit  primitif. 

. Tandis  qne  les  saintes  filles  so  réjouissoient  du  succès  de  leurs  vœux, 
leur  mère  seule  s’affligeuii  ; plus  pénétrée  que  jamais  de  son  incayiacité 
pour  le  bien  de  leurs  àines  elle  craignoit  de  plus  en  plus  que  sa  con- 
duite ne  leur  fût  nuisible,  et  dans  cette  appréhension  elle  ne  cessoit  de 
se  recommander  aux  prii  res  de  tous  les  gens  de  bien  de  sa  connois- 
sance.  Sa  communauté  pensoit  bien  différemment  : ses  seuls  exemples 
suftisoient  pour  les  porter  aux  plus  éminentes  vertus;  ils  en  inspiroieut 
l’amour  et  la  pratique.  « 11  m’est  arrivé  plusieurs  fois,  dit  une  d'entre 
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elles,  qne  ne  pouvant  ou  n'osant  parler  à notre  mère  à cause  des 
aflaires  importautes  dout  elle  étoit  occupée,  et  la  rencontrant,  sa  seule 
vue  opéroit  un  tel  cbangeuient  dans  mon  intérieur  que  je  ne  me  re- 
connoissois  plus  moi-même.  » Eu  effet,  son  àme  portoit  partout  une  telle 
occupatiou  de  Dieu  et  de  ses  grandeurs  infinies  qu'elles  rejaillissoint  sur 
tout  sou  extérieur,  se  reg.ardaut  sans  cesse  comme  l’esclave  de  celui  qui 
pour  notre  amour  a voulu  prendre  cctlo  qualité  en  terre;  elle  eût  voulu 
l’être  de  toutes  les  créatures,  et  à l'exemple  de  sou  divin  modèle  en 
remplir  toutes  les  fonctions.  Cet  ineff.iMe  abaissement  de  ce  Dieu  étoit 
un  des  plus  fréquents  objets  de  son  adoration  et  de  ses  hommages. 
Tous  ses  divins  états,  ses  iiiyslères,  ses  paroles  étoient  le  sujet  de  son 
occupation  intérieure,  elle  en  parloit  avec  tant  d’élévation  d’esprit  et 
de  solidité  qu’il  étoit  facile  de  juger  que  rEs)irit-Saint  l'instruisoit  lui- 
même;  aussi  ne  se  lassoit-oii  pas  de  Tentendrc.  Sou  plus  grand  soin 
fut  toujours  d’établir  d;ins  ce  monastère  cet  esprit  de  Jésus-Christ  afin 
qu’il  SC  répandit  pour  lui  dans  tout  Tordre  ; il  y fut  en  effet  si  bien 
affermi  que  toutes  les  âmes  qu’il  rcnfermoit  faisoient  leur  unique  étude 
de  s’y  conformer,  chacune  selon  sa  capacité  et  sou  attrait.  C’étoit  ce 
qui  combloitde  joie  la  vénérable  mère  Marie  de  Jésus  |M*'  de  Bréauté). 
l.a  mère  Marie  M.ideleiue  lui  domandanl  un  jour  comment  elle  tron- 
voit  la  maison  : « J'en  suis  bien  contente,  lui  réi>ondit-elle  ; mais  ce 
qui  me  ravit  est  le  soin  qu'ont  les  sœurs  d’honorer  Jésus-Christ,  et 
leur  appartenance  à sa  divine  personne;  c’est  là,  ma  mère,  l’esprit  de 
notre  maison,  et  s'il  venuit  à s’éteindre  je  vondrois  qu’elle  s’abîmât  et 
se  détruisit  et  que  d’autres  vinssent  l’habiter.  Quand  on  veut  louer  un 
religieux,  on  dit  qu'il  a l’esprit  de  son  état  et  do  son  saint  fond.ateur; 
l’esprit  du  fond.ateur  est  celui  de  Jésus-Christ;  il  est  donc  le  nôtre.  De 
cette  application  habituelle  de  la  sainte  prieure  à Jésus-Christ  procé- 
doit  cet  amour  aillent  pour  sa  divine  majesté,  cette  crainte  de  loi  dé- 
plaire, ce  xèle  infatigable  pour  procurer  sa  gloire,  cette  pureté  d’inten- 
tion dans  toutes  ses  actions  et  dans  les  grandes  affaires  qu’elle  a eues  à 
traiter,  ne  regardant  en  tout  que  son  adorable  volonté.  Car  dès  qu'elle 
Tapcrcevoit,  rien  n'étoit  capable  de  Tarrétcr;  elle  se  fut  exposée,  et  elle 
Ta  fait  mill^fois,  à se  faire  et  à sa  maison  des  ennemis  puissants 
plutôt  que  de  manquer  en  un  seul  point  à ce  qu’elle  croyoit  que  Dieu 
demandoit  d’elle. 

Quoique  adU)  respectable  mère,  disent  les  mémoires,  fût  une  des 
âmes  les  plus  élevées  de  son  siècle,  et  qu’elle,  reçût  de  Dieu  des  grâces 
et  des  communications  très  particulières,  elle  craignoit  souverainement 
certaines  dévotions  qui  ont  plus  d’éclat  que  de  solidité,  et  n'épargnoit 
rien  pour  en  préserver  scs  filles.  Elle  s’.atl.achoit  à leur  faire  cornpreudie 
que  tonte  leur  dévotion  devoit  avoir  pour  fondement  Jésus-Christ,  et 
d’imiter  les  vertus  dont  il  a daigné  nous  donner  l’exemple.  C’étoit  h’i 
le  fruit  que  cette  àme  véritablemeul  éclairée  tiroit  des  sublimes  com- 
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mnoicalious  qu’elle  pnisoit  dans  l’oraison,  préférant,  disoit-elle,  une 
pratique  de  renoncement  et  de  mortitlcation  aux  révélations  et  visions, 
CCS  états  eitraoial inaires  étant  tifs  sujets  à l’illusion  si  l’on  n’en  est 
préservé  par  nue  profonde  humilité.  Ses  exhortations  tomtioient  fré- 
quemment sur  la  fideliui  dans  les  plus  petites  choses;  elle  disoit  que 
les  petites  choses  se  présentant  plus  ordinairement  que  les  prandes, 
on  avoit  plus  souvent  l’avantape  de  donner  à Dieu  des  marques  de  son 
amour,  que  du  trône  de  Sa  Majesté  il  daignoit  recevoir  ces  atomes  que 
nous  lui  offrons  dans  notre  pauvreté,  alin  de  nous  enrichir  de  ses  dons 
les  plus  précieux,  que  la  perfection  dépendoit  quelquefois  d’une  pra- 
tique de  vertu  qui  n’étoit  rien  en  apparence,  et  que  faute  de  s’y  rendre 
non-seulement  ou  n’avançoit  pas,  mais  que  l’on  alloit  de  mal  en  pis, 
cl  que  par  le  même  principe  la  fidélité  aux  petites  choses  disposoit  aux 
pins  grandes.  Si  le  mal,  ajoiitoit-elle,  conduit  au  mal  par  sa  nature,  i 
jilus  fbite  raison  la  vertu,  qui  est  toujours  accompagnée  de  la  grâce  de 
jésHS-Christ,  conduit-elle  à un  plus  grand  bien. 

L'on  a vu  que  depuis  son  enfance,  elle  avoit  été  dévouée  à la  sainte 
Vierge  d’une  manière  particulière.  Sa  dévotion  à cette  divine  mère 
prit  toujtuirs  en  elle  de  nouveaux  accroissements;  elle  la  recevoit  non- 
seulement  comme  mère  de  tons  les  chrétiens,  mais  siiécialement  des 
Carmélites.  Que  n’a-l-elle  jns  fait  pour  la  faire  honorer!  C’est  à elle 
â qui  la  maison  est  redevable  des  beaux  hermitages  dont  elle  est  dé- 
corée; c’est  celle  respectable  mère,  conjointement  avec  la  vénérable 
mère  Marie  de  Jésus,  qui  a établi  la  coutume  de  réciter,  après  lelVni, 
Satirle  de  l’oraison  du  matin  et  .après  la  rénovation  des  vœux,  la  prière 
Siincti.mma.  Elle  avoit  surtout  un  recours  particnlier  à cette  divine 
mère  dans  tons  les  besoins  et  les  affaires  de  l’ordre,  et  il  nous  reste 
encore  des  inonumenis  de  sa  piété  d.ans  plusieurs  manuscrits  où  elle 
ordounoit  à la  communauté  des  pratiques  et  prières  pendant  plu- 
sieurs mois  de  suite  en  l’honncnr  de  l’immaculée  Conception  de  la 
mère  de  Dieu,  pour  réclamer  sa  protection  dans  les  besoins  pressants 
où  s'est  trouvé  notre  s.aint  ordre.  L’heureux  succès  de  son  lèle  sur  cet 
objet  ne  laisse  point  de  doute  que  la  très  sainte  Vierge  ne  l’ait  puis- 
samment aidée  daus  ces  critiques  occasions.  Plus  elle  avançoit  en  Age, 
plus  sa  dévotion  et  sa  confiance  cioissoienl  vers  cette  divine  mère;  cllo 
exhorloit  sans  ces.se  ses  filles  à y avoir  un  continuel  recours.  Les  saints 
anges  éloient  aussi  un  des  principaux  objets  de  sou  culte,  et  ses  filles 
assurent  qu’elles  savent  de  voie  cerUiiie  que  Dieu  lui  avoit  donné  une 
société  non  commune  avec  les  bienheureux  esprits.  Notre  bienheureuse 
mère,  qui  connoissoit  .A  fond  les  dispositions  de  celte  gr.ande  ilme.  ilisoit 
qu’elle  étoit  daus  une  voie  rapportante  à leur  manière  de  s’élever  à 
Dieu,  autant  qu'il  peut  être  communiqué  en  celto  vio  aux  àn.es  unies 
à leurs  corps.  Elle  brùloil  d’un  désir  ardent  d'entrer  en  particiiiation 
de  leur  adoration  iicrpétuelle  et  de  leur  pureté.  Les  imcienucs  mén'S 
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(le  ce  monastère  ont  laissé  pour  tradition  que  l’admiralde  tablean  de 
l'hermitage  des  anges  n’éloit  que  renécntion  d’une  impression  qu’elle 
avuil  reçue  en  conieiiiplaut  l'essence  diviue,  et  que  le  peintre  auquel 
elle  expliqua  ses  inteutioiis,  lui  dit  qu’il  falloit  qu’elle  eût  eu  quel(|ues 
connoissances  surnaturelles  pour  lui  déiwindre  si  [>arfaitement  l'attitude 
où  elle  les  vonloit.  Son  dessein  a été  si  bien  exécuté  qu’on  ne  peut 
regarder  ce  tableau  sans  admiration  et  sans  se  fonner  une  idée  de 
l’état  d’élévation  de  ces  célestes  intelligences  en  contemplant  cet  être 
incompréhensible. 

Une  sœur  demandant  un  jour  à la  mère  Marie  Madeleine  pourquoi 
elle  étoit  si  forteuient  appliquée  A la  beauté  de  ce  tableau,  elle  en  reçut 
cette  admirable  réponse  qui  nous  a été  conservée  : « Mon  désir  a été 
qu’il  fût  tel  <|ue  toujours  en  le  regardant  les  Ames  fussent  jiortées  .A 
s'élever  à Dieu,  et  i imiter  eu  tout  autint  qu’il  se  peut  l’amour,  l'ado- 
ration et  l’application  de  ces  esprits  bienheureux  vers  la  majesté  sou- 
veraine, que  cette  vue  contribuât  .A  les  tirer  des  bassesses  où  la  nature 
humaine  nous  fait  tendre  sans  cesse,  et  que  la  représentation  de  ce 
tableau  aidét  à imprimer  en  elles  ;i  fortement  la  beauté,  le  désir  et 
reflet  de  ces  saintes  dispositions  qu’en  étant  toutes  remplies  et  possé- 
dées, elles  s'oubliasscut  entièrement  de  la  terre  et  d’elle-mème,  n'étant 
plus  du  tout  ici  bas  que  des  corps  seulement,  n'usant  de  ce  qui  est  que 
pour  l’inévitable  nécessité,  et  que  toutes  retirées  eu  Dieu,  toute  leur 
application,  leur  amour  et  leur  joie  n’eusseiil  plus  de  ce  moment  d’autre 
objet  que  Dieu  seul,  qu’aiusi  elles  commençassent  dès  la  terre  à vivre 
de  la  vie  du  ciel.  Pour  conduire  les  Ames  à cette  sublime  contemplation, 
elle  leur  faisoit  lemarquer  qu’elles  ue  pouvoieut  y parvenir  que  par 
une  morlificalion  constante,  (jue  l’avancement  de  celle-ci  étoit  le  degré 
de  l’autre.  S’il  faut  juger  par  ce  principe  de  celle  do  la  mère  Marie  -Ma- 
deleine, il  est  peu  d’Ames  qui  aient  égalé  la  sublimité  de  son  oraisou, 
pnis<|u’il  seroit  difficile  d’en  trouver  de  plus  inexorables  A refuser  A la 
nature  les  satisfactions  les  plus  permises,  suitout  daus  l’état  diulirmité 
où  l'avoienl  réduite  scs  fréquentes  maladies.  A peine  prenoit-elle  chaque 
jour  asser.  de  nourriture  pour  soutenir  sa  vie,  et  dormoit-clle  deux  ou 
trois  heures.  Jamais  il  ue  fut  possible  de  Ini  faire  rompre  1 .distineuce 
les  jours  que  l'Église  la  prescrit;  elle  se  contentoit  ces  jouis-lA  de 
preudre  des  œufs  frais,  et  qmdques  représentations  que  ses  filles  pus- 
sent lui  faire  pour  l'engager  A mndérer  celte  rigueur,  elles  ue  purent 
rien  gagner  sur  elle,  même  dans  l’.Age  le  plus  avancé. 

U n’est  point  de  vertu  dont  elle  n’ait  donné  l'exemple  jusqu'à  l’hé- 
roïsme. Ou  peut  dire  cependant  que  l’humilité  a toujours  paru  faire  le 
caractère  distinctif  de  sa  sainteté.  Il  serbil  difficile  et  peut-être  impos- 
sible de  trouver  en  une  même  personne  tant  de  lias  seutimculs  d'elle- 
mèiiie,  avec  tant  de  rares  qualib-s  réunies;  l’éteudiie  de  .sa  capacité,  la 
force,  la  netteté,  la  justesse  de  sou  erpril  éloieut  des  sujeb  d'admiialioii 
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pour  tontes  les  personnes  qui  travailloient  avec  elle,  et  plusieurs  des 
plus  Rrands  hommes  <ie  son  siècle  avoiioient  que,  se  trouvant  au  bout 
de  leurs  lumières  dans  des  circonstances  aussi  difficiles  qu’importantes,* 
ils  avoieiit  dans  les  siennes  une  ressource  assurée.  Cependant  au  lieu 
de  s’en  élever  elle  se  plonpeoit  de  plus  en  plus  daus  l’aldme  de  son 
néant,  se  reirardant  comme  la  plus  (rrande  pécheresse  qui  fût  au  monde. 
Cette  vue  continuelle  lui  donnoit  une  adresse  merveilleuse  pour  faire 
tomber  sur  autrui  tout  le  bien  qu'elle  faisoit  an  dedans  et  au  dehors 
du  monastère,  et  c'étoit  pour  ses  smurs  un  spectacle  aussi  at.Téable 
qu’édiliant  d’étre  témoins  des  saintes  contestations  que  rbumilité  fai- 
soit naître  entre  Marie  de  Jésus  (.M"‘  de  Bréauté)  et  notre  respectalile 
mère.  Celle-ci  lui  dit  un  jour  à la  récréation  : « Ma  mère,  c’est  vous 
qui  avez  fait  tel  accommodement  à la  sacristie.  » La  mère  Marie  de  Jésus 
lui  répondit  avec  une  aimable  vivacité  : « Pour  le  coup,  ma  mère,  vous 
avez  une  adresse  si  merveilleuse  pour  parer  la  vaine  gloire  qu’elle  tje 
peut  être  surpassée,  et  l’on  y seioil  facilement  pris,  si  l’on  n’y  regar- 
doit  de  bien  prts;  c.ar  vous  prenez  nojre  bienheureuse  mère  d’une  main 
et  moi  de  l’antre,  comme  deux  boucliers  pour  repousser  toutes  les 
louanges  que  l’on  vous  donne.  » Ce  qu’elle  disoit  parce  que,  lorsqu’on 
parloit  des  avantaees  «pirituels  et  temporels  que  la  mère  Marie  Made- 
leine avolt  procurés  à la  maison,  elle  les  atlribuoit  on  à notre  bienheu- 
reuse mère  ou  à la  mère  M.irie  de  Jésus;  ou,  si  elle  ne  jionvoit  désavouer 
d’y  avoir  part,  elle  disoit  qu’elle  n’avoit  fait  que  suivTe  leurs  intentions 
et  leurs  conseils.  Une  aiitri'  fois  une  sosur  portière,  qui  depuis  a été 
prieure,  la  mère  Claire  du  Saiut-Sacremeiit,  vint  lui  faire  un  message. 
Lorsqu’elle  fut  sortie,  elle  dit  à la  mère  Marie  de  Jésus  : Ma  mère,  telle 
sœur  vous  doit  deux  fois  la  vie  ; car  c’est  vous  qui  l’avez  reçue  ici,  et 
qui  l’avez  préservée  de  la  mort  en  la  secourant  si  à propos  dans  une 
maladie  que  le  méiiecin  a avoué  qu'il  n’eût  pu  mieux  faire.  Eh  bien  ! 
répondit  la  vénérable  mère  (|uand  cela  seroil?  Qu'esl-ce  que  cela  eu 
comparaison  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle?  C’est  vous,  ma  mère, 
qui  connoissant  ses  excellentes  qualiliis  l’avez  attirée  daus  celte  uiai- 
son  ; c’est  vous  qui  cultivant  sou  riche  fotids  en  avez  fait  une  parfaite 
rxdigieuse;  c’est  ^ vous  que  le  monastère  doit  l’exeellent  présent  que 
vous  lui  avez  fait  de  cette  aimable  sœur;  vous  m'avez  attaquée,  et  vous 
voyez  que  je  me  suis  défendue,  car  vous  n’avez  rien  à répondre  à 
cela. 

Les  sœurs  faisant  im  jour  de  tendres  reproclu'S  celte  vénérable 
mère  de  ce  qu’elle  <lomujit  toujours  aux  mères  qui  l’avoiciit  pn>cédée 
Thonnenr  de  ce  qu’elle  seule  avoit  fait,  elle  leur  lit  cette  rèjioiise  qui 
les  remplit  encore  plus  d’.idihiralion  cl  d’estime  |>nur  elle  : « Dieu 
m’a  montré  que.  pour  mériter  que  mou  nom  fut  écrit  au  livre  de  vie, 
il  ne  fallait  pas  qu’il  fût  trouvé  eu  terre.  » C’est  ce  qui  la  pula  à 
profiler  de  l’autorité  que  lui  donnoit  sa  charge  de  prieure,  pour  obliger 
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toulea  sps  s<eurs  à lui  rap|'Oi-lor  tous  le.s  écrits  qu’elles  avnient  d'elle, 
afin  qu’il  ue  restit  p,as  la  luoiudie  trace  de  sa  mémoire  après  sa  mort. 
Elle  l'exigea  d'uue  manière  si  absidue  qu’elles  ne  purent  se  défendre 
de  lui  obéir;  c’est  à celte  occasion,  dit  à ce  propos  l’une  d’entre  elles, 
que  nous  avons  senti  de  la  jieine  à le  faire.  Par  le  même  motif,  elle 
brilla  avant  sa  mort  tous  les  papiers  qui  auroieul  pu  donner  quelques 
connoissances  des  sublimes  dispositions  de  son  àmo. 

Née  bienfaisante  et  charitable,  jamais  ou  ne  vit  un  cœur  plus  géné- 
reux et  plus  libéral  que  celui  de  la  mère  Marie  .Madeleine.  Ij  grâce 
avoil  en  elle  si  parfaitement  divinisé  cette  vertu  naturelle  qu’aucun 
motif  humain  n’y  entroit.  On  ne  jsmi  roit  croire,  si  les  preuves  n’en 
existoient  sur  les  registres  de  la  maison , le  nombre  iniioinbrablc  de 
maisons  religieuses  qu’elle  assista,  de  prisonniers  qui  lui  furent  rede- 
vables de  leur  délivrance,  de  pauvres  nourris  et  vêtus,  les  secours 
journaliers  qu’elle  prircuroit  à tous  les  malheureux,  et  cela  dans  un 
temps  où  son  monastère  avoil  à pe  ine  de  quoi  subsister.  On  conserve 
encore  grand  nombre  de  lettres  qui  sont  des  preuves  de  la  recounois- 
sancc  des  religieuses  de  Lorraine.  Dans  le  temiis  des  guerres  qui  af- 
fligèreut  cette  contrée,  elle  les  pourvut  de  tous  genres  de  secours  eu 
argent  et  en  étoffes  pour  habiller.  Scs  charités  passèient  jusqu'en 
Canada , s’éUiul  piévaluc  des  boutés  de  M"'  la  Princesse  et  de  l’atla- 
cbemenl  qu’avoient  pour  elle  les  personnes  du  premier  rang,  jniur  en 
tirer  d’alioudantes  auménes  qu'elle  envoya  aux  Hospitalières  et  aux 
ürsulines  de  Québec.  Si  sa  charité  s'est  étendue  jusqu’au  monde  le 
plus  reculé,  que  ne  doit-on  pas  [tenser  de  ses  tendres  attentions  pour 
notre  saint  ordre!  Dans  la  crainte  de  faire  souffrir  la  pluiuirt  de  nos 
maisons  pauvres  et  mal  fondées,  elle  chargea  les  siennes  propres  des 
frais  imnicuses  où  la  jeta  l'affaire  des  suiiérieurs  dont  ou  a parlé, 
quoique  l’intérèl  fût  commun,  imitant  en  cela  comme  en  toute  autre 
chose  sa  bienheureuse  mère  qui  voulut  par  le  même  motif  que  celte 
maison  payit  seule  les  frais  de  la  g-rande  affaire  qu’elle  soutint  contre 
les  iières  Carmes.  la'S  grandes  sommes,  employées  pour  poursuivre 
la  h^lification  de  cette  bienheureuse  mère,  ont  aussi  été  fournies  par 
ce  monastère;  néanmoins,  malgré  sa  pauvreté,  elle  a toujours  assisté 
autant  qu’elle  l’a  pu  touU'S  celles  de  nos  maisons  qui  lui  ont  exposé 
leurs  besoins,  même  dans  les  temps  où  elle  ctoil  obligée  d’avoir  re- 
cours aux  emprunts  pour  faire  subsister  la  sienne,  ne  faisant  aucune 
différence  de  scs  propres  intérêts  à ceux  des  autres  monastères,  em- 
ployant ses  amis  et  son  crédit  pour  leur  rendre  tous  les  services  qu'exi- 
geoient  leurs  affaires. 

Aucunes  paroles  ne  peuvent  rendre  les  attentions  maternelles  dans 
l’intérieur  de  son  monastère,  et  à quel  degré  elle  a porté  sa  tendre 
vigilance  pour  les  besoins  spirituels  et  corporels  de  scs  enfants,  sur- 
tout dans  leurs  iullrmités;  alors  elle  en  oublioit  ses  propres  maux 
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pour  ne  s’occuper  que  des  leurs.  Dins  les  m.ahdies  mortelles  qui  l’ar 
rètnicnl  souvent  au  lit,  elle  envnyoit  souvent  de  jour  et  de  nuit  celle 
qui-  la  veilloit  auprès  des  antres  malades,  dans  la  crainte  qu’elles 
fussent  négligées,  et  pour  se  procurer  la  consolation  de  savoir  de  leurs 
nouvelles.  Loin  de  conserver  le  plus  léger  ressentiment  contre  les  per- 
sonnes qui  l’avoient  traversée  dans  les  circonstances  critiques  où  elle 
s'étoit  trouvée  si  souvent  en  sa  vîe,  elle  saisissoit  toujours  avec  em- 
pressement les  occasions  de  les  servir.  Si  vous  pouviez  comprendre, 
disoit-t’lle  un  jour  A une  personne  de  confiance,  l'excellence  de  cette 
vertu  de  charité,  vous  seriez  incessamment  sur  vos  gardes  dans  la 
crainte  d’y  donner  la  moindre  atteinte.  Cette  vertu  étoit  un  des  plus 
ordinaires  sujets  de  ses  discours  A ses  filles.  Tenant  un  jour  le  cha- 
pitre, et  bénissant  Dieu  de  leur  parfaite,  union,  elle  leur  dit  ces  paroles 
remarquahlcs  : « Par  la  connoissance  générale  et  particulière  que  j'ai 
de  vos  dispositions,  mes  sœurs,  je  ne  vois  rien  d’e.ssenticl  A vous 
reprocher  sur  cette  grande  vertu  de  charité;  cependant  faites  atten- 
tion que  pour  la  pratiquer  dans  toute  la  perfection  que  Dieu  demande 
de  vous,  vous  devez  craindre  d'y  avoir  m.inqué  en  privant  vos  sœurs 
de  l'exemple  des  vertus  que  vous  n’avez  pas  prali()nées  et  des  grAces 
que  la  ferveur  de  vos  prières  lui  auroit  obtenues;  en  quoi  vous 
pouvez  leur  avoir  fait  un  tort  considérable.  » 

11  seroit  difficile  d’exprimer  le  zèle  de  la  mère  Marie  Madeleine 
pour  le  maintien  de  la  plus  exacte  régularité,  et  celui  qu’elle  avoit 
de  l’observer  jusque  dans  les  plus  jietites  choses.  Aussi  la  mère  Agnès 
assure-t-(dle  qu'elle  et  toutes  les  religieuses  peuvent  lui  rendre  ce  té- 
moignage de  ne  l’avoir  jamais  vue  manquer  A aucune,  toutes  jusqu 'A 
la  plus  petite  cérémonie  lui  étant  en  grande  estime  et  recommanda- 
tion, et  ce  qui  doit  cau-ser  plus  d’admir.ition,  c'est  que  les  importantes 
affaires  qu’elle  a eues  A traiter  [tendant  taut  d’années  de  gouveruement, 
ne  l’ont  jamais  fait  relAcher  de  cette  exactitude.  Une  prieure  de  l’or- 
dre la  consultant  sur  le  grand  silence,  elle  l'exhorta  A le  garder  hors 
dos  cas  indispensables,  comme  seroit,  lui  dit-elle,  de  consoler  les  ma- 
lades en  danger  ou  qui  souffriroient  beaucoup.  Elle  ajouta  : « J’ai 
voulu  essayer  s’il  se  [leut  garder  ici  où  nous  avons  souvctit  d’impor- 
tantes affaires  à traiter,  et  j’ai  l’expérience  que  cela  se  peut.  Mes  sœurs 
n’ont  garde  de  m’apprucher  dans  ce  temps  ; je  lAche  d’avancer  ou  de 
retarder  ce  qui  [tourroit  m’obliger  A le  rompre.  S’il  arrive  que  j’aie 
oubiié  de  dire  quelque  chose  A la  [tortière  pour  le  lendenmiu  malin, 
je  le  lui  écris;  elle  eu  fait  de  même;  ce  silence  de  ma  part  contribue 
beaucoup  A l’exactitude  de  celui  de  la  communauté.  La  mère  Marie 
Madi-leine  étoit  en  elfet  tellement  exemplaire  sur  cet  article  i[ue 
la  mère  Agnès,  cette  mère  si  éclairée,  donnant  des  avis  A une  reli- 
gieuse qui  alloit  être  prieure,  lui  recommandant  sur  tontes  choses  la 
fidélité  A ce  point  de  notre  sainte  règle,  lui  cita  cet  exemple,  d'au- 
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tant  plus  frappant,  que  jamais  prieure  nVivait  eu  de  plus  k'pitimes 
sujets  de  s'eu  dispenser  par  le  genre  et  la  multiplicité  de  ses  occupa- 
tions. 

Elle  n'avoit  pas  moins  d eractitnde  sur  l'ouverture  des  grilles,  et. 
de  quelque  haute  qualité  que  fussent  les  personnes  qui  rendoicut 
visite  à scs  sreurs,  elle  ne  les  ouvroit  qu.;  dans  le  cas  permis  [car  nos 
constitutions.  Cela  a paru  bien  dur,  dit-elle  dans  une  de  ses  lettres 
à M*"  les  duches.ïes  ; mais  euün  elles  s'y  sont  accoutumées,  sachant 
que  c'est  notre  régie.  Sur  le  même  motif  de  régularité,  quoique  toutes 
les  affaires  du  dedans  et  ilu  dehors  aierrt  toujours  roulé  strr  elle,  lors- 
qu'elle n’etoit  plus  en  charge,  elle  ne  voulut  j.atuais  aller  au  parloir 
sans  tiers.  C’e.sl  ce  qrt'elle  maridoit  a rtne  prieure  qui  l’avoit  consultée 
pour  savoir  d’elle  si  elle  ne  pi)urroil  pas  dortrrer  cette  lilterP'î  il  celle  qrri 
l'avoit  précédée  dans  le  gouvernernent  de  la  maison,  qur  étoit  professe 
de  ce  monastère.  Pendarrt  sept  arrs,  lui  lép  jtrdit  la  mère  Marie  Made- 
leine, que  j'ai  été  hors  de  charge,  je  n'ai  pas  parlfseule  rrn  Ave,  Maria. 
cl  je  connois  trop  la  légrrlarite,  ma  mère,  jiour  y vouloir  manquer. 
Elle  recommandirit  extrcmenreirl  à trmtes  les  prieures  de  l'ordre  qrri 
avoierit  confiance  en  elle,  l'i'xacliludc  sur  ce  pioint  et  sur  l'ouverture 
des  grilles.  Elle  disoit  souvent  que  cette  séparation  du  monde  faisoit 
la  differertcc  de  notre  ordre  ara  autres  aussi  austères,  mais  qui  n'ont 
pas  la  même  obligation  de  ne  p,as  se  laisser  voir.  Sou  lèlo  pour  ni>s 
sairrtes  otrservances  s'étendoit  à tout,  et  darts  la  crainte  que  les  usages 
de  Tordre  apportés  en  France  par  les  mères  espagtroles  tre  vinssent  à 
se  perdr  e ou  s'afi'oiblir  avec  le  temps,  elle  et  la  vénérable  mère  Mario 
de  Jésus  engagèrertt  le  révérend  père  Gibieuf  à faire  le  recueil  pré- 
cieux contenu  dans  la  lettre  adressée  à tout  Tordre.  C’est  aussi  à sa 
prière  que  M.  Clrarton  en  écrivit  une  autre  pour  suppléer  à ce  qui 
étoit  échappri  à la  première;  et  comme  plusieurs  chosirs  y paroissoient 
nouvelles,  elle  marqua  à celles  qui  lui  en  écrivirerrt  que  tout  ce  qui 
y étoit  compris  s’observoit  darts  sou  monastère  avec  la  plits  exacte 
fidélité,  et  que  c'étoit  à la  lettre  les  enseignements  de  la  mère  Anne  de 
Jésus  à ses  premières  filles  de  France. 

Son  sentiment  sur  la  réception  des  sujets  est  digne  de  remarque. 
Non-seulement  elle  vouloit  y reconnoitre  la  vocation  à l’état  rcligieta, 
mais  à la  vie  hérémitique,  dont  les  Carmélites  forrt  une  particulière 
profession.  Suivant  ce  que  notre  sairrte  mère  lecommatttle  dans  ses 
Constitutions,  elle  exigeait  que  Ton  éprouvât  la  qualité  de  leur  esprit, 
rejetant  avec  fermeté  les  esprits  borrrés . disant  qrt'elles  étoient  ordi- 
naireureut  arrêtées  à leurs  sens,  que  lorstitt'ou  Icm  propose  rjuelque 
chose  qui  les  surpas.se , leur  petite  capacité  ne  peut  s'en  convaincre  i 
moins  qu'une  humilité  aussi  profonde  que  rare  ne  leur  fasse  soumettre 
en  tout  leur  jugement.  Elle  avoil  à coeur  que  celles  qui  entrent  com- 
mençassent parfaitement  leur  carrière,  jiersuadée  que  le  corameuce- 
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ment  d^ci<le  de  la  fin.  Elle  les  vouloit  gaies  et  l'esprit  libre,  disant 
que  le  trouble  et  les  inquiétudes  sont  un  grand  euipécliemcnt  ^ la  fer- 
veur que  demandent  les  pratiques  de  religion,  que  M.  le  canlinal  de 
Bérulle  et  notre  bienlieurcuse  mère  lui  avuient  dit  souvent  que  d’un 
grand  nombre  d’àmes  qu'ils  avaient  conduites  ou  connues  dans  ces 
sortes  de  peines  que  l'on  taxe  d’épreuves  des  grandes  imes,  ils  n’eu 
avoient  vu  qu’une  seule  qui  n’étoit  [as  retonniéc  en  arrière. 

Elle  n’étoit  point  d’avis  que  l’on  en  reçût  d'igées,  à moins  que  Ton 
ne  reconnût  eu  elles  un  appel  très  particulier  de  Dieu,  et  des  disposi- 
tions propres  à prendre  l’esprit  de  notre  état,  parce  que  leur  pli  étant 
pris,  il  est  très  rare  qu’elles  soient  faciles  à manier.  Aucune  considéra- 
tion humaine  n'eût  été  capable  de  lui  faire  recevoir  ou  garder  un  sujet 
qu'elle  eût  ciu  ne  pas  convenir  à la  communauté.  Consultér;  ]iar  une 
prieure  pour  une  novice  qui  étoit  dans  ce  cas,  elle  lui  répondit  : Il 
est  vrai,  ma  mire,  que  je  considère  et  honore  madame  sa  mère  au 
delà  de  toute  exprefsion,  car  c’est  une  personne  accomplie;  elle  mé- 
rite certainement  que  Ton  fasse  à sa  considération  tout  ce  qui  se  peut 
faire,  et  il  étoit  juste  de  prendre  un  soin  particulier  de  sa  fille  pour 
essayer  d'en  faire  une  bonne  Carmélite.  Mais  fiuisque  vous  n’ét<-spas 
plus  avancée  que  ce  que  vous  me  marquez,  je  ne  puis,  selon  Dieit  et 
en  conscience , vous  conseiller  de  la  ganler.  La  compassion  que  Ton 
exerce  en  ces  rencontres  ismr  une  particulière,  est  une  véritable 
cniauté  pour  toute  une  maison  et  même  tout  un  ordre.  Rien  n'est  plus 
prejudiciable  que  la  réception  d’un  sujet  sans  vocation;  on  lui  fait  tort 
à lui-mënie,  parce  que  telle  qui  se  croit  sauvée  dans  le  monde  ou  dans 
un  autre  ordre,  se  perdra  dans  le  nôtie;  étant  obligée  à une  plus 
glande  perfection,  elle  se  rendra  diguo  d'une  plus  grande  punition. Je 
.suis  natuiellement  compntissante , m,ais  toutes  les  fois  que  je  lis  le 
prologue  du  quatrième  livre  de  la  Vie  de  notre  sainte  mère  par  Kil>er.a, 
je  me  trouve  tellement  fortiHée,  qu’il  me  semble  qne  pour  tout  ce  qui 
est  au  monde  je  ne  biaiserois  pas  dans  une  chose  si  imiiortante. 

Par  tout  ce  qui  a été  dit  jusqu'ici,  il  est  aisé  d’entrevoir  que  rien 
n’étoit  plus  accompli  que  le  cairrctèrc  de  la  mère  Marie  Madeleine. 
Elle  avoit  une  douce  et  majestueuse  gaieté,  une  affabilité  clianuante; 
elle  était  charitable  el  compatissaute  au  delà  do  toute  expression, 
ferme  copeudanl  et  même  intrépide  loisqu’il  s'agissoit  des  intérêts  de 
Dieu,  de  ceux  de  l'ordre  et  du  salut  de  quelque  .àme.  Dans  ces  sortes 
d'occasions,  sans  s’étonner  ni  s'arrêter,  elle  eût  surmonté  un  monde 
d’oppositions  et  sacrifié  sa  propre  vie.  Tant  de  vertus  et  d’amabilités 
la  reudoiéut  vénérable  à toutes  les  personnes  qui  avoient  le  bien  de  la 
coiiuoitre,  et  lui  avoient  acquis  sur  le  cœur  et  l’esprit  de  ses  filles  un  tel 
ascendant,  qu’une  d’entie  elles  nous  a laissé  par  écrit  que  si  elle  eût 
entrepris  de  leur  persuader  que  le  blanc  étoit  noir  el  le  jour  la  nuit, 
elle  y seroit  parvenue,  tant  elles  étoieut  convaincues  qu'elle  ue  pou- 
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voit  SC  tromper.  Aussi  se  reiidoiciil-cllcs  avec  délices  aux  moindres 
signes  de  ses  volontés  et  de  ses  désirs,  qneliiue  répugnance  que  leur 
nature  pût  y avoir. 

Enfin  cotte  mère  si  chérie  et  si  digne  de  l'ètre,  martyre  de  la  charité 
par  le  sacrifice  qu'elle  lui  avoit  fait  toute  sa  vie  de  sou  amour  ^>our  la 
solitude,  saisit  la  fln  de  ce  triennal  pour  se  la  procurer;  elle  lit,  pour 
l’obtenir,  des  insUinces  si  fortes  et  si  vives  que  les  supérieurs  et  la 
communauté  se  virent  forcés  do  s’y  rendre,  cr;iignant  qu’un  état  si 
violent,  joint  à ses  infirmités,  n’abrégeât  des  jours  que  chacun  eût 
voulu  prolonger  aux  dépens  des  siens  propres.  Ainsi,  en  166S,  l;i  mère 
Agnès  fut  élue  en  sa  place.  Alors  cette  v.;iiérable  mère,  qui  depuis  si 
longtemps  aspiroit  au  doux  repos  de  Marie,  s’y  plongea  tout  entière; 
et  dans  les  treize  années  que  Dieu  la  laissa  encore  sur  la  terre,  sa  soule 
occupation  fut  la  prière  et  le  soin  de  s’ané;intir,  et  de  s’effacer  de  l’es- 
jirit  et  du  cœur  de  toute  créature.  Seule  avec  sou  Dieu,  la  mère  Marie 
Madeleine  regarda  désormais  comme  son  unique  affaire  la  délicieuse 
occupation  de  contempler  scs  inelfabb's  perfections,  sans  laisser  aucune 
entrée  dans  son  cœur  ou  dans  son  esprit  aux  choses  de  la  terre;  en 
sorte  que,  lorsqu'il  arrivoit  <)ue  la  mère  prieure  lui  venoit  rendre 
compte  des  alfaires  de  la  nuisou,  elle  détouriioit  d'abord  le  discours 
pour  lui  faire  eutendre  qu’elle  vouloit  être  regardée  comme  un  être 
sans  existence. 

De  combien  de  faveurs,  dans  ces  secrètes  et  diviues  communications, 
son  humilité  ne  nous  a-t^dlo  pas  dérobé  la  conuoissanco  ! D;ins  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ne  pouvant  plus  marcher,  elle  se  faisoit 
porter  au  chœur  pour  la  messe  conventuelle,  et  y demeuroit  jusriu’au 
réfectoire,  service  qui  lui  étoit  encore  rendu  avec  zèle  par  les  sœitrs  à 
l’heure  des  vêpres,  où  elle  resloit  encore  jusqu'à  qu.atre  heures,  et  de  là 
se  faisrrit  conduire  à l’hermitage  de  la  S.ainu;-Vierge  ou  à quebiue  autre. 

Le  moment  arrivé  qui  devoil  mettre  fin  â ime  si  sainte  vie,  cette  vé- 
nérable mère  fut  atteinte  d'une  fluxion  de  poitrine  et  d'une  fièvre  ar- 
dente. Dès  les  premiers  jours,  elle  comprit  que  l'époux  étoit  proche, 
cl  demanda  ,â  recevoir  les  sacrements.  Elle  les  reçut  de  la  main  de 
M.  l’abbé  Pirot,  supérieur  de  ce  monastère,  dans  les  dispositions  que 
l’on  devoit  attendre  de  cette  fidèle  épouse  de  Jesus-Christ.  Sa  patience, 
sa  douceur,  sa  raortific.ilion  jetèrent  un  nouvel  éclat  dans  les  douleurs 
violentes  et  aiguës  qu’elle  porta  avec  un  courage  héroïque.  Leur  excès, 
loin  de  ralentir  sa  ferveur,  sembloit  l’augmenter;  et  dans  le  désir  de 
s’unir  à Jésus-Christ  encore  une  fois,  elle  passa  une  de  ses  dernières 
nuits  sans  rien  prendre  pour  se  procurer  ce  bonheur;  après  cette  grâce 
reçue,  remplie  d’une  fenne  confiance  aux  mérités  de  Jésus-Christ  et 
dans  la  miséricorde  de  son  Dieu,  pleine  de  foi,  d’espérance  et  de  cha- 
rité, cette  âme  séraphique  alla  recevoir  la  couronne  due  à tant  d’émi- 
nentes vertus,  le  iO  novembre  1679,  âgée  de  quatre-vingt-deux  ans. 
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lin  ecrlé'iiastinue  qui  avoil  pu  longlonips  sa  confiance,  apprenant  sa 
mort,  s t^cria  : « I/inie  la  plus  humble  qrii  lût  sur  la  terre  vient  de  lui 
être  enlevée  »,  ajoutant  ((u'elle  avoit  porté  cette  vertu  à un  degré 
presque  inimitable. 

I.a  mère  Agnès  de  Saint-Michel  rapporte  ainsi  un  secours  qu’elle 
reçut  de  cette  sainte  déruute  : « Me  trouvant  un  soir,  après  complies, 
dans  une  extrême  fatigue  de  corps  et  d’esprit,  je  ilemandois  à Notrp- 
Scigneur  la  gr.lce  de  sa  sainte  volonté  et  la  force  d’accomplir  ce  que 
l’iiliéissance  m’avoit  pre.scrit,  qui  me  seiubloit  au-tlessus  de  ma  [luis- 
sance.  Mais,  entendant  sonner  matines,  je  me  mis  en  devoir  d'y  ailer. 
Abus  je  vis  notre  mère  M.arie  Madeleine  qui  eutroit  dans  le  cliceur. 
Sa  beauté  étoit  toute  céleste,  et  sa  blancheur  avoit  un  éclat  qui  n'avoit 
rien  de  semblable  sur  la  terre.  Je  m’avançois  pour  lui  exposer  mes 
l»‘soins;  elle  me  paila  avec  beaucoup  d’amour,  mais  d’une  manière 
iutelloctuelle;  son  regard  et  l’impression  que  j'en  reçus  me  consola  de 
telle  sorte,  que  je  ne  puis  rexprimer.  Ensuit»!  elle  se  mit  à genoux, 
ailorant  le  très  Saint-Sacrement  avec  un  res(iecl  qui  me  fit  connoltre 
que  c'étoit  de  l’a»loratiou  de  l’éternité,  et  j’entendis  au  fond  de  mon 
co'ur  ces  paroles  : 11  ne  faut  pas  un  moment  de  repos  en  cette  vie.  A 
l'henre  même,  je  me  sentis  tant  de  C')urage  et  nue  si  gr.aude  joie  qu'il 
me  sembloit  éprouver  quelque  chose  de  la  liéatitude  des  saints,  dispo- 
sition où  je  suis  encore,  o l.’on  ignore  en  quel  temiis  ceci  est  arrivé; 
mais  ce  doit  être  bien  peu  de  temps  après  le  décès  »le  la  mère  Marie 
Madeleine,  puisque  la  mère  Aguès  de  Saint-Michel  ue  lui  a survécu 
que  seiit  mois. 


VIII 

LA  MÈRK  AUxks,  m"’  nË  BELLBFONDS 

Comme  nous  l’avons  dit , l’ablié  Montis  a publié  une  vie 
de  la  mère  Ag;nt\s  de  Jésus-Maria  (ju’il  a jointe  à celle  de 
M"*  d'K]K‘fnon , F’aris,  17711,  in-12.  11  n’a  fait  que  trans- 
crire la  biographie  conservée  au  etmvent  de  la  rue  Saint- 
Jactpies,  en  l’abrégeant  et  en  lui  ôtant  sa  naïveté  et  son 
agrément.  Cependant  comme  elle  renferme  le  |>etit  nombre 
de  faits  dont  se  compose  la  vie  de  celle  grande  religieuse , 
nous  y renvoyons,  et  nous  bornons  à donner  ici  un  docu- 
ment inédit  et  précieux,  la  circulaire  que  la  prieure  qui 
succédai  la  mère  Agnès,  c’est-à-dire  la  mère  Marie  du 
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Sainl-Sacrpniont , ,M“®  tie  La  Thuillerie , adrossii  à lous  les 
couvents  de  l’oiflre  pour  leur  annoncer  lu  |KTle  que  le 
Carmel  venait  de  faire. 

ti  Jésus  f Maria. 

« Paix  en  Jésu.s.Christ  qui  veut  que  nous  cherchions  nniquenient  en 
lui  notre  consolation  dans  la  grande  et  amère  affliction  qu'il  a iiemiis 
qui  nous  soit  arrivée  l'ar  la  mort  de  notre  très  chère  et  très  honorée 
iiièro  .Agnès  de  Jésus-Mai  ia  Nous  la  pouvons  nommer  selon  l’esprit  la 
fille  des  saints  et  des  sainti'S  qui  ont  établi  notre  ordie  en  France,  et 
nous  pouvons  dire  aussi  avec  vérité  qu’elle  a marché  fldèleineiit  sur 
leurs  traces.  Notre  bienheureux  père,  monseigneur  le  cardinal  de  Bé- 
rulle,  l’a  demandée  à Dieu  avec  instance,  auparavant  qu’elle-mème 
penslt  i s'y  donner,  et  il  a eu  la  consolation  de  voir  l’i  (fet  Je  scs  prières, 
non-seulement  par  son  entrée  dans  notre  maison,  mais  piar  toutes  les 
vertus  naissantes  qui  paroissoicut  déjà  en  elle.  Notre  bienheureuse 
mèie  Madeleine  de  Saint-Joseph,  qui  étoit  prieure,  (irit  un  soin  par- 
ticulier de  son  éducation,  connoiss.int  la  giaudciirdes  talents  extra- 
ordinaires de  nature  et  les  dons  de  grâce  tout  singuliers  que  Dieu  avoit 
mis  eu  elle.  (Jiioiqu’clle  fût  encore  fort  jemie,  étant  entrée  à dix-sept 
ans  et  demi,  elle  la  voyoit  avancer  à si  grands  pas  dans  les  voies  de 
Dieu  qu’elle  disoit  qu’elle  seroit  uit  jour  la  mère  de  la  maison.  Dieu 
ladisprwoit  dès  lors  à en  être  aussi  l'exemple  par  une  profonde  humi- 
lité (|ui  étoit  le  fondement  de  toutes  ses  autres  vertus.  Sa  principale 
application  étoit  de  ne  jamais  parler  d'elle-méme  ni  de  tout  ce  qui  la 
regardoit;  et  quand  les  autres  vouloient  mêler  i|rreb|ue  chose  d'elle 
dans  les  conversations,  elle  avoit  toujours  l'adn  ssc  d'en  faire  finir 
promptemeut  le  discours.  Dieu  lui  avoit  donné  un  esprit  fort  au-dessus 
du  commun,  un  courage  ferrrro,  soutenu  d'uue  rare  prudence  et  d’une 
douceur  qtri  gagrroit  les  coertrs  de  tous  ceux  qui  corrver  soient  avec  elle. 
Et  ceirendaut,  tontes  ces  grandes  qualités  qui  frappoient  les  yerrx  de 
tout  le  monde,  éPiient  tellement  cachées  aux  sietrs  par  le  voile  de  sa 
profonde  humilité,  qu’elle  croyoit  trouver  en  elle  des  défauts  tout 
opposés.  Elle  ne  se  sentoit  de  la  granderrr  de  son  esprit  que  pour  agir 
avec  une  simplicité  chrétienne  en  toutes  choses  ; et  nréme  dans  celles  de 
Dieu,  les  plus  élevées,  ellegardoit  la  même  corrdu rte,  de  sorte  qu’elle 
étoit  également  utile  à toutes  sortes  de  personnes,  se  faisant  tuite  à 
tous.  Personne  ne  fut  jamais  plus  consultée  et  rt'a  doittré  des  conseils 
plus  droits,  plus  solides,  plus  saiuts  et  plus  sages,  ui  plus  dégagés  de 
toute  sorte  île  considéralious  humaines.  Sa  cliarité  pour  le  prochaiu 
étoit  grande  et  universelle,  elle  se  domioit  à toutes  nos  sœurs  et  dési- 
roit  si  fort  que  cette  vertu  fût  établie  solidement  dans  les  cœurs,  qu’elle 
disoit  sans  cesse  dans  ses  dernières  années  à l’imitation  de  saint  Jean  : 
Mes  sœurs,  aimons-uous  les  unes  les  autres.  Elle  ne  se  dénioit  pas 
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aux  prsonncs  iluilehors,  dans  les  occasions  où  elle  les  ponvoit  aider; 
et  sa  comiiassiou  particulière  pour  les  pauvres  la  faisoit  entrer  dans 
leurs  besoins  avec  une  tendresse  qui  la  portoit  à les  secourir  en  tout  ce 
qui  ponvoit  dépendre  d’elle.  Il  n'y  avoit  point  auprès  d’elle  d'acception 
de  personne,  et  si  elle  en  distinpnoit  quelqu'une  dans  les  oflices  qu’elle 
reudoit  au  procliain,  c'étoit  pour  faire  plus  de  bien  «à  celles  à qui  il 
scmbloit  qu'elle  en  dût  le  moins  par  la  conduite  qu'elles  avoient  tenue 
à son  é^-ard.  Nous  en  avons  beaucoup  d’exemples,  et  jusqu’à  sa  mort 
elle  a assisté  plusieurs  de  ces  pei-sonues  qui  étoient  dans  la  nécessité 
avec  une  charité  (|ui  ne  se  peut  expliquer.  Sa  ferveur  pour  la  mortifi- 
cation de  l’esprit  et  du  corps  a commencé  dans  son  noviciat  et  n’a  fini 
qu’à  sa  mort.  Elle  s'étoit  fait  une  si  sainte  habitude  de  retrancher  à 
ses  sens  tout  ce  qui  leur  pouvoit  donner  quelque  satisfaclion  qu’on 
peut  dire  qu'elle  paroi.ssoit  plutôt  morte  que  mortifiée.  Nous  aurions  une 
infinité  d’exemples  à donner  sur  celle  matière  si  nous  n’avions  i>eur  de 
la  trop  allonger.  Car  si  on  l'osoit  dire,  son  zèle  l’a  poussée  un  peu  trop 
loin  sur  ce  poiut,  parce  que  dans  son  âge  plus  avancé  elle  se  refusoit  ordi- 
nairement jusqu’aux  choses  les  pins  nécessaires.  Elle  a fait  hcauconp 
de  i>éniteuces  dans  sa  jennc.sse,  encore  qu’elle  fût  d’une  complexion 
fort  délicate,  comme  de  grandes  veilles  au  chœur,  des  discipdincs,  des 
ceintures  de  fer;  et  elle  conchnit  assez  souvent  sur  son  pdancher,  ce 
qu’elle  a fait  encore  quelquefois  quatre  ans  avant  sa  mort.  Elle  avoit 
en  éminence  l'esprit  do  piété  et  une  attention  à Dieu  qui  n’étoit 
presi|ue  point  interrompue  par  les  affaires  que  pendant  ses  charges  elle 
a eues  à traiter.  Son  oraison  étoit  sublime,  sidide  et  simple,  tout  appli- 
quée à la  personne  sainte  de  Jésus-Christ  et  de  ses  mystères,  ne  son- 
geant qu’à  travailler  pour  se  conformer  à ce  divin  modèle  sur  lequel 
on  peut  dire  qu'elle  avoit  formé  sa  conduite,  autant  que  le  peut  une 
créature,  l’ne  personne  de  grande  piiété  et  de  grandes  Inniièies  nous 
a dit  il  y a quelques  années  que  l’égalité  extraordinaire  qui  paroissoit 
en  elle,  venoit  de  l’union  qu’elle  avoit  avec  Celui  qui  ne  change  jiunais. 
Sa  dévotion  à la  sainte  Vierge  étoit  fort  singulière  : elle  avoit  recours 
à elle  comme  à sa  mère  dans  tous  ses  besoins,  elle  honoroit  particu- 
lièrement sa  bénignité  et  nous  avons  toujours  cru  qu’elle  en  avoit  n'eu 
de  Dieu  une  participation  qu’elle  lémoiguoit  en  toutes  reucontres  à 
celles  qui  avoient  Tavanbage  de  lui  parler,  et  il  est  vrai  (|u’ou  ne  l’ap- 
pirui  hoit  pioint  qu’on  ne  ressentit  quelque  désir  de  se  renouveler  dans 
la  vertu  et  la  piété.  Je  suis  incapable,  ma  chère  mère,  de  vous  exprimer 
à qiu'l  point  alloit  son  profond  rcspiect  pour  tout  ce  que  l’Égliso  ordonne, 
piour  ses  dévotions  qui  étoient  la  règle  des  siennes,  et  enfin  sa  véné- 
ration pour  toutes  les  choses  saintes.  Nous  ne  pouvons  nommer  ici  tous 
les  saints  auxquels  elle  avoit  nue  particulière  dévotion,  le  nombre  en 
étant  trop  grand;  nous  marquerons  seulement  que  notre  pière  saint 
Josepdi,  sainte  Madeleine,  notre  mère  sainte  Thérèse,  et  tous  les  saints 
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et  saintes  qui  ont  conversé  .avec  Notre-S<’ignenr  Jésus-Christ  y tenoient 
le  premier  rang.  Cette  chère  mère  a été  mise  dans  les  charges  fort 
jeune  parce  que  sa  capacité  et  sa  vertu  feu  rendoieut  dés  lors  très 
digne,  et  elle  s’en  acquitta  avec  un  succès  qui  a répondu  .1  l'espé- 
rance qu’on  en  avoit  conçue.  Pendant  treute-<leu.v  ans  qu’elle  a été 
prieure  et  sous-prieure  à diverses  fois.  Dieu  a tellement  rép.indu  ses 
bénéiiictions  sur  sa  conduite  qu'elle  a été  également  respectée  et  aimée, 
ses  filles  la  regardant  comme  uu  modèle  accompli  de  teintes  les  vertus 
chrétiennes  et  religieuses.  Vous  savez,  ma  chère  mère,  le  zélé  arden* 
qu’elle  a en  de  servir  tout  notre  ordre,  qu’elle  ne  s’y  est  point  éirargnée, 
et  qu’elle  n’a  jamais  séparé  les  intérèlsde  nos  maisons  d’avec  les  nôtres 
propres.  Son  zèle  pour  la  régularité  étoit  fervent  et  appliqué,  et  dans 
les  plus  petites  choses  comme  dans  les  plus  grandes,  elle  n’a  jamais 
manqué  à raccomplisseuieut  d’aucunes.  Elle  a eu,  ainsi  que  nos 
autres  mères,  des  occasions  de  le  mettre  eu  pratique,  dont  il  sufllt  de 
vous  en  marquer  une  ici  : c’est,  ma  très  chère  mère,  qu’il  y a [rcu 
d’années  qu’une  personne  de  grande  piété  et  de  grande  naissance  lui 
voulut  donner  cent  mille  francs  pour  avoir  quelipicfois  l’entrée  dans  la 
maison.  Cettr:  chère  mère,  si  désintéressée  et  si  régulière,  ne  voulut 
point  les  accepter  pour  ne  rien  faire  qui  pût  irorter  au  relâchement.  Sa 
pauvreté  et  son  dégagement  ont  été  au  delà  de  ce  que  nous  vous  en 
pourrions  représenter,  et  pour  a'  qui  étoit  de  sa  personne  elle  choisissoit 
tonjours  le  plus  grossier  et  le  plus  pauvre;  nous  lui  avons  vu  porter 
une  robe  vingt-deux  ans.  Elle  ne  se  disiiensoit  jamais  des  observances 
communes,  soit  qu’elle  fût  eu  charge  ou  qu’elle  n’y  fût  pas,  et  son 
assiduité  aux  heures  de  communauté  et  aux  offices  du  chœur  étoit  si 
grande  que  plusieurs  de  nos  mères  des  autres  couvents  passant  par  ici, 
en  étoient  dans  l’étonncmeut.  Sa  patience  a paru  dans  toutes  les  occa- 
sions, soit  dans  les  contradictions  qu’elle  a eues  quel<|iie  fois  à porter 
de  la  part  du  dehors,  soit  dans  les  grandes  et  longues  maladies  qu’elle 
a eues  en  divers  tempis;  jam.ais  elle  ne  se  pl.aignoit;  à peine  pouvoit- 
on  tirer  de  sa  bouche  la  vérité  de  ce  qu’elle  soutfroit,  son  visage  étant 
toujours  riant  et  tranquille;  pour  elle,  elle  ne  cherchoit  qu’.â  consoler 
les  auties,  qu’elle  voyoit  touchés  de  ses  maux  ; elle  avoit  sans  cesse 
d.ans  la  bouche  comme  dims  le  cœur:  «Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite!  » et  auUant  qu’il  lui  étoit  pxi.-sibte.elle  donnoit  toujours  l’estié- 
rauce  qu’elle  seroit  bientôt  guérie  à celles  qui  rapqirochoient  pour  les 
détourner  de  l'attention  à son  état.  Dieu  lui  a conservé  sou  esprit  tout 
entier  dans  un  corps  assez  sain  et  lui  a domie  nue  heureuse  vieillesse 
qui,  comme  celle  de  David,  sembloit  se  renouveler  par  l’aliondante 
miséricorde  du  Seigneur,  n'ayant  senti  aucune  des  iiilirmités  d’un  âge 
aussi  avancé;  son  extérieur  même  la  foisait  piaroitre  plus  jeune  de 
vingt-cinq  ou  trente  ans  qu’elle  ii'étoit.  tlepicndant,  elle  se  disposoit  à 
sou  dernier  passage  qu  elle  croyoit  proche,  piar  une  nouvelle  feneur  et 
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une  application  particnlifre  à toutes  les  vertus.  Sa  dernière  maladies 
commencé  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  21  de  ce  mnis,  par  une  espèce 
de  dyssenterie  qui  la  mit  d'ationi  très  bas,  et  qui  fut  aecomyiagnée  de 
la  fièvre.  Le  médecin  la  jugea  danger eusement  malade,  et  le  s.amedi  au 
soir  on  trouva  à propos  de  lui  donner  le  saint  viatique.  Lorsque  je  lui  en 
portai  la  nouvelle,  elle  joignît  les  mains  jiour  s’élever  à Dieu,  et  me  dit  : 
B Très  volontiers,  ce  m'est  trop  d'iiouneur  et  de  grâce.  » Et  elle  ajouta  en 
frappant  sa  poitrine  : « Je  ne  la  mérite  pas.  Ah  ! quelle  joie  ! Je  vous  en 
remercie  très  humblement.  » Et  de  ce  inomcut-là,  elle  ne  songra  plus 
qu'à  s’y  disposer.  Elle  fil  cette  action  avec  sa  ferveur  ordinaire,  et  un 
respect  qui  édifia  tonte  la  communauté.  Elle  avoit  une  ardente  dévotion 
pour  Notre-Seignenr  Jésus-Christ  an  Sainl-Saeremeut,  et  il  y avoit  plus 
de  trente  ans  que,  piax  l’ordre  de  nos  suiiorieurs,  elle  o.immunioil 
presque  tous  les  jours  avec  une  préparation  toujours  nouvelle,  s’appli- 
<iuant  à éviter  les  moindres  fautes  cl  à ne  jierdie  aucune  occasion  de 
pratiquer  les  vertus.  Le  mal  augmentant  lieaucoup  le  lundi  malin,  nous 
eûmes  encure  la  douleur  d’être  obligée  de  lui  dire  qu’il  lui  falloii 
donner  1 e.vtrème-ouction  : elle  nous  reçut  en  la  même  mamirc  et 
avec  la  même  tranquillité  et  reronnoissance  qu’elle  avoit  fait  pour  le 
saint  viatique,  ayant  toujours  son  âme  en  ses  mains,  prête  à la  rendre 
au  Seigneur,  lorsqu’il  la  lui  demanderoit.  Elle  voulut  voir  dans  le  Ma- 
nnel  les  prières  de  ce  dernier  sacrement,  pour  se  renouveler  dans  les 
dispositions  que  l'Église  demande  des  personnes  qui  le  reçoivent,  et  ne 
quitta  ce  livre  que.  lorsqu'on  fil  les  onctions.  Elle  répondit  toujours 
aux  prièri;S  avec  les  sœurs  qui,  hors  les  temps  de  l’office,  passèrent 
presque  tout  le  jour  en  prières  auprès  d'elle  ; la  sainte  malade  de  son 
côté  disoit  de  temps  en  temps  des  versets,  des  pisanmes  et  îles  paroles 
de  l’Écriture  selon  sa  dévotion;  elle  avoit  une  grande  application  à 
quelques  versets  de  la  prose  des  morts  qu’elle  avoit  écrits  auprès  de 
son  lit  pour  lui  être  répétés  à si  mort.  Le  premier  est:  (Juid  sum  miser 
tunr  diclurus,  etc.;  le  second  : Hex  tmnmdir  mnjestntis  : et  le  troisième 
Recordrire  Jesu,  /lie;  le  quatrième  Qutrrens  me  sedisli  lassus.  Par  le 
premier,  elle  exprimoit  son  humble  contrition  et  les  bas  senlimeuls 
qu’elle  avoit  d'ellc-méme;  par  le  second,  elle  marquoil  le  profond 
respect  qu  elle  avoit  pour  la  majesté  et  la  sainteté  de  Dieu,  n’es[)érant 
de  salut  que  lar  sa  miséricorde;  par  le  troisième,  elle  s’adres.soil  .a 
Jésus-Christ  pour  lui  demander  par  ses  propres  mérites,  auxquels  elle 
mettoit  toute  sa  confiance,  la  grâce  de  n’étre  jamais  séparée  de  lui,  et 
dans  le  quatrième  elle  le  prioil  que,  puisqu’il  avoit  bien  voulu  jai  sa 
bonté  se  lasser  en  la  cherchant  et  subir  la  mort  pour  la  sauver,  tant  de 
travaux  ne  lui  fussent  pas  inutiles.  Ou  lui  répéta  ses  prières  selon  sou 
désir,  plus  de  douze  fois  dans  la  journée,  et  elle  les  prunouça  tout  bas 
à chaque  fois  tant  que  Dieu  Ini  conserva  la  parole;  quand  elle  l'eut  perdue 
qui  ne  fut  que  demi-heuie  devant  sa  mort , elle  lit  encore  des  signes 
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qui  montroient  la  liberté  de  son  esprit.  Elle  l’a  rendu  A Dieu  dans  uuc 
grande  paix  aujourd'hui,  à huit  heures  du  soir,  Agée  de  quatre-vingts 
ans  et  deux  mois,  en  ayant  passé  soixante-deux  et  huit  mois  d.-ins  la 
religion.  Pendant  son  agonie  et  après  sa  mort,  srrn  visage  demeura  bean 
comme  seroit  celui  d'un  ange,  ne  paroissaut  pas  le  <|uart  de  son  Age, 
ce  que  les  séculiers  mêmes  ont  remarqué  lorsqu'elle  éloit  exposée  à la 
grille.  Vous  pouvez  juger,  ma  chère  mère,  quelle  douleur  nous  avons 
eue  toutes  de  perdre  une  si  sainte  et  si  admirable  mère,  étant  comme 
impossible  de  retrouver  jamais  en  une  même  jiersonne  tant  d’élév.ation 
d’esprit  avec  tant  de  simplicité,  brut  de  granrleur  d’Ame  avec  tant  de 
modestie,  tant  de  régularité  avec  un  si  grand  dég.agenrent,  et  tant 
d’exactitude  avec  une  si  grande  douceur;  c’est  ce  que  nous  avons  vu 
pendant  trente-neuf  années  que  nous  avons  en  la  bénédiction  d’étro 
avec  elle.  Selon  les  intentions  de  notre  chère  mère,  nous  vous  deman- 
dons pour  elle,  avec  la  charité  ordinaire  de  l'ordre  et  la  coiiimunion  de 
votre  sainte  communauté,  une  grande  part  en  vos  saintes  prières;  elle 
nous  a ordonné  de  lui  en  procurer  le  plus  que  nous  pourrions.  Nous 
osons  vous  demander  la  même  grAce  pour  nous  qui  sommes  vivement 
touchée  de  notre  perle , et  très  véritablement  en  Notre-Seigneur,  ma 
très  chère  mère, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  sœur  et  servante, 

Soet  R Marie  dc  Saist-Sacreiie.xt, 

Rel^iftusr  Carmi^Hte  imiigoc. 

De  Parli,  en  notre  premier  conrent,  ce  24  septembre  (H91).  n 
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HAnEMOISELLE  DU  VIGEAN  , SIKIIR  UABTIIE  DK  JESUS 

A tous  Ips  rpiispifuiements  quo.  nous  avons  pris  plaisir  à 
rassembler  sur  cette  aimaltle  personne,  nous  voulons  join- 
dre ici  plusieurs  pif-ces  qui  ne  |»ouvaient  trouver  place  dans 
le  cours  de  notre  n'Tit. 

Il  ne  serait  pas  impossilile  île  ndrtruver  (pielque  |Mirlrait 
de  M"'-  Du  Vigean.  Segrais  dit  dans  ses  Auralotrs,  p.  8 : 
« Mademoiselle  m'a  fait  voir  A Sainl-Faif;(>au , dans  son 
caltinei , un  tatileau  oîi  elle  éloit  représenlée  en  Grâce  entre 
M"'  Du  Vigean  et  M”'  dc  Montlrazoïi.  n 
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Segrais,  ibid.,  p.  20,  raconte  une  anecdote  à laquelle  il 
ne  faut  ajouter  aucune  foi  : « .M”*  de  Chevreuse,  qui  étoit 
une  conteuse,  m’a  dit  qu’elle  avoit  été  cause  de  l’empri- 
sonnement de  M.  le  Prince.  Cela  arriva  pour  un  rien  : 
Monsieur  aimoit  M"*'  Du  Vigean , qui  n’avoit  pas  beaucoup 
d’esprit , et  Monsieur  n’en  éloit  pas  jaloux  ' ; M™'  la  Prin- 
cesse (douairière),  qui  craignoit  qu’on  ne  se  senât  d'elle 
(M"'  Du  Vigean)  pour  désunir  Monsieur  d'avec  M.le  Prince, 
avec  lequel  il  fut  de  très  bonne  intelligence  l’espace  de  six 
ans  pendant  la  régence,  la  fit  enlever  imprudemment  et 
conduire  aux  Carmélites,  de  quoi  Monsieur  fut  outré  au 
deniier  point.  M"""  de  Cbevreuse,  qui  s’en  aperçut  dans  un 
entretien  qu’elle  avoit  eu  avec  lui,  en  parla  à .M.  le  cardinal 
Ma/.arin  et  lui  dit  que  la  cour  pouiToit  tirer  avantage  de  sa 
colère,  et  que  c’étoit  une  occasion  dont  on  fMKirroit  peut- 
être  profiter  pour  le  détacber  d'avec  M.  le  Prince,  » 11  n’y  a 
pas  même  en  tout  cela  une  ombre  de  vraisemblance.  D’a- 
bonl  les  Mémoires  de  Segrais  sont  fort  mal  imprimés  et 
fourmillent  de  fautes;  ou  Segrais,  pur  bomme  de  lettres, 
n’aura  [las  compris  ce  que  lui  aura  dit  M®'  de  Chevreuse. 
1”  Il  est  bien  vrai  que  c’est  M""'  de  Chevreuse , ainsi  que 
M”*  d' Aiguillon,  qui  donna  à Mazarin,  en  1650,  le  con.seil 
d'arrêter  Carndé;  mais  il  est  certain  qu’en  ce  temps-là 
M"’’  Du  Vigean  avait  déjà  fait  profession , étant  entrée  aux 
Carmélites  en  16à7.  2“  Nul  document  imprimé  ou  manu- 
scrit à nous  connu  ne  jiiirle  de  l’amour  de  Monsieur  |>our 
la  jeune  Du  Vigean , que  l'on  confond  peut-être  avec 
M"'de  Saujon,  dont  en  effet  Monsieur  devint  très  amoureux 
et  qui  entra  quel(|ue  tciniis  aux  Carmélites,  d’où  elle  sortit 
a.ssez  vite,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Mémoires  de.  .Ma- 
demoiselle. 3®  Segrais  est  le  seul  qui  dise  rpie  \1“®  Du 
Vigean  n'avait  pas  beaucoup  d'esprit.  Il  n’en  pouvait  rien 
savoir,  n’ayant  pas  vécu  dans  cette  .société;  il  n'a  connu 

1.  fauMI  pas  au  moins  : en  éloil  jaloux. 
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que  celle  de  Mademoiselle  et  de  M"'  <le  La  Fayette.  Loin 
de  là,  M“”  Du  Vipean  avait  une  assez  grande  i-éputation 
d’esprit.  Elle  est  dans  le  Dictionnaire  des  Précieuses  sous 
le  nom  de  ValiTie.  « C’est,  dit  Saumaize  en  1661,  une  pré- 
cieuse ancienne  des  plus  illustres  du  temps  de  Valère  (Voi- 
lure). » Nous  tirons  des  papiers  de  Conrart,  in-à»,  t.  XVII, 
p.  577,  la  lettre  suivante  ni  datée  ni  signée,  mais  qui  pour- 
rait bien  être  de  M”'  de  Sablé,  ou  de  M'‘'  de  Ramlwuillet, 
ou  de  quel(|ue  autre  dame  de  l’illustre  liôtel,  où  l’on  parle 
avec  éloge  des  lettres  que  M“'  Du  Vigean  écrivait  : 

« A MADEMOISELLE  DC  VIGEAM. 

« M.idemoiselle , 

« Je  erni.s  que  vous  ne  seiei  pas  surprise  de  recevoir  une  lettre  de 
moi,  car  il  me  senible  que  nous  avons  fait  une  assez  grande  amitié 
pour  vous  pouvoir  meme  pl.aindre  si  je  ne  vous  écrivois  pas,  et  pour 
moi  j’ai  quasi  euvie  de  vous  faire  des  reproches  de  ce  que  je  n’entends 
pas  parler  d’autre  chose  que  des  jolies  lettres  que  vous  écrivez  ici  sans 
que  l’on  m’ait  dit  un  seul  mot  de  votre  part.  Eu  vérité,  cela  m’a  sa- 
tisfaite et  fichée  tout  ensemble,  car  je  suis  ravie  qu’une  personne  que 
j’ai  toujours  aimée  avec  tant  d'inclination  mérite  si  fort  de  l’ètre  par 
touP'S  sortes  de  raisons,  et  je  ne  saurois  plus  souffrir  que  vous  me 
puissiez  oublier  si  longteuips.  Faites  donc,  s'il  vous  plaît,  que  je  puisse 
avoir  autant  de  joie  de  votre  souvenir  comme  j’en  ai  de  s.avoir  l’aug- 
meutation  de  votie  santé  et  de  votre  Imautc.  Je  vous  supplie  de  croire 
qite  ceux  qui  en  sont  le  plus  touchés  ne  le  peuvent  être  dav,anfige 
que  je  la  suis  de  toutes  les  choses  qui  vous  rendent  si  aimable.  Cela 
vous  peut  faire  juger  de  quelle  sorte  je  désire  les  témoignages  de  votre 
amitié,  et  comme  je  veux  être  toute  ma  vie. 

Votre,  etc. « 

h"  M"'  Du  Vigean  n’est  pas  entrée  au  couvent  jiar  force. 
La  Princesse  de  Condé  elle-même  n’eût  pu  arracher  à sa 
famille  une  personne  du  rang  de  M"'  Du’  Vigean , et  les 
Carmélites  ne  se  seraient  p<as  du  tout  prêtées  à un  tel  acte 
de  violence.  Marthe  Du  Vigean  entra  aux  Carmélites  très 
librement,  si  librement  qu’elle  eut  à vaincre  bien  des  obs- 
tacles dont  sa  [lersévérance  ne  vint  à laïut  qu’à  grand’- 
peine.  Elle  ne  lit  ses  vœux  qu’en  16à9,  mais  elle  était 
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déjà  postulante  au  couvent  de  la  rue-  Saint-]ac(|ues  dans 
les  pnîmiers  mois  de  l’année  16/(7.  C’est  ce  que  nous 
apprend  une  lettre  du  mois  de  juin  écrite  par  la  mère 
Agnès  à M"' d’Kpernon,  qui  était  alors  à Bordeaux,  dési- 
rant ardemment  être  Carmélite,  mais  m*  l’étant  pas  encore  : 

a ....  • Je  vnns  assure.  Mademoiselle,  que  Dieu  récompense  si  abon- 
damment dés  cette  vie  les  imes  qui  l'ont  aimé  et  qui  lui  ont  oWi, 
qu'elles  trouvent,  par  les  satisfactions  qu’elles  expérimentent  au  service 
de  sa  divine  majesté,  qu’elles  ont  beaucoup  plus  reçu  que  donné. 
M"*  Du  Vipcan  eu  rend  maintenant  iiu  témoignage  tout  nouveau  et  si 
puissant  que  personne  n’en  peut  douter;  car  nonobstant  les  extrêmes 
afflictions  de  .M.  et  ,M“'  Du  Vigean  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
la  retirer,  elle  est  demeuriie  inébranlable  et  si  parfaitement  contente 
qu’elle  dit  qu’elle  ne  changeroit  p,as  sa  condition  à celle  d être  impé- 
ratrice de  tout  le  monde,  et  je  vous  assure  que  la  joie  de  son  esprit  est 
telle  que  son  Imnieur,  qui  étuit  fort  polie  et  ne  paroissoit  {vis,  comme 
vous  savez,  des  {dus  gaies,  l’est  maintenant  tellement  qu’il  semble 
qu’elle  exférimente  quelque  chose  des  consolations  du  ciel.  Elle  nous 
a priée  de  vous  rendre  grâces  tris  humbles.  Mademoiselle,  de  la  part 
que  vous  prenez  à la  gréce  que  Dieu  lui  a faite,  et  vous  assure  qu’en- 
core  qu’elle  eût  déjà  oublié  tout  le  inonde,  elle  aura  {jour  votre  regard 
un  souvenir  tout  extraordinaire  devant  Dieu.  Elle  a ouï  dire,  avant 
que  d’entrer  céans,  que  vous  étiez  dans  le  mèuu*  dessein  qu’elle  pro- 
jetoit  lors,  ce  qu’elle  désire  extrêmement  qui  se  trouve  véritable;  mais 
je  n’ose  lui  dire  ce  que  j'en  sais  que  vous  ne  m'ajrez  fait  l'honneur  de 
me  permettre  de  lui  en  confier  quelque  chose.» 

M'‘"  (l’fipttrnon  répond  à la  mère  Agnès  le  3 juillet  16/|7  : 

« ...  Je  vous  siip{ilie  de  vouloir  assurer  la  révérende  mire  prieure 
et  la  révérende  mère  Marie  de  Jésus  de  mon  très  humble  service  et  de 
les  prier  de  m’assister  de  leurs  {irièrcs  et  de  leurs  idées  pour  ma  con- 
duite, car  je  sais  et  suis  bien  aise  qu'elles  voient  les  lettres  que  je  vous 
écris.  Pour  M"'  Du  Vigent  (vre),  je  ne  {irétends  non  plus  que  ce  secret 
en  soit  un  {Jour  elle,  et,  quoique  je  ne  fusse  pas  assez  heureuse  pour 
être  connue  d’elle  dans  le  monde,  la  réputation  de  sa  vertu  et  de  sou 
esprit  m’a  donué  toujours  beaucoup  d’estime  pour  elle  que  sa  dernière 
action  a encore  augmentée.  C’est  pourr{uoi  je  vous  su{iplic  de  lui  fain- 
urt  compliment  de  ma  part  et  de  la  {Tier  de  me  faire  riionueur  de  se 
souvenir  de  moi  dans  ses  bonnes  

1.  Recacil  de  lettre*  atitographcs  de  Mlle  d'Épernon  et  de  la  mere  Agnès,  com- 
mnulqud  par  le  courent. 
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AUnE  LETTEK  DE  LA  lÉME  A LA  mAxE  DD  23  JlILLET  16U. 

« ...  Je  snis  bien  nbliRée  à la  charité  de  M'“  Du  Vigent  d'avoir  pris 
la  peine  de  m’écrire  *.  Je  vous  envoie  la  réponse  que  je  vous  prie  de 
lui  vouloir  donner.  Je  vous  assure  que  sa  lettre  est  d'une  personne  si 
contenu-  et  si  enflammée  de  l’amour  de  Dieu  qu'elle  m'a  donné  de  la 
dévotion,  et  je  m'estimerai  bien  heureuse  d’élrc  en  un  même  lieu 
qu  elle  pour  suivre  son  eacinple,  si  j'ai  assez  de  creur  pour  avancer 
en  peu  de  temps  c-amme  elle,  et  je  prétends,  avec  la  giice  de  Notie- 
Seigneur,  d'ètrc  bieutôt  en  éUt  d’imiter  quoique  imparfaitement  sa 
sortie  du  monde.  » 

Quand  .M"'d'Ép(-i’non  fut  entrée  aux  Carmélites  de  Bour- 
ges, elle  écrivit  à .\1"*  L)u  Vigean  le  liillet  suivant  : 

M Co  9 septembre  1048. 

« Ma  très  chère  S(Bur, 

Dieu  soit  béni  qui  m’a  fait  la  grjee  d’imiu-r  votre  retraite  du  monde, 
quoique  très  imparfaitement,  et  avec  des  foiblesses  dont  je  devrois  être 
honteuse  si  je  pouvois  songer  à quelijue  autre  chose  qu'au  bonheur  que 
j’ai  d’ètre  tout  à fait  destinée  au  service  de  Dieu.  Je  méribiis  si  peu 
ses  faveurs  que  je  ne  puis  assez  admirer  la  bonté  qui  me  les  a faites, 
et  je  crois  en  avoir  obligation  à vos  bonnes  prières.  Car  enfin,  ma  tri-s 
chère  sieur,  vous  m’avez  toujours  témoigné  que  vous  les  employiez 
pour  cela,  et  je  ne  puis  vous  eu  rendre  assez  de  gi-àces  très  humbles. 
Mais  si  je  ne  puis  satisfaire  à ce  que  je  vous  dois,  j'en  ai  le.  désir 
tout  entier,  et  m’estimerai  bien  heureuso  si  je  vous  le  pui.s  faire  ron- 
uoltre  au  point  qu'il  est.  Je  vous  supplie,  ma  chère  so-ur,  de  continuer 
d’avoir  quelque  amitié  jiour  moi  et  de  croire  que  je  la  souhaite  de  tout 
mon  ciBiir.  et  que  je  la  tiendrai  tiès  chère.  Dans  peu  de  jours  j’espère 
que  j’aurai  rhomu  ur  de  vous  voir  et  d’appreudie  de  vous  comme  il 
se  faut  donner  à Dieu,  puisipie  vous  l’avez  si  liien  fait  que  je  ne  puis 
avoir  une  m.altresse  plus  exiiériinenléc,  ni  pour  laquelle  j’aie  plus  d'es- 
time et  d’inclination,  étant  de  tout  mon  cœur,  ma  très  chère  sœur,  votre 
très  humble  et  très  affectionnée  servante, 

Sor.i'R  Anne  Marie  de  Jésis.  n 

Nou.s  sommes  heureux  de  tenir  de  la  liiciiveillanoc  de 
Msf  le  due,  d’Aumale  une  lettre  autogruphe  d’Anne  Du  Vi- 
gean, la  strur  aînée  de  celle  (jui  nous  intéresse,  adressée  à 


1.  Cette  lettre  et  U réponse  D'out  p**  ét<$  retrouvées. 
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leur  (leniier  frÎTe  le  marquis  de  Fors,  en  16/i7,  pour  lui  a|>- 
prcndre  que  depuis  deux  ans.  c’est-à-dire  depuis  la  bataille 
de  Nortiinpen,  la  maladie  de  Condé  et  la  fin  de  sa  passion, 
leur  so‘ur  avait  annoncé  le  des.sein  de  se  faire  religieuse , 
quelle  im[)atience  elle  avait  montrée  d'accomplir  ce  des- 
sein, comment  elle  avait  résisté  à M“'  d’Aiguillon,  et 
quelle  ruse  elle  avait  employée  pour  s’aller  jeter  aux  Car- 
mélites. Si  la  princesse  de  Condé  et  M”'  de  Longueville  y 
avaient  été  jHJur  quelque  chose,  Anne  Lu  Vigean  n’avait 
aucune  raison  de  ne  pas  le  dire  nettement  à son  frère  dans 
une  lettre  contiilentielle. 

« A MOSSIECE,  aOSSIECR  LE  >ABQUIS  DE  FOES. 

« De  Perle,  le  7»'  Juin  (1647). 

« ...  Je  ne  vous  ai  point  m.inité  par  ma  précédente  le  particulier  do 
l'entrée  de  ma  seeur  aux  Oirmélites;  mais  je  vous  en  veux  instruire. 
Elle  vous  a écrit  hier  au  soir.  M.de  Gourvillç  a la  lettre  avec  la  mienne. 
Vous  saurez  donc  que  ma  sœur  a contiuiio  dans  cette  extrême  dévo- 
tion où  vous  i’avez  vue  et  a aiigmcnlé  même,  de  sorte  que  nous  soup- 
çonnions tous  quelle  ne  sc  fit  religieuse;  et  fwnr  cet  effet  M“*  d'Ai- 
guillon  lui  parla,  et  lui  demanda  s’il  étoit  vrai  qu’elle  y jKMisàt.  Elle 
lui  dit  que  oui,  et  que  cela  ne  la  devoit  pas  suri>rendre  puUiiu’elle  lui 
avoit  dit  il  y a deux  ans.  M“'  d’Aiguillon  lui  représenta  la  conséquence 
de  la  chose,  et  lui  dit  que,  puis«ju’elle  s’éloit  liieu  empêchée  d’entrer 
deux  aus  durant  pour  l'amour  de  ma  mère,  elle  pouvoit  encore  conti- 
nuer un  an,  et  qu’aprés  elle  feroit  n'soudre  ma  mère  si  l'on  pouvoit. 
Elle  lui  dit  que  cela  lui  étoit  impossible,  et  que  c’étoit  trop  d’avoir  at- 
tendu tout  ce  temps-là,’  et  qu’elle  la  prioit  d’en  p,arler  à ma  mère.  Nous 
nous  en  allâmes  à Ruel  où  l’on  parla  tout  le  jour  de  cette  affaire,  où 
il  fut  bien  répandu  des  laimes,  et  ta  conclusion  fut  qu’au  moins  ce 
ne  scroit  que  dans  six  mois.  Ma  mère  espéroit,  en  lui  demandant  ce 
tonne,  qu’elle  la  pourroit  détourner.  Eutlu  nous  revînmes  ici  parce  que 
j’étois  fort  mal;  j’avois  la  lièvre;  de  sorte  que  je  ue  Imugeois  du  ht. 
Un  lieau  jour  elle  me  dit  : Ma  sœur,  je  ne  donnerai  pas  tout  le  temps 
que  j’ai  promis;  c.ir  je  m’en  irai  devant  qu’il  soit  huit  jours.  Je  la 
priai  de  me  donner  tenifis  d’écrire  à ma  mère  )iour  qu’elle  vint  lui 
parler,  iiuis<iue  je  n’étois  (Bs  assez  puissante,  pour  la  retenir  ni  con- 
seiller. J'écrivis  donc  toute  malade.  Cependant  j’allai  encore  à l'hôiel 
de  Longueville  savoir  de  vos  nouvelles,  parce  que  l’on  m'avoit  dit  (|u’il 
étoit  venu  un  courrier,  et  M*"  de  Longueville  m’écrivit  pour  m’en  mau- 
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(1er,  et  an  bas  du  billet  elle  prinit  ma  seenr  de  l’aller  voir.  Elle  sortit 
donc  pour  y aller,  et  comme  elle  fut  à moitié  du  chemin,  elle  dit  à ses 
gens  qu’il  falloit  qu'elle  allât  faire  un  tour  aua  grandes  Carmélites,  et 
qn’elle  ne  leur  diroit  qu’un  mot.  Elle  lit  tourner  sou  carrosse,  et  s’y  en 
alla,  où  elle  est  encore  et  ne  prétend  pas  en  sortir.  Ma  mère  arriva  nue 
heure  aprf'S.  Elle  ne  l’a  point  vue  ilepuis,  de  peur,  dit-elle,  de  s’at- 
tendrir et  de  La  détourner,  puisque  c’est  son  salut;  et  de  plus  elle  est 
en  colère  en  quelque  t.ieon  de  ce  qu’elle  est  entrée  sans  l’eu  avoir  aver- 
tie. Pour  mon  père  il  voulnit  tout  tuer  ce  qu’il  y a de  missionnaires  et 
de  CarméliU's,  mais  cela  commence  un  peu  A s’apaiser.  11  la  va  voir 
tous  les  j lurs.  Elle  est  fort  gaillarde  et  résolue;  elle  me  voit  pleurer 
sans  jeter  une  larme.  Je  vous  ai  dit,  je  pense,  tout  ce  que  je  savois 
sur  cela,  c’est  pourquoi  je  Unis  après  vous  avoir  assuré  que  mon  pauvre 
petit-neveu  se  porte  bien,  Dieu  merci,  et  que  je  suis  fort  votre  très 
humble  servante 

A.  DE  Fous.  » 

A ce  billet  d’Anne  Du  Vigean,  qui  épousa  d’abord  ,\I.  de 
Pons,  puis  le  jeune  tluc  de  Richelieu,  neveu  de  .M™'  d’Ai- 
guillon,  nous  joignons  la  déjMisition  que  fit  plus  lard  celte 
même  daine  dans  l’attaire  de  la  béatitication  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint-Josepli , parce  qu’au  milieu  de  détails 
étrangers  à notre  objet,  il  se  rencontre  plusieurs  faits  au- 
tbeiitiques  sur  M"'  Uu  Vigean , sur  sa  famille  et  sa  société 
intime. 

EITEAIT  DE  LA  DEPOSITION  DE  9*'  LA  DUCUESSE  DE  RICHELIEU. 

« J'ai  nom  Anne  de  Fors.  Je  suis  native  de  la  ville  de  Paris.  Je  suis 
âgée  de  vingt-neuf  aus,  fille  de  François  de  Fors,  chevalier,  manjuis 
de  Fors  et  Du  Vigean.  seigneur  de  llasoge,  comte  de  Saiutc-.Meiiüult, 
et  d’Anne  de  Neufbourg,  sa  légitime  épmse.  Je  suis  femme  de  Mon- 
sieur le  duc  de  Kichelieu,  duc  et  pair  de  Fraucc,  lieuteu.rut  général  des 
mers  du  Levant,  et  gouverneur  du  H.avre  de  Grâce. 

« J'ai  eu  couiioissauce  de  la  vénérable  mère  Madeleine  quelques 
années  devant  sa  mort.  La  première  fois  que  j’ai  entré  dans  le  grand 
couvent  des  Carmélites  de  cette  ville  de  Paris,  ç'a  été  avec  feu  M"'  la 
princesse  de  Coudé.  M*'  la  duchesse  d'Aiguillon  y étoit  qui  me  mcu.a, 
dès  que  je  fus  dans  le  monastère,  à la  vénérable  mère  comme  à une 
sainte,  et  me  dit  que  je  lui  demandasse  sa  bénédiction  et  ses  prières, 
et  qu’elle  m’estiraeroit  heureuse  si  elle  m’y  vouloit  donner  part.  Je  n’ai 
|ioint  présentes  toutes  les  choses  que  me  dit  la  vénérable  mère  eu  par- 
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licniier;  mais  seulement  il  me  souvient  qu’elle  me  demanda  si  je 
priois  Dieu  tons  ies  jours,  et  qu'elle  m'eiliorta  à le  faire  soigneuse- 
ment. me  montrant  que  sans  son  assisUnce  nous  ne  p<invions  faire 
que  du  mal,  et  qu’aussi  il  nous  falloit  avoir  ri'coure  à lui  en  toutes  les 
actions  de  notre  vie.  Je  sais  que  la  vén^raldc  mère  a passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  le  grand  couvent  de  Paris,  et  qu’elle  y étoit  ré- 
vérée et  honorée  comme  une  sainte  tant  par  les  religieuses  que  par  plu- 
sieurs pmsouncs  d’éminente  qualité  ; et  feu  M“'  la  princesse  de  Condé, 
M*'  de  l.ongnevillo  et  M"*  d'Aiguillon  m’en  ont  parlé  plusieurs  fois 
avec  une  liante  estime  de  sa  sainteté...  Je  sais  que  pendant  l'extré- 
mité qu’a  eue  la  servante  de  Dieu,  feu  M**  la  princesse  de  Condé  et 
M*'  de  Longueville  en  étoient  dans  une  grande  i>eine,  qu’elles  avoient 
heancoup  de  douleur  de  la  perdre,  et  qu’elles  la  pleuroienl  comme  leur 
mère;  et  M*’  la  duchesse  d’Aiguillon  qui  étoit  alors  t«ule  puiss;inte, 
M.  le  cardinal  de  Iticlielien  vivant,  eniiiloyoit  toutes  sortes  de  per- 
sonnes pour  essayer  de  trouver  du  soulagement  au  mal  de  cette  bonne 
mère;  et  je  sais  qu'elle  envoya  une  personne  constituée  dans  une  des 
plus  haute.s  dignités  de  l'Église  à deux  lieues  d’ici  chercher  on  remède 
qu'on  lui  avoit  dit  qu’il  gnériroit  la  serv.ante  de  Dieu. 

J'étois  encore  si  jeune  lorsque  la  vénérable  mère  a quitté  cette  vie 
pour  l’étemelle  que  je  ne  puis  rien  dire  des  particularités  de  sa  mort. 
Je  sais  seulement  qu’il  y eut  un  grand  concours  de  peuple  et  de  per- 
sonnes de  tontes  sottes  de  conditions  1 sou  eulerremeut.  Ma  mère  y 
fut  par  grande  dévotion,  et  lorsqu’elle  en  revint,  elle  me  dit  qu’elle 
venoit  de  voir  mettre  en  terre  une  sainte  qui  étoit  belle  comme  un 
ange,  et  qu’en  la  regardant  on  étoit  persuadé  t)ue  l'àme  de  cette  ser- 
vante de  Dieu  étoit  déjà  jouissante  de  la  gloire;  et  elle  ajouta  qu’il  y 
avoit  une  si  gramle  foule  de  monde  qu'elle  avoit  pensé  être  étouffée... 

Je  sais  que  la  Reine  va  dans  le  grand  conveut  des  Camrélites  de 
cette  ville  de  Paris  tous  les  ans,  le  jour  que  la  vénérable  mère  a quitté 
la  terre  pour  aller  au  ciel,  et  qu’elle  va  visiter  son  tombeau,  et  s'y  met 
à genoux  pour  la  prier  en  grande  dévotion.  J’ai  eu  l’homienr  de  l’y 
accompagner.  Je  sais  aussi  que  plusieurs  princesses,  duchesses  et  plu- 
sieurs dames  de  la  cour  sont  soigneuses  d’accompagner  la  Reine  lors- 
qu'elle va  dans  le  grand  couvent  le  jour  du  décés  de  la  vénéralde 
mère,  que  toutes  vont  sur  son  Umihean , quelques-nnes  prennent  des 
fleurs  qui  sont  dessus,  les  baisent  et  les  regardent  comme  une  icliqne... 
Je  sais  que  grand  nombre  de  persimnes  f.iiit  dire  des  messes  à l'église 
du  grand  couvent  où  est  le  cori«  de  cette  vénérable  mère,  et  moi- 
même  j’y  en  ai  fait  dire  nn  an  durant,  et  à l'heure  présente  j’y  fais 
dire  encore  un  annuel,  tant  j’iii  de  conliance  au  pouvoir  qu’elle  a au- 
près de  Dieu. 

Je  sais  que  ma  sœur  est  entrée  dans  le  grand  couvent  des  Carmé- 
lites pour  y être  religieuse,  par  la  grande  estime  qu’elle  avoit  de  la 
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sainteté  rte  re  lieu,  et  qu’elle  tenoit  à nu  Imiiheur  au-tlessns  de  tous 
les  autres  rt'étre  dans  le  monastère  où  est  le  corps  de  la  vénéralde 
mère;  et  je  sais  que.  quelques  iuslatices  que  mes  proches  lui  aient 
faites  pour  aller  en  un  autre  couvent  du  même  ordre,  où  ils  eussent 
eu  la  consolation  de  la  voir  plus  souvent,  elle  ne  l’a  jamais  voulu  pour 
les  raisons  que  je  viens  de  dire. 

Ma  sieur  m’a  dit  aussi  que  la  vénéralde  mère  l'a  guérie  de  diverses 
sortes  de  maiia  dont  elle  étoit  travaillée;  et  une  fois  qu'elle  .avoit  de 
violentes  douleurs  à un  bras  avec  de  graiules  inquiétudes  et  hors  d'es- 
poir de  pouvoir  fermer  l’oeü,  qu’elle  mit  du  linge  teint  du  sang  de  la 
srTv.inte  de  Dieu  dessus,  et  qu’à  l’instant  lu  douleur  fut  aiviisoe  et 
qu’elle  dormit  toute  la  nuit,  .l’ai  su  e icore  par  ma  sœur  qu'un  mois 
ou  doua  après  qu’elle  fut  entree  au  couvent  [lours’y  faire  ndigieuse, 
allant  un  soir  dans  la  chambre  où  la  vénéralde  mère  est  morte,  elle 
sentit  nno  odeur  comme  de  Lmtes  sortes  de  fleurs,  et  puis  comme  uue 
excellente  cassolette,  et  enfin  cette  senteur  devint  si  extraordinaire 
qu’elle  jugea  bien  qu’elle  ne  pouvoit  venir  que  du  ciel... 

J’ai  oui  dire  à plusieurs  personnes  très  dignes  de  foi  que  la  servante 
de  Dieu  a eu  le  don  de  prophétie,  et  j’ai  en  occasion  moi-méme  d’en 
être  persuadoe,  M"'  la  comtesse  d’Ouiouer,  ma  belle-mère  m’ayant 
dit  que  s’en  allant  pour  lui  dire  adieu  pour  un  voyage  qu  elle  alla  faire 
eu  Provence,  elle  lui  dit  : Je  ne  serai  plus  sur  la  terre  à votre  retour; 
ce  qui  s'est  trouvé  véritable. 

De  tout  ce  que  je  dépose  il  y a bruit  et  renommée  publique. 

C'est  ainsi  que  j’ai  déposé  pour  la  vérité,  moi,  Anne  Foussard  de 
Fors.  » 

Nous  nous  gardons  bien  d’omollre  la  déposition  de 
M"'  Du  Vigean  elle-niênie,  su’ur  Marthe  de  Jésus,  datée 
(lu  17  novembre  1050. 

« Jésus  Maria. 

« Je,  sœur  Marthe  Poussar  Du  Vigean,  dite  de  Jésus,  âgée  de  vingt- 
linit  ans  et  de  religion  trois  et  demi,  professe  de  ce  monastère  de  l’In- 
carnation, ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  établi  le  premier  en 
ce  royaume  selon  la  réforme  de  Sainte-Tliéièse,  désirajit  rendre  té-  • 
moignage  de  la  sainteté  que  j’ai  expirimentéc  de  notre  liienhcureuse 
mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  depuis  que  j’ai  la  grâce  d'ètre  eu 
cette  maison,  fais  le  présent  écrit  jour  valoir  en  temps  cl  lieu. 

1 XUrie  FrançolM  de  Gucmadeuc , alors  remariée  ‘a  .lacnuea  de  fîrivel  de  Ga- 
macbea,  comte  d'Ourouer,  avait  épouaé  en  première  noce  Françoia  de  Vignerot  ** 

du  Pont  Conriai,  père  d'Armand  Jean  du  Plessis,  duc  de  lücbelleu,  le  second  mari 
d'Anne  Lin  Vigean. 
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Fort  peu  de  temps  après  mon  entrée  céans,  ayant  encore  l’habit  sé- 
culier et  recevant  grande  cijntiadiction  de  mes  proches  sur  ma  de- 
meure en  cette  maison,  je  m'adressois  souvent  à la  bienheureuse  pour 
qu’elle  m’obtînt  la  force  de  persévérer  dans  ma  vocation.  J’avois  ouï 
parler  d'elle  à des  personnes  de  grande  condition  et  considération  avec 
des  timnes  qui  m’cn  avoient  donné  une  estime  toute  larticuUère,  et 
même  j’ai  eu  la  Irénédiction  de  l'avoir  vue  ix  ndant  sa  vie;  mais  j’étois 
si  jeune,  que  je  ne  irouvois  pas  remarquer  en  elle  toutes  les  vertus 
qui  y paroissoieut  ; seulement  j’étois  touchée  de  quelque  sentiment  de 
dévotion  sur  sa  douceur  et  sur  sa  charité,  de  sorte  qu’il  m'en  est  resté  le 
souvenir  jusques  à cette  heure,  et  cela  u'a  pas  peu  coutribué  à me  faire 
recourir  à elle  dans  tous  mes  besoins;  ensuite  de  quoi,  bien  qu’indigne, 
j’ai  reçu  assistance  d’elle  en  plusieurs  occasions. 

La  première  chose  (lu’elle  nous  a f.iit  paroltre  a été  qu’étant  allée  un 
soir  la  prier  dans  la  chambre  où  elle  est  décédée,  je  sentis  une  senteur 
qui  dura  environ  un  quart  d’heure.  D’abonl,  c’étoit  comme  tonte  sorte 
de  fleurs  odoriférantes,  et  puis  je  sentis  comme  du  musc,  et  sur  la  fin 
ce  fut  une  senteur  comme  d’une  très  cicellente  cassolette.  J’étois  seule 
eu  cette  chambre,  et  je  regardai  partout  si  ou  n'y  avoit  point  mis 
quelque  senteur  ou  de  fleur  ou  de  cassolette,  et  je  vis  qu’il  n’y  avoit 
quoi  que  ce  soit  do  tout  cela,  ni  chose  quelconque  qui  me  pût  faire 
croire  que  ce  n’étoit  pas  la  sainte  qui  me  faisoit  cette  faveur.  Pendant 
tout  ce  quart  d’heure  je  me  sentis  élevée  à Dieu  et  le  remerciai,  avec 
beaucoup  de  dévotion  sensible,  des  miracles  qu’il  faisoit  pour  manifes- 
ter la  sainteté  de  sa  bienheureuse  servante. 

Au  mois  de  mai  de  l’année  passée,  ICtS,  ayant  eu  une  artère  piquée 
au  bras  droit,  on  me  le  iviusoit  brus  les  jours.  Un  soir,  il  m’y  vint  des 
douleurs  si  extrêmes  que  je  doutois  si  la  gaagn'  iie  ne  s’y  mettroit  point. 
J’étois  dans  une  telle  inquiétude,  que  je  ne  croyois  pas  pouvoir  fermer 
Tœil  de  toute  la  nuit.  En  cet  accablement  de  mal,  je  m’adressois  à 
notre  bienhen reu.se  mère,  et  lui  dis  l’antienne,  Veni,  sponia  C/irisIi, 
pour  la  supplier  qu’elle  m’obtint  de  Notre-Seigneur  un  peu  de  soulage- 
ment en  mon  mal,  et  je  mis  dessus  mon  bras  un  peu  do  linge  trempé 
dans  .son  sang.  .\u  même  moment  je  ne  sentis  plus  nulle  douleur,  et  je 
dormis  toute  cette  unit  sans  me  réveiller  et  sans  aucune  inquiétude,  et 
depuis  je  n’eus  plus  de  douleur  en  mon  bras,  quoique  pour  le  reste  il 
ne  fut  pas  entièrement  guéri.  Je  croirois  être  ingrate  si  je  ne  rendois 
témoignage  de  cette  assistance. 

De  plus,  eu  la  même  année,  au  mois  d’août,  j’eus  recours  à cette 
bienheureuse,  étant  malade  d’une  lièvre  continue  dont  je  pensai  mou- 
rir, et  vouai,  avec  le  congé  de  notre  mère  prieure,  un  annuel  de 
messes  eu  son  honneur,  proposant,  sous  le  bon  plaisir  de  ToMissance, 
de  faire  continuer  ces  messes  le  reste  de  ma  vie,  que  je  crois  avoir  pu 
être  prolongée  par  les  intciccssious  de  la  bienheureuse;  car,  dès  le 
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leDdemain  de  ce  voeu,  je  commençai  à me  mieux  porter,  jusqu'i  une 
entière  guérison  qui  suivit  quelques  jours  après. 

Je  rends  aussi  témoignage,  )mur  la  gloire  de  Dieu  et  de  sa  fidèle 
servante,  que  M"'  la  ducliesse  de  Richelieu,  ma  siBur,  en  a reçu  assis- 
tance en  quelques  affaires  de  très  grande  importance,  qu’elle  lui  avoil 
recommandées,  pour  l'heureux  succès  desquelles  > elle  avoit  voué  deux 
anuuels  de  messes  eu  sou  honneur,  Pun  sur  la  Un  de  l’an  1049,  l'autre 
en  cette  présente  année  1630.  Et  comme  ma  sœur  a obtenu  ce  qu'elle 
lui  avoit  demandé,  aussi  a-t-elle  commencé  de  satisfaire  à son  vœu 
avec  grande  reconnoissance,  et  augmentation  de  confiance  eu  la  bien- 
heureuse. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  est  très  véritable.  C’est  pourquoi  je  le  signe  de 
ma  main,  ce  jourd’hui  17  novembre  1650.  » 

Quaiid  une  relifticuse  mourait , la  mère  prieure  en  faisait 
piirt  à touUîS  les  maisons  de  l’oitlre  et  demandait  leurs 
prières  en  faveur  de  la  ilécédée.  Klle  l'crivait , à ctd  elfet, 
une  lettre  circulaire,  édifiante  plutôt  (|u'liistorii{uc,  où  tou- 
tefois on  trouve  de  loin  en  loin  des  rensei^jnements  pré- 
cieux. La  collection  de  ces  fettres  circulaires  est  une  des 
sources  les  meilleures  de  riiistoirc  du  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques.  .Nous  y avons  beaucoup  puisé,  ainsi  que  dans 
les  annales  des  fondations  et  dans  les  vies  manuscrites. 
C’est  la  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus,  M"'  Marie  Lancry 
de  Bains,  qui  conqgrsa  la  lettre  circulaire  de  M"'  de  Fors 
Du  Vi}tean,s(eurMartbe  de  Jésus,  morte  en  1G65,  le  25  avril, 
comme  nous  l’apprend  le  commencement  de  la  circulaire. 
Nous  la  transcrivons  presque  tout  entière  : 

K Son  appel  à la  vie  religieuse  eut  tous  les  caractères  d'une  vocation 
divine.  Nous  le  rapporterons  ici  tel  qu'il  sc  trouve  ilécrit  dans  la  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul,  d’après  le  témoignage  signé  de  sa  propre 
main,  dans  les  informations  juridiques  faites  trois  mois  après  la  mort 
du  saint  : o La  marquise  Du  Vigean  étant  malade,  Vincent  alla  chez 
elle  pour  la  consoler.  La  visite  finie,  au  defaut  de  la  mère,  la  fille  se 

1.  Lea  deux  »etI1^s  afTaires  importantes  qa'ait  ponrinlries  Anne  Do  VlRean  en 
1649  et  16M),  sont  d'alMjrd  son  mnrUf^c  arec  le  duc  do  Kichelicu,  qu'elle  ménagea 
avec  un  art  Infini  et  qui  eut  lien  h la  fln  de  1649,  puis  le  dt^sir  do  rentrer  on  grâce 
■vec  la  Reine  et  Mazarln  et  d'en  obtenir  le  tabouret,  k quoi  elle  réussit  en  1660  en 
sacrifiant  Mn>«  üc  Longueville,  à laquelle  elle  devait  son  mariage. 

.3.1 
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diai>'('.i  lie  le  recnniluire.  M.iiletnnis.jlle,  lui  ilit-il,  vous  u'étes  p.is  faite 
pnir  le  monde.  Elle  comiuil  le  sens  de  celle  etpression  tieuerale,  à 
laiiuelle  elle  aiiroit  volonliers  répondu  : Si  cet  lioinuie  étoit  prophète, 
il  ne  me  tieudroit  fvis  un  pareil  propos.  Elle  déclara  au  s,aint  qu'elle 
ii’avoil  aucun  goût  pniur  la  vie  religieuse;  et  comme  elle  n'ignoroit 
point  le  crédit  qu’il  avoit  auprès  de  Dieu,  elle  le.  pria  fort  de  ne  lui 
dem.ander  point  qu’il  la  fil  changer  de  sentiment.  Vincent  sortit  et  ne 
lépliqua  rien.  .M"*  Du  Vigeaii  le  quitta  plus  résolue  que  jamais  de 
s'établir  dans  le  siècle;  elle  reconnut  avec  le  temps  que  Dieu  lui  avoit 
parlé  par  la  bouche  de  sou  ministre.  Sa  passion  pour  le  monde,  dont 
les  agréments  commençoient  .A  l’enivier,  s'évanouit  entièrement,  u 
M"'  Du  Vigean  quitta  le  siècle  avec  courage  et  tous  les  grands  avan- 
tages qu'elle  pouvoit  posséder  à la  cour,  où  elle  étoit  singulièrement 
estimée.  Mais  le  sacrifice  qui  coula  le  plus  à son  cœur  fut  la  sépara- 
tion de  .M**  sa  mère,  qui  i’aimoit  au-<lessus  de  tonte  eiprossion.  On  , 
comprit  dès  lors  que  ses  années  seroient  remplies  de  grandes  bénédic- 
tions. On  ne  peut  dire  à quel  jioint  s’est  portée  sa  ferveur  pour  toutes 
les  vertus  religieuses.  Dés  son  entrée,  elle  montra  un  si  grand  désir  de 
la  retraite  qu’il  p.aroissoit  bien  qu’elle  y trouvoit  celui  qui  fait  notre  vé- 
ritable bonheur;  et  tout  le  temps  qu’elle  a été  irarmi  nous,  elle  y a 
toujours  tendu,  u’en  sortant  jamais  que  iKtur  l’obéissance  ou  la  charité. 
L'oubli  de  son  corps  a été  en  elle  si  admirable  que  Dieu  a montré  visi- 
blement combien  elle  lui  étoit  .agréable  en  ce  (Kiint,  lui  ayant  fait  la 
grâce  d’observer  notre  règle  dans  toute  sa  rigueur  depuis  la  profession, 
ce  qu’on  n'auroil  jamais  c.<péré,  vu  la  délicatesse  de  son  tempérament 
et  celle  avec  laquelle  elle  avoit  été  élevée. 

Cette  chère  sœur  avoit  un  éminent  don  de  piété,  ne  se  Lassant  jamais 
de  prier.  Toutes  scs  matinées  se  passoient  au  chœur,  et  plusieurs  heures 
de  l’après  dinis',  bmjours  à genoux.  L’assisUance  à l’ofllce  divin  étoit 
ses  délices,  et  sa  plus  grande  joie  étoit  d’y  pouvoir  servir,  quelque  mal 
qu’elle  eu  ressentit.  L u jour,  une  sœur  lui  dit  que  l’effort  qu’elle  fai- 
soit  pionr  y chanter  contribuoit  à son  mal  de  poitrine.  Elle  ré[>ondit 
qu’elle  n’étoit  p.as  digne  de  souffrir  pour  une  si  bonne  cause,  ajoutant 
que  le  c.ardin.al  de  ftirnUe  disoil  que,  nos  cor;is  étant  de  nature  à être 
usés,  ce  nous  étoit  un  grand  bonheur  qu’ils  le  fussent  pour  Dieu,  té- 
moignant une  grande  joie  que  le  sien  put  être  consommé  à si  saint 
usage.  Elle  avoit  une  dévotion  singulière  .â  ce  bienheureux,  de  qui  elle 
avoit  reçu  des  assistances  très  particulières. 

Sa  maladie  commença  le  to  janvier  ( 1665)  par  une  opptession  de 
jioitrine  si  violente,  que  nous  crûmes  la  (lerdre  le  jour  même.  On  la 
saigna  deux  fois,  ce  qui  la  soulagea;  mais  liienbM  après  Topprc.ssion 
redoubla  avec  la  lièvre,  qui  ne  l’a  point  quittée  l’espace  de  plus  de  trois 
mois;  il  s’y  est  joint  une  hydropisie  universelle.  On  ne  peut  exprimer 
ce  qu’elle  a souffert  pendant  cette  maladie,  dans  laquelie  la  langueur 
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s’est  unie  à la  violence,  avec  des  douleurs  extrimcs  et  un  étouffement 
qui  lui  ôtoil  le  reims  les  nuits  entières;  état  qu’elle  a porté  avec  la 
douceur  et  la  ikatieiice  la  plus  paifaile.  Lorsqu’un  lui  (lemandoil,  le 
matin,  des  nouvelles  de  sa  nuit,  elle  ré|sjiidoit  : Je  l’ai  passée  avec 
Nutre-Scigneur,  et  je  lie  l'ai  pas  trouvée  longue.  Igi  première  fois 
qu'elle  reçut  Notre-Seignenr  dans  sa  iii.aladie,  elle  dit  'jiie  sa  liuuté 
inlluie  s'étoit  donnée  à elle,  non  pour  la  guérir,  mais  pour  lui  donner 
la  force  de  souffrir  idus  longtemps.  Dieu  lui  a fait  pressentir  la  mort 
plusieurs  fois  cette  année.  Toutes  les  fêtes  de  Noire-Seigneur  et  de  la 
très  sainte  Vierge,  elle  sentnit  un  mouvement  intérieur  de  les  passer 
comme  les  dernières  de  sa  vie,  et  dans  sa  deiuière  retraite  de  dix  jours 
elle  assura  à plusieurs  personnes  que  ce  .seroit  la  dernière.  Loisqu'on 
lui  appiorta  le  .saint  vi.iti(|ue,  et  qu'on  lui  ilemand.i'si  elle  ne  cmyoit 
pas  que  ce  fût  le  corps  du  Fils  de  Dieu,  elle  réiKiiidit  avec  grande  fer- 
veur ; Je  le  crois  aussi  fermement  que  si  je  le  voyois  de  mes  propres 
yeux,  parce  qu'ils  jiourroienl  me  tromper;  mais  les  [larolcs  de  Notre- 
Seigneur  : Ceci  est  mon  corps,  ne  peuvent  manquer.  Elle  reçut  rcxlrénie- 
onctiou  avec  la  même  présence  et  .ajqdication  d’esprit,  et  est  expirée 
dans  la  plus  gr.ande  paix,  âgée  de  quarante-deux  ans  et  de  religion  dix- 
huit  .ans.  » 

Nou.s  Irouvons  à la  Bihiiollimiiit!  nationale,  dans  les  por- 
tefeuilles de  Valant,  tonie  V,  deux  liillets  écrits  [lar  M"'  Du 
Viftean,  devenue  steur  Marthe,  à M"”"  de  Sablé,  et  dans  le 
fonds  de  Gai;'nières,  à la  niénie  bibliothèque.  Lettres  ori- 
ginales, tonie  IV,  un  autre  billet  .adressé  ü la  marquise 
d'iluxelles  en  1658,  5 l’occasion  de  la  mort  du  marquis 
d'Iluxelles,  que  M"'  Du  Viftean  avait  manqué  d’épouser. 
La  douleur  exprimée  dans  ce  dernier  billet  paraît  vive, 
mais  le  ton  est  réservé  et  devait  l’être.  Les  deux  lettres  à 
M“’’  de  Sablé  ont  un  caraclère  ditrérent.  Dans  leur  extrême 
simplicité  est  une  ftrdce  naturelle  et  involontaire,  comme 
stius  le  renoncement  absolu  de  la  Carmélite  à toutes  les 
alfections  du  monde  on  sent  encore  une  tendresse  pour 
l'ancienne  amie  que  les  années  et  la  solitude  n’ont  point 
refroidie. 

A MADAJIE  LA  M.OtQCISE  d'hCXELLES. 

R Madame,  Jesas  P Maria. 

« Paix  en  Jésus-Christ.  Tant  de  raisons  ra’ohligenl  à prendre  part 
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.lux  clioses  (jui  vous  touc'hciit,  que  j’ose  espérer  que  vous  serez  facile- 
uieiit  persuadée  que  j'ai  senti  comme  je  le  dois  la  perle  que  vous  venez 
de  faire,  laquelle  en  vérité  est  si  douloureuse  en  toutes  ses  circon- 
stances qu'il  vous  faut  un  secours  d’en  haut  bien  puissant  pour  vous 
donner  la  force  de  la  {Kiiler.  Quoique  trés-niisérable  et  indigne  de  rien 
obtenir  de  Notre-Seigueur,  nous  ne  laissons  de  lui  offrir  soigneusement 
nos  prières  pour  votre  consolation  et  pour  hii  demander  que,  puisiju'U 
vous  a voulu  ôter  ce  que  vous  aviez  de  plus  cher,  il  daigne  p.ar  sa 
bouté  vous  faire  faire  un  saint  usage  de  cette  privation,  et  convainque 
puissamment  votre  emur  qu'il  n'y  a que  misères  en  cette  vie,  et  que  ceux 
qui  ont  eu  le  liouheur  de  recevoir  le  baptême  et  d'ètre  du  nombre  des 
enfants  de  Dieu  doivent  être  en  ce  monde  comme  n’y  étant  point.  Vous 
savez  mieux  que  moi  que  nous  ne  devons  nous  regarder  sur  cette  terre 
(|ue  comme  iH  lerins  et  étrangers;  au.ssi  nous  y devons  être  sans  attache 
et  sans  plaisir,  et  notre  cœur  doit  être  ou  est  notre  trésor,  qui  est  au 
ciel.  Il  est  certain.  Madame,  que  les  afflictions  nous  aident  l>eaucôup 
à faire  ces  réflexions  qui  .sont  uéci  ssaires  à notre  s,alut.  Notre-Seigueur 
dit  qu'il  est  proche  de  ceux  qui  sont  en  tribulations.  Ainsi  j'espt’re. 
Madame,  qu'il  vous  départira  ces  saintes  grâces  dans  l’état  auquel  il 
vous  a mise,  qui  s;ms  doute  est  un  effet  de  sa  miséricorde;  et  quoique 
cela  soit  dur  a vos  sens,  vous  devez  néanmoins  le  regarder  comme 
une  marque  de  sou  amour  et  d'un  dessein  spécial  qu’il  a do  votre  sauc- 
tiflcition.  Je  supplie  sa  divine  bouté  de  vous  donner  tout  ce  qu’il  coii- 
nolt  vous  être  nécessaire,  et  que  vous  me  fassiez  I houneur  de  me  pai^ 
donner  la  Uherlé  que  je  jireuds  de  vous  dire  des  choses  que  vous  savez 
mieux  (|ue  moi,  qui  sais  une  grande  pécheresse,  cl  par  conséquent 
incapable  de  rien  dire  qui  suit  utde.  J'espère  de  votre  bonté  que  vous 
attribuerez  cela  au  désir  que  j'ai  aussi  de  vous  faire  connoltre  que  je 
suis  plus  véritablement  que  pereonue  du  monde  en  Jésus  Christ  et  sa 
sainte  Mère,  etc. 

Notre  mère  prieure'  nous  a ordmno  de  vous  assurer,  M.adame, 
qu'elle  prend  une  part  bien  véritable  à votre  douleur.  Ui  mère  Agnès 
aura  ritonneur  au  premier  voyage  de  vous  dire  elle-même  ses  seuli- 
monts  à votre  égard.  Votre  chéie  tante,  que  vous  avez  céaus,  compatit 
beaucoup  à votre  perte  commune.  Son  état  l'eni(iéche  de  vous  le  dire 
elle-même;  elle  est  votre  très-obéissante  servante.  Votre  très-humble  et 
très-obéissaute.  Madame, 

S'  Mariue  de  Jésus,  religieuse  carmélite  indigne. 

De  notre  grand  couvent,  ce  10  septembre  1658.  u 


1.  En  1658,  U mère  prieure  ètUt  la  mère  Marie  HaOelelne  Oe  JSsiia,  Mlle  Ue 
Baoie. 
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POUR  MADAME  U MARQUISE  DE  SABLÉ. 

H Co  nurdi,  3e  d'âoflt  16S3. 

« Que  direi-Tous  de  moi,  ma  trfs-chère  smur,  de  ce  que  je  n’ai  pas 
répondu  plus  tM  à votre  si  oMincante  lettre?  Je  n’en  puis  obtenir  le  par- 
don qu’en  vous  le  demandant  très  humblement,  et  c'est  ce  que  je  fais 
de  tout  mon  cœur.  Nos  élections  ne  sont  point  encore  faites,  parce  que 
M.  de  Saint-Nicolas,  du  CharJonuet,  qui  est  notre  supérieur,  a été  ma- 
lade. Nous  ne  savons  encore  qu.and  il  pourra  Sortir.  Je  ne  manquerai 
pas  de  vous  avertir  quand  ce  sera  fait.  Notre  mère  Marie  Madeleine  et  la 
mère  Afrnés  m’ont  chargiM;  do  vous  assurer  qu’elles  ne  manqueront  pas 
de  bien  prier  Notre-Seigueur  pour  vous,  et  de  lui  demander  tout  ce  qui 
vous  est  nécessaire  pour  être  toute  à lui.  Pour  moi,  ma  très  chère  sœur, 
ponr  qui  prierois-je  plutôt  que  pour  vous  que  j’ai  aimée  et  honorée  par 
mon  inclination,  et  ensuite  par  mille  obligations  que  je  vous  ai;  de 
sorte,  ma  chère  sœur,  que  vous  pouvez  compter  que  tout  ce  que  j’ai 
est  à vous,  et  que  si  je  faisois  quelque  petit  bien  vous  y auriez  tout 
autant  de  part  que  moi-même.  Mais,  hélas!  je  suis  une  si  méchante 
religieuse  que  je  crains  bien  que  je  vous  serai  aussi  inutile  auprès  de 
Dieu  que  je  vous  l'ai  été  auprès  des  hommes.  Donnez-moi  vos  prières, 
et  me  procurez  celles  de  vos  chères  voisines  * ponr  obtenir  ma  conver- 
sion, et  alors  vous  vous  apercevrez  de  mon  changement  tiarce  que  je 
pourrai  obtenir  quelque  accroissement  de  grâce  en  vous  à qui  je  suis 
acquise  d’une  manièie  dont  Dieu  seul  a la  connoissance. 

Je  me  réjouis  de  ce  que  votre  rhume  est  passé  ; nous  ne  nous  en 
sommes  point  aperçues  à votre  gelée*,  car  elle  étoil  très  bonne,  à ce 
que  m’a  dit  la  sœur  qui  en  a usé;  et  pour  vous  montrer  comme  j’olèis 
à vos  ordres,  agissant  avec  entière  liberté,  c’est  que  je  vous  conjure  de 
nous  en  envoyer  encore  un  pot.  » 

POUR  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

H Ce  Se  ftc^tcmbrc  1662. 

n Vous  serez  bien  aise,  ma  chère  sœur,  lorsque  vous  saurez  que 
notre  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus  fut  hier  élue  prieure.  Comme 
il  ne  pouvoit  arriver  un  plus  grand  bonheur  â notre  maison,  vous 
aurez  grande  joie,  je  m’assuie,  de  la  nôtre  â toutes  et  de  celle  que 

1.  M*n«  de  Sftbid  était  alors  retirée  aiiprbs  da  couvent  de  Port-Royal  de  Partu, 
sltné  un  peu  plus  haut  que  celui  de»  Cannélite»,  dans  la  rue  Saint-Jacqnca,  en  lu 
rue  de  la  Bourbe,  molnlcnant  appelée  rue  de  Port-Royal.  L'ancien  tnona»t^^e  est 
aujourd’hui  l’bosptce  de  la  Maternité.  Voyes  Mme  ua  Sablé,  chap.  t,  p.  266. 

2.  On  sait  que  de  Sablé  était  assez  friande,  et  que  Jusque  dans  as  retraite 
de  Port-Royal  elle  inventait  et  faisait  ellc-^l^^lc  toute  aorte  de  niets  rafflnéa  pour 
elle  et  pour  ses  amis.  Mme  ni  Sabla,  cbap.  ni. 
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j’ai  en  mon  l'arliculicr;  car  vous  savcr  combien  m'est  chfre  cette  bonne 
mêle,  qui  a pour  vous  toute  l'amitié  et  l'estime  que  vous  sauriez 
désirer  de  la  meilleure  de  vos  amies.  La  mère  Agnès  fut  hier  élue 
sous-prieure,  dont  vous  serez  encore  bien  aise,  car  vous  connoisscz 
ce  qu’elle  vaut.  Il  ne  vous  faut  plus  coutiaiiidre,  ma  chère  sœur,  à 
m’appeler  ma  mère,  car  je  ne  la  suis  plus  Il  faudra,  s’il  vous  plaît, 
mettre  dessus  vos  lettres  : Pour  ma  .sœur  Martlie  de  Jésus.  C’est  la 
personne  du  monde  qui  vous  honore  le  plus,  et  qui  vous  est  acquise 
sans  que  rien  puisse  vous  l'ôter. 

Sf  Mabtiie  de  Jésus,  religieuse  Carmélite  indigne. 

Nous  gagnimes  hier  notre  procès,  ma  chère  soeur,  que  nous  avions 
avec  M""  de  Saint-Géran.  M.  de  Maison*  a fait  des  merveilles  pour 
nous,  et  nous  vous  rendons  mille  grices  des  peines  que  vous  avez 
prises  pour  le  mettre  eu  cette  bonne  disposition.  Nos  mères  nouvelles 
élues  vous  saluent  avec  une  très  grande  affection  et  sont  vos  très 
obéissantes  servantes.  Je  suis  en  une  petite  retraite  pour  dia  jours. 
Procurez-moi  des  piriêrcs  de  vos  bouiies  amies’  pour  que  je  la  p.isse 
bien.  » 

Pofir  suivre  M,urthe  Du  Vigean  le  plus  loin  qu’il  nous 
sera  possible,  nous  ra.sscniblerons  divers  renseignements 
que  nous  avons  recueillis  sur  sa  sœur  aiuée  et  sur  son  frère 
cadet. 

Anne  Du  Vigean  avait  un  an  de  plus  que  sa  sœur  Marthe, 
et  brilla,  comme  elle,  ilans  les  premières  années  de  la 
régence.  Elle  épousa  d’alwrd  M.  de  Pons,  qui  n’avait  pas 
beaucoup  de  bien  , mrtis  qui  descendait  île  la  vieille  maison 
d’Albret.  Devenue  veuve  de  trt*s  bonne  heure,  elle  aspira  à 
un  seconil  et  plus  grand  mariage.  Laissons  parler  M”®  de 
Motteville,  t.  III,  p.  303  , et  t.  IV,  p.  30  : 

« M**  de  Longueville  avoit  mis  au  rang  d'une  de  ses  meilleures 
amies,  M"*  de  Ponts,  fille  de  Du  Vigeau  et  veuve  de  M.  de  Ponts, 

1 Elle  coas»  donc  d’être  nous-prlcnre  en  sM-ptembre  Ififiî. 

3.  Le  prvaUlunt  do  MaUotis,  un  «ml  de  Mme  Sttbk^ 

3.  Encore  les  n-ligicuscs  de  rort-Hüjnl  de  Parla.  Ainsi  la  sœur  Mnrtbc,  et  avec 
elle  bien  di-s  CarméUtee  sans  doute,  rendait  justice  à la  vertu  des  religieuses  de 
Purt-Unyal.  C'eUit  là,  en  1(>63,  un  lien  de  plu»  entre  Du  Vigean,  Mnr  de 
Sabli^  et  Mme  de  Longuevlllti. 
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qui  préleudoit  être  de  l’illustre  maisnud’Alliret.  Cette  dame  étoit  assez 
aimal)le,  civile  et  hounéte  en  son  procédé.  Ce  qu'elle  avoit  d’esprit 
.étoit  tourné  du  côté  de  la  flatterie.  Elle  n'étnit  nullement  belle;  mais 
elle  avoit  la  taille  fort  jolie  et  la  gorge  belle.  Elle  plaisoit  enfin  par 
ses  louanges  réiP’frées,  qui  lui  dnnnoieut  des  amis  ou  de  faux  appro- 
iiateurs;  et  l'amitié  que  M"*  de  Longueville  avoit  pour  elle  lui  don- 
nnit  alors  du  ctrklit.  L’abbé  de  l-i  Rivière  (le  favori  de  Monsieur, duc 
d’Orléans)  depuis  quelque  temps  s’étoit  attaché  A elle  par  les  liens  de 
l’inclination  et  de  la  politique;  car  regardant  M*'  de  l/rnguevillo  comme 
uue  personne  qui  faisoit  une  grande  figure  à la  cour,  il  crut  que  M"'  de 
Ponts  lui  pourroit  être  néces,saire  pf)ur  sa  prétention  au  chaiieau  de  car- 
dinal. Il  trouva  foit  à pnqios  de  se  faire  une  amie  auprès  de  cette  prin- 
cesse,qui  piH  y soutenir  ses  inPirets,  et  lui  servir  de  li.iison  pour  traiter 
par  elle  les  affaires  qui  pourroient  arriver.  M"*  de  Ponts  étoit  fine  et 
ambitieuse,  autant  iiu’elle  étoit  adulatrice.  Elk  n’étoit,  uon  plus  que  le 
prince  de  Marsillac,  ni  duebesse  ni  princesse;  mais  feu  son  mari  «toit 
alité  de  ceux  qui  se  disent  de  la  véiitable  maison  d’Albret,  et  il  lui 
avoit  laissé  assez  de  qualité  ou  du  moins  assez  de  chimère  pour  a-spirer 
A cette  prérogative.  Elle  demanda  au  ministre  que  la  Reine  lui  donnit  le 
taltouret.  et  l’amitié  de  M™'  de  l/tngueville,  qui  la  protégeoit,  jointe  à 
celle  de  l’ahlté  de  La  Rivière,  qui  fut  le  négociateur  de  celte  affaire,  fu- 
rent des  raisons  assez  fortes  pour  lui  faire  obtenir  ce  qu’elle  souhaitoil.  » 
« M**  de  Ponts,  comme  je  l’ai  déjA  dit,  étoit  fille  de  M“'  Du  Vigean, 
et  sa  mère  avoir  été  ju.sques  alors  chèrement  aimée  de  la  duchesse 
d’Aiguillon.  Cette  union,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  avoit 
appi.irté  beaucoup  de  bien  à leur  famille,  par  l’éclat  que  lui  duunoit 
l’auiilié  d’uue  iiersoune  qui,  étant  nièce  d’uu  si  puissant  ministre,  ne 
ponvoit  manquer  de  leur  être  utile.  M"*  de  Ponts  étoit  veuve  d’un 
homme  de  naissance  et  dépende  biens.  La  duchesse  d’Aiguillon,  par 
la  tendresse  qu’elle  avoit  pour  M“*  Du  Vigean.  sa  mère,  lui  avoit 
souvent  dit,  qu’elle  ne  se  mit  p.as  en  pt'ine  de  ce  qu’elle  u’ébiit  pas 
rj^he.  et  qu’elle  lui  promettoit  de  partager  ses  trésors  avec  elle.  M”  de 
Ponts,  moins  occujié  de  la  reconnoissance  qu’elle  devoil  A la  duchesse 
d’Aignillon,  que  de  ses  intérêts,  et  qui  vouloir  des  richesses  plus  assu- 
rées, prit  soin  de  plaire  au  duc  de  Richelieu,  neveu  de  la  duchesse 
d’Aiguillon  ; elle  y réussit  facilement;  car  il  étoit  jeune  , et  elle  étoit 
assez  aimable  et  bien  faite  (Kiiir  pouvoir  être  aimée  avec  isassion. 
M**  d’Aiguillon  l’avoit  priée  d’en  faire  un  honnête  homme;  et  comme 
il  auroil  pu  quasi  être  son  fils , il  reçut  ses  euseiguements  avec  sou- 
mi.ssion.  M“'  de  Ponts,  sans  beauté,  avoit  de  bonnes  qualités  et  du 
mérite;  elle  étoit  l«.une,  douce,  aimant  A obliger;  sa  réputation  étoit 
sans  tache.  Elle  étoit  des  plus  habiles  eu  matière  d’uue  galanterie  plus 
all'ectée  que  véritable,  ismr  savoir  adroitement  triompher  d’un  cœur 
tout  neuf  qui,  manquant  de  hardiesse,  n’osoit  eutreiirendrc  des  cou- 
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quêtes  plus  difficiles.  Cette  dame,  naturellement  liliérale  de  douceurs, 
animée  de  ses  propres  désiis,  n’ouldia  rien  sans  doute  pour  se  faire 
aimer  de  celui  de  qui  elle  le  vouloit  être;  et  pour  lui,  comme  il  mauT 
qua  de  discernement  fiour  connoUre  ce  qu'il  lui  convenoit  de  croire  et 
de  faire,  le  pKaisir  de  s’itnagiinr  d'être  véritihlement  aimé  eut  de 
grands  charmes  pour  lui.  La  duchesse  d'Aiguillon  avoit  été  clioisie  par 
le  feu  cardinal  de  Richelieu,  son  oncle,  pour  être  tutrice  de  ses  jietits- 
nereux;  et  ce  grand  hf'mmo  n'a  voit  pas  cru  pouvoir  trouver  un 
moyen  plus  assuré  pour  conserver  son  nom,  que  de  laisser  ceux  qui  le 
portoient  du  côté  des  femmes  sons  la  conduite  de  leur  tante.  Il  jugea 
que  sa  vertu,  son  esprit  et  son  courage  les  pourroient  protéger  contre 
les  effets  de  l'envie  et  de  la  li.iine,  qui  sont  d'ordinaire  les  suites  fi- 
Chenses  des  grandes  fortunes  des  favoris.  Cette  illustre  tante,  malheu- 
reuse dans  tous  ses  projets,  voyant  un  jour  son  neveu  reudte  de  petits 
services  à M**  de  Ponts,  lui  dit  qu'elle  souhaitoit  qu’il  fiH  assez  hon- 
nête homme  pour  être  amoureux  d’elle;  et  M"'  de  Ponts,  qui  avoit  son 
dessein  formé,  lui  répondit  en  riant  qu'elle  l'avcrlissoit  i|uc  s’il  lui 
parloit  d’amour,  et  qu’il  voulut  devenir  son  mari,  elle  n’auroil  point 
assez  de  force  pour  le  refuser.  Ce  discours  fut  pris  par  la  duchesse 
d’Aiguillon  comme  une  raillerie,  dont  elle  ne  lit  que  se  divertir;  mais 
M"'  de  Ponts,  qui  peusoit  séiicusement  à celle  affaire,  crut  p:ir  cet  aver- 
tissement être  quitte  de  tout  ce  qu'elle  devoit  à la  duchesse  d’Ai- 
guillon; et  se  croyant  obligée  de  se  préférer  à elle  et  à toute  autre, 
elle  employa,  pour  faire  réussir  son  mariage,  un  homme  qui  étoit  au- 
près de  ce  duc,  qu’elle  gagna,  et  qu’elle  engagea  dans  ses  intérêts.  Elle 
se  servit,  pour  son  grand  ressort,  de  l’amitié  que  M“'  de  Longueville 
avoit  pour  elle,  et  par  cette  princesse  elle  obligea  M.  le  Prince  à pro- 
téger son  mariage  comme  une  chose  qui  lui  pouvoit  être  avantageuse. 

de  Ponts  vouloit  un  mari,  et  M*'  de  Longueville  vouloit  que  son 
amie  eût  le  gouvernement  du  Havre  de  Grâce,  place  qui  pouvoit  rendre 
le  duc  de  Longueville  rnaitre  absolu  de  la  Normandie.  Sou  dessein  et 
celui  de  M.  le  Prince  fut  qu’en  protégeant  M*'  de  Ponts,  elle  scroit 
obligée  de  se  lier  entièrement  à eux  et  à leur  fortune.  Desmarel^, 
celui  qui  conseilloit  le  due  de  Richelieu  en  faveur  de  M"*  de  Ponts, 
lui  faisoit  de  belles  chimêies  sur  cette  union;  mais  la  duchesse  d’Ai- 
guillon traversoit  leuis  pensées  secrétes  par  le  dessein  qu’elle  avoit  de 
faire  épouser  M"*  de  Chevreuse  au  duc  de  Richelieu,  son  neveu,  qui, 
malgré  son  amitié  pour  M"  de  Ponts,  paroissuit  un  peu  amoureux  de 
cette  pirinccsse.  Elle  étoit  vériLiblement  belle,  d'une  nriissance  illustre, 
et  devoit  avoir  de  grands  biens.  Mais  cet  ami  lidi-le  sut  si  bien  mettre 

1.  L'ancien  favori  de  Rlcliclleu,  Indpnlaable  antenr  de  tant  de  vers  et  de  tant  de 
proae  médiocre,  dont  nous  arona  cité  dans  te  texte  plusieura  morocaux  de  poésie 
plus  on  moins  henreox. 
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en  œuvre  ses  illusions , aidé  par  la  puissance  d'une  flatterie  honnête 
unis  soipneusement  pratiquée,  qu'il  persuada  le  doc  de  Richelieu 
qu'il  feroit  mieux  d'éfiouser  cette  laide  Hélène  que  cotte  belle  per- 
sonne que  sa  tante  lui  dostinoit.  Il  l'assura  qu'étant  du  parti  de  M.  le 
Pnuce,  il  n'avoit  nul  sujet  d'appréhender  que  la  duchesse  d'Aiguillou 
désapprouvât  son  choix,  ni  le  pùt  jamais  inquiéter.  Toutes  ces  choses 
ensemble  firent  ce  niariape,  qui  fut  fatal  à M.  le  Prince,  peu  heu- 
reux â ceux  qui  s'épousèrent,  douloureux  à M*"  d’Aiguillou,  et  nul- 
lement utile  à M<°'  de  Longueville,  qui  dans  la  suite  des  temps,  elle 
qui  l’avoil  fait,  ne  trouva  pas  dans  le  Havre  le  secours  qu'elle  avoit 
espéré;  et  il  s’en  fallut  peu  enfin  qu’il  ne  causât  autant  de  maux 
aux  Français  que  celui  de  Pâris  et  de  la  belle  princesse  de  Grèce  en 
fit  aux  Troyens.  Il  se  célébra  à la  campagne,  en  présence  de  M.  le 
Prince,  qui  voulut  y être,  et  qui  fit  ce  que  les  pères  et  les  mères  ont 
accoutumé  de  faire  en  ces  occasions.  La  Reine  fut  donc  surprise  quand 
elle  apprit  que  ces  noces  s’étoient  célébrées  de  cette  manière.  Elle 
connut  aussitôt  avec  qnel  dessein  M.  le  Prince  en  faisoit  sonafl'aire; 
et  cet  événement  servit  beaucoup  à le  ruiner  entièrement  dans  son 
esprit...  L.1  duchesse  d’Aigurllon,  apprenant  cette  nouvelle,  fut  an  dés- 
espoir. Ceux  qui  ont  des  enfants,  ou  des  neveux  qui  leur  tiennent  lieu 
d'enfants,  qui  ont  de  l'ambition  et  des  grands  biens,  le  peuvent  aisé- 
ment juger.  Cette  dame,  qui  avoit  du  mérite  et  du  courage , soutenant 
son  malheur  pur  la  force  de  sort  âme,  dépécha  aussitôt  un  courrier  au 
Havre,  où  elle  comrnandoit,  par  ordre  du  feu  cardinal  de  Richelieu, 
jusqu'à  la  majorité  de  son  neveu,  pour  empêcher  qu’il  n’y  fût  reçu. 
D'abrjrd  M.  le  Prince,  le  lendemain  des  noces,  l’a  voit  fait  partir  pour 
y aller,  et  lui  avoit  dit  qu’en  toutes  façons  il  fallait  qu’il  s’en  rendit  le 
maître.  La  Reine,  de  son  côté,  envoya  de  Bar  ' pour  se  saisir  de  cette 
place,  et  pour  empêcher,  s’il  le  pouvoit,  que  M.  le  Prince  par  celte 
voie  ne  donnât  au  duc  de  Longueville,  son  beau-frère,  la  possession 
entière  de  la  Normandie.  Quand  M.  le  Prince  fut  de  retour  de  cette 
expédition,  il  vint  chez  la  Reine  avec  le  même  visage  qu’à  l’ordinaire; 
et  quoiqu'il  sût  qu’elle  avoit  désapprouvé  cette  action,  et  qu’il  sût  aussi 
que  Bar  étoil  parti  pour  s’opposer  à ses  desseins,  il  ne  laissa  pas  de 
l’entretenir  des  aventures  de  la  noce,  et  en  lit  devant  elle  des  contes 
avec  beaucoup  de  gaieté  et  de  hauteur.  La  Reine  lui  dit  que  M"”  d’Ai- 
guillou préleudoit  faire  nnnpre  le  mariage , à cause  que  son  ueveu 
n’étoit  pas  en  Age.  Il  lui  réiHmdit  fièrement  qu’une  chose  de  cette  na- 
ture, faite  devant  des  témoins  comme  lui,  ne  se  rompioil  jamais. 

Deux  jours  après,  les  nouvelles  .arrivèrent  que  le  duc  de  Ri- 
chelieu avoit  été  reçu  au  H.avre,  que  Bar  l’avoit  piersuadé  qu’il  falloit 
pour  son  propre  intérêt  qu’il  gariât  celle  place  au  Roi,  et  qu’il  se  dé- 

1.  Tris  bon  officier  du  parti  do  la  Retna 
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tacliAl  d(!  M.  le  Prince.  Ce  jeune  duc  envoya  à la  Reine  un  gentilhomme, 
et  lui  écrivit  pour  lui  faire  des  excuses  de  son  action.  l.a  Reine  lui 
rciiondit  qu'il  étoit  vrai  qu’elle  l’avoit  Mimée,  et  dit  à ce  gentilhomme 
que  son  nialtie  portoit  un  nom  qui  devoit  toute  sa  grandeur  au  feu 
Roi,  son  seigneur, et  que  par  conséquent  il  avoit  eu  grand  Put  de  man- 
quer au  rcsfiect  qu'il  lui  devoit;  mais  que  si  à l’avenir  il  réparoit 
sa  faute  jiar  une  grande  fidélité,  il  n’étoit  pas  imiMssible  d'en  obtenir 
le  pardon....  M“"  de  Igjngueville  (après  l’arrestation  des  princes)  avoit 
tenté  d’aller  au  Havre,  mais  le  duc  de  Richelieu  ne  put  la  recevoir,  à 
cause  qu’il  n’en  étoit  fus  tout  à fait  le  maître.  Les  principaux  offi- 
ciers étoieni  tous  à M“'  d'Aiguillon  qui  devoit  ba'ir  un  neveu  rebelle 
et  ingrat,  si  bien  que  SI”*  de  Longueville,  qui  avoit  fait  avoir  ce  gou- 
vernement à son  amie  dans  le  dessein  d’en  profiter  piour  elle-même,  eut 
le  déplaisir  de  voir  que  ce  mariage  en  jKirtie  étoit  cause  de  ses  maux,  et 
qu’elle  n’en  put  pas  même  recevoir  le  moindre  soulagement  dans  sa  dis- 

grice La  Reine  manda  au  duc  de  Richelieu  d<  la  venir  trouver. 

L’abbé  de  Richelieu  vint  à la  cour  assurer  leurs  majestés  des  bonnes  in- 
tentions de  son  fière  et  de  M'**  de  Richelieu  sa  belle-sœur.  Cette  dame 
vouloit  faire  confirmer  son  mariage  par  le  Roi  et  la  Reine.  Elle  y travailla 
par  ses  négociations  avec  le  ministre  qui  a la  lin  se  laissa  persuader  par 
elle.  Il  lui  fit  dire  que  si  elle  ctsi  u mari  demeuroieul  fidèlement  attachés 
à leur  devoir,  la  Renie  lui  douueioit  le  tabouret  et  qu’elle  seroit  traitée 
comme  duchesse  de  Richelieu,  ce  qui  s’exécuta  quelques  jours  après.» 

La  camère  de  la  duchesse  de  Richelieu  ne  fui  plus  qu’une 
suite  non  inleminipue  de  succès  et  de  grandeurs  sans  bon- 
heur véritable.  La  duchesse  d'Aiguillon  plaida  pour  faire 
casser  son  mariage,  mais  il  fut  confirmé  par  un  arrêt  du 
parlement.  M""®  Du  Vigean  partagea  le  inéconleiitemcnt  de 
son  amie  la  duches.se  d’Aiguillon , puis  elle  se  résigna.  La 
nouvelle  duchesse  n’eut  pas  d’enfants  de  son  jeune  mari. 
Elle  fut  nommée  dame  d’honneur  de  la  jeune  reine  Marie 
Thérèse , à la  place  de  M”'  de  Montausier,  lorsque  celle-ci 
devint  gouvernante.  Plus  lard  elle  passa  en  la  même  qua- 
lité auprès  fie  la  Dauphine.  Elle  mourut  en  I68I1,  après 
avoir  survécu  à sa  jeune  sœur,  la  noble  religieuse,  et  à 
son  jeune  et  dernier  frère.  La  duclies.se  de  Richelieu  passa 
la  dernière  moitié  de  sa  vie  à faire  du  bien,  et  ajouta  aux 
succès  de  l’ambition  satisfaite  la  haute  considération  que 


Digitized  by  Google 


M"*  DU  V IG  KAN. 


523 


lui  ac(|uirenl  une  conduite  exemplaire  et  rexercite  d’une 
charité  éclairée.  On  peut  voir  un  exposé  as.scz  fidèle, 
quoiqu’un  peu  flatté,  de  ses  lionnes  et  solides  qualités 
dans  l'Oraison  fuiûhre  de  1res  haute  et  très  puissante 
dame , M””  Anne  Poussarl  de  Fors,  duchesse  de  Rielieiieu, 
dame  d'honneur  de  .1/“®  la  Dauphine,  prononcée  dans 
l'éfjlise  des  .\ouvelles  ca Ihol optes , le  lli  juillet  168/t,  par 
M.  le  curé  de  Saint-Symphorkn,  docteur  en  Ihéolot/ie,  in-h", 
à Paris,  chez  Denis  Thierry,  rue  Saint-Jacques,  108/|.  Dans 
cet  élégant  panégyri(|ue  , nous  n’avons  pas  trouvé  un  seul 
mot  sur  .Marthe  Du  Vigean.  La  trace  de  l'humble  carmélite 
était  déjà  ertacée  dans  le  monde. 

Le  jeune  Fors  Du  N'igeun  succi'da  au  titre  de  son  frère 
aîné,  et  comme  lui  il  embrassa  la  carrière  militaire.  Il  s’y 
distingua , et  il  était  maréchal  de  bataille  à Lens.  Condé 
avait  été  aussi  utile  au  frère  que  M™"  de  Longueville  à la 
sneur  ; mais  le  marquis  de  Fors  fit  comme  la  duchesse  de 
Richelieu,  et  au  lieu  de  suivre  le  parti  des  princes  il  semble 
qu’il  resta  fidèle  au  Roi  et  à Mazarin  ; car  on  trouve,  dans 
le  t.  CXXXVll  des  Mélanges  de  Cleramhault,  à la  Riblio- 
thèque  nationale,  à la  date  du  12  février  1650,  une  dépê- 
che du  maréchal  de  L’Hôpital,  gouverneur  de  Champagne, 
transmettant  les  assurances  de  fidélité  de  diverses  per- 
sonnes, et  dans  le  nombre  celles  du  marquis  Du  Vigean. 
et  sa  lettre  même  dont  voici  quelques  lignes  ; 

» J'.ii  cru  ne  pouvoir  mieux  m’.idres.cer  qu’à  vous,  m’ayant  toujours 
fait  fhouneur  de  m’aimer  comme  votre  très  humble  sen  iteur  et  votre 
parent,  pour  vous  supplier  de  vouloir  assurer  le  Koi  et  la  Heine  de  ma 
fidélité  et  obéissance  aveugle  pour  leur  scnàce.  De  Fois. 

D’un  autre  côté,  Lenct  dit  dans  ses  Mémoires,  édit.  Mi- 
chaud  , |).  389  : 

« Le  marriuis  de  Fors  arriva  ce  jour-là  (20  septembre  16501,  à Bor- 
deaux, sans  que  nous  eussions  eu  encore  de  ses  nouvelles  depuis  que 
la  Princesse  avoit  quitté  Chantilly,  quoiqu’il  frit  autant  et  plusaltaché 
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et  obligé  au  prince  qu’aucun  de  tous  tant  que  nous  étions  dans  le 
parti.  Ce  gentilhomme  était  fils  du  baron  Du  Vigean,  frère  de  deux 
sreurs  de  mérite;  l’une  est  la  duchesse  de  Richelieu,  et  l'autre  éloit 
M"'  Du  Vigean  de  laquelle  j'ai  parlé  dans  le  commencement  de  ces 
Mémoires,  qui  avoit  mérité  par  son  esprit,  par  sa  douceur  et  par  sa 
bonne  grâce  l’estime  du  prince  de  Coudé,  qui  avoit  allumé  dans  son 
cœur  une  passion  violente,  et  qui  enfin  est  morte  dans  le  grand  cou- 
vent des  Cannêlites  de  Paris.  » 

Le  nom  du  marquis  de  Fors  reparaît  en  diverses  circon- 
stances de  la  troisième  Fronde,  dans  la  guerre  de  Guyenne 
où  il  sert  le  Roi  contre  le  prince  de  Conti  et  M”*  de  Lon- 
gueville; puis  il  disparait  entièrement.  Le  père  .\nsclme, 
t.  LK , p.  103  , à l’article  des  Vaubecourt , dit  qu'il  mourut 
le  28  mars  1663.  Nous  pouvons  ajouter  riu’il  [téril  assassiné. 
Lenel,  l’endroit  déjà  cité,  le  dit  positivement  : « Il  fut 
assassiné  dans  son  pays,  allant  dans  son  carrosse  visiter 
quelqu’un  de  scs  amis.  » M'"'  de  Longueville,  dans  une 
lettre  inédite  et  non  datée  à M“'  de  Sablé,  lui  donne  celte 
affreuse  nouvelle,  et  lui  demande  st?s  consolations  pour 
celle  qui  sui'vit  à ses  deux  frères  : Bibliothèque  nationale, 
Lellrcs  de  .1/“'  de  Longueville  à .)/“’•  de  Sablé,  Supplément 
Fbanc.os,  3029,  2 et  3.  i 

Le  manjuis  de  Fors  Du  Vigean  s’était  marié  à Charlotte 
de  Neltaneourt  d’Haussonville,  de  la  maison  de  Vaube- 
court, excellente  famille  de  Lorraine,  et  il  en  avait  eu  un 
fils  et  une  fille.  Sa  veuve  se  remaria  et  se  conduisit  assez 
mal , comme  on  peut  le  voir  dans  Lenet  qui  en  raconte  une 
fort  étrange  aventure.  La  fille  avait  eu  pour  marraine  sa 
jeune  tante,  ,M"'  Du  Vigean,  et  elle  s’appelait  Marthe.  Elle 
se  fit  aussi  Carmélite  à Paris , non  dans  le  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques,  mais  dans  celui  de  la  rue  de  Grenelle. 
A sa  mort , elle  eut  sa  circulaire,  qui  nous  a été  commu- 
niquée et  d’où  nous  lirons  les  passages  suivants,  qui  jettent 
([uelquo  jour  sur  l’histoire  des  Du  Vigean  vers  la  tin  du 
xvii®  siècle. 
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Circulaire  de  la  mère  Marthe  de  Jésus,  née  de  Fors  Du 
Vigean  : * 

« Paix  en  Jésus-Christ.  C’est  avec  la  plus  sensihlc  douleur  que  nous 
sommes  obligées  de  vous  demander  les  suffrages  de  notre  saint  ordre 
pour  notre  très  chère  et  très  honorée  mère  Marthe  de  Jésus.  Il  n’y  a 
que  la  soumission  que  nous  devons  aux  ordres  de  Dieu  qui  puisse 
nous  soutenir  dans  un  si  terrible  coup.  Tout  parut  la  disposer  à la  vo- 
cation sainte  qu'elle  a si  dignement  remplie  : une  éducation  chrétienne, 
qu'elle  reçut  dans  une  communauté  de  Paris  où  elle  passa  l’àge  le  plus 
tendre  de  la  vie;  l’exemple  et  les  prières  d'une  tante  qui,  apiré  avoir 
été  l'admiration  de  la  cour  par  sa  sagesse,  s’étoil  renfermée  dans  notre 
premier  monastère  pour  ne  vivre  qu'à  Iticu  seul,  et  qui  lui  promit  en 
mourant  qu’elle  la  demaudernit  à Dieu  ( éviiiemmeut  Marthe  Du 
Vigean);  la  mort  d'un  jière  qui  avoit  sur  eHe  d’autres  vues,  et  (jui 
fut  cruellement  assîissiné  dans  ses  terres  (confirmation  de  ce  que  nous 
apprenuent  Lenet  et  M"'  de  Longueville  ) , et  les  révolutions  ijue 
causent  les  tristes  évéucments  daus  les  familles.  Dieu  la  préparoil 
ainsi  aux  desseins  qu’il  avoit  sur  elle.  Mad.ime  sa  grand’mère  | l'amie 
de  la  duchesse  d'Aiguillon,  M"'  Du  Vigean  de  Voiture)  ne  pensa  alors 
qu’à  mettre  à couvert  de  la  séduction  cet  enfant  si  cher,  et  l'envoya  à 
la  Congrégation  de  Verdun,  où  elle  avoit  des  parentes  religieuses; 
mais  l’air  de  cette  maison  lui  étoit  contraire,  et  son  retour  a Paris 
étant  impraticable  à cause  des  troupes  qui  inondoient  la  campagne,  on 
lui  obtint  la  permission  d'entrer  aux  Carir.élites  de  .Metz.  Là,  le  pre- 
mier goût  qu'elle  avoit  piis  auprès  de  sa  chère  tante  (M"*  Du  Vigerui) 
pour  notre  saint  ordre  se  n^eillant  tout  à coup  à la  vue  des  exemples 
qu'elle  avoit  devant  les  yeux,  elle  s’y  seroit  dès  lors  consacrée,  si  sa 
fatnille  ne  s’y  fut  opposée  et  ne  l’eût  rappelée  à Paris  auprès  de  Madame 
sa  grand’mère.  C-e  fut  peu  de  temps  après  que  nos  mères  (du  couvent 
de  la  rue  de  Gienelle)  eurent  le  bonheur  de  La  recevoir.  Mais  Dieu  lui 
réservoit  d’autres  épreuves.  Cet  empressement  qu’elle  avoit  eu  pour 
être  Carmélite  se  ralentit;  tout  lui  parut  affreux  daus  une  règle  dont 
elle  avoit  pratiqué  une  partie  à Metz  avec  tant  de  joie  et  qu’elle  y auroit 
observée  eu  entier  si  on  n'avoit  arréui  sa  ferveur.  Ou  inspira  d’ailleurs 
à nos  mères  des  défiances  sur  sa  vocation.  On  leur  disait  que  son  éloi- 
gnement pour  la  vie  religieuse  étoit  connu  et  ne  (ouvoit  être  sitét  changé, 
que  c’étoit  une  victime  qu’on  sacrifioit  à la  fortmie  de  Monsieur  son 
frère*,  et  que  sa  <lémarche  étoit  un  effort  de  raison  et  de  courage.  Tous 
ces  discours  qui  venoient  de  sa  famille  même  obligèrent  uos  mères  à la 
lui  rendre.  Son  séjour  dans  le  monde  ne  fut  pas  long,  mais  elle  y eut 

On  ne  sait  pas  ce  qu’est  devenu  ce  Du  VIgenn-Ui,  dernier  soutien  du  nom  des 
Da  Vigean  à la  fin  du  xvn* 
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bien  des  tentilinns  h essuyer.  La  plus  séduisante  lui  vint  de  la  part  de 
Madame  sa  tante  qfti,  n’ayant  point  d’enfant  et  se  voyant  à la  veille 
d’ètrc  dame  d’honneur  de  la  Heine,  notre  fondatrice,  lit  tous  ses  efforts 
pour  la  retenir  auprès  d’elle  par  les  offres  les  plus  honorables  (il  s’agit 
ici  de  la  duchesse  de  Ricbelieu)..Qnuiqu’elle  aimât  tendrement  Madame 
sa  tante,  elle  ne  s’en  lais.sa  pas  éblouir,  et  lui  répondit  avec  fermeté 
qu’elle  préféroit  sou  salut  à tout  ce  que  la  cour  pouvoit  lui  promettre 
d'éclat  et  d’agrément,  et  qu’elle  croyoit  ne  pouvoir  l’assurer  que  par 
la  fuite  du  grand  monde.  Ce  sacrifice  mit  le  dernier  sceau  â sa  vocation. 
Elle  entra  dans  ce  mou.tstêre  avec  les  disiositions  et  un  sentiment  de 
joie  qui  lui  a duré  toute  sa  vie...  Dieu  lui  avoit  donné  un  esprit  vif, 
elevé,  sage  et  solide,  aisé,  naturel  et  noble,  incapable  de  faire  de  fausses 
démarches,  et,  si  l’on  ose  user  de  ce  terme,  une  amabilité  à laquelle 
il  étoit  impossible  de  résister.  C’est  ce  qui  lui  a attiré  un  si  grand 
nombre  d’amis  qui  ont  été  si  utiles  à cette  maison.  Elle  en  a rempli 
avec  applaudissement  toutes  les  charges.  Dans  celle  de  sous-prieure, 
on  .admiroit  son  zélé  pour  le  service  divin,  son  assiduité  et  sa  modestie 
au  chœur,  son  exactitude  à observer  et  â faire  observer  toutes  les  céré- 
monies: rien  ne  lui  paroissoit  petit  lorsqu'il  s’agissoit  d’honorer  Dieu. 
Mais  son  esprit  et  son  cœur  n’ont  jamais  mieux  paru  que  dans  la  charge 
de  prieure.  Elle  a su  allier  l’extrême  régularité  avec  l'extrême  jwli- 
tesse.  Honorée  de  frér|uentes  visites  d’une  jeune  et  grande  princesse 
(probablement  la  seconde  duchesse  d’Orléans,  la  Palatine;  voyez  plus 
bas)  qui  faisoit  souvent  son  séjour  dans  notie  monastère,  elle  eut  soin 
de  prévenir  tout  ce  qui  jgmvoit  déranger  la  communauté  ou  donner 
atteinte  aux  règles  de  la  clôture.  Ferme  et  douce  en  même  temps,  elle 
sut  s’attirer  son  estime  et  sa  bonté , et  mémo  une  sorte  d'autorité , si 
je  l’ose  dire,  qui  est  le  fruit  de  la  vertu  et  dont  elle  ne  se  servit  que 
pour  la  P irter  à Iricn.  Jamais  mère  n’aima  plus  tendrement  sa  com- 
munauté et  n’en  fut  plus  aimée.  Elle  n’avoit  d’intention  qu’à  la  sou- 
lager et  à lui  procurer  tous  les  avantagis  qui  déticndoicut  d’elle.  Sa 
dévotion  à notre  s.ainle  Mère  la  porta,  dès  qu’elle  fut  â Metz,  à com- 
mencer un  hermitage  en  son  honneur.  Elle  en  a fait,  dans  cette  mai- 
son, un  magnifique,  aidée  des  bienfaits  de  feue  M'"'  la  duchesse  de  Foix 
qui,  par  le  seul  attachement  qu’elle  avoit  pour  notre  trés-honorée 
mère,  nous  a comblées  de  biens,  et  a voulu  qu’âpres  sa  mort,  son  cœur, 
qu  elle  nous  a laissé,  fût  un  gage  de  son  amitié  pour  elle  et  de  sa  bonté 
pour  nous.  C’est  encore  à cette  chère  mère  que  nous  devons  la  protec- 
tion dont  l’auguste  maison  d’Orléans  nous  a toujours  honorées.  Nous 
eu  avons  â présent  la  plus  grande  marque  dans  le,  séjour  que  fait  ici 
Sa  Majesté  catholique,  la  reine  d'Espagne,  dont  la  religion  et  la  piété 
édifient  tonte  notre  maison,  et  dont  la  lK)nté  et  l’attention  pour  la  ré- 
gularité nous  attachent  à Sa  M.ajesté  plus  que  ses  bienfaits  mêmes.  Ceux 
que  Monseigneur  le  Régent  a répandus  sur  nous  ont  été  les  effets  de  l’es- 
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time,  de  l.i  conflaiiee,  et  si  l’on  ose  user  de  ce  terme,  de  la  tendresse  que 
feue  Madame  (la  mèie  du  Régent,  celle  dont  il  est  sans  doute  parlé  plus 
haut)  avoit  jiour  cette  mère.  Tant  d'honneurs  et  de  distinctions  ne 
Télevérent  jamais  J plus  elle  se  voyoit  estimée,  plus  elle  se  renfermoit 
dans  Sou  néant  et  se  regardoit  comme  la  deniiére  de  la  maison.  Les 
bas  sentiments  i|u'elle  avoit  d’elle-mème  frappoient  tous  ceux  à qui 

elle  parLoit  avec  quelque  ouverture Dieu,  pour  la  sanctifier,  l’a  fait 

passer  par  des  voies  bien  rude.s.  Aux  (icrtes  les  plus  sensibles  il  ajouta 
des  infirmités  violeutes  et  presque  continuelles.  Depuis  bien  des  an- 
nées, il  ne  s'eu  est  guère  (vassé  qui  n’aieut  été  marciuées  de  (dusieurs 
uialadie.s  mortelles....  Nous  avons  eu  la  douleur  de  la  perdre  aujour- 
d'hui (la  circulaire  n'est  pas  datée),  sur  les  trois  heures  du  soir,  à la 
soixante-quintième  auuee  et  demie  de  son  dge,  et  à la  cinquaule-ueu- 
vième  de  religion...  » 


NOTES  DU  CHAPITRE  III 


Nous  avons  retrouvé  aux.\rcliivcs  des  aflaires  élranj'ftres, 
France,  t.  C,  p.  55,  le  Brevet  pour  conserver  le  rang  de 
princesse  du  sang  à Anne  de  Bourbon,  duchesse  de  Lon- 
gueville ; 

« Aujourd’hui,  19  février  164i,  le  Roi  étant  à Lyon,  ayant  eu  bien 
agréable  U supplication  très  buinble  qui  lui  a été  faite  par  .M.  le  prince 
de  Coudé  et  M*'  la  princesse  sa  femme,  d'agréer  le  dessein  qu'ils  ont 
de  donner  Mademoiselle  Anne  de  Bourbon  Monsieur  le  duc  de  Lon- 
gueville, lequel  de  sa  part  aui-oit  aussi  très  humblement  supplié  Sa 
Majesté  de  le  trouver  bon,  et  voulant,  pour  marque  de  la  bienveillance 
dont  Sa  M.ijesté  honore  ledit  seigneur  et  dame  prince  et  princesse  de 
t^ndé,  conserver  à Ladite  demoiselle  de  Bourlion,  lorsqu'elle  sera  ma- 
riée, le  même  rang,  avanhiges  et  prééminence  dont  elle  a toujours  joui 
à cause  de  sa  naissance,  et  pour  être  sortie  de  la  maison  royale  qui 
règne  heureusement.  Sa  M.ijeslé  pour  ces  considérations  et  autres  qui 
A ce  la  meuvent,  et  pour  de  plus  en  plus  faire  connoltrc  le  soin  qu'il  lui 
plaît  prendre  de  conserver  la  dignité  de  ceux  de  son  sang,  et  n'ayant 
pas  moins  d’alfection  pour  ladite  demoiselle  Aune  de  Bourbon,  qui  la 
touche  de  parenté  du  Iroisièmic  au  quatrième  degré,  que  le  feu  Roi  sou 
père  eut  pour  M">'  la  princesse  d'Orange,  sœur  dudit  seigneur  piince 
de  Condé,  les  rois  Charles  IX  et  Henri  111  envers  la  demoiselle  du- 
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chesse  d’Angoul^Ine,  leur  sœur  naturelle,  et  Sa  Majesté  aussi  envers 
M"*  Gabriclle,  légitimée  de  France,  sa  sœur,  mariée  avec  le  duc  de 
La  Valette,  Sa  dite  M.ajesté  veut  et  entend  que  ladite  deuioiselle  Anne 
de  Rjurbon,  étant  ducbesse  de  I.onguevillc,  soit  conservée  et  maiu- 
teuuc  au  raug  qu’elle  [Kissêde,  et  qu'eu  toutes  cérémonies,  en  tous 
lieux,  elle  marche  immédiatement  ajiri'S  la  comtesse  de  Soissons  et  les 
filles  de  M.  le  duc  d'Enghien,  et  autres  priucesses  du  sang;  enjoint  Sa 
Majesté  au  maître  des  cérémonies,  grand  maréchal  des  logis,  et  tous 
auties  qu’il  conviendra,  d'obéir  à celte  sienne  volonté,  donnant  à la- 
dite demoiselle  la  place  immédiate  après  ladite  dame  comtesse  de  Sois- 
sons, et  les<lites  filles  de  M.  le  duc  d'Enghien,  son  logement  dans  ses 
maisons  et  ailleurs,  avant  toutes  les  auties  princesses  qui  ne  sont  point 
du  sang  royal , sans  mettre  ledit  grand  maréchal  des  logis  celui  qui 
lui  sera  destiné  entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  s’il  lui  étoit  débattu, 
ui  ledit  maître  des  cérémonies  lui  destiner  autre  place  ni  rang  en  au- 
cune cérémonie  que  celle  qu’elle  y a toujours  eue;  et  jiour  témoignage 
de  sa  volonté,  elle  a signé  de  sa  main  le  présent  brevet,  et  fait  con- 
tie-signer  par  nous  ses  conseillers  secrétaires  d’Etat  et  de  scs  comman- 
denicuts  et  finances.  Signé  : Lor  is. 

Et  plus  bas  ; de  Loxéme,  Felipeaci,  Scblet  et  Boitilliee. 

Ihid.,  Lettres  du  comte  de  Chavigny  à M.  le  Princti. 

..  De  Ljon,  31  février  104S. 

« Monseigneur,  j’envoie  à M.  de  Bricnne  le  brevet  que  le  Roi  a fait 
expédier  pour  mainteuir  M"*  votre  fille  en  son  rang,  lorsqu’elle  sera 
m.ariée,  afin  qu’il  le  signe.  J’ai  aussi  expédié  les  lettres  de  pension 
liour  Monseigneur  le  duc  d’Enghien  de  la  somme  de  cent  mille  livres, 
.ainsi  que  Monseigneur  le  Cardinal  lui  a Lait  accorder  par  le  Roi,  (lour 
n'en  être  [layé  sur  l’Etat  que  de  soixante-seize  mille.  L’incommodité 
du  voyage  m’a  empêché  de  faire  plus  tôt  ces  deux  expéditions.  » 

Ibid.,  p.  127,  M.  de  Longueville  à M.  de  Cliavigtiy  : 

M De  Paria,  co  18  roara  1642. 

M Monsieur,  pardonnez,  je  vous  supplie,  aux  impatieftees  des  amou- 
reux, si  n’ay.ant  point  de  nouvelles  de  ma  dispencc  ' j’ose  vous  en  de- 
mander, et  le  jour  que  le  courrier  est  parti,  afin  que  je  pnisse  mieux 
juger  du  temps  que  je  la  dois  attendre.  Je  vous  demande  aussi.  Mon- 
sieur. la  continuation  de  l’honneur  de  vos  bonnes  grûces,  et  de  vou- 
loir, aux  temps  que  x'ous  y trouverez  propices,  vous  souvenir  des 
antres  chefs  dont  je  vous  avais  supplié,  et  croire  que  personne  du 
monde  ne  sera  jamais  avec  une  passion  si  véritable,  votre  très  affec- 
tionné à vous  faire  service, 

Loxgceville.  » 

1.  VralMmblablement  l'agrément  de  aon  mariage  par  le  Roi. 
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Ibid.,  p.  252. 

*•  De  Tari»,  le  Ueniler  Jeur  de  mat: 

(Charlgiiy  dtait  alon  daiia  le  midi  avec  le  Cardinal  et  le  Itul.) 

« Monsieur,  la  lettre  qu'il  vous  a plu  de  m’écrire  ne  m’avoit  p.as 
encore  ôté  l’apprehension  du  mal  de  M.  le  Cardiual;  mais  tous  les 
courriers  qui  sont  arrivés  du  depuis,  et  plus  que  Umt  le  visage  de  M"  la 
duchesse  d’Aiguillon,  nous  ont  dunué  la  joie  entière  de  sa  parfaite  gur- 
risüU.  Nous  espérons  aussi  «Ile  de  votre  prompt  retour,  puisque  tous 
vos  gloiieux  succès  avancent  toutes  les  clioses  que  vous  voulez  qui 
soient  achevées  avant  que  revenir  de  de  là.  J'ai  reçu  ma  seconde  dis- 
pence,  et  dans  le  commcnceuieut  de  juin  se  fera  mon  mai  i.agc.  L'hou- 
ncur  que  vous  me  faites  de  m'aimer  me  fait  prendre  la  liberté  de  vous 
entretenir  de  ce  qui  me  touche;  mais  je  ne  vous  en  importunerai  pas 
davantage,  me  coutcutant  de  vous  assurer  ici  ipie  je  serai  toujours 
avec  une  lassion  très  véritable,  .Monsieur,  votre  très  affcctiouné  à 
vous  faire  service, 

Losüueville.  » 

Ibid.,  t.  (ill , M.  le  Prince,  dans  une  lettiv  ù Cliaviyny  du 
’i  juin,  lui  dit  : 

a Ma  fille  s’est  mariée  avant-hier  4 juiu.  » 


NOTES  DU  CHAPITRE  IV 
I 

LETTRE  INÉniTE  DE  L.l  nOCUEFOlC.ULl) 

Nous  croyons  faire  un  cadeau  de  quelque  valeur  à la  lit- 
térature en  lui  donnant  tout  entière  celle  lettre , la  pre- 
mière que  nous  connaissions  de  La  Hocliefoucauld  , et  qui 
est  comme  l’essai  de  cette  plume  naturelle,  aisée,  ingé- 
nieuse. On  voit  qu’à  vingt-cinq  ans,  en  1638,  il  écrivait  déjà 
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avec  uno  nellett-  et  une  correction  peu  commune.  L'orijîinal 
nous  a été  communi(|ué  par  feu  M.  le  liaron  de  Slassart, 
de  Bruxelles,  lequel  l'avait  acheté  à la  vente  de  M.  le  baron 
de  Trémont.  Nous  le  reproduisons,  avec  une  lidéliié  scru- 
puleuse, dans  sa  vieille  ortliogra|)lic,  pour  bieti  marquer 
sa  date.  L’ne  main  ancienne  a mis  en  tête  : « M.  de  Mar- 
cillac  à M.  de  Liancourt,  septembre  1638,  touchant  le.s 
pierreries  de  .M"'®  de  Chevreuse.  » 

n A MOXSiri'R  DE  LIANCOCKT.  » 

K Mon  tiM  cher  oncle, 

« Comme  vous  estes  un  des  hommes  du  monde  de  qny  j’ay  toujours 
le  plus  patiouement  souhaité  les  lionnes  grâces,  je  veux  aussy,  en  vous 
rendant  conte  de  mes  actions,  vous  faire  voir  (]ue  je  n'en  ay  jamais 
fait  auchune  nui  vous  puisse  empesclier  do  me  les  continuer,  et  je 
confesserois  moy  nicsme  en  eslre  indigne  si  j'.avois  manque  au  res- 
pect que  je  dois  à Monseigneur  le  Canliual  apW’s  que  nostre  maison  eu 
a receu  tant  de  grâces,  et  moy  tant  de  protection  dans  ma  prison  et 
d.ans  plusieurs  autres  rencontres  dont  vous  mesure  .aves  esté  Ic.smoin 
d’uue  grande  partie.  Je  prétens  donc  icy  vous  faire  voir  le  snhjct  que 
mes  ennemis  ont  pris  de  me  nuire,  et  vous  snplicr,  sy  vous  trouvés  que 
je  ne  sois  pas  eu  elfet  sy  couiahle  qu'ils  ont  puhlié,  d’essaier  de  me 
justilier  auprès  de  Sou  Eminence,  et  de  luy  protester  que  je  n'ay  ja- 
mais eu  de  pansséc  de  m'esloigiicr  du  service  que  je  suis  obligé  de  luy 
rendre,  et  que  l’entrevue  que  j’ay  eue  avec  nu  apellé  Tartereau  a esté 
sans  nulle  circonstance  que  j’aie  cru  quy  luy  lient  déplaire,  comme 
vous  aprendrés  par  ce  que  je  vas  vous  en  dire. 

Lorsque  je  fus  la  dernière  fois  à Paris  pour  donner  quelque  ordre 
aux  affaires  que  M">»  de  Mirebcau  nous  avoit  laissées  en  mouiant,  un 
gentilhomme  que  jo  ne  cognoissois  point  me  vint  trouver,  et  après 
quelques  civillités  me  dit  qu’il  en  avoit  à me  faire  d'une  personne  quy 
avoit  beaucoup  de  dcsplaisir  d’estre  cause  de  tous  ceux  que  j’avois 
receu  depuis  un  an,  qu’il  avoit  eu  ordre  de  M“*  de  Chevreuse  de  me 
voir  et  de  m’assurer  qu’elle  avoit  esté  bleu  faschée  de  la  peine  que 
j'avois  soufferte  et  bien  aise  de  ce  qu'elle  estoit  finie.  En  suitte  de 
cella,  U me  dit  que  ce  n’estoit  p.is  là  le  seul  subjet  de  sa  visite,  et  que 
M">«  de  Clievreuse  me  prioit  de  luy  remettre  outre  les  mains  les  piere- 
ries  qu’elle  m’avoit  coulléos  lorsciu’elle  me  renvoya  mon  carosse.  Je 
luy  lesmoignai  que  ce  discours  me  surpienoit  extrêmement,  et  que 
je  n’avois  jamais  liouy  pailer  des  pierciies  qu’il  me  demandoit.  Il 
me  rcsiioudit  que  je  faisois  paroistre  d’avoir  beaucoup  de  méfiance  de 
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luy.  et  que,  puisque  je  ne  me  contcnlois  pas  de  la  particularité  qu’il 
me  disoit,  il  alloit  ma  faire  voir  une  marque  quy  m’osteroit  la  soiib- 
çou  eu  me  domiant  une  lettre  que  M“*  de  Chevreuse  m'escrivoit  sur 
ce  subjet.  Je  luy  dis  que,  bien  que  je  fusse  son  très  humble  servi- 
teur, neautraoins  je  panssois  qu'elle  ue  deut  p.as  trouver  estrauge  sy, 
après  les  obligations  que  j'ay  A Mouseigueur  le  Cirdiaal,  je  refiisois 
de  recevoir  de  scs  lettres  de  peur  qu’il  ne  le  trouvast  mauvais,  et  que 
jo  ne  voullois  me  mettre  eu  ce  ha.sart  là  pour  quoy  que  ce  soit  au 
monde.  Il  me  dit  que  je  ne  devois  [Sis  apreliendcr  en  cella  de  luy  dé- 
plaire (lour  ce  qu'il  m'eiigageoit  sa  foy  et  son  honneur  qu’il  n’y  avoit 
rien  dedans  c]uy  fut  directement  ni  indirectement  contre  les  interets 
de  Son  Eminence,  et  que  c'estoit  scullement  pour  me  redemander  sou 
bien  qu’cllo  m’avoit  donné  à garder.  Je  vous  avoue  que  voiant  qu'il 
me  parlloit  aiiissy,  je  crus  estre  obligé  do  prendia  sa  lettre,  où  après 
avoir  ven  qu  elle  me  prioit  do  remettre  ses  piereries  entre  les  mains 
de  ce  Tartereau,  je  vis  aussy  qu’il  m'en  devoit  donner  une  pour  une 
personne  qu’elle  ne  me  uommoit  point.  Je  Iny  dis  que  ce  n'estoit  pas 
là  observer  pouctuellement  la  promesse  qu’il  m'avoit  faite,  et  qu’il  sça- 
voit  bien  que  .M"'  de  Chevreuse  ne  se  contenloit  p.is  de  me  redemander 
ses  piereries,  mais  qu’elle  me  chargeoit  aussy  ilc  faire  tenir  une  lettre 
à une  personne  sans  me  la  nommer,  et  que  je  trouvois  bien  estrange 
qu’il  m eut  pressé  de  lire  celle  qu’il  m’avoit  donnée  apres  la  déclaration 
que  je  Iny  avois  faite  des  le  commencement.  Il  me  respoudit  là  dessus 
que,  quoiqu’il  y eut  quelque  chose  de  plus  qu’il  ue  m'avoit  dit.  il  n’a- 
voit  pas  toutefois  manqué  à sa  parolte,  pour  ce  qu’il  avoit  eu  ordre,  s'il 
me  trouvoit  A la  court,  de  me  dire  que  cette  seconde  lettre  estoit  pour 
b Reine,  et  île  savoir  sy  je  m’en  voudrois  charger;  sinon,  de  la  faire 
présenter  à la  Reine  sans  qu'elle  se  peut  douter  de  rien,  si  elle  fesoit 
difliculté  d’en  recevoir  de  p.articnlières  de  M"“  de  Chevreuse  ; mais 
qu’ayant  tesmoigné  fort  nettement  qu’elle  Irouveroit  seulement  bien 
estrauge  qu’on  eut  eu  cette  poussée  là  en  l’estât  ou  sont  les  choses, 
il  avoit  aussy  tosl  jeté  cette  lettrkau  feu,  sellon  l’ordre  qu’il  en  avoit, 
et  qu’ainssy  je  ne  me  devois  mettre  eu  peine  de  quoyque  ce  soit  que 
de  luy  remettre  les  piereries  qu’on  me  demandoit,  et  que  ce  fut  sy  se- 
crètement que  ,M.  de  Chevreuse  et  scs  domestiques  n’eu  sceussent  rien; 
de  sorte  que  je  creus  u’y  devoir  plus  ai>oi  ter  de  retardement,  et  luy  dis 
qu'il  falloit  que  je  partisse  bien  tost  pour  m’eu  retourner  chés  mon 
père;  que  jo  ferois  quelque  séjour  à Araboise,  et  s’il  voulloit  s’y  rendre 
daus  ce  mesrae  temps,  que  j’y  ferois  trouver  les  piereries.  Nous  prismes 
donc  jour  ensemlile.  et  le  lieu  devoit  estre  en  nue  hostellcric  qui  se 
nomme  le  Clicval-Bardé,  ou  il  ne  se  rendit  que  deu.v  jours  apn'S  celluy 
qu’il  m’avoit  promis,  et  sy  tard  que  jo  n’eus  de  ses  nouvelles  que  le 
lendemain  ou  je  le  fus  trouver  au  lit,  et  sy  incommodé  d’avoir  couru 
la  poste  qu’il  fut  longtemps  sans  se  piouvoir  lever,  ce  qui  l’obligea  do 


Digitized  by  Google 


53Î 


APPENDICK.  NOTES  DU  CHAPITRE  IV. 


me  prier  de  sortir  jiisqu’.A  ce  qu'il  fut  en  estât  de  me  voir.  J'allai  ce- 
pemiant  dans  im  petit  j.irdin  ou  je  me  promené  près  d'une  heure,  et 
mesme  ii  m’y  envoia  faire  des  e.scuscs  de  ce  qu’il  ne  m'y  venoit  pas 
trouver,  mais  qu’il  avoit  esté  si  mal  depuis  que  je  l’avois  qnité  qu'il 
avoit  panssé  s'évanouir;  néantinoius  qu'il  se  poitrùt  mieux,  et  que,  sy 
je  voullois  monter  dans  sa  chambre,  je  l’y  trouverois  habillé.  J’y  fus 
et  luy  fis  voir  des  estuis  et  des  boettes  cachetées.  Nous  resolnmes  de  les 
ouvrir  et  de  mettre  eu  ordifl  ce  que  nous  trouverions  ditlans,  afin  de 
le  conter  plus  ai.sément.  Tout  esloit  envelopé  dans  de  petits  paquets  de 
papier  et  de  coton  séparés,  de  sorte  qu’il  fallut  beaucoup  de  tempis 
piour  les  défaire  sans  lien  rompre,  et  beaucoup  plus  encore  pour  con- 
ter séparément  les  diamants,  tant  des  boulonieres  que  des  bijoux,  des 
liagufs  et  des  autres  pièces,  outre  les  esmeraudes,  les  pierlles,  les  rubis 
et  les  turquoises,  dont  il  a mis  le  nombre,  la  forme  cl  la  grosseur  dans 
l'iuvcntiiic  qu’il  me  laissa,  que  je  vous  envoiiay  ou  une  copie,  aussy 
tost  que  ma  maladie  me  donnera  la  force  de  piouvoir  regagner  Ver- 
tmil.  H me  piria  ensuitle  de  cella  de  luy  aider  i remettre  les  choses  au 
mesme  estai  qu'elles  estoient,  et  aptres  avoir  tout  areugé  le  mieux  que 
lions  picumcs,  je  le  priay  de  faire  mes  liés  humbles  compliments  à 
M*'  de  Chevreiise.  et  de  l’assurer  qu'elle  u'avoit  point  de  serviteur  eu 
France  qiiy  souhaitai  sy  patioiiemeiit  que  mny  qu’elle  y revint  avec 
les  bonnes  grâces  du  Roy  et  de  Monseigneur  le  Cardinal. 

Je  vous  pmii  assurer,  mon  oncle,  que  voilla  quelle  a esté  notre  en- 
trevue, et  que  je  ii'ay  jamais  creu  me  piouvoir  empicscher  de  rendre 
un  bien  qu’oii  ni’avoil  confié.  Sy  je  suis  touttesfnis  sy  malliciireux  que 
cella  ail  déplu  a Son  Éiniiieuce,  j'en  suis  au  desespioir,  et  vous  suppdie 
d’essayer  de  me  justifier  autant  que  vous  le  pouiés,  et  de  me  tesmoi- 
gner  en  ceste  rencontre  icy  que  vous  me  faites  toujours  l’houeur  de 
m’aimer  cl  de  me  croire. 

Mon  très  cher  oncle. 

Votre  très  humble  et  très  obcissatil  neveu  et  serviteur, 

Madciluc.  u 
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Digitized  by  Google 


BATAILLE  DE  ROCROI. 


5A3 


FraiifP,  telles  que  lu  l»tnille  de  Lens  gafniée  pur  ce  niênie 
Cotul('  quelques  années  après,  celles  de  Nerwinile  et  de 
Denain  à la  fin  du  siècle,  et  de  mxs  jours  ('(dles  de  Kleurus 
et  de  Marengo.  Au  point  de  vue  militaire  elle  est  aussi  île 
la  plus  haute  importance,  et  mérite  une  étude  particulière. 
Elle  inaugure  une  nouvelle  école  de  gueiTC.  Gustave 
Adolphe  venait  de  renouveler  la  tacti(|ue  en  créant  l’artil- 
lerie légère  et  en  rendant  l'infanterie  plus  mohilc  ; Coudé 
commença  la  stratégie,  l’art  des  grandes  manœuvres,  et  le 
premier  il  soumit  la  fortune  à l’esprit  servi  par  le  courage. 

Ün  peut  donner  en  très  peu  do  lignes,  comme  nous  , 
avons  tâché  de  le  liiiro,  une  idée  exacte  de  l’alVaire  de 
Hwroi.  En  effet,  toute  liataille  se  résout  en  un  problème 
dont  les  données  essentielles  sont  assez,  peu  nombreuses.  Ici 
le  grand  maître,  au-dessus  même  de  Césiir,  est  Napoléon. 
César  dessine , Na|)oléon  peint  et  grave.  Il  raconte  scs  ba- 
tailles comme  il  les  a conçues,  Arcole  et  llivoli,  par  exem- 
ple, en  queli|ucs  pages  d’une  précision,  d’une  netteté, 
d’une  grandeur  incomparable,  l’cut-être  celui-là  seul  qui  a 
conçu  et  livré  une  Ixitaille , nous  entendons  une  Isatuille 
digne  de  ce  nom , en  peut-il  être  rinstoricn.  Quel  malheur 
qu’une  modestie  sublime  ait  empêché  Condé  d’écrire  ses 
mémoires  comme  César  et  Napoléon  I II  s’y  refusa  obsti- 
nément pour  n’avoir  pas  à dire  un  |>eu  de  bien  de  lui- 
même  et  quelque  mal  de  scs  adversaires.  11  fallut  que  son 
neveu , son  plus  grand  disciple  après  Turenne  et  Luxem- 
bourg, le  prince  de  Conti , employât  de  véritables  artifices 
pour  lui  arracher  quel([iics  explications  sur  scs  manœuvres 
les  plus  célèbres,  et  encore  sans  qu’il  se  pût  douter  qu’à 
peine  la  conversation  terminée  le  jeune  prince  allait  mettre 
par  écrit  ce  qu’il  venait  de  tirer  de  la  bouche  du  vieux 
guerrier.  Les  mémoires  du  prince  de  Conti  sur  les  cam- 

ü'uQ  docament  nooToftu  et  fort  Inattendu , une  bataille  de  Cyrns  raconttfe  par 
Ulle  de  Scndérjr. 
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pa«nes  de  Condé  étaient  liien  connus  au  coinmencenienl 
du  xvm''  siècle  ; ils  ont  été  entre  les  mains  de  Massillon , et 
l’illustre  orateur  loue  leur  noblesse  et  Itrur  prévision.  Ce 
passage  important  et  trop  peu  remanpié  vaut  la  peiiaï 
d’être  cité  tout  entier.  Oraison  funèbre  du  prince  François 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Coniy,  prononcée  le  21  juin 
1709  : « Là,  dans  un  glorieux  loisir,  le  grand  Coudé  jouis- 
■soitdu  fruit  de  sa  réputation  et  de  ses  victoires , et  ayant 
jusque  là  vécu  |)Our  la  postérité,  il  vivoit  enfin  pour  lui- 
même.  Le  prince  de  Conti  étoit  là  à la  source  des  lions 
conseils  et  des  grands  exemples.  11  ne  lui  falloit  que  l’iiis- 
toire  du  héros  qu’il  avoit  ilevant  les  yeux.  Que  d’instances 
tendres  et  respectueuses!  Que  d’aimables  arlilices  pour  la 
tirer  de  sa  propre  liouche!  Mais  la  véritable  gloire  est  tou- 
jours simple  et  modeste,  et  Camdé  ne  peut  se  résoudre  à 
raconter  ses  actions  parce  qu’il  sent  bien  que  c’est  raconter 
ses  louajiges.  Quel  nouveau  genre  de  combat , messieurs  ! 
1ji  vieillesse  toujoure  prête  à raconter  ses  exploits  passés  se 
refuse  ici  à des  instructions  domestiques  et  nécessaires,  et 
le  premier  âge , qui  ne  se  prête  jamais  qu’à  regret  au  sé- 
rieux dos  leçons  et  des  préceptes,  y court  ici  comme  aux 
plaisirs,  et  les  sollicite  comme  des  grâces.  C’est  que  les 
grands  hommes  le  sont  dans  tous  les  âges.  Enfin  la  ten- 
dresse pour  ce  cher  neveu  adoucit  la  sévérité  de  sa  modes- 
tie. Condé  manifeste  son  âme  tout  entière.  Il  ouvre  à ce 
jeune  prince  les  trésors  de  sagesse,  de  précaution , de  pré- 
voyance, d’activité,  de  hardie.sse,  de  retenue  qui  l’avoient 
rendu  le  premier  de  tous  les  hommes  dans  l’art  de  com- 
bittre  et  do  vaincre.  Vrai  et  simple,  il  mêle  au  récit  de 
ses  glorieuses  actions  l’aveu  de  ses  fautes , et  montre  dans 
le  cours  de  sa  vie  de  grandes  règles  à suivre  et  de  gi’ands 
écueils  à éviter.  Quels  jours  heureux  pour  le  prince  de 
Conti!  Ses  yeux,  ses  oreilles,  son  âme  tout  entière  peut 
à peine  suffire  à tout  ce  qu’il  voit  et  ce  qu’il  entend.  A 
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|)cinc  sorti  de  ces  doux  entretiens,  il  court  rédiger  par  écrit 
les  merveilles  qu’il  a ouïes,  et  sc  remplir  en  les  écrivant 
du  génie  qui  les  a produites.  Quelle  histoire  digne  du  grand 
Condé,  si  ees  mémoires  f/iie  uoîi-'î  avons  encore  écrits  de  sa 
propre  main  avec  lanl  de  noblesse  et  de  précision,  étoient 
enfin  mis  au  jour  ! Itien  no  mantiueroit  plus  à la  gloire  de 
ce  grand  homme.  » 

Que  sont  devenus  ces  mémoin>s?  Ont-ils  péri  dans  la 
révolution,  et  s’est-il  rencontré  des  démocrates  assez  extra- 
vagants pour  tenter  d’abolir  la  mémoire  de  pareilles  actions, 
comme  d’autres  misérables  jetaient  au  vent  les  cendres 
d’Henri  IV  et  coupaient  la  tête  au  cadavre  de  Richelieu? 
F.n  vain  nous  avons  fait  des  recherches  opiniâtres  dans  les 
dép<jts  publics  et  dans  les  plus  riches  bihliolhèques  parti- 
culières. Le  sort,  qui  nous  a livré  des  pages  nouvelles  de 
Pascal  et  de  La  Rochefoucauld , nous  a refusé  la  décou- 
verte des  campagnes  de  Condé,  écrites  sous  sa  dictée  par 
un  de  ses  meilleurs  disciples.  Puisse  un  autre  plus  heu- 
reux que  nous  trouver  enfin  un  si  pnicieux  manuscrit  et 
le  mettre  au  jour,  à l'honneur  d’une  grande  race  éteinte 
et  pour  la  gloire  du  nom  français  ! Rasscunhlons  au  moins 
sur  la  première  et  la  plus  grande  victoire  de  Condé  les 
lumières  de  toutes  les  relations  contemporaines  qui  nous 
ont  été  conservées. 

Voici  d’abord  celle  qui  est  le  plus  pr{‘s  de  la  source,  et 
qui  se  peut  considérer  comme  émanant  presque  de  la  mai- 
son de  Condé.  Elle  a été  pour  la  (iremière  fois  publiée 
dans  la  partie  inédite  des  mémoires  de  Lenet,  édition  de 
M.  Aimé  Champollion.  Lomet  lui-méme  nous  apprend  dans 
quelles  circonstances  et  sur  (luels  documents  elle  fut  com- 
posée. Collection  Michaud , t.  11,  p.  ü|77  : 

a La  Princesse  (dans  l'été  de  1050,  pendautla  captivité  des  princes), 
après  m’avoir  donné  ses  ordres  et  ses  dépêches,  voulut  sçavoir  le  dé- 
tail de  la  bataille  de  Bocroi;  elle  manda  plusieurs  olllcicrs  qui  avoient 
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vu  cette  mdtnoraMe  journée;  chacun  vouloit  avoir  l’avantage  d'en  ra- 
conter le  détail;  enüu  elle  voulut  l'entendre  de  la  bouche  du  {dus  an- 
cien, qui  fut  interrompu  Iwaucoup  de  fois  par  les  autres,  tant  chacun 
s’empressoit  de  dire  ce  qu’il  avoit  fait.  Ceiiendanl  je  partis  de  la  cham- 
bre de  la  Princesse  pour  aller  dans  la  mienne  chercher  de  quoi  les  ac- 
conler,  et  après  avoir  trouvé  ce  que  je  cherchois  je  retournai  sur  mes 
pas.  J'avois  dans  une  c.asselte,  et  parmi  des  relations  des  cho.ses  les  plus 
mémorables  qui  éloient  arrivées  depuis  la  régence,  celle  qu’on  avoit 
envoyée  au  feu  prince  de  Coudé  de  la  bataille  de  Rocroi , que  le  duc 
d'Enghien  son  lils  avoit  donnée  et  gagnée  le  19  mai  1643.  Ce  fut  un 
coup  de  foudre  qui  renversa  les  esiiérances  que  la  longue  minorité 
que  nous  avions  à essuyer  avoit  hait  concevoir  aux  Espagnols,  et 
qui  portant  tonte  sa  fumée  de  leur  côté  dissipa  les  nuages  qui  com- 
mençoient  à se  fonner  sur  nous.  Ce  fut  la  base  sur  laquelle  s'affermit 
l'aulorité  de  la  Reine  et  La  faveur  n.aissanle  du  cardinal  Mazarin.  La 
Princesse  voulut  que  je  fisse  la  lecture  de  cette  relation  en  pré.senco 
de  tous  ces  officiers  qui  y avoient  été  pour  la  vérifier.  Ils  la  trouvèrent 
fort  véritable.  0»elqucs-uns  pourtant  dirent  des  circonstances  consi- 
dérahles  qui  y avoient  été  omises;  de  sorte  que  de  ce  que  je  lus  et  de 
ce  qu’ils  me  dirent,  j’écrivis  le  lendemain  ce  que  j'en  sais. 

I.e  duc  d'Enghien,  qui  mouroit  d’impatience  d’entrer  dans  le  pays 
ennemi,  n’attendoit  que  la  commodité  des  fourrages  pour  exécuter  son 
dessein.  11  avoit  huit  on  dix  jours  auparavant  résolu  d’assembler 
son  infanterie  sur  la  rivière  d’Anthie  et  sa  cavalerie  sur  l’Oise;  mais 
comme  quelques-uns  des  partis  qu’il  avoit  envoyés  du  côté  des  enne- 
mis lui  rapportèrent  qu’ils  marchoieut  avec  des  forces  fort  considé- 
rables vers  Valenciennes,  il  changea  de  résolution  et  prit  celle  d’assem. 
hier  temte  son  armée  à Ancres.  11  envoya  ses  ordres  à Espeuan  ',  et  à 
quelques  maréch.aux  de  c.amp  qui  commandoient  ch.aciin  un  petit 
corps  séparé,  de  se  tenir  prêts  pour  marcher  où  il  leur  commande- 
roit.  Cependant  il  fit  entrer  les  troupes  qu’il  jugea  nécessaires  dans 
Guise  et  dans  la  Capclle,  que  la  marche  des  ennemis  sembloit  mena- 
cer; et  comme  il  commençoil  la  sienne,  il  apprit  en  sortant  d Ancres 
que  le  comte  d’iscmbourg,  à présent  gouvcmeui-  d’Artois  et  chef  des 
finances  des  Pays-Ras,  avec  un  corps  de  cavalerie  et  quelque  infanterie 
qu’il  avoit  jetée  dans  les  bois,  avoit  investi  Rocroi  dès  le  12  mai,  et 
que  le  reste  de  l’armée  espagnole,  ccqjrmandée  par  don  Francisco  de 
Mello,  gentilhomme  portugais,  homme  de  grand  sens  mais  de  peu 
d’expérience  à la  guerre,  pour  lors  gouverneur  des  Pays-Bas,  marchoit 


1.  L‘t5dttion  donne  qqI  ent  le  nom  d’ano  ville  et  non  ceini  d'un  maré- 

clml  de  CAmp.  Kuus  arertiMons  une  foia  pour  toutes  que  les  noms  des  officiers  et 
de«  n^iments,  trop  sonrent  entroplds  dans  l'imprlmd,  ont  été  par  noos  rétablis 
sur  les  autres  relations  on  d'sprl^s  nos  propres  recherches. 
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avec  tonte  la  (Ulipcnce  possible  par  noire  fnintière  pour  aller  rejoindre 
Iseinbonrjr^  et  f'>i  mer  le  siège  de  cette  place  impôt  tante  par  sa  silnatiou 
à la  tète  des  Ardennes.  Elle  éloil  conii>osée  de  cinq  bastions  et  de  quel- 
ques demi-lunes  on  mauvais  état,  et  n'avoit  ni  le  nombre  de  gens  ni 
la  qiuintilé  de  munitions  nécessaires  pour  une  longue  défense,  et  avec 
tonte  apparence  elle  ne  poiivoit  durer  que  deu.t  jours.  Le  Duc  enri- 
sagea,  avec  une  prudence  qn’A  peine  pourroit-on  attendre  d’un  général 
qni  ne  faisoit  que  d'acliever  sa  vingt  et  unième  annw,  la  conséquence 
de  la  perle  île  cette  place  d.ans  la  conjoncture  des  affaires.  L'inlérét  de 
l'Etat  et  celui  de  sa  glidre  lui  flc'nt,  sans  prendre  avis  de  qui  que  ce 
frit  >,  résomlro  île  la  secourir;  et  comme  toutes  ses  trrmpes  ne  l'avoient 
pas  encore  joint  et  q'nc  les  Espagnols  faisoient  des  désonlrcs  et  ravages 
dans  leur  marche  pour  jeter  la  terreur  et  l'effroi  parmi  les  paysans  de 
la  frontière  et  par  ena  jusque  dans  Paris,  le  Duc  commanda  ,3  G.assion, 
maréchal  de  camp,  général  de  la  cavalerie  légère,  de  suivre  la  piste 
des  ennemis  avec  quinze  cents  chevaux,  d’observer  leur  contenance, 
de  couvrir  le  pays  et  surlont  la  marche  de  Gèvres  qui  venoit  pour  le 
joindre,  et  de  mettre  tout  en  usage  pour  jeter  b>ul  ce  qu'il  pourroit  de 
momie  d ms  Rocroi.  G.a'sion  émit  tils  d'un  président  de  Pau,  qui  s'étoit 
jeté  à la  guerre  dès  ses  plus  jeunes  ans.  qni  avoit  servi  en  Allemagne 
dans  les  guerres  du  roi  do  Suède,  et  qni  de  degré  en  degré  émit  de- 
venu ce  que  je  viens  de  dire.  Il  s’étoit  acquis  la  réputation  de  brave, 
de  vigilant  et  d'hom-ne  infalig.able:  et  pour  dire  la  vérité  en  passant, 
s’il  eût  eu  autant  de  fermeté  pour  ses  amis,  de  probité  d.ans  ses  actions 
et  de  netteté  dans  sa  conduite,  qu’il  avoit  d’esprit,  de  emur,  de  lu- 
mière, de  des.sein  et  de  savoir  faire,  il  auroit  été  un  homme  des 
plus  accomplis  de  son  sii'-cle  et  de  plusieurs  autres.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage,  car  les  occasions  que  j’aurai  d’en  parler  ailleurs  justi- 
fieront ce  que  je  dis.  Pour  revenir  à notre  sujet,  la  conmdssaiice  que  le 
Duc  avoit  de  sa  ponctualité  et  de  son  activité  .3  la  guerre,  l'obligea  il 
le  choisir  pour  cet  importaul  emploi,  et  je  lui  ai  souvent  ouï  dire  qu'il 
ne  fut  de  sa  vie  plus  élonné  que  d’entendre  le  Duc  lui  donner  scs 
onlres,  si  nécessaires,  si  ju  licienx,  en  des  termes  et  d'une  manière 
telle  que  le  plus  consommé  capitaine  auroit  pu  faire*.  Aussi  les  exé- 
cuta-t-il fort  heureusement.  Il  arriva  aux  environs  de  Rocroi,  le 
16  du  mois,  .avec  une  diligence  extraordinaire;  il  envoya  pendant  s.i 
marche  toutes  les  nouvelles  qu’il  eut  des  ennemis  au  Duc  qui  en  sut 
inervcilleuscmeiil  profiter;  il  renversa  quelques  petits  corps  avancés 
des  ennemis,  poussa  leurs  gardes,  obligea  la  plupart  des  forces  du 
camp  à venir  à lui.  et  cependant  fit  entrer  dans  la  place  cent  fusiliers 

1.  PaâSftgc  important  et  qni  t^poiid  d'avance  à l'accusation  de  Montglut,  qno  le 
}eune  duc  se  laissa  conduire  d’un  bout  h l'autre  de  l'aflfaire  par  (îassion. 

3 Kourelle  réponse  à Uontglat. 
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choisis  du  nipimeiit  du  ftoi,  conduits  par  Sainl-Mai  tin  et  Cimetierre, 
si  à propos,  qu’ayant  fait  hrnsqiiemeut  une  sortie,  ils  reprirent  une 
demi-lune  et  les  deh'jrs  que  les  Espagnols  avoienl  occupés  avec  beau- 
coup de  facilité  ; car  Joffreville,  gouverneur  de  cette  place,  n’avoit  que 
quatre  cents  hommes,  et  l'on  [icul  dire  que.  la  prévoyance  du  Duc  et 
la  iionclualité  de  Gassion  à exécuter  ses  onites  lui  donna  le  temps 
d'entrcprendi-e  et  de  faire  la  plus  grande,  la  plus  brave  et  la  plus  im- 
portante action  dont  on  eût  ouï  parler  pendant  ïilusicurs  siècles. 

Cependant  le  Duc  maicboit  à grandes  journées.  11  joignit  Gévres  et 
Espehan  à Origny  cl  à ISruucbancel  ' ; d’otï  il  se  rendit  le  17  à Bossu, 
village  situé  à une  lieue  de  Waricmlwurg,  à deux  de  Cbarlemont  et  à 
quatre  de  Rocroy.  G.ission  qui  s’y  rendit  en  même  temps  que  le  Duc. 
lui  ramena  les  quinze  cents  chevaux  qu'il  avoit  emmenés,  lui  rendit 
compte  de  l'exécution  du  commandement  qu’il  avoit  reçu  de  lui,  de  la 
contenance  des  ennemis,  de  la  situation  de  leur  camp  et  du  nombre 
qui  composoil  leur  année.  I.a  nuit  même  on  sut  qu’ils  avoienl  repris 
les  dehors,  qu’ils  étoient  logés  dans  les  fossés,  et  qu'ils  faisoient  état 
d’attacher  trois  mineurs  en  trois  endroits  différents;  de  sorte  que 
le  Duc,  jugeant  qu’il  n'y  avoit  plus  de  temps  à perdre,  lésolnt  de  se 
faire  jour  à vive  force,  et  de  mourir  nu  de  secourir  la  place  assiégée. 
Pour  aviser  aux  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  avantageux,  il  assem- 
bla ses  principaux  officiers,  et  après  avoir  ouï  les  uns  et  les  autres 
et  écoulé  le  rapport  ipie  lui  firent  ceux  qu’il  avoit  envoyés  reconnoitre 
les  bois,  leurs  avenues  et  leurs  sorties,  et  su  d’eux  qu'il  y avoit  deux 
défilés  dans  celui  du  fort,  à une  lieue  du  camp,  et  qui  furent  jugés 
être  les  seuls  endroits  propres  pour  l’exécution  de  ce  grand  dessein, 
il  fit  détacher  einqu.anle  Cravates  avec  ordre  de  yviusser  par  delà 
le  défilé  le  pins  commode  au  passage  de  son  armée,  et  de  reconnoitre 
s’il  étoit  gardé  par  les  ennemis  et  s’ils  y avoienl  fait  quelques  retran- 
chements. L'officier  lui  rapporta  seulement  qu’ils  paroissoient  au  delà 
do  ce  défilé,  cl  en  meme  temps  le  Duc,  sans  délibérer,  commanda  à 
Gassion  de  s'avancer  daus  une  plaine  qui  est  au  delà;  il  lui  donna 
sa  propre  compagnie  des  Gardes,  tous  les  Cravates,  le  régiment  de 
fusiliers  et  le  régiment  Collouit  *,  avec  ordre  de  nettoyer  cette  plaine 
jusques  au  camp  des  assiégeants,  cl  de  reconnoitre  s’ils  étoient  re- 
tranchés ou  s’ils  étoient  en  état  de  marcher  pour  s'opposer  à son 
I«issagc. 

Gassion  ne  fut  pas  moins  ponclnel  à exécuter  Tordre  du  Duc  que 
celui  qu’il  lui  avoit  donné  quatre  jours  auparavant;  il  poussa  ju.sque 
dans  le  camp  ce  qu’il  rencontra  dans  la  route  qu’il  tint;  et  ayant 


1.  Gazette  : Brunchamel.  Le  Mercure  : ffrunehaciel. 

2.  Noua  ne  trouronz  nulle  autre  part  le  nom  de  ce  régtmcnt.  No  faut-ll  pas  lire: 
te  régiment  de  Sittart,  régiment  de  eavalerie  étrangère.  Voyez  piuz  t>aa,  p.  S40. 
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rencoiitic  une  oiuim-nce  qui  en  éloit  fort  proclie,  environ  à une 
lieiiic  ai  rés  midi  du  i8.  il  reconnut  que  les  ennemis  snrtoient  do  lenr 
front  de  bandÜTe  i>our  se  mettre  en  bataille.  11  renvoya  en  diligence 
Clieveis  pour  en  avertir  le  Due  qui  à rmstatit  niante  et  avec  une 
gaieté  e.vtaordinaire  passa  le  défilé.  Il  se  lit  suivre  du  régiment  du 
Hoi  et  tic  ceux  de  Oiaslin,  de  Suliy,  de  Gassion  et  de  Lcnoncourt  qui 
comiiosoieiit  l'aile  droite  de  son  avanl-ganlc;  il  laissa  le  maréchal 
de  L’Hépilal,  Espenan  et  l-a  Ferté-Seneterre  pour  fciire  passer  le  pins 
diligeuiuieut  qu'ils  pourroient  le  reste  de  l'armée  et  pour  favoriser 
l'exécnlion  de  l'onlre  qu'il  en  donna  ; et  il  marcha  avec  tant  de  dili- 
gence ([u’entre  ilcux  ou  trois  heures  après  midi  du  ntéme  jour,  il 
se  trouva  en  bataille  avec  cette  cavalerie  et  les  troupes  que  Gassion 
avoit  menées  avec  lui.  Il  fit  commencer  l’escarmouche  qui  dura  jusque 
sur  les  cinq  heures  dn  soir  et  qui  donna  lieu  an  reste  de  rtirmée  de 
passer  heureusement  le  défilé.  Le  Duc  la  faisoit  mettre  en  bataille  à 
mesure  qu'elle  arrivoit;  tuais  comme  il  ne  jugea  pas  que  le  terrain 
qui  nous  restoit  à occuper  fut  capable  de  coutetiir  tontes  ses  troupes, 
il  commanda  aux  Cravates,  sotiteuus  de  deux  pelotous  de  cuirassiers 
du  régiment  de  Gassion,  de  pousser  les  enuemis  qui  occupoient  une 
cerUiiue  éminence  et  de  s'en  rendre  maîtres,  comme  ils  firent,  et  ttotre 
aile  droite  s'y  étant  étendue  fit  place  à la  gauche  qui  étoit  pressée  d’un 
marais  voisin.  Les  etinemis  commcucèrent  à se  servir  contre  nous  de 
leur  artillerie,  qui  notts  incommoda  fort  jusques  à ce  que  la  nétre  fût 
en  étal  de  leur  répondre,  comme  elle  fit  utt  quart  d’heure  après,  et  dont 
ils  reçurent  un  merveilleux  dommage. 

La  nttil  ayant  fait  cesser  les  canonnades  de  p.art  et  d’autre,  et  le  Duc 
ayant  cru  qu’il  ne  devoit  pas  .affoiblir  son  armée  par  un  secours  consi- 
dérable qu’il  pourroit  jeter  dans  Rocroi  à la  faveur  de  l’obscurité,  parce 
qu’il  jugea  qu’en  l’ét.at  .auquel  étoient  les  choses  cçtle  place  étoit  sauvée, 
il  ne  songea  plus  qu'à  donner  la  bataille;  mais  il  voulut  tenir  conseil 
de  guerre  et  entendre  les  sentiments  des  officiers  généraux  pour  savoir 
s’il  la  donneroit  la  nuit,  ou  s’il  altendroit  la  pointe  du  jour  le  lende- 
main lû”"'.  Il  y avoit  beaucoup  de  raisons  pour  et  contre  mais  enfin 
chacun  sc  rendit  h celles  dont  le  Duc  se  servit  avec  un  sens  qui  étonna 
tous  ceux  qui  l’écoutèrent  : il  fut  résolu  qu’on  laisseroit  passer  la  nuit, 
et  que  dès  le  moment  que  le  jour  parollroit  on  commenceroit  d’attaquer 
les  ennemis.  Après  cette  résolution  prise,  le  Duc  repassa  dans  tous  les 

1.  Il  y avait  ime  trl'a  bonne  ralaon  pour  cominencer  l'afTalrc  anr-le-champ  : la 
crainte  de  voir  to  IcndemAln  matin  Beck  arriver  avec  quatre  oa  six  mille 
hommes.  D'un  autre  cOt<^,  l'arrot^e  française  <^talt  fatiguée  et  encore  mal  co  ordre. 
Mais  la  vraie  raison  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  décider  Condé  et  que  Lenet  cache 
Ici,  est  l'imprudence  commise  par  La  Ferté-’Seneterre,  et  qui,  le  18,  mit  l'armde 
française  k deux  doigts  de  sa  perte.  Voyes  plus  bas  1a  relation  de  Sirot. 
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rangs  de  son  armée,  avec  un  air  qni  communiqua  la  même  impatience 
qu’il  avoit  de  voir  finir  la  nuit  pour  commencer  la  bafiiille.  Il  la  passa 
tout  ent'i TC  an  feu  des  officiers  de  Picardie,  après  avoir  posé  toutes  les 
gardes  et  donné  les  ordres  nécessaires  pour  tout  ce  qu'il  avoit  pro- 
jeté. 

Un  cavalier  françois,  qui  quittoit  le  service  des  ennemis,  vint  se 
rendre  et  assura  le  Duc  que  le  bamn  de  Bock  devoit  se  joindre  le  len- 
demain, sur  les  sept  benies  du  matin,  avec  trois  mille  fantassins  et 
mille  chevaux;  ce  qui  le  confirma  dans  la  résolution  qni.vcnoit  d'ètre 
jirise,  et  en  même  temps  il  disposa  tonte  chose  pour  l'exécuter  avant 
la  jonction  de  ce  général.  Il  laissa  Gassion.  comme  le  jour  précédent, 
à l'aile  droite;  il  mil  La  Ferté-Seneterre  à l’aile  gauche;  il  donna  le 
commandement  de  l’infanleric  ê Esjienan  ; il  voulut  par  tirailière.nent 
s’appliquer  à l’aile  droite,  et  chargea  le  maréchal  de  L’IIospital  du  soin 
de  la  gauche. 

Le  champ  de  bataille  étnit  disposé  de  telle  sorte,  que  l'aile  droite 
aboutissoit  à un  bois  et  la  gauche  ê un  marais.  H y avoit  bien  demi- 
lieue  do  terrain  entre  l'une  et  l'autre,  et  environ  k une  grande  lieue  de 
la  place.  Là  se  commença  la  Irataille;  mais  après  que  nos  gens  eurent 
poussé  les  jiremiers  bataillons,  désormais  le  reste  de  cette  méraorahlo 
action  se  ]>assa  dans  une  plaine  un  pou  plus  avancée. 

L'armée  du  Duc  étoil  composée  d’environ  quatoi-ze  mille  hommes 
de  pied  et  de  six  mille  chevaux.  Ce  qui  formoit  l’infanterie  étoient  les 
régiments  de  Piémont,  de  Picardie,  de  Persan,  de  Bout  donné,  de  Haïu- 
bure,  de  la  marine,  d’H.ircotirl,  de  Guithe,  d’Aubeterre,  de  La  Prée, 
de  huit  compagnies  royales,  de  Gèvres,  du  Vidamc,  Laiigeron,  Biscar- 
r.as,  Vervins.  du  régiment  des  gaHes  écossoises,  et  des  trois  nigiments 
suisses  de  Wattcville,  de  Molonduiu  et  de  Ilolle.  Et  la  cavalerie  étoit 
composée  des  gendarmes  écossois,  de  ceux  de  la  Reine,  d'une  brig.ide 
de  ceux  du  prince  de  Condé,  d’une  du  duc  de  l.ongne\ille,  de  ceux 
d’Angoulème,  de  Vaubecour  et  de  Guiebe.  La  cavalerie  légère  consis- 
toil  au  régiment  royal,  en  ceux  de  Gassion,  de  Guiebe,  d’Harcourt,  da 
La  Ferté,de  IjMioncour,  de  Sirot.  de  Sully,  de  La  Clavière,  de  Méiie- 
ville,  de  Heudicourt,  de  Roquelaure  et  de  Maroles,  de  la  c.avalerie 
étrangère  de  Sillai  t,  des  régimeuts  de  I^chclle,  de  Bcauveau,  de  \'ain- 
berg,  do  Chac  et  de  R.aab  CroaUs,  outre  les  fusiliers  du  Roi,  qui  fai- 
soiem  la  compagnie  des  gardi  s du  Duc. 

L’année  des  Espagnols,  qui  étoil  plus  forte  que  la  nôtre,  étoil  com- 
posée de  vingt-cinq  à vingt-six  mille  hommes,  savoir  : dix-sept  mille 
fantassins  en  vingt-deux  régiments  sons  la  charge  du  comte  d’Iscm- 
bonrg,  et  de  cent-cinq  cornettes  de  c.avalerie  commandées  par  le  duc 
d’Albuqnerqne,  grand  d Espagne,  de  la  maison  de  la  Cueva.  général 
de  la  Cavalerie.  Le  comte  de  Fontaine,  gentilhomme  loriain,  homme 
de  cœur,  d’expérience,  et  qui  avoit  vieilli  dans  le  service,  étoit  maître 
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de  CAOi|)  général.  Et  tous  étoiont  commandés,  comme  je  viens  de  din’, 
|iar  don  Eiancisco  de  Mello,  gouverneur  et  capitaine  général  des 
P.iys-Bas. 

Avant  le  jour,  le  Duc  fut  à cheval , et  dés  le  moment  qu’il  le  vit 
paroltre,  il  passa  à la  tète  de  tous  les  bataillons  et  de  tous  les  esca- 
dious  de  son  armée.  11  remontra  en  termes  cavaliers  aux  officiers  et 
aux  soldats  la  grandeur  de  l’action  qu'ils  alloicnt  commencer  pour  le 
gci  vice  du  Roi  et  pour  la  gloire  de  son  Etat,  de  qui  toute  la  ]dns  grande 
sdrvté  dans  la  conjoncture  présente  dépendoit  de  leur  couiage;  qu’il 
es[iéroit  que  leur  hravoure  rassureroit  tant  de  piuiplcs  effrayés  de 
l'entreprise  d'un  ennemi  puissant,  la  défaite  duquel  les  comlderoit 
d’honneur  et  de  fortune.  Sa  vivacité,  la  joie  qui  émit  peinte  sur  son 
visage  et  ,sa  lionne  miue  animoient  nicrveillcnsemciit  son  disiours.  Il 
avoit  pris  sa  cuirasse,  mais  il  ne  voulut  pas  se  servir  d'aulie  liahille- 
loment  de  tête  que  de  S'in  chapeau  couvert  de  force  plume.s  hianehes 
qui  servirent  souvent  de  ralliement,  aussi  bien  que  le  mot  d’Engbicn 
qu’il  avoit  donné  pour  cela. 

Sur  les  trois  heures  du  malin,  nos  deux  ailes  marcbéreiit  en  même 
teiii)  s aux  ennemis  qui,  dans  les  mêmes  sentinienls  que  ceux  qu’avoit 
pris  le  Duc,  n’avoieiit  point  bougé  toute  la  nuit,  et  nous  attendoient 
de  pied  f rme.  Notre  droite,  où  étoit  le  Duc,  reneonlra  dans  un  fond  et 
proche d’nn  Iwis  un  pelil  rideau  où  ils  avoieiit  logé  mille  mousquetaires 
qui  furent  d'alord  taillés  en  pièces,  et  cette  aile  poussa  et  renversa  la 
cavalerie  qui  lui  étoit  opposée.  * 

La  Ferlé-.Sciietcrrc,  qui  étoit  à l’aile  gauche,  chargea  Taile  droite  des 
eunemis.  Le  combat  y fut  fort  opinitre;  il  y fut  blessé  de  deux  coups 
de  pistolet  et  de  trois  coups  d’épée;  son  cheval  y fut  tué  et  lui  fait 
prisonnier,  m .is  (>eu  après  repris.  Ce  qui  ap|iorla  du  désordre  est  qu’ils 
se  rendirent  maîtres  de  notre  canon  après  avoir  tué  La  liarre  qui  com- 
mandnit  eu  cet  endroit  l’artirerie.  Le  maréchal  de  L’Hospital  rallia  une 
partie  dos  troupes  de  son  aile,  et  à leur  tête  revint  A la  charge,  regagna 
le  canon;  U y leçnt  une  mou.squetade  au  bras,  qui  le  mit  hors  du 
conilial.  Cette  aile  gauche  fut  une  autre  fois  malmeuée;  les  eimemis 
laillireiit  eucore  se  rendre  maîtres  de  celte  mémo  artillerie  qu’on  ve- 
Doit  de  reprendre  sur  eux  ; quand  le  baron  de  Sirot,  gentilhomme 
bourguignon,  ancien  maître  de  camp  de  cavalerie,  A qui  le  Duc  avoit 
donné  le  commandemeut  du  corps  de  réseive,  rallia  de  nouveau  toutes 
U s troiqies  de  cette  aile;  il  arrêta,  avec  un  courage  qui  ne  se  peut  assez 
louer,  l’elTort  des  ennemis  et  le  soutint  vigourousement  assez  de  temps 
pour  attendre  que  le  Duc  le  vint  secoiiiir.  Aussi  le  lit-il  A [Kiiiit  nommé; 
car  après  qu'il  eut  absolument  défait  la  cavalerie  qui  lui  étoit  oppo- 
sée, il  gagna  le  derrière  du  reste  de  leur  armée  où  il  tailla  eu  pièces 
mute  l'infanterie  italienne,  wallone  et  alleu.aiide  ; puis  passa  comme 
un  éclair  à son  aile  gauche  où  il  trouva  Sirot  comhatlaut.  qu'il  secouda 
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(!•’  telle  sorte,  qu’il  mit  eu  jicu  de  temps  cetto  aile  des  Esp.ignols  en 
même  état  qu’il  avoil  mis  l’autre. 

Il  alla  ensuite,  et  sans  (lerilre  un  moment,  attaquer  celte  liravo  in- 
fanterie esii.afmole,  qui  lit  uuo  si  Pelle  et  si  admiratde  résislanee,  que 
les  siècles  i venir  auront  peine  à li?  croire:  elle  fut  telle,  que  le  Duc 
l’attaqua  et  la  fil  allai]uer  en  diveis  endroits  cl  l’oii  peut  dire  de  tmis 
les  cédés  avec  toute  sa  cavalerie  victmicuse,  et  à plusieurs  reprises, 
saus  qu’elle  put  être  rompue.  Elle  faisoit  face  de  tous  cAtés  avec  les 
piques,  et  le  duc  qui  l’admiroit  ne  l’eut  pas  silAl  défaite  s’il  ue  se  fût 
avisé  de  faiie  amener  deuv  pièces  de  canon  et  de  la  faire  atUquer  de 
nouveau,  d'un  cède  par  s;i  cavalerie,  et  de  l’autre  par  sou  infaiilerie  de 
l’aile  droite  iiui,  lui  douuant  eu  queue  et  en  flanc,  la  défit  à plate 
couture,  la;  Duc  éloit  à toutes  ces  attaques;  il  se  trouva  cette  jouriiée-là 
partout,  cl  partout  il  donna  tant  de  marques  de  sou  iiiliêpidiu';  et  de 
son  jugement,  qn'oii  ii’enleudoil  de  toutes  parts  que  des  acelamatioiis 
que  l’une  et  l’autre  forçoieul  les  officiers  et  ks  soldats  de  f.iire  eu  sa 
faveur. 

On  ne  vit  plus  désormais  que  des  morts,  que  des  Idc.vséscl  que  des 
prisonniers  ‘le  toirs  li;s  cités  oir  la  vue  pouvoil  s'étendre.  Jamais  grtin 
de  liatailU;  ne  fut  plus  coinjilel  en  tturtes  scs  cirenustances.  Tout  le 
inonde  s’èerioil  que  celte  giatrdo  victoire  éloit  duc  à la  prévojauce.  A 
la  rés  Intiou  et  à la  coudiiile  du  Duc,  i l ce  fut  une  chose  admiialile 
qitc  d’ouïr  tous  les  hotrs  lormoisscurs  eslinter  autant  sa  curtduile  que 
sa  bravoure,  tout  j^iine  qu’il  éloit  et  tout  intrépide  qu’il  parfrt  en  cette 
grande  jouirtce.  I.c  Duc,  au  contraire,  dûirrroit  tout  ravantage  et  toute 
la  gloire  à ses  officiers  et  à ses  soldats.  11  y en  eut  peu  de  qui  il  ne  fil 
l’éloge  cil  luiMie,  peu  de  blessés  qu’il  ne  visitât  et  qui  ne  seiilisseiit 
les  elfels  de  sa  libér.ilité,  peu  eu  faveur  desquels  il  n’eerrvit  à la  Reine 
et  pour  qui  il  ne  lui  demandât  des  grâces  proportionnées  à leurs 
fiostes  et  à ce  qu’ils  avoieiit  mérite  ce  joiir-lâ.  (lassiou,  qui  combattit 
toujours  par  ses  ordres  et  quasi  toujours  en  sa  présence,  y lit  des 
miens,  et  le  Due  eu  resta  si  satisfait  qu’il  résolut  sur-le-champ  de  t>a- 
taille  de  demautlcr,  comme  il  le  fit,  lu  bâton  de  maréi  hal  de  Krauce 
pour  lui  cl  la  charge  île  maréchal  do  camp  pour  Sirot.  Sa  prière  pour 
celui-ci  lui  fut  d'abor  1 accordée;  mais  celle  gu'il  fit  eu  faveur  de  celui- 
là  reçut  de  grandes  difficultés  par  la  conséquence  de  sa  religion,  car 
il  étoil  de  1.1  préteiiduc  réformée  ; il  n’éto'il  jas  iiossilde  de  le  faire 
maréchal  de  Fiaiicc  saus  que  le  vicomte  de  riircime,  qui  est  de  la 
même  religion,  le  frit,  et  l’ou  craigiioil  de  désobliger  la  maison  do 
La  Force,  si  l'on  ue  faisoit  encore  le  marquis  de  ce  nom.  11  n'cloit 
pas  de  bon  augure  ni  de  la  raison  d'Etat  de  doimer  au  commence- 
ment d'une  régence  une  telle  dignité  â trois  liugnenots;  la  iriété  de  la 
Heine  y résistoit;  mais  plus  que  tout,  la  jalousie  de  donner  l’avan- 
tage de  leur  promotion  au  Duc.  Il  ue  voulut  p'iurlant  se  relâcher,  quoi 
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qu’oa  lui  ptU  mamler  de  la  cour,  et  quoi  que  le  prince  de  Conilé,  son 
^re,  qui  haïssoit  mortellement  ceux  de  cette  relipioii-là,  Ini  pût  éciire. 
et  il  fallut  enfin  lui  accorder  le  l>àtou  qu’il  avuit  deniaiidû  fiour  Gas- 
siou;  mais  ou  loi  lit  trouver  bon  qu'on  diOV-rût  jusqu’à  la  tlri  de  la 
cami>agne,  afin  qu’on  pût  donner  la  mémo  dignité  au  vicomte  de 
Turenne. 

Mais  pour  demeurer  dans  notre  sujet,  quand  le  Duc  revint  de  la  chasse 
des  ennemis  et  qu’il  eut  visité  le  champ  île  lialaiile,  il  le  trouva  jonché 
de  plus  de  sept  mille  morts  de  leur  célé,  et  d’environ  (|uinze  cents  du 
nôtre;  il  trouva  qu’il  avoit  fait  plus  de  sept  mille  prisonniers:  il  les 
envoya  promptement  eu  diverses  villes  en  dedans  du  royaume;  il  gagna 
vingt  pièces  île  canon,  toute  rartillciie  et  tout  le  bagage,  et  plus  de 
deux  cents  drajieanx  ou  étendards;  et  peu  de  jours  après  sa  libéralité 
lui  en  lit  encore  apporter  soixante. 

Don  Francisco  de  Mello,  qui  fut  pris  mais  recous  avant  la  lin  du 
combat,  se  sauva  à course  de  cheval  à Mariembourg.  I.e  comte  de  Fon- 
taine y fut  tué  dans  sa  chaise  où  la  goutte  l’avoit  réduit,  et  où  il  fut 
toujours  vu  l’épée  à la  main,  se  faisant  porter  partout  où  il  le  jugea 
à propos.  Le  Duc  souhaita  de  mourir  en  son  âge  aussi  glorieusement. 
Le  comte  d’Isemliourg  y fut  blessé  à mort.  Don  Antonio  Velandia,  les 
deux  comtes  de  Villalva,  le  chevalier  t isconti  et  le  baron  d’Ambizi  y 
furent  trouvés  parmi  les  morts. 

Parmi  les  prisonniers  l’on  compta  pins  de  cinq  cents  jirisonniers  eu 
pied  et  plus  desix  cents  réformés,  du  nombre  desriuels  fut  le  comte  deGar- 
cez,  pour  lors  maitre  de  camp  d'un  vieux  terce  ' espagnol,  que  j’ai  depuis 
connu  gouverneur  de  Cambray,  et  ensuite  mourut  pendant  que  nous 
étions  aux  Pays-Bas,  maître  de  camp  général.  Ce  fut  de  ce  gentilhomme, 
efni  avoit  do  l’honncui  et  de  la  bouté,  que  l’archiduc  Léopold  se  servit 
pour  arrêter  à Bruxelles  le  duc  Charles  de  Lorraine,  qui  fut  mis  le 
lendemain  dans  la  citadelle  d’Anvers  et  depuis  transféré  à Tolède, 
comme  je  dirai  ailleurs,  et  où  Georges  de  Caslelvis,  autre  maitre  de 
camp,  aussi  prisonnier  en  cette  bataille,  eut  la  charge  de  le  garder.  Les 
autres  furent  donlfciltazard  .Marcadcl,  aussi  maitre  de  camp,  que  j'ai 
connu  depuis  gouverneur  d’Anvers  et  cliitelain  du  château  Je  Milan  ; 
don  Diégo  de  StraJa;  le  comte  de  Beaumont,  frère  du  prince  de  Chi- 
may,  de  la  maison  de  Ligne  et  d’Aremheig;  le  comte  Je  la  Tour;  le 
jeune  comte  de  Rœux,  de  la  maison  de  Croy;  don  Em.anuel  de  Léon; 
don  Alonso  de  Torrès;  don  Fernando  de  la  Cueva,  et  le  comte  de  Reit- 
berg,  Allemand,  cl  le  comte  de  Montecucully. 

Je  n’en  rapixtrlerai  pas  ici  davantage,  et  ne  parlerai  des  morts,  des 
blessés,  ni'  même  de  ceux  des  nôtres  qui  se  signalèrent  dans  cette 
bataille,  parce  (jne  le  Duc  cul  soin  d'envoyer  des  lettres,  et  de  très 

1.  Le»  Teriio$  étalent  de»  régiment»  espagnol»  céllbre». 
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gramls  dùUiils  do  ce  que  les  uus  et  les  autres  avoient  fait  de  plus  con- 
sidéralle  ; tout  fut  imprimé  et  publié,  eu  sorte  que  toutes  les  bistoiri  s du 
temps  en  sont  remplies.  Ainsi,  pour  fiuir  celte  relation,  que  j’ai  fort 
ra  cüurcie,  il  ue  me  reste  rien  à dire  sinon  que,  comme  le  Duc  com- 
mença un  grand  et  signalé  es  [doit  de  guerre  par  la  fervente  prière  qu’il 
lit  au  Dieu  des  batailles,  et  par  l'al  solution  qu'il  reçut  de  son  confes- 
seur à la  tète  de  son  armi'ie,  qui  imita  sa  piété;  aussi  la  Unit- il  par 
l'action  de  giùce,  qu'il  rendit  à genoux  et  toutes  les  troniics  à sou 
c.vemple,  du  succès  de  cette  mémorable  journée,  comme  il  fit  alors 
solennellement  j>ar  le  Te  Dtum  qu’il  fit  chauler  daus  l'église  de  Rocroi 
au  bruit  des  canons  et  des  trompettes. 

fc  ....  I.e  jeune  marquis  de  La  Moussaye,  qui  éloit  aide  de  camp  du 
Duc  en  cette  campagne-là.  apporta  à la  Reine  la  première  nouvelle  du 
gain  de  la  bataille,  et  Tourville,  premier  gentilhomme  de  sa  cbauibre  ', 
en  apporU  le  lendemain  les  particularités,  qui  jetèrent  la  joie  daus  le 
cœur  de  tous  les  bous  Fiançois,  cl  la  jalousie  daus  l’àme  de  plusieurs 
de  la  cour,  mais  qui  ne  put  enqiéchir  que  le  nom  et  la  gloire  du 
duc  d'Enghicn  ue  fussent  portés  aussi  haut  que  méritoieut  la  grandeur 
et  l'inqiortance  de  cette  action. 

I.a  Heine  en  conuoissoil  l'avantage;  le  cardinal  .Mazarin,  de  qui  la 
faveur  était  eucoie  fort  inccitaiiie,  prenoit  de  nouvelles  forces  jiar 
l’autorité  de  la  Ri  inc  que  cet  exploit  alTermissoit.  Il  en  témoigna  au 
Prince  et  au  Duc  des  joies  iiicompai  ailes,  et  je  tiens  de  Tourville  que 
le  cardinal  lui  pro[iosuut  de  nouer  une  anritié  intime  avec  son  maître, 
il  lui  dit  ces  propres  mots  : qu'il  ne  vouloit  étie  que  sou  chaj>elain  et 
son  homme  d’afiaircs  auprès  de  la  Reine....  Un  valet  de  chambie  du 
Duc,  par  qui  il  envoya  les  drapeaux  gagnés  à la  bataille,  les  porta  tout 
droit  à niôtcl  de  Coudé.  Ou  les  rangea  autour  de  la  grande  stille,  où 
toute  la  cour  et  tout  Paris  les  furent  voir,  en  allcudanl  qu’on  les 
portât,  comme  on  fit,  en  grand  triomphe  à Notre-Dame,  quand  on  y 
clunta  le  Te  Deum,  selon  la  coutume  ordinaire.  » 

Au  ris((ue  de  ijuclijues  répétitions,  à côté  de  cette  rela- 
tion en  quclriuc  sorte  domestique , nous  allons  mettre  la 
relation  oflicielle,  le  bulletin  ([ue  [lublia  le  gouvernement 
dans  le  Moniteur  d’alor.s;  la  G.azettk  de  Rcimudot  poui'lGli3, 
le  27  mai,  11“  05,  p.  Î|2'J^.  Le  récit  de  la  Gazette  s’accorde 

1.  Le  pvre  da  grand  aroirul. 

2.  Pour  épui»cr  le»  renscik'ncmcnts  officiels,  nous  slgnalttrons  encore  la  relation 
donnée  par  le  Mercure  franfaie , i.  XXV®,  p.  8-17,  et  qui  e*t  évidemment  un 
abrégé  de  U (iaielle.  — L*  BiBLiortiàgi;!.  ui»tohiv|ijr  nu  la  Khance  Indique 
deux  auirc»  relation»  du  temps  : l«  t.  lï®.  au  u»  22.182.  La  bataille  de  Hoero^  9a- 
gnéepar  le  duc  d’Enghien,  Parla.  1643,  ln-4®;  U®  Ibid.,  au  iiA  22,188,  HelaHou  de 
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de  tous  points  avec  celui  de  Lenet  ; niais  il  est  plus  ample 
et  plus  détaillt^  : il  laisse  paraître  en  une  juste  mesure  la 
pei-sonne  du  jeune  général,  et  en  même  temps  il  relève 
avec  raison  tous  ceux  qui  prirent  part  îi  cette  glorieuse 
journée.  Il  ne  dissimule  pas  les  pertes  de  l'armée,  il  donne 
les  noms  de  tous  les  morts  et  de  tous  les  bles.sés  de  mar- 
que, et  c’est  pour  cela  que  nous  le  reproduisons,  afin  de 
contribuer,  autant  qu’il  est  en  nous,  à pro|)ager  le  souve- 
nir reconnaissant  du  sang  alors  vei’sé  pour  la  France,  et  à 
honorer,  dans  ceux  qui  les  repi-ésentaicnt  alors  sur  le 
champ  de  bataille  de  Rocroy,  plus  d’une  noble  famille  encore 
subsistante,  les  Noailles,  les  ba  Ferté,  les  Bcauveau,les 
La  Moussaye,  les  ClialMit,  les  Toulongeon,  les  Laubepin, 

• les  l’ontécoulant  cl  d’autres. 

B Une  victoire  est  taijmirs  l.i  liienvenue;  mais  quand  elle  est  des 
plus  grandes  de  son  siècle,  quand  elle  vient  au  commencement  d’un 
rc’gne,  d’un  emploi  et  d’une  camjvvgne,  alors  elle  lient  des  rayons  du 
soleil  dont  la  simple  lumière  est  touj.  urs  belle,  mais  de  qui  les  effets 
se  multiplient  et  par  leur  nombre  et  aut  uit  de  fois  qu’ils  sont  réfléchis 
par  les  divers  miroiis  qui  les  reçoivent.  Elle  est  de  soi-mèmo  très 
glorieuse  comme  ttf’s  grande;  elle  est  de  bon  augure  pour  le  Roi  sous 
les  auspices  duquel  elle  sert  de  première  marche  et  de  piédestal  à 
scs  trophies,  et  comme  d'un  hiéroglyphe  à marquer  les  félicités  que 
nuns  promet  la  régence  do  la  meilleure  et  plus  parfaite  Reiue  que  la 
France  ait  jamais  eue;  elle  sert  d’un  pronostic  assuré  de  ce  qu’il 
faut  attcndie  de  l'heur,  de  la  valeur  et  de  la  conduite  d’un  général 
qui  commence  ses  cxfdoits  par  où  les  autres  voudioient  finir  les  leurs, 
et  elle  nous  donne  telle  espérance  de  Iden  terminer  cette  c,impagiie 

la  bataille  de  Roeroti,  ParUy  1643,  tn-fol.  Noua  STona  en  taIii  cherché  K*  premier 
onrrftçc  ; nom  aopposuus  que  cc  n’eat  pas  antre  chose  que  le  second  mia  on  Ln  *40, 
comme  c«)a  ac  fiiiaait  aonvent.  Non»  arona  cüUationiié  la  ifetohun  in*follo  avec  U 
Gazette,  et  noua  pouvons  assurer  qn’ll  y a fort  peu  de  üiffcrcncea.  Ln  Gazette 
divise  son  récit  en  divers  paragraphes;  tn  Retnlion  forme  an  seul  et  m6mo  para>> 
graphe.  Çk  et  la  Relation  abrège  la  i*ur  exemple,  elle  retranchu  le 

premier  paragraphe,  qui  est  en  effet  de  pure  rUétorlquo.  Lx  UiuuoriiKQCR  uisro- 
uiqcK  prétend  que  cette  Relation  a été  faite  par  le  duc  dXnghicn  lul-méme,  et 
que  rorigtnal  était  dans  la  blbllothbquc  de  M.  La  Mare,  a Pijon;  mais  U aaglrait 
de  savoir  si  ie  manuscrit  de  M.  Ln  Mare  était  écrit  de  la  main  même  do  Condé; 
et  noos  faisons  plus  qn'en  douter. 
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que  le  grand  écliec  qu'y  ont  reçu  les  ennemis  leur  fait  craindre  que 
de  leur  côté  elle  ne  soit  achevée. 

Le  duc  d'Engliien,  géuéral  de  l'armée  du  Iloi  en  P’iandre,  sur  la 
résolulion  par  lui  prise  do  se  mettre  en  campagne  et  d’entrer  dans  le 
pays  ennemi  aussitôt  que  la  commodité  des  fourrages  le  p«jurroit  per- 
mettre, avoit  le  9“”  de  ce  mois  donné  reudeï-vous  à toute  sa  cavalerie 
sur  la  rivière  d’Oise  et  à son  infanterie  sur  la  rivière  de  Somme. 
Mais  ayant  su  quelques  jours  auparavant  par  le  retour  des  partis 
qu'il  avoit  envoyés  prendre  langue  des  ennemis,  qu’ils  marchoient 
avec  lie  grandes  forces  du  côté  de  Valenciennes,  il  changea  ce  premier 
rendez-vous  en  celui  d’Aucre  qu’il  donna  [tour  toute  son  armée,  en- 
voyant promptement  scs  onires  au  marquis  de  Gèvres  et  au  sieur  d'Es- 
jiciian,  maréchaux  de  camp  qui  commandoieut  chacun  un  corps  à 
part,  de  se  tenir  prêts  imur  le  venir  joindre  au  premier  avis;  et  pour 
ne  rien  omettre,  il  ordonna  eu  particulier  audit  sieur  d’Esi«nan,  couune 
au  plus  proche  des  eunemis,  de  jeter  incessamment  quelques  troupes 
dans  Guise  et  dans  la  Capcilc  que  leur  marche  sembloit  inouacer.  Lui 
cependant  ayant  comtnencé  la  sienne,  eut  avis,  au  partir  d’Ancre,  qnc 
le  comte  d’Isombourg  avec  un  corps  séparé,  avoit  le  12  de  ce  mois  in- 
vesti Rocroi , contre  lequel  les  autres  corps  ennemis  s'avancaient  à 
grandes  journées  avec  le  reste  de  leurs  forces  par  la  frontière  de 
France,  où  ils  fuisoient  de  grands  désordres;  ce  qui  l'obligea  de  com- 
mander le  S'  de  Gassion,  an.ssi  maréchal  de  camp  et  maître  de  camp 
général  de  la  cavalerie  légère,  servant  piés  de  lui,  d’aller  avec  1500 
chevaux,  suivre  leur  piste, épier  leur  conten.ance,  prendre  les  avantages 
que  l’occasion  lui  fourniroit  pour  secourir  la  place  et  couvrir  le  pays  et 
le  corps  de  Gèvres  qui  venoit  de  Reims  pour  le  joindre. 

Le  sieur  de  Gassion  exécuta  heureusement  cct  ordre  le  16  de  ce  mois, 
et  ayant  défait  les  petits  corps  avancés  des  eunemis  et  poussé  leurs 
gardes,  donna  de  telle  sorte  jusque  dans  le  front  de  leurs  bandières 
(ainsi  les  Espagnols  ap{iclleul  la  tête  de  leur  armée),  qu’il  attira  à 
soi  toutes  les  forces  du  camp  qui  étoit  devant  Rocroi,  et  par  ce  moyen 
fil  entrer  dans  la  place  assiégée  un  secours  de  cent  fusiliers  choisis  du 
régiment  du  Roi,  commaudés  par  le  sieur  de  Sl-Maitin,  premier  ca- 
pitaine du  ce  régiment,  et  par  le  sieur  de  Cimetière,  lieutenant  des 
gardes  du  dit  sieur  de  Gassion;  lesquels  y arrivèrent  si  à propos 
qu’ayant  fait  une  sortie  ils  reprirent  nue  demi-lune  et  Ujus  les  dehors 
de  Rocroi  que  les  eunemis  avoient  déjà  occupés,  uouuhstaiit  la  dé- 
fense du  sieur  de  Jofl'reville,  gouverneur  de  la  place,  qui  n’avoit  dedans 
que  tOO  hommes,  donuaut  par  ce  moyen  temps  au  duc  d'Eiigbieu  de 
s'avancer,  et  joindre,  comme  U fit,  le  corps  de  Gèvres  et  d’Espeuan  au 
village  d’Origuy  et  de  Brunehamel*,  d’où  il  se  rendit  le  17  à quatre 

1.  Relâtlon  iu-fol.  : BruH«kam$l. 
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lieues  de  Rocroi , à savoir  au  village  de  Bossu,  où  le  sieur  de  Gassiou 
s’étant  aussi  rendu  en  même  temps  avec  les  1500  chevaux  coinuiaiidés, 
snr  son  rapport  de  la  coiilenanec  des  ennemis  et  de  la  situation  de  leur 
camp,  il  fut  résolu  le  18  de  se  faire  jour  à vive  force  pour  secourir 
la  place,  laquelle  vraiM-mblaldement  ne  i>ouvoit  plus  tenir  que  jusque 
au  lendemain,  les  ennemis  n’ayant  pas  seulement  repris  tous  ses  de- 
hors, mais  étant  logés  dans  son  fosrè  et  l’attaquant  jiar  trois  endroits. 

CetUî  ville  est  située  à la  tête  des  Ardennes,  au  milieu  d’une  bruyère, 
en  un  lieu  élevé,  fortifiée  de  cinq  bastions  non  revêtus  et  de  quelques 
demi-lunes  fraisées;  toutes  lesquelles  fortifications  u'étant  [sis  jugées 
bastmles  pour  se  maintenir  plus  longtemps  contre  de  si  puissants  en- 
nemis, el  défendue  avec  si  peu  tle  gens,  et  sa  pi'rlc  la  rendant  considé- 
rable par  elle-même  et  plus  encore  par  scs  conséquences,  telles  que 
sa  prise  ouvre  le  chemin  aux  ennemis  presque  jusque  aux  jiortcs  de 
Paris,  on  ne  pensa  pins  qu’.à  se  hdter  de  la  secourir. 

Pour  cet  effet,  notre  général,  aidé  de,  l'exiiéricnce  du  maréchal  de 
L'Hôpilal  et  de  celle  de  ses  maréchaux  de  camp  et  officiers,  ayant  en- 
voyé reconnoltre  It'S  lieux,  on  avoit  remarqué  deux  défilés  à une  lieue 
du  camp  dans  le  bois  de  Fors,  qui  étoient  les  seuls  endroits  propres  à 
rexéentinn  de  ce  dessein.  Cini|uante  Croates  furent  commandés  de 
pousser  par  delà  l’un  de  ces  défilés,  qui  fut  jugé  le  plus  commode 
pour  le  passage  de  notre  armée,  avec  ordre  de  reconnoltre  s’il  était 
ganié  par  les  ennemis;  et  l’officier  qui  commandoit  ces  Croates  ayant 
rapjKjrté  au  dnc  d’Enghicn  que  les  ennemis  paroissoient  de  l’autre 
côté  du  défilé,  il  ordonna  en  même  temps  au  sieur  de  Gassion  de  s’a- 
vancer dans  une  plaine  au  delà  de  ce  défilé  avec  la  compagnie  des 
gardes  dndit  Duc,  tous  les  Croates,  le  régiment  de  fusiliers  et  celui 
de  la  cavalerie  du  Roi,  de  nettoyer  tante  cette  plaine  jusqu'au  camp 
des  ennemis,  et  de  reconnoltre  si  leur  armée  était  retranchée,  ou  si 
elle  marchoit  pour  nous  combattre,  quand  nous  serions  à demi  passés, 
on  ponr  s'opposer  entièrement  à notre  passage. 

Le  sieur  de  Gassion  suivant  cet  ordre  arriva  dans  la  plaine  à 1 heure 
de  l’après-midi  dndit  jour,  18de  ce  mois,  poussa  jusque  dedans  leur  camp 
tout  ce  qu’il  trouva  d’ennemis,  et  s’étant  rendu  maître  d’une  hauteur 
fort  proche  dudit  camp,  découvrit  qu’ils  sortoient  hors  du  front  de  leurs 
bandières  pour  se  mettre  en  bataille.  De  quoi  ayant  été  aussitôt  donné 
avis  au  duc  d’Enghien  par  le  sieur  de  Chevers,  maréchal  général  de 
la  ctivalerie,  ce  prince  passa  à l'instant  le  défilé,  et  lui  commanda  de 
faire  suivre  la  cavalerie  de  l’aile  droite  de  son  avant-garde  composée 
des  régiments  du  Roi,  de  Gassion , de  Lenoncourt,  de  Coaslin  et  île 
Sully.  Le  maréchal  de  L’Hôpital  demeura  avec  les  sieurs  d'Espenan  et 
de  La  Ferté-Senetére,  pour  faire  diligemment  passer  le  reste  de  l’armée. 

Ponr  favoriser  ce  passage  le  duc  d’Enghien  se  trouva  en  bataille,  sur 
les  deux  heures  après  midi  de  ce  jour-là,  avec  ses  troupes  de  cavalerie 
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et  celles  qni  avoient  les  premières  pa,ssé  le  dédié  comm.andécs  par  le 
sienr  de  Oassion,  auxquelles  trou])es  il  Dt  couimenrer  l’i^scarmonche 
qui  dura  deux  ou  trois  heures,  pendant  lesquelles  le  reste  de  notre 
armée  passa,  se  mettant  aussi  en  h.ataille  \ mesure  qu’il  arrivoit.  El 
pour  ce  qu’il  n'y  avoit  pas  assez  de  terrain  pour  y placer  commodément 
t 'ules  nos  troupes , il  dt  pousser  par  les  Croates,  soutenus  de  deux 
petits  corps  de  cuirassiers  du  régiment  de  Cission,  commandés  par  le 
sienr  de  Vassau,  lieutenant  dn  régiment,  les  ennemis  qui  ocenpoient 
une  autre  hauteur,  sur  laquelle  notre  aile  droite  s'étant  étendue  pour 
faire  place  à la  gauche  pnîsst-e  d’un  marais  voisin,  le  canon  des  enne- 
mis commença  à tirer  sur  les  qu.atre  à cinq  heures  dn  soir,  et  le  nAtre 
un  quart  d’heure  après,  avec  telle  furie  qu’il  nous  fut  tué  ou  blessé  un 
grand  nombre  d’hommes,  notre  canon,  ne  demeurant  pas  aussi  sans 
cd'et,  em|  oiiant  plusieurs  des  ennemis. 

la  nnit  ayant  fait  cesser  les  canonnades  et  empêché  qu'on  ne  vint 
anx  mains,  il  fut  mis  en  délibération  si  l'on  donnemit  la  hatiille  sans 
attendre  le  lendemain,  ou  si  à la  faveur  de  la  nuit  on  essaieroil  de  faire 
enl'^er  qurdqnes  seconrs  dans  la  place.  Mais  après  plnsieurs  raisuis 
apportées  de  part  et  d’autre,  il  fut  enfin  résoin  par  l’avis  de  tous  les 
ofllciers  généraux  de  différer  la  Kataille  jusqu’au  point  du  jour  du  len- 
demain, et  par  consi'quent  de  ne  se  point  affoildir  par  un  secours  qui 
ne  se  devoit  pas  tenter  s’il  n’étoit  considérable 

Il  setuhloil  que  les  deux  armées  n’eussent  tenu  qu’un  seul  conseil 
de  guerre,  et  que  par  une  résolution  commune  elles  y eussent  arrêté 
une  bataille  générale  pour  le  lendemain;  car,  encore  qu’il  n’y  ei’it  rien 
qui  pût  empêcher  l’un  ni  l’autre  des  partis  de  s’attaquer  durant  la 
nuit,  si  est-ce  que  peudant  icelle  les  deux  armées  demeurèrent  cam- 
pées en  bataille  A la  portée  du  mousquet  sans  rien  attenUtr  l’une  sur 
l’antre. 

Le  duc  d’Enghien,  après  avoir  donné  les  ordres  et  posé  les  grandes 
gardes  a la  tète  de  son  armée,  pissoit  la  nnit  au  feu  des  officiers  et  des 
soldats  du  régiment  de  Picardie’.  Nonobstant  la  biièveté  de  laquelle  le 

1 . Le  iftreure  franrait,  qui  rapporte  1»  dcltbérâtion  du  cAtd  des  Krançsis,  donne 
uasiii  celle  des  cuocmla  : m Le  duc  d'Enguyeu  mit  ui  dé^lib(irstion  s'il  douacrolt 
bataille  sans  attendre  le  lendemain,  ou  s'il  Jetterolt  du  secours  dans  la  ville  pen- 
dant que  les  ténèbres  et  In  dls^èosltlon  du  camp  ennemi  lui  en  donnoicnt  la  commo- 
dité. Don  Francisco  de  Melio  demanda  dans  le  conseil  de  guerre  a'il  ciioqncroit 
(attsqucrolt)  ou  s’il  attendroit  l’arrivée  dn  général  Beck  qui  le  devoit  Joindre  le 
lendemain  avec  mille  chevaux  et  trois  mille  hommes  d'inftintertc.  Le  conoeil  espa- 
gnol fut  d'avis  d'attendre  le  général  Beck  puisque  son  armée  étoit  nssea  conildr-' 
rable  pour  leur  faire  «8i>érvr  la  vielolte.  Lea  officiers  françols  opinèrent  qu'on  no 
pouroit  secourir  U place  que  par  des  forces  considérables,  ce  qui  seroit  atToiblii 
le  camp,  etc. 

3.  La  Ilflition  omet  cc  dt'tall  curieux  et  dit  seulement  : Pendant  U nuit.  M le 
Duc  ayant  eu  avis  que...  •• 
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jour  tardoit  à tous  à venir,  lors.in’un  cavalier  françois,  qui  servoii  les 
ennemis,  ayant  quitté  leur  parti  et  se  jetant  dans  le  uftlre,  le  oonlirrna 
au  desseiu  formé  le  jour  précérlent  de  donner  tolaille.  Car  ce  cavalier, 
ayant  ileuiandé  àparlerà  notre  pjnéraj,  après  avoir  oMeiiu  pardon  sous 
le  bon  plaisir  du  Uoi,  il  l’assura  que  le  fiènéral  Beck  devoit  joindre 
l’armée  ennemie  le  lendemain  à sept  heuies  du  matin  avec  1,000  che- 
vaux et  3,000  hommes  d’infanlerie.  Cet  avis  venu  fort  A pro|Hrs,  et  la 
crainte  du  nouveau  ilommage  dont  nous  menaçoil  le  canon  des  enne- 
mis pointé  si  proche  de  nous,  firent  embrasser  avec  grande  résolution 
celte  qui  avoit  été  prise  le  soir  d’aupaiavant;  suivant  Liquelle,  dès  le 
point  du  jour  du  mardi  19  de  ce  mois,  te  sieur  de  Gassion  continuant 
de  prendre  soin  de  l’aile  droite  comme  il  avoit  fait  le  jour  précéilent, 
le  sieur  de  La  Eerté-Seuetère  de  la  gauche,  et  le  sieur  d'Espeuan  de 
l’infaiitene,  le  duc  d’Enghien  voulut  particulièicnieiit  s’appliquer  à 
l’aile  droite  et  laissa  le  soin  de  la  gauche  au  maréchal  de  L'ih’qiital. 

La*  disposition  du  champ  de  bataille  étoit  telle,  que  notre  aile  droite 
etoit  biiinée  d'un  bois  et  notre  aile  gauche  d'un  marais,  y ay;ml  plus  de 
demi-lieue  de  distance  entre  les  deux.  La  bataille  fut  commencée  entre 
ce  bois  et  ce  marais,  A un  quart  de  lieue  de  Itocioi;  mais  après  que  les 
nôtres  eurent  pimssé  les  premiers  bataillons  de  renncmi,  mut  le  reste  de 
l’action  se  passa  d.ius  une  plaine  plus  spacieuse  A la  vue  dudit  Rocroi. 

L'armée  ennemie  étoit  comp  -sée  de  Ï5  A îo.ooo  hommes,  A savoir 
17.000  hommes  de  pied  en  4i  régiments  sous  la  charge  du  comte 
il’Isembourg,  et  le  reste  en  t05  cornettes  de  Kivalerie  commandées  l'ar 
le  duc  d’Albuquerque.  De  toutes  lesiiuelles  troupes  le  comte  de  Fontaines 
étoit  maréchal  de  camp  général,  et  don  Francisco  de  Mello  général 
pour  le  Roi  d’E>pagne.  La  uélie  étoit  d’environ  40,000  hommes,  A s.i- 
voir  : 14,000  hommes  de  pied  et  fl,000  chevaux.  Notre  infanterie  étoit 
composée  des  régiments  de  Picardie,  Piémont,  la  Marine,  Rambure,  de 
Persan,  de  Harcourt,  Guichc,  Aubeterre,  la  Proe,  de  huit  compiagnies 
royales,  de  Biscaras,  de  Gèvres,  Langeron,  du  Vidante,  de  Vervin,  du 
régiment  des  gardes  Éenssoises,  de  celui  de  Moloudiu,de  Vateville  et 
de  Rollc,  ces  trois  derniers  Suisses.  Notre  cavalerie  ébiit  composée  des 
gens  d'armes  de  la  Reine,  des  Ecossois,  d’une  brigade  de  la  compagnie 
du  puince  de  Coudé,  d’une  autre  du  duc  de  Longueville,  de  celle  d'.\n- 
goulème,  de  Guiche  et  de  Vaubecourt;  notre  cavalerie  légère  consistolt 
au  régiment  Royal,  en  ceux  de  Gassion,  de  Guiche  et  d’Harcourt,  de  la 
Ferté-Seuetère,  de  Lenonconrt,  du  baron  de  Sirot,  de  la  Chvière,  de 
Sully,  de  Roquelaure,  de  Méneville,  de  Heudicourt  et  de  Marolles;  ils 
étoient  grossis  des  fusiliers  du  Uoi,  des  gardes  du  duc  d’Eiighien,  de 
la  cav.alerie  étrangère  île  Syllar,  de  o'ilc  du  régiment  de  làcbclle, 
de  Beauveau,  de  Vamberg,  de  Cbac  et  de  Raab  Croates. 

I.  Ce  iiamrirapbe  et  lea  Uem  luivanta  onuiquent  tlana  ta  fietalmn  : c'eat  Juste 
le  ))liu  cMenUel. 
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Le  duc  d'En^bieii,  avant  d'aller  à la  charge,  visita  tous  se.s  bataillons 
et  escadrons,  animant  tous  les  officiers  et  soldats  au  combat  en  leur 
remontrant  la  ju.;ticc  de  la  cause  qu'ils  snutenoient,  ou  il  y allnit  du 
service  du  Roi  et  de  la  dignité  de  sa  couronne,  en  leur  mettant  devant 
les  yeux  riionuciir  qu'ils  .alloient  acquérir  eu  s'o]q>osant  à un  puissaut 
ennemi,  dont  la  victoire  laissoit  à sa  merci  tant  de  peuples  qui  s'atten- 
doient  leur  défense.  Sa  grâce  animoit  merveilleusement  son  discours, 
mais  plus  encore  son  exemple.  Il  s'étoit  bien  lais.sé  armer  par  le  con's; 
mais  il  ne  voulut  point  d'autre  liabilleiuent  de  tête  que  son  chajjeau 
orilinaire.  garni  de  grandes  plumes  blanches,  ce  qui  servit  beaucoup  à 
ramener  dans  le  chaud  de  la  méliê  plusieurs  escadrons  au  combat  qui 
ne  l'eussent  pas  antrement  reconnu,  comme  ils  firent  à sou  visage; 
aussi  le  mot  du  ralliement  étoit  celui  d'Esnim  x. 

Les  ordres  donnés,  nos  deux  ailes  sur  les  trois  heures  du  matin  mar- 
chèrent en  même  temps  contre  l'armée  des  ennemis  qui  les  atten- 
doit  de  pied  ferme.  C’étoit  bien  matin,  mais  il  ne  falloit  pas  com- 
mencer si  batd  une  si  glande  journée.  Dans  cette  marche  notre  aile 
droite  rencontra  devant  soi  un  pdit  rideau  dans  un  fond  po.iehc  d'un 
bois,  où  les  ennemis  avoient  logé  t.OOO  mousi]uetaiies,  qui  furent 
aussitét  taillés  en  pièces  par  les  nôtres,  lesquels  puissèreut  aussi  tonte 
la  cavalerie  ennemie  qui  lui  étoit  opposa  de  ce  cété-lâ. 

A l'aile  gauche  de  notre  armée,  le  sieur  île  La  Ferté-Senetère  ayant 
chargé  la  droite  des  ennemis  aussi  avec  toute  la  conduite  et  résolution 
imaginaldcs,  le  combat  s'y  trouva  tellement  opini.âtre  qu’il  y fut  blessé 
de  deux  coups  de  pistolet  et  de  trois  coups  d'éjiéc,  son  cheval  tui-,  et 
lui  emmené  prisonuier,  mais  peu  après  recous,  ce  qui  ne  se  put  faire 
sans  apporter  quelque  désordre  ,â  notre  aile  gauche,  dans  lequel  les 
ennemis  s'ébint  rendus  maîtres  de  notre  c mon  après  qu'ils  eurent  tué 
le  sieur  de  La  Rarre,  lieutenant  de  l'artillerie  qui  y fit  très  bien  son 
devoir,  le  maréchal  de  L'Ilôpitil  rallia  uue  partie  (le  nos  troupes  de 
Son  aile,  cl  à leur  U‘b;  recommença  la  charge  avec  tant  de  vigueur 
qu'il  regagna  le  c.anon  que  nous  avions  perdu,  où  lui-méme  faisant  des 
mieux  fut  blessé  d’nn  coup  de  mousquet  dans  le  bras,  la  fortune  en- 
vieuse de  sa  vertu  tâchant  en  vain  de  lui  arracher  des  mains  le  bâton 
que  tant  d'exploits  lui  out  fait  mériter.  Toutefois  cet  .accident,  qui  le 
mit  hors  de  combat,  ayant  enc  ire  ébranlé  notre  aile  gauche,  et  les 
ennemis  ayant  repris  notre  canon  et  s'eu  étant  .servi  contre  nous,  le 
baron  de  Sirot,  maître  de  c.amp  de  c.avaleric,  qui  commandoil  le  corps 
de  réserve,  rallia  de  nouveau  toutes  les  troupes,  aiTéta  avec  gr.aud 
cœur  le  corps  des  ennemis  qu’il  soutint  jusqu'à  ce  que  notre  aile  droite 
ayant  chassé  la  cavalerie  qui  lui  étoit  opposée  ' et  gagné  le  derrière  de 
leur  année,  vint  attaquer  l'infanterie  es|>agnole  après  que  biulc  l'in- 

1.  La  mameavre  de  Condé  n’est  guère  tndictuêe. 


Digitized  by  Google 


BATAILLE  DE  ROCROI.  551 

Ltnleiie  wallonne,  allemande  et  italienne  eut  iMé  taillée  en  piècef. 

Il  ne  falloit  pas  qu’un  si  giaud  succès  s’acqult  avec  (wii  de  peine- 
La  cavalerie  espagnole  fit  bien  quelque  devoir,  mais  la  résistance  de 
leur  infanterie  n’est  pas  croyable.  Elle  fut  si  grande  qu’elle  obligea  tout 
le  corps  de  notre  cavalerie  à venir  les  uns  après  les  antres,  chacun 
cinq  ou  sis  fois,  à la  charge  sur  elle,  sans  qu'ils  la  pussent  rompre; 
de  quoi  ils  fussent  malaisément  venus  à bout  si  l’on  ne  s*  fût  avisé 
de  les  faire  attaquer  d’un  autre  cété  en  même  temps  par  notre  infan- 
terie de  l'aile  droite,  l.aciiielle  prenant  l’espagnole  en  queue  et  en  flanc, 
par  où  la  preunit  aussi  notre  cavalerie,  lamlis  qu’elle  soutenoil  toujours 
le  feu  en  tète,  elle  fut  enfin  rompue  entièi  emeiit  par  notre  cavalerie  de 
l’aile  droite  conduite  par  le  sieur  de  Gassion  qui  fil  en  celte  occasion 
des  merveilles  .A  son  ordinaire. 

Ce  ne  fut  plus  désormais  que  tuerie  ; à quoi  nos  Suisses  entre  autres 
ne  s'épargnoienl  pas  (>our  venger  la  mort  de  leurs  camarades,  que  la 
première  furie  des  canons  et  des  mon.squelides  avoit  em[iortés  avec 
plusieurs  autres.  De  ce  rang  furent  aussi  le  sieur  d’Avise  >,  cornette  du 
régiment  des  gariies  du  duc  d’Eugliicn  tué  d’une  monsquelade  au 
veutre.  le  sieur  de  Longehamp  exempt  desdiles  gardes,  et  lî  ou  15  de 
ses  compagnons  {car  je  suivrai  l’ordre  auquel  on  me  mande  qu’ils  sont 
morts  et  non  celui  de  lenrs  rangs);  les  sieurs  de  La  Bise,  sous-licute- 
nant  de  la  compagnie  des  gens  d’armes  du  prince  de  Condé,  Dufour’, 
lieutenant  de  la  compagnie,  des  gens  d’armes  du  maréchal  de  Guiehe, 
Lalac,  capitaine  de  la  marine,  le  baron  d’Ervault’,  capitaine  do  cava- 
lerie au  régiment  d’Harcourt,  les  sieurs  de  Montoise,  capitaine  au 
régiment  de  la  Fcrté,  de  Choisi,  cornette  de  la  compagnie  du  marquis 
de  Lenoncourl,  de  Vivans,  capitaine  au  régiment  de  Sully,  le  comte 
d’Ayen  commandant  le  régiment  de  cavalerie  du  niaoichal  de  Gniche, 
les  sieurs  Dalteuovc,  lieutenant-colonel  de  I-echelle,  de  Clev.ant  ca- 
pitaine dans  Piémont,  du  Mesnil,  Fioyel,  Bergues  et  Villicrs,  capi- 
taines au  régimeut  de  Rambure,  d’,\reombat,  lieuteuant-colouël  au 
régiment  de  Uiscaias,  Du  Breuil  et  Matharel.  capitaines  au  régiment 
de  Bourdonné,  tués,  celui-ci  d’une  volée  de  canon  qui  lui  emporta  la 
tête. 

Entre  nos  blessés,  outre  ceux  ci-dessus,  sont  le  sieur  d'Amhlevillc 
Gadancourt,  lieutenant  de  la  compagnie  des  gens  d'armes  du  duc  d’An- 
goulcmc,  le  marquis  de  Persan,  blessé  à la  cuisse  combattant  à la  tête 
de  son  régiment,  les  sieurs  de  Froment,  lieutenant  de  la  eonipagnie  du 
sieur  de  Gassion,  do  S,aint-Martin,  lieutenant  au  régiment  du  Roi,  qui 

1.  Relation  : Danite. 

2.  Helatiott  : le  ttleiir  Det  Toun. 

3.  Relation  : EVriouR, 

4.  Flli  aind  du  comte  de  Noalllea. 

5.  Relation  : Clémtnt. 
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eut  la  jambe  emportée,  de  L’Escot,  lieutenant  des  gardes  du  duc  d'En- 
gbieo,  blessé  d’une  mousi|uetode  à la  clieville  du  pied,  anssi  combat- 
tant A la  télé  de  sa  coiu|)aguie  de  gendarmes  du  piiuce  de  Condé;  de 
Boaumout-.Maiissat,  enseigne  delà  même  compagnie;  le  chevalier  des 
Essaits,  volontaire,  le  sieur  de  La  Hantitnc,  capitiiiue  de  Douidouné, 
celui  ci  d'un  coup  d'épée  dans  la  cuisse;  les  sieurs  de  Bois-I-ipiére,  ca- 
pitaine au  régiment  d'Harcourt,  de  Claiuvilliers  et  de  fieineville',  ca- 
pitaines au  régrmeut  du  Koi  aussi  blessés,  le  premier  de  10  coups  et 
les  autic.s  de  chacun  4 ou  5;  le  baron  d'Kquancourt,  capitaine  au  régi- 
ment de  l-i  Ferté,  et  le  sieur  dcl-a  Boche  son  lieuterrant;  les  lieutenants 
au  régiment  de  Coaslin,  de  BeauforI,  lieutenant  de  Vauilrimont,  Da- 
renne,  capitaine  au  régiment  de  Sully,  de  La  Moihe-Méressal,  capitaine 
au  régiment  de  La  Guiclie,  d'ilédouville,  capitaine  au  régnuent  de  la 
Clavière,  de  Mougtteux  •,  capitaine  au  régiment  de  Marolles,  et  de  Sens, 
capitaine  au  régiment  de  Sirot;  les  sieurs  de  Beauveau,  colonel,  blessé 
d'un  coup  de  mousquet  à la  main,  de  Pedamous  ^ capitaine  au  régi- 
ment de  Picardie  et  commandant  les  enfants  perdus  dudit  régiment, 
d'une  mousqueterie  à l’é[riule;  le  marquis  de  La  Trousse,  urestre  de 
camp  de  la  Marine,  le  chevalier  de  La  Trousse,  son  frète,  le  sieur  dn 
Mesnil,  premier  capitaine  au  régiment  d’Harcourt,  et  les  sieurs  du  Puy 
et  de  Selleri,  capitaines  de  Biscaras,  aussi  Blessés. 

Tous  les  nôtres  sc  sont  portes  si  allègrement  et  ont  si  courageuse- 
ment combattu  en  cette  occasion  qu’ils  eu  doivent  tous  remporter  do 
la  louange,  biais,  outre  ceux  que  leur  mort  et  leurs  blessures  signa- 
lent assez  saus  autre  recommandation , le  sieur  de  Moucha  ‘,  sous- 
lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  Reine,  les  sieurs  de 
Menneville,  et  Marolles,  mestre  de  camp  de  cavalerie;  les  colonels 
Vamberg  et  Ra;ib,  les  sieurs  de  Moulbas,  Dcstouruelles,  Poulécoulant 
et  Saiut-Julieu,  capitaines  au  régiment  du  Roi;  de  Villette  Ravcnel, 
Duloiig,  La  Garauue,  La  Valliére  et  Chaumarais,  capitaines  au  régi- 
ment de  Gassiou;  les  sieurs  de  Ligniéres,  Articoti,  le  chevalier  de 
Uourlemout  et  La  Borde,  capitaines  au  régiment  de  Leuoncourt;  L'An- 
glure  et  de  La  Bourlie,  capitaines  au  régiment  de  Coaslin;  Duplessis  et 
le  comte  de  Rangeas  capitaines  au  régiment  de  Sully  ; le  comte  de 
Graiidpré,  capitaine  an  régiment  de  R<)queUure;  le  vicomte  du  Bac‘, 

1.  llclatlon  : UfielainvtUiert  et  (U  H^gnevith. 

3.  Itelfttion  : Mongnfux. 

8.  IMtttioa  : Pdamofiê.  Un  ouvrage  dont  nous  parlerons  plus  bas,  p.  sur 

la  eamltrity  dit  : « Le  seul  r^ginicnt  d’infuntcric  de  Picardie  (au  ccutre  de  U La* 
taille)  avoit  soutenu  les  efforts  de  la  cavalerie  espagnole  par  une  manœuvre  que 
lui  fit  faire  >f.  Pedetnons,  capitaine  de  ce  rdgiment  : il  l'avoit  forait  en  octogone, 
et  il  ne  fut  point  cntaïud.  n 
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lieutenant-colonel  au  ri'gimenl  de  Gèvres;  le  lieutenant-colonel  de  Sil- 
larl,  et  le  sieur  de  Cuiiy,  capitaiue  des  fusiliers  du  Roi  ; le  cltevalier 
de  Rivière  et  le  sieur  Ctimpels,  capitaine  de  La  Marine,  commandant 
les  enfants  peidus,  et  de  la  Bretonniire,  capitaine  au  même  régiment; 
le  vidame  d'Amiens  combattant  à b tète  de  sou  régiment;  les  sieuis 
del^Prée,  mestre  de  camp  d’infanterie;  Maupeitnis,  lieutenant-colo- 
nel de  Picardie,  de  llndaille  et  de  Pradrlle,  majors  de  brigade;  Saint- 
Agnan,  du  régiment  de  Rambure;  La  Barte,  de  La  Marine,  Fressi- 
nette,  lieutenant-colonel  de  Persan;  le  sieur  Hessy,  major  du  régiment 
de  Molondin,  y ont  très  bieu  fait  leur  devoir,  comme  aussi  les  sieurs 
d’Oilhe,  capitaine  au  régiment  de  Guiche,  et  de  Romainville,  le  che- 
valier de  Jonchères,  Auberat,  capitaines  au  régiment  de  La  Feité-Sene- 
tère,  de  Laubepin  et  le  chevalier  de  Valin,  capitaines  d'Harcourt;  le 
licomtc  de  Courtomer,  capitaiue  de  Maroles;  le  sieur  de  Fleury,  ca- 
pitaine de  lleudicourt;  le  baron  de  Teuauce,  capitaine  de  Sirot,  et  le 
sieur  d’Espalungues,  aide  de  camp,  s'y  sont  portés  en  gens  de  cœur. 

Le  chevalier  de  La  Valliére,  qui  arriva  une  heure  devant  la  ba- 
taille, y a servi  très  dignement  et  parfaitement  bien  fait  les  fonctions 
de  sa  charge  de  maréchal  de  bataille  Le  sieur  de  Cbevers,  maréchal 
général  des  logis  de  la  cavalerie,  s’est  aussi  très  bien  acquitté  de  lu 
sienne,  et  ayant  été  commandé  par  le  duc  d'Enghien  d'aller  avec  deux 
cents  chevaux  et  autant  de  mousquetaires  prendre  langue  des  ennemis 
qu’on  lui  avoit  rapiK>rté  s’étre  ralltés,  il  ranrena  encore  deux  pièces  de 
cairoir  qu’ils  avoietrt  abandonnées  dans  les  bois  du  côté  de  Mar  iernbourg. 

Le  maréchal  de  L’Hôpital  a glorieusement  couronné  i>ar  cette  action 
la  hartte  réprrtation  rju’il  s'est  acquise  dans  tous  ses  grands  emplois. 
Les  sieurs  d’Espetuu , Gassion  et  Lrr  Fer  lé-Seiretère  , maréchaux  de 
camp,  et  tous  las  ofBciers  généraux  y orrt  tarrl  contribué,  et  si  ponc- 
tuellement secondé  les  intentions  du  lïuc  d'Errghieu,  que  cette  parfaite 
intelligirnce,  qui  a paru  entre  eux  jusrju’â  raccourplissement  d'un  si 
grand  œuvi-e,  ue  se  trouve  interrompue  qu’au  seul  lartage  de  la  gloire 
que  le  chef  donne  toute  à ses  braves  ul'liciers  et  que  les  braves  ofll- 
ciers  donnent  toute  A leur  chef. 

Aussi  tous  les  officiers  qui  le  joignireut  après  la  victoire,  la  jugè- 
rcut  d'arrtattt  plus  heureuse  qrre  Dieu  l'avoit  conservé  lartni  les  grands 
dangers  orir  il  s'etoit  exposé,  ce  qui  parorssort  en  deru  coups  de  mous- 
quet qu’il  avoit  reçus  dans  sa  cuirasse,  un  autre  au  côté  de  la  jambe 
qui  n'a  fait  que  le  meur  trir,  outre  deux  autres  mousquetades  desqtrelles 
son  cheval  fut  blessé. 

Le  sieur  de  Tourville  ’,  iiremicr  gerttilhomme  de  sa  dtartrbre,  blessé 
d'un  coup  de  pistolet  air  bras;  le  comte  de  Toulongeon,  volontaire;  les 

1.  V*oyes  plus  ba»  le  récit  de  Sirot. 
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sieurs  lie  I.a  Moussaye,  de  Boisdauphiii  et  de  Chaliot,  aides  do  camp 
do  son  armée;  le  sieur  de  Salver,  capitaine  de  ses  pardes;  Uarbautane 
Francine,  son  écuyer,  et  le  sieur  Eay  l’ayaui  accouipaeué  partout,  où 
ils  firent  an.ssi  des  mieux,  le  ramenèrent  enfin  de  la  chasse  des  enne- 
mis au  chaiiip  de  bataille,  qu'il  trouva  jourlié  de  plus  de  six  mille 
ennemis  morts,  et  d'environ  deux  mille  des  n6tres;du  milieu  desquels 
ce  prince  élevé  eu  la  piété  en  fit  voir  des  marques,  rendant  à penoux, 
et  toute  l'armcc  .à  son  exemple,  les  prices  k Dieu  du  succès  de  cette 
bataille,  comme  il  l’avoit  commencée  par  la  prière  et  l'absolution  que 
son  confesseur  donna  A toute  l'armée. 

Entre  les  ennemis  morts  se  sont  trouvés  plusieurs  sr-ipneurs  de 
haute  condition,  comme  le  comte  de  Fontaine,  de  telle  réputation  dans 
les  Pays-llas  que  tout  le  monde  sait;  IXmi  Autouio  de  VeLiudia',  les 
comtes  de  Villalva,  le  chevalier  Viscoiili  et  le  baron  d’Ambisc  mestres 
de  camp,  sans  comprendre  ceux  que  les  paysans  irrités  de  leur  mau- 
vais ménage  assommèrent  eu  grand  nuiubre  dans  les  bois  pendant 
leur  fuite.  I.e  comte  d'isembourg  est  blessé  à mort.  Ils  y out  aussi 
perilu  tout  leur  canon,  qui  consistoit  eu  vingt  pièces,  toutes  leurs  mu- 
nitions et  bagage  dont  le  butin  a été  tel,  qu'un  de  nos  colonels  Croates 
assnic  que  son  répiment  y a profité  de  plus  de  cent  mille  écus.  On  leur 
a encore  papné  dix  [xuitons;  et  on  leur  a fait  pins  de  six  mille  piison- 
niers  dont  ou  a déjà  dispersé  plus  de  cinq  mille  d.ans  les  villes  sur 
la  rivière  d'Oise  et  autres  endroits;  eniic  lesquels  il  y a deux  cents 
officiers  et  parmi  eux  Imn  nombre  de  grande  considération,  tels  que 
sont  Dom  Diépo  de  Strada,  lieutenant  général  de  l'artillerie;  Dom  Hal- 
lazar  Marcadel,  lieutenant  de  mestre  de  camp  général;  les  comtes  de 
Oarcez,  do  C.a.stelvis  *,  mestres  de  c.ainp  espiipnols;  le  comte  de  Rid- 
berp,  colonel  allcmant;  les  comtes  de  Bcanmont  et  de  Li  Tour,  le 
premier,  frère  dn  prince  de  Cliimay,  et  le  jeune  comte  de  Rmux,  Dom 
Fem.ando  de  Ca  Qiieva,  Dom  Aloiizo  de  roirez,  Dom  Emmanuel  de 
Ijkm  et  plusieurs  autres.  Dom  Francisco  de  Mello  étoit  du  nombre 
des  prisouniers,  mais  il  fut  recous  avant  la  fin  du  combat;  et  en  ayant 
été  quitte  jiour  son  bâton  de  général  qu'il  abandonna  et  qui  est  à pré- 
.seut  en  bon  augure  entre  les  mains  du  dnc  d'Eughien,  et  s'enfuit  à 
Maricmlionrp  qui  est  à quatre  lieues  de  Rocroi;  où,  après  la  revue 
de  sou  .iTmée  qui  ne  se  trouva  que  de  deux  mille  hommes,  il  p,assa 
outre  jnsipi'A  l’hilipiievillc. 

Mais  ce  qui  marque  mieux  que  tout  buir  grande  défaite,  ils  y ont 
perdu  cciit  soixante-dix  drapeaux,  quatorze  cornettes  et  deux  guidons 


1.  Isclntiun  i Antonio  VUlandra. 

2.  TtcUtion  : de  C.aileltm.  — L'auteur  de  l’ouvrage  pr<?cU<Ç,  note  3 de  la  p.  .V.j, 
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i|iie  ce  prince  victorieux  a envoyés  par  le  sieur  de  Chevers  pr  'seiiter 
aux  pieds  du  Roi  et  de  la  plus  prande  Reine  qui  soit  sur  la  terre,  dont 
la  pii  té  les  destine  à la  Reine  des  cienx  et  qui  doivent  en  bref  étoffer 
les  voûtes  de  notre  église  métropolitaine.  » 

Quclilues  jours  aprr'-s,  dans  son  n”  07,  p.  W8 , la  Gazette 
contenait  ce  supplément  au  précialenl  bulletin  : 

« l.a  différence  qu’il  y a entre  les  avantages  feints  et  iuipaifaits  et 
les  victoires  entières,  telle  epra  été  celle  du  duc  d'Eiighic'n  snr  les  Es- 
pagnols, cuiisi.ste  priucipaleinent  en  ce  que  les  suppositions  de  ceiix-U 
s'amoindrissent  ou  s’anéaiiti.ssenl  avec  le  temps,  au  lieu  que  la  uaïveté 
de  celles-ci  tient  des  véritables  beautés  qui  se  trouvent  d'autant  plus 
belles  qu’on  les  envisage  de  prés.  Outre  les  drapeaux,  cornettes  et  gui- 
dons desquels  vous  avez  ouï  parier,  la  récompense  donnée  aux  subiats 
par  ce  priuce  (qui  n'a  rien  épargné  pour  la  gloire  des  armes  du  Roi, 
non  plus  qu'au  traittrment  et  au  soulagement  des  blessés)  en  a fait  en- 
core rencontrer  cinquante  ou  soixante.  I-c  nombre  des  morts,  que  nous 
avions  cru  de  six  mille,  se  trouve  moiibT  à sc(it  ou  huit  mille.  A quoi 
ont  beaucoup  contribué  deux  mille  paysans  as.seinblés  sur  les  avenues 
pir  où  les  fuyards  se  sauvoient  où  ils  en  ont  assommé  grand  nombre. 
II  se  trouve  aussi  entre  les  ennemis  prisonniers,  outre  les  deux  cciits 
offleiers  que  je  vous  ai  marqués,  cim]  à sis  cents  réformés;  desquels 
prisonniers,  nonobstant  le  soin  qn’on  y appirte,  plusieurs  meurent  tons 
les  jours.  Avec  ceux  dont  on  vous  a donne  les  noms,  le  comte  de  .\lon- 
tecnculli  et  le  baron  de  Sanciton,  fils  du  grand  chancelier  de  Flan- 
dres, mestre  de  camp,  sont  encore  de  ce  nombre.  Entre  les  morts  sont 
aussi,  outre  les  précédents,  Juan  de  li  Ponti,  mestre  de  camp,  et  le 
comte  d’isemlinurg  mort  de  ses  grandes  blessures,  t’a-ltc  victoire,  à la 
morlc  de  Pintes  les  grandes  et  signalées,  est  d’autant  pins  à estimer 
qu’elle  a été  acquise  avec  beaucoup  de  sang,  meme  au  commencement, 
où  le  régiment  du  Roi,  commandé  par  le  vicomte  de  Mombas,  perça 
deux  fois  un  iiataillon  de  trois  raille  Espagnols  naturels,  qui  se  refor- 
moil  auBsitût,  et  où  ce  vicomte  fut  blessé,  pris  et  recous  jiar  les  nôtres, 
et  le  sieur  de  Vergnes,  son  cornette,  blessé  d’un  coup  de  pique  à la  tête 
et  d'un  autre  coup  de  perluisaue  au  bras.  I.e  combat  dura  six  heures. 
Aussi  n’y  eut-il  aucun  escadron  ni  bataillon  de  notre  armée  qui  n’y 
trouvùt  de  la  besogne  et  n’y  combattit,  même  plusionrs  à divei-ses  fois. 
Les  régiments  de  Bourdonné  et  de  Hot.tft,  omis  dans  la  liste  des  autres, 
y tirent  aussi  des  mieux.  Ce  fut  sur  la  rivière  d'Autie  et  non  sur  celle 
de  Somme  que  fut  dounê  le  premier  reiidez-vuus  à notre  iufauterie,  et 
notre  canon  ne  fut  gagné  qu’une  fois  par  les  ennemis.  Ia;s  nôtres  éloient 
en  même  temps  aussi  niaitres  du  leur,  ch.aeun  des  partis  employant  les 
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pièces  (le  son  ennemi  contre  Ini-inème.  I.a  différence  est  que  lo  nôtre 
fut  Tccatiné  par  nosotficieiB,  mais  celui  des  enuemis  nous  demeura 
avec  les  autres  avanlapes  que  vous  avez  su  voir  beaucoup  plus 
granils,  tel  simple  soldat  ayant  eu  pour  sa  part  du  butin  deux  mille 
pistolcs.  Pour  laquelle  victoire  le  duc  d’Enghieu  lit  le  même  jour  chan- 
ter le  Te  l)eiim  en  cette  ville  de  Kocroy  qui  a aussi  grandemeut  profité 
de  celte  victoire. » 

Même  numéro,  p.  !i51. 

n I.C  28  de  ce  mois,  sur  les  trois  à quatre  heures  après  midi,  fut 
chanté  le  Te  Deum  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Paris  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  signaléo  victoire  qu’il  lui  a plu  donner  aux  armes  du 
Koi  sur  ses  ennemis  en  la  bataille  de  Rocroy.  Pour  marque  dmiuel 
remcrclment.  les  drapeaux,  cornettes  et  guidons  gagnés  sur  eux  en 
cette  mémorable  journée,  y furent  portés  en  triomphe  par  les  Cent- 
Suisses  de  la  garde  du  corps  eu  cet  ordre.  Premièrement  maichoient 
trois  ceuts  Suisses  du  régiment  des  g, ai  des  en  armes;  puis  ciui|uaule 
Suisses  des  cent  de  ladite  garde  du  corps,  fortanl  la  moitié  des  dra- 
pieaux,  tel  étant  chargé  de  deux  ou  trois;  puis  vingt  cavaliers  por- 
toient  les  cornettes  et  guidons.  Apres  eux,  les  autres  cinquante  Suisses 
des  cent  de  la  garde  porloient  le  reste  desdits  dr.ajie.aux.  Ils  éloient 
suivis  d'autres  deux  cents  Suisses  du  régiment  des  gardes  en  armes 
comme  les  premiers,  et  vinrent  du  Louvre  où  lesdits  drajicaux  avoient 
été  présentés  le  jour  précédent  à Leurs  Majestés,  p.assanl  sur  le  lont 
Notre-Dame,  ay.ant  à leur  tète  les  tambours  et  trompettes  du  Roi.  Le 
peuple,  qui  fourmilloit  dans  tontes  les  rues  sur  leur  passage,  admiroit 
les  gramics  croix  de  Bourgogne  qui  Iraveraoienl  ces  étendards,  la  plu- 
part rouges,  mais  en  champs  de  diverses  couleurs  et  ornés  de  plu- 
sieurs ditfércutes  devises...  On  disoit  que  les  ennemis  avoient  bien 
prédit  que  la  grande  réputation  qu'ils  dounoieul  a leuis  armes  seroit 
inutile  contre  nous  par  celle  devise  : Fuma  miat  frustni;  mais  aussi 
accordoit-on  volontiere  à leur  valeur  le  dernier  effet  de  celle-ci  : Vaiiicre 
ou  mourir,  la  plupart  ayant  été  taïuvés  morts  dedans  les  mêmes  rangs 
où  ils  avoient  été  posés.  Ce  qu’un  de  leurs  prisonniers  lit  sentir  géné- 
reusement à un  de  nos  chefs,  lorsque  étant  interroge  combien  ils 
étoient,  il  lui  répondit  : Comptez  les  morts.  Les  canons  de  la  ville,  de 
la  Bastille  et  de  l’Arsenal  servoieut  cependant  de  b.asse  à la  musique 
du  Te  Deum.  Et  dans  l’Arsenal  seul  le  sieur  de  Saint-Aoust,  y com- 
mandant en  l’absence  du  grand  maître  de  l’artillerie,  fit  tirer  par  deux 
fois  vingt-sept  pièces  do  gros  canon  et  plus  de  cent  boites.  Cette  ré- 
jouissance fut  continuée  bien  avant  dans  la  nuit  retardée  par  les  feux 
allumés  devant  toutes  les  maisons  de  cette  populeuse  ville  reteniis- 
sante  des  cris  de  l'me  le  Koi  et  la  plus  grande  et  plus  aimable  Reine 
de  T univers!  a 
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Dans  nos  riThordies  au  d<^pi)t  de  la  piierre , et  particu- 
lif-renieiil  au  di^[iôl  dos  fortifioiitions,  nous  avons  roncoiUrt^ 
une  copie  manuscrite  de  la  relation  de  la  Gazette  avec  un 
plan  du  combat,  et  aussi  avec  celte  note  assez  curieusi*  d’une 
main  inconnue  : « J’ai  tiré  cette  copie  qui  est  entre  les 
mains  des  pelits-enfants  du  sieur  de  Chani|>agne  qui  étoit 
major  ù liocroi  lors  du  siefte.  Il  fut  anobli  et  sa  postérité 
à caus('  de  sa  bravoure.  Il  n’a  laissé  que  des  filles.  Klles  ont 
chez  elles  le  .siège  dans  lequel  fut  tué  le  comte  de  Fontai- 
nes au  milieu  de  son  bataillon  carré.  Je  m’y  suis  assis  à 
Itoci-oi,  le  16  may  1726.  — J’ai  fait  copier  ceci  mot  à mot. 
Je  crois  pourtani , attendu  la  fin,  quecette  relation  a été 
imprimée.  » L'auteur  de  cette  note  ne  se  trompait  [)as  : la 
relation  trouvée  dans  la  famille  du  brave  major  de  Cham- 
pagne, la  seule  conservée  dans  les  .Archives  du  ministère 
di-  la  guerre,  est  celle  que  le  gouvernement  français  avait 
lui-même  publiée  iiuelques  jours  après  l’afliiire. 

Les  deux  récits  de  Lenet  et  de  la  Gazette  sont  très  jiré- 
cieux  assurément;  ils  donnent  les  grandes  faciès  de  la  ba- 
taille de  Rocroi  et  ses  jirincipales  [xirlies.  Lenet  indique  au 
moins  la  grande  manieuvre  de  Coudé,  sans  toutefois  la 
meltix'  flans  tout  son  jour,  et  sans  en  faire  remaivpier  toute 
rim])ortancc.  11  dit  : « Après  f(uc  le  prince  eut  absolument 
défait  la  cavalerie  c|ui  lui  étoit  opposfie , il  gaiinn  le  derrii-re 
du  reste  de  leur  nrméc,  nit  U Initia  en  pièces  tovle  l'infan- 
terie italienne,  v'allonne  et  allemande  : puis  il  passa  comme 
un  éclair  à son  aile  gauche  où  il  trouva  Sirot  combat- 
tant, etc.  » La  (iazette  est  encore  moins  précis*'  : « Notre 
aile  droite  ayant  chassé  la  cavalerie  qui  lui  étoit  opposée  et 
gagné  le  derrière  de  leur  armée,  vint  attaquer  l’infanterie 
es[mgnole,  après  (|ue  toute  l’infanterie  wallonne,  allemande 
et  italienne  eut  été  taillée  en  pièces.  » 

Nous  n’avons  à relever  aucune  eireiir  dans  les  doux 
relations  précitées;  elles  ne  disent  rien  que  de  vrai;  mais 
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il  s’en  filul  f|uVIIcs  contiennent  la  vi'Tilé  tout  entière.  Hien 
(les  circonstances  très  importantes  y sont  passées  sous  si- 
lence. On  y loue  tout  le  monde,  on  n’accuse  persuiine. 
.Nulle  part  on  ne  laisse  même  sou[)vonner  que  le  maréclial 
de  L’Ih'ipital  et  La  Korté-Seneten'e  s'étaient  longtemps  o]>- 
posés  à ce  qu’on  livrât  la  hataille,  ipie  l’impétuosité  ou  la 
jalousie  de  l.a  Kerté  pensèrent  la  faire  perdre,  que  La  Val- 
lière,  qui  faisait  fonction  de  maréclial  de  bataille,  aprf-sla 
défaite  de  notri’  aile  gauche,  désespéra  de  la  journée  et 
voulut  empéclier  Sirol  de  faire  son  devoir.  Pas  un  mot  de 
tout  cela  dans  Lenet , encore  bien  moins  dans  la  Gazette; 
on  y vante  avec  raison  l’intréiiidité  de  L’Hôpital  et  celle  de 
La  Ferté  ; on  y fait  même  l’éloge  de  La  Vallièrc  ; comme 
si  la  politique  de  Mazarin  et  la  générosité  de  Gondé  n’eus- 
sent voulu  apercevoir  aucune  tache  dans  un  succès  si  bril- 
lant et  si  inesjiéré.  Cc|)endant  de  grandes  fautes  avaient 
été  commises  autour  de  Coudé;  il  les  avait  promptement 
aperçues,  plus  promptement  encore  réparées,  et  après  de 
just(‘s  (•clats  de  colère  il  les  avait  oubliées  dans  la  joie  de 
la  victoire.  On  conqirend  comment  il  se  refusait  à raconter 
ses  batailles  lorsf|u’on  voit  qu’il  n’eût  pu  dire  la  vérité  sur 
Rocroi  sans  se  relever  lieaucoup  lui-même  et  sans  accuser 
des  militairesestimables,  en  [wssession  d’une  juste  renom- 
mée. Mais  Sirot,  un  des  acteurs  principaux  de  cette  grande 
journée,  n’ayant  pas  les  scrupules  de  Coudé,  nous  apprend 
bien  des  choses  qui  iqanqucnt  absolument  dans  le  màt  de 
Lenet  et  dans  celui  du  gouvernement.  Sirot  ne  raconte  pas 
toute  la  bataille , il  ne  dit  que  ce  qu’il  a vu  et  ce  qui  s’est 
passé  là  où  il  était.  Il  (‘crit  ses  mémoires  et  non  j«s  ceux 
de  Condé;  c’est  par  cela  même  qu’ils  sont  d’autant  plus 
dignes  d’être  consultés.  Imprimés  une  seule  fois , ils  n’ont 
été  reproduits  ni  dans  la  collection  de  Petitot  ni  dans  celle 
de  .Michaud.  Le  brave  Sirot  maniait  mieux  l’épée  que  la 
plume;  ses  mémoires  ne  sont  point  écrits  d’une  façon 
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a^r<‘nl)l<“,  mais  ils  sont  vrais  et  tr^s  souvent  iieul’s,  et  les 
pa^'es  que  nous  allons  citer  nous  feront  assister  au  con- 
s«m1  (le  puerre  ([ue  tint  Coiajé  avant  d(!  livrer  la  bataille, 

son  (h'-liut  maltieureux,  aux  tristes  eftbrls  de  l.a  \al- 
lière  pour  empêrlier  la  ivservc  de  donner  et  pour  rem- 
ployer seulement  à couvrir  la  retraite,  selon  les  rèf;les  vul- 
gaires. 

Mi'moirrs  et  la  l'ie  de  mrssire  Claude  de  Leloiif.  chevalier, 
baron  de  Sirul,  lieutenant  yinéral  des  camps  cl  armées  du 
fiai,  etc.  2 vol.  in-12,  Paris,  1683,  t.  11,  p.  36  : 

n Le  duc  d’Einrhicn  .isscinbla  lo  conseil  de  guerie  qui  fut  compo.sé 
de  I.t  personne  de  ce  prince,  du  msréclial  de  L’IlOpital,  son  lieulcn.vnt 
general;  des  sieurs  d’Esitenan,  premier  raarétlial  de  eainp  de  l’aruiée; 
de  Oassion,  de  Ea  FertiS-Senetére,  de  La  Vallière , maréchal  de  ba- 
taille; de  La  Barre,  qui  commandoit  l'artillerie,  et  de  moi,  qui  étois 
premier  nieslie  de  camp  lic  la  cavalerie  et  qui  la  cnminandois.  Le  dnc 
d'Enghien  leur  proposa  s’il  scroit  plus  av.antagcux  de  secourir  Rocroy 
avec  tonte  l’armée  en  hasardant  une  bataille,  on  si  l’on  tâcheroit  de 
la  secourir  en  y jetant  des  hommes.  Le  maréchal  de  L'Hôpital,  les 
sieurs  d'Espenan,  de  La  Ferté,  de  La  Vallière  et  de  I.a  Barre,  opinè- 
rent à la  secourir  par  un  secours  d’hommes  que  l’on  Uchcroit  d’y  faire 
entrer;  que  cette  manière  seroit  beaucoup  jilus  sûre  et  moins  pt'rilleuse, 
vu  l’état  auquel  étoient  les  affaires  de  France,  Louis  XIII  étant  mort  il 
n’y  avoit  que  trois  jours,  et  que  dans  l’embarras  où  cette  mort  avoit 
mis  les  affaires,  s'il  arrivoit  une  disgrâce  et  qu’ils  perdissent  la  ba- 
taille, on  metlroit  peut-être  l’État  en  compromis;  qu’il  y avoit  i 
apréhender  qu’il  n'y  eût  quelque  parti  de  factieux  qui  éclatât,  et  que 
favorisjpt  l’année  des  ennemis  ils  embarrasseroieni  le  conseil  du  Roi 
et  fomeuteroieut  les  divisions.  Mais  lo  doc  d’Enghien , le  sieur  de 
Gassion,  le  marquis  de  Persan  qui  étoit  le  premier  mestre  de  camp 
de  l’infanterie  et  qui  la  commandoit*,  et  moi,  fûmes  d’un  avis  con- 
traire. Nous  avouâmes  que  ces  messieurs  avoient  parlé  fort  prudem- 
meut  et  fort  raisonnablement,  mais  qu’ils  dévoient  ausi  avouer  que 
l’on  ne  pouvoit  jeter  des  gens  dans  la  place  qu’avec  grande  difficulté; 
que  le  secours  que  l’on  y enverroit  seroit  ou  nombreux  ou  de  peu  de 
monde  ; si  le  parti  éudt  grand,  les  ennemis  en  auroient  aussitôt  avis; 
s’il  étoit  foilde,  il  n’y  domicroit  pas  grand  secours  ; cl  étant  bloquée 
de  toutes  parts  les  gramls  partis  n’y  [lourroient  entrer  qu’avec  beau- 

1.  Sirot  n’tralt  pas  tilt  plus  haut  que  Tersan  assista  au  couscU.  C'est  vralscm- 
blablemcnt  ane  onilMion  qu'il  fuut  mettre  sur  le  compte  de  rimprimeur. 
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coup  lie  pci  tes;  car,  si  Ton  teiiloit  de  la  secourir  par  deux  on  trois 
côtés  düTérenls,  on  cmiroil  fortune  de  perdre  beanconp  d'infanterie  et 
de  cav.alerie,  ce  qui  affoildiroit  extrêmement  l’armée  ; que  les  ennemis 
n'ayant  (lOint  fait  encore  de  lijtnes  de  circonvallation,  il  y auroil  assez 
de  terrain  anx  environs  de  la  place  pour  mettre  l’armée  du  Roi  en  la- 
taille;  que  l’on  pourroit  de  là  reconnoltre  la  posture  des  ennemis,  qu’on 
les  obligeroit  de  réunir  toutes  leurs  troupes  ensemble,  et  que  par  le 
branle  qu’ils  femient  on  connoltrnit  s’ils  en  vouloient  venir  à une 
bataille;  qu’en  cela  ils  ne  reconnoissnient  aucun  inconvénient;  car 
s'ils  étoient  (les  ennemis)  battus,  ils  se  rctireroient  en  leur  pays,  et 
s’ils  liattoient  l’armée  du  Roi,  ils  ne  le  pourroienl  faire  sans  recevoir 
un  grand  (tthec  de  leur  côté,  ce  qui  les  metlroit  hors  d’état  de  faire 
aucune  entreprise,  p,rrce  que  ce  qui  leur  resb>roit  ne  seroit  jias  cap>a- 
ble  de  faire  un  giand  effet  dans  la  l’rance,  attendu  la  facilité  qu’il  y 
a de  lever  des  troupes,  et  que  ne  défaisant  pas  entièrement  notre  ar- 
mée, ce  qui  en  restcioit  s’étant  joint  au  corps  que  le  maréchal  de  Ia 
Melleraye  devoit  commander  sur  la  frontière  de  Champagne  et  du 
Dassigny,  ils  feroieut  uu  corps  de  douze  ou  quinze  mille  hommes,  si 
bien  que  les  ennemis,  quoique  victorieux  après  uu  grand  combat,  ne 
pourroient  faire  de  grands  progrès  en  France  et  s’exicseroient  s’ils  y 
entroient  .à  une  déroute  générale;  que  s’il  arrivoit  aussi  que  nous  ga- 
gnassions la  bataille,  toutes  les  intelligences  que  les  ennemis  pour- 
roient avoir  en  France  étant  rompues,  toutes  les  menées  qu’ils  y fai- 
soient  se  dissiperoienl  en  un  instant;  que  l’on  ne  pijnvoit  jamais  avoir 
plus  d’avantage  sur  les  ennemis  qu’en  cette  occasion,  l’armée  françoise 
étant  foi  te  et  Iralche,  ue  faisant  que  Sortir  de  ses  garnisons,  et  que  les 
François  u’étoient  j.amais  plus  braves  que  quand  ils  n’avoieut  ixdnt 
encoie  souffert  de  nécessités,  outre  que  si  on  étoit  assez  heureux  de 
battre  l’armee  espagnole,  la  France  demeureroit  en  re[>os  cette  aunée-li, 
cl  que  l’on  auroit  le  moyen  et  le  temps  de  remédier  ^ tons  les  désor- 
dres que  la  mort  du  Roi  p uvoit  causi-r,  et  dissifier  bnites  les  ligues  se- 
crètes que  les  ennemis  y pourroient  avoir.  Le  maréchal  de  L’Hôpital 
et  tous  ceux  qui  etoieiit  de  son  avis  insisti  reut.  .Mais  le  duc  d’Eu- 
ghien  persistant  aussi  dans  le  sien  et  le  trouvant  bon,  il  fut  d’avis  que 
l’on  donnât  la  bataille,  et  même  il  dit  qu’il  le  vouloit. 

Ou  résolut  donc  d’en  venir  en  uu  combat  général , en  cas  que  les 
ennemis  y voulussent  entendre,  et  qu’ils  ne  levassent  point  le  siège  à 
l'arrivée  de  nos  troupi  s.  On  disposa  donc  tontes  choses  pour  la  hataille, 
et  on  en  fit  la  distribution.  lai  sieur  de  Gassion  commanda  l’aile  droite; 
le  sieur  de  La  Ferté-Senelère  l'aile  gauche.  la;  iluc  d’Engliien,  le  ma- 
réchal de  I.’llôpilal,  le  suur  d'Espeiian  et  le  sieur  de  La  \ alliére  étoient 
en  la  hataille  et  moi  j'eus  le  commandement  du  corps  de  réserve  qui 

1 . On  le  centre,  touJourB  eompo»^  d'infanterie , le  cor|4  de  l>aUille , la 
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étoit  composé  de  deux  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux. 

Après  que  l'on  eut  résolu  tous  les  ordres  de  la  bataille  et  que  cha- 
cun fut  en  possession  de  ce  qu’il  devoit  faire,  le  duc  d’Enghien  partit 
le  13  de  mai  du  lieu  où  il  otoit,  et  envoya  tous  les  bagages  de  l'ar- 
roiie  à Aubanton  et  à Aubigny,  qui  ne  sont  éloignés  l’un  de  l'antre 
que  d'une  lieue  et  demie,  et  il  arriva  à trois  heures  après  midi  à la 
vue  de  Rocroi.  11  eut  de  la  peine  à le  croire,  car  on  l'avoit  assuré  que 
les  ennemis  venoient  Tarréter  en  un  certain  passage.  Il  est  à remar- 
quer que  s’ils  s’en  fussent  saisis,  ils  auroient  bien  empêche  notre  armée 
de  passer;  car  ils  auroient  pu  avec  six  mille  hommes  défendre  ce 
poste,  et  avec  le  reste  de  leur  armée  prendre  la  place,  laquelle  se  seroit 
sans  doute  rendue  le  soir  que  nous  y arrivâmes.  Aussitôt  que  le  duc 
d'Enghien  et  nos  offlcieis  généraux  furent  sortis  hors  de  ce  passage, 
ils  disposèrent  leur  armée  en  ordre  de  bataille,  ainsi  qu’ils  étoient  con- 
venus, et  marchèrent  jusqu'à  une  certaine  plaine  qui  étoit  voisine  du 
lieu  où  les  ennemis  étoient  en  bataille.  Ils  avoient  laissé  la  place  der- 
rière eux  à une  portée  de  canon,  et  les  deux  armées  ne  se  trouvèrent 
éloignées  l’une  de  l'autre  que  de  deux  portées  de  mousquet,  et  elles  y 
demeurèrent  tout  le  jour;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  escar- 
mouches, et  le  canon  fil  grand  bruit  de  part  et  d’autre.  Toutefois,  celui 
des  ennemis  lit  beancoup  plus  de  dommage  à notre  armée  qu'ils  n’en 
reçurent  du  nôtre;  car,  outre  qu'il  étoit  mieux  placé  il  étoit  bien  mieux 
servi,  et  leurs  canonniers  étoient  plus  experts  et  plus  adroits  que  les 
nôtres,  car  il  y eut  ce  jour-là  plus  de  deux  mille  de  nos  soldats  hors  de 
combat  ou  de  tués,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie. 

La  nuit  fut  plus  favorable  à notre  année  que  le  jour  : elle  nous  donna 
un  peu  de  relâche,  et  nos  officiers  généraux  redressèrent  notre  première 
ligne,  et  la  remirent  eu  son  ordre  ; car  le  marquis  de  La  Ferté  avoit 
sé[>aré  l'aiie  gauche  qu’il  commandoit  de  plus  de  deux  mille  pas  du 
corps  de  la  bataille,  ce  qui  pensa  causer  la  perte  du  combat  ; et  si  les 
ennemis  eu.sseut  chargé  nos  troupes  ainsi  qu’ils  le  dévoient,  ils  les  au- 
roient battues  ; et  ni  le  corps  de  bataille,  ni  moi  avec  le  corps  de  ré- 
serve, nons  ne  les  aurions  pu  secourir. 

Mais  le  19  mai,  à la  pointe  du  jour,  l’armée  des  ennemis  se  trouva 
en  même  dispo.sition  que  la  nôtre,  et  parut  avoir  dessein  d'en  venir  à 
un  combat  général  ; si  bien  que  nos  soldats  ayant  couché  en  bataille 
sur  leurs  armes,  ils  n'eurent  qu'à  se  lever,  souffler  leur  mèche  et  la 
mettre  sur  le  serpentin  pour  faire  leurs  décharges  sur  les  ennemis;  et 
comme  leur  dessein  étoit  semblable  au  nôtre,  leurs  troupés  se  trou- 
vèrent aussi  en  même  disposition.  La  bataille  commença  donc  à quatre 
heures  du  matin,  et  le  sieur  de  La  Ferté  fit  encore  la  même  fante  qu’il 
avoit  faite  le  jour  prccédeul;  car  il  sépara  de  la  bataille  l’aile  gauche 
qu'il  commandoit,  laquelle  étant  chargée  des  ennemis  fut  rompue  et 
mise  en  déroute;  les  troupes  lâchèrent  pied  sans  rendre  aucun  combat, 
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et  il  n'y  eut  que  qiicKiues  officiers  et  ce  marquis  qui  fissent  ferme, 
lesquels  fuient  pris  prisonniers  des  ennemis,  et  lui  particulièrement 
qui  fut  blessé  en  deux  endroits.  Ainsi  toute  l’aile  droite  des  ennemis 
toml>a  sur  le  corps  de  réserve  ([ue  je  couimandois;  mais  je  fus  assez 
heureux  de  les  soutenir,  et  même  de  les  battre,  et  si  rudement  qu’ils 
jetèrent  leurs  armes  par  terre,  et  s’enfuirent  jusqu’à  leur  corps  de 
réserve,  avec  grande  confusion,  pendant  laquelle  je  repris  sept  pièces 
de  notre  canon,  dont  ils  s'éloient  saisis.  Mais  voyant  que  leur  corps  de 
réserve  ne  branloit  pas,  je  fis  faire  halle  à mes  troupes  après  les  avoir 
remises  en  étal  de  combattre.  A peine  avois-je  arrête  ce  petit  corps  que 
je  commandüis,  (juc  la  cavalerie  du  corps  de  réserve  des  ennemis  me 
chargea.  Toutefois,  voyant  qu’elle  n'étoit  pas  soutenue,  et  que  j’avois 
renversé  leur  aile  gauche,  que  Gassion  et  le  duc  d'Enghien  avoient 
mis  leur  corps  de  bataille  eu  désordre  et  en  fuite,  et  que  leur  aile 
droite  avoit  plié,  ils  ne  m’attaquoient  qu’avec  appréhension,  et  ils 
songeoient  plus  à fuir  qu’à  se  défendre  s’ils  étoient  chargés  ; si  bien 
qu’apiès  s’ètre  défendus  quelque  temps,  je  les  pouBsai  si  rudement 
qu'enfin  je  les  contraignis  de  lâcher  pied  et  d’abandonner  leur  infan- 
terie, qui  étoit  composée  de  quatre  mille  cinq  cents  Espiagnols  naturels 
en  quatre  régiments,  qui  étoient  les  plus  vieux  qui  fussent  eu  Flandre; 
l'un  étoit  le  régiment  de  Burgy,  qui  étoit  le  plus  fort  ; celui  du  duc 
d’Albuquerque  qui  étoit  général  de  la  cavalerie  dans  l’année  des  enne- 
mis, et  les  deux  antres  étoient  celui  de  Villade  et  de  Villcalbois  '. 
Quoique  cette  infanterie  se  vit  abandonnée,  elle  tint  forme,  et  voyant 
leur  cavalerie  qui  fuyoit,  je  redressai  mes  escadrons  cl  les  mis  en  état 
de  charger  cette  infanterie. 

Mais  comme  je  partois  pour  y aller,  le  chevalier  do  La  Valliêre,  ma- 
réchal de  bataille,  arriva,  qui  apporta  un  ordieaux  troupes  que  j’avois 
ralliées  de  l’aile  que  commaudoit  le  marquis  de  La  Ferté-Scncterre,  et 
leur  dit  que  la  bataille  étoit  perdue.  Ces  troupes  étoient  le  régiment  de 
Picardie,  celui  de  Piémont,  celui  de  la  Marine,  les  Suisses  de  Molon- 
din  et  le  régiment  de  Persan.  Ces  troupi's,  qui  avoient  été  fort  mal- 
traitées, oliéirent  volontiers  au  commandement  que  leur  faisoit  ce 
maréchal  de  bataille.  Mais  voyant  qu’elles  m’abandonnoient,  j’allai 
à elles;  je  les  priai  de  tenir  lerme  : mais  m’apercevant  que  nonobstant 
mes  remontrances  elles  se  retiroient,  je  les  blâmai  de  leur  peu  de 
cœur,  et  j’eus  grande  prise  avec  le  chevalier  do  La  Valliêre  ; car  je  lui 
dis  qu’il  n’avoil  rien  à commander  aux  troupes  que  j’avois,  et  que  je 
m’en  ressènlirois.  Ces  prières  et  ces  menaces  eurent  tant  d’effet  sur 
l’esprit  des  officiers,  que  je  les  raffermis  et  ils  me  crurent.  Mais 
comme  je  les  menois  à la  charge,  le  même  chevalier  de  La  Valliêre  les 
arrêta  une  seconde  fois,  et  il  n’y  eut  plus  que  ce  qui  me  restoil  de 

1.  Slrot  donne  ces  nomt  français  aux  régiments  di-s  deux  comtes  de  ViHaJra. 
Voyez  encore  un  peu  plus  loin. 
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mon  corps  <le  réserve  qui  me  suivit;  savoir  le  reginient  de  Harcourt 
celui  do  Bretagne  et  celui  des  Royaux;  et  pour  toute  cavalerie  je 
n'avois  que  mon  régiment,  qui  avoit  été  fort  miUraité,  et  ainsi  fort 
foible  à cause  du  grand  choc  qu’il  avoit  soutenu  et  des  grandes  charges 
qu’il  avoit  données,  dont  la  plupart  avoient  été  tués  ou  blessés  et 
mis  hoi  s de  combat.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  charger  les  troupes 
espagnoles,  mais  je  ne  pus  les  enfoncer  parce  que  mes  gens  étoient 
trop  foibles.  Je  courus  donc  apri'S  ces  régiments  qui  se  retiroient,  et 
qui  étoient  A plus  de  cent  pas  de  moi.  Je  les  traitai  de  lAches  et  de 
gens  de  yreu  de  cœur  et  d’honneur,  de  se  retirer  sans  voir  les  enne- 
mis. Je  leur  dis  que  je  le  publierois  par  toute  la  France,  que  j’en 
ferois  mes  plaintes  au  Roi  et  au  duc  d’Eiighien  ; qu'ils  gagneroient 
la  bataille  s’ils  vouloient  demeurer,  puisipTil  n’y  avoit  phrs  que  ce 
bataillon  qui  faisoit  ferme,  et  que.  s’ils  me  croyoient  et  vouloient  agir 
en  gens  de  bien  et  d'honneur,  les  déferoient,  qu’ils  m’ahanduuuoient 
pour  suivre  un  homme  qui  les  peialioit  d’honneur  et  de  réputation 
I>our  jamais,  qu’ils  se  ralliassent  avec  mes  troupes  et  que  je  les  assu- 
rois  de  les  rendre  victorieux.  Les  soldats  écoutoient  ces  rcmoutrauces 
aussi  bien  que  les  officiers,  et  préférant  l’honneur  au  comurandement 
que  le  chevalier  de  La  Valliérc  leur  faisoit,  ils  crièrent  tous  : n,\  mon- 
sieur le  baron  de  Simt,  .à  monsieur  le  baron  de  Sirot!  » Ainsi  venant  à 
moi,  je  les  menai  rejoindre  le  reste  de  mes  troupes  qui  m’attendoient. 
Mais  comme  je  les  metlois  en  ordre  de  bataille  pour  allef  attaquer 
ces  régiments  espagiruls,  le  duc  d’Enghien  arriva,  à qui  je  dis  le  com- 
m.andemcnt  que  le  chevalier  de  La  Vallière  me  venoit  faire  de  sa  part 
et  aux  troupes  qui  étiieut  avec  lui.  Ce  prince,  voyant  qu’on  le  meitoit 
en  jeu  si  mal  à pruytos  et  en  une  affaire  de  si  haute  conséquence,  il 
le  désavoua,  et  dit  que  celui  qui  l’avoit  dit  avoit  menti. 

Après  ce  désaveu,  je  le  priai  de  vouloir  se  retirer  un  peu  à quartier, 
ce  qu’il  fit,  et  ensuite  voy.ant  que  ce  bataillon  espagnol  eommençoit  à 
branler,  je  le  chargeai  si  rudement,  que  ne  pouvant  soutenir  l’effort  de 
mes  troupes,  il  fut  rompu  et  défait,  et  il  y demeura  deux  mille  morts 
sur  la  place,  et  autant  qni  furents  faits  prisonniers,  et  entre  autres  doux 
de  lenis  colonels  y furent  tués,  savoir  les  sieurs  de  Villebois  et  de 
Villades.  Mais  avant  que  ce  bataillon  frit  rompu,  le  comte  de  Fon- 
taines, qui  étoit  général  de  l’armée  du  roi  d’Espagne,  lequel  étoitdans 
sa  chai.se  à la  tête  de  ce  bataillon,  parce  qu’il  ne  pouvoit  aller  à che- 
val à cause  d’une  grande  incommodité  qu’il  avoit  de  la  pierre,  y fut 
tué,  et  nos  troupes  se  saisirent  de  son  corps  et  on  le  porta  dans 
l’église  de  Rocroi,  et  Dom  Francisco  de  Melos,  qui  s’étoit  retiré  à 
Mariembourg,  après  la  défaite  de  leur  armée,  l’envoyant  redemander 
le  jour  mémo,  le  duc  d’Enghien  le  lui  fit  rendre,  après  qu’il  l’eut  fait 
ensevelir  et  mettre  dans  une  bière';  il  donna  s<]n  carrosse  pour  le 

1.  L’aut«ar  plasleun  fuis  cit^  de  l'estai  tur  la  catalerie  affirme  que  Coudé, 
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transporter  à Mariembourg,  qui  n’cst  qu’à  sept  lieues  de  Rocroi , et 
renvoya  avec  ce  corps  tons  les  aumôniers,  jésuites  et  autres  religieux 
de  leur  armée,  que  l'on  avoit  pris  prisonniers'.  » 

II  y avait  aupr^s  de  Coudé  un  jeune  ofticier  aussi  intel- 
ligent ([u’intrépide,  ce  La  .Moussaye  que  nous  avons  vu  à 
Chantilly  et  à Liancourt  le  compagnon  de  ses  divertisse- 
ments, un  de  ces  Petits-maîtres , comme  on  les  appelait, 
qui  ne  le  (luittaient  ni  en  paix  ni  en  guerre.  François  Goyon 
de  La  .Mous-sayc , Iwron  de  Nttgent  ou  man|uis  de  La  Moiis- 
saye  (car  c’est  là  un  [tetit  problème  historique  qu'il  ne  faut 
ici  ni  agiter  ni  résoudre),  tout  jeune  encore,  était  à lio- 
croi  un  des  aides  de  camp  de  Coudé , avec  le  chevalier  de 
Boisdaui>liin , dejiuis  le  marquis  de  Laval,  fils  de  M'”®  de 
Sablé,  tué  plus  tard  au  siège  de  Dunkerque,  etChaltot  qui, 
par  situ  mariage  avec  Marguerite  de  Hohan,  devint  le  duc 
de  Hohan-Chabot;  il  se  tint  constamment  à ses  cétés,  soit 
pour  transmettre  partout  ses  ordres,  soit  pour  le  suivre 
dans  les  manœuvres  les  plus  hasardeuses.  Il  fut  blessé,  ainsi 
que  ses  deux  vaillants  camarades;  et  c’est  lui  que  Coudé 
chargea  après  la  victoire  d’aller  à Paris  en  porter  la  nou- 
velle, honneur  qu’il  n’accorda  jamais  que  comme  une 
récompense  de  grands  services  rendus.  La  Moussaye  de- 
vait parfaitement  connaître  ses  desseins  et  toute  sa  con- 
duite. N'étant  particulièrement  attaché  à aucune  des  divi- 
sions de  l’armée,  il  put  embrasser  l’enæmble  de  la  bataille 
d’un  coup  d’œil  plus  étendu  que  Sirol.  La  Malion  qu’il 


en  apprenant  la  mort  du  comte  de  Fontalnea.  dit  qn’U  aurolt  aouhaltd  d'i'tre 
k aa  place,  t'ü  n’edt  dté  raluqueur.  » — Ce  qui  s'accorde  fort  bien  arec  cet  autre 
mot  qu'on  lui  prête  la  veille  de  la  bataille  , quand  on  a'inquldtait  sur  le  résultat, 
qu'il  n'avait  pas  'a  s'en  mettre  en  peine,  parce  qu'il  serait  ou  mort  ou  vainqueur. 

1.  Sirot,  qui  se  distingua  si  fort  k Rocroi,  accompagna  son  Jeune  général  an 
siège  de  Thionrille;  mais  ayant  été  fait  prisonnier  dans  la  déroute  de  Tudcllngen, 
U ne  put  prendre  part  aux  batailles  de  Fribourg , do  NortUngen  et  de  Lens.  Il 
suivit  Condé  dans  la  Fronde,  et  fut  blessé  mortellement  en  1653,  au  pont  de  Oer» 
geau.  Son  petlUflla,  qui  promettait  do  l'égaler,  fut  tué  k Senef,  en  servant  d'aide 
de  camp  au  flU  de  Condé. 
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a laissée  entre  dans  bien  moins  de  détails  en  ce  qui  con- 
cerne la  réserve,  mais  elle  exjirime  adminddement  tout  le 
mouvement  de  la  journée.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  complet  sur  Rocroi  comme  sur  Fribourf;.  Cette  Rela- 
tion a paru  assez  lonj.'temps  après  la  mort  de  l,a  Moussaye, 
et  sans  nom  d’auteur,  en  1673,  du  vivant  même  de  Coudé, 
et  dédiée  à son  fils  : « Relation  des  campagnes  de  Rocroi  cl  de 
F ribourg,  en  l'année  1 6(|3  et  16Ü  ; dédiée  à Son  Altesse  Séré- 
nissime,  monseigneur  le  duc  d'Enghien,  Paris,  1673,  m-12.  » 
Cette  Relation  a été  réimprimée  dans  les  Mémoires  pour 
servir  à l'histoire  de  M.  le  Prince,  1693,  2 volumes  in-12; 
et  plus  tard  Ramsay  en  a tiré  ce  qui  se  rapporte  à la  cam- 
pagne de  Friboui^,  pour  le  placer  à la  suite  des  Mémoires 
de  Turenne.  Nul  doute  que  cet  écrit  ne  soit  de  la  main  d'un 
militaire  et  d’un  confident  de  Coudé.  En  se  nommant  à 
peine  dans  la  liataillc  de  Rocroi  et  dans  les  trois  combats 
de  Fribourg  où  il  s’était  tant  distingué,  La  Moussaye  s’est 
lui-même  désigné.  On  s’accorde  aussi  îi  reconnaître  (jue  le 
mémoire  de  La  Moussaye  a été  revu  et  con’igé  [>ar  un 
homme  de  lettres  peu  célèbre,  mais  fort  ca|«ble,  Henri 
de  Be.ssé,  sieur  de  La  Clia|R“lle-Milon,  inspecteur  des  beaux- 
arts  sous  M.  fie  Villecerf.  Tout  le  monde  a loué  le  style  de 
cette  Relation.  Rouhours  la  donne  comme  un  modèle  du 
genre,  et  Russi,  qui  n’est  [>as  louangeur,  déclare  n’avoir 
rien  lu  de  mieux  écrit '.  N'osant  pas  reproduire  cette  Rela- 
tion tout  entière,  nous  en  donnerons  des  extraits  sutlisants 
sur  les  i>oints  essentiels. 

La  Moussaye  commence  par  dire  une  chose  qu’un  ami  de 
Coudé  pouvait  seul  savoir  et  nous  apprendre  : que  de 
bonne  heure  Condé  prit  la  résolution  de  hasarder  une  ba- 
taille plutôt  que  de  laisser  Mélos  s’emparer  de  Rocroi 
« dans  les  premiers  jours  de  son  (commandement  » ; et 


1.  Lettre*  defiuasy,  Am*terd«in.  1762,  t.  III,  p.  71. 
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qu’ayant  rci’onnii  que  le  maréclial  de  L'Hôpital  rôpugnait 
à ce  dessein , il  se  résigna 

« A faire  par  adresse  ce  qu'il  ne  vouloit  i>as  encore  emporter  d’auto- 
rité absolue.  C'est  iwjurquoi  il  ne  s'en  ouvrit  qu’à  Gassion  seul.  Comme 
c'étoit  un  homme  qui  trouvoit  aisées  tes  actions  même  les  plus  péril- 
leuses, il  eut  bientôt  conduit  l’affaire  aux  termes  que  le  prince  désiroit. 
Car  sous  jirétexte  de  jeter  du  monde  dans  les  places,  il  fit  qu’insen- 
sibleracnt  le  maréchal  de  L'IlApit-il  se  trouva  si  près  des  Espiagnols, 
qu'il  ne  fut  plus  eu  son  pouvoir  d'empécher  qu’on  n’en  vint  à une 
l^taille.  » 

Condé  n’était  (dus  fort  loin  de  Kocroi  lorsqu’il  reçut  la 
nouvelle  que  Louis  .\1II  était  mort. 

O Son  rang,  ses  affaires,  les  intéiéts  de  sa  maison  et  les  conseils  de 
ses  amis  le  rappeloient  à la  cour.  N&utmuins  il  préféra  eu  cette  occa- 
sion le  bien  général  à ses  avantages  particuliers,  et  l'ardeur  qu’il  avoit 
pour  la  gloire  ne  lui  permit  pas  de  balancer  un  moment.  11  tint  secrète 
la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  et  marcha  le  lendemain  vers  Rocroi, 
persuadant  au  maréchal  de  L’Hôpital  qu’il  ne  s'avançoit  près  de  cette 
place  que  piur  y pouvoir  jeter  un  secours  d’h''mmes  et  de  munitions 
par  les  bois  (jui  l’environnent.  » 

Quand  on  fut  amvé  devant  le  défdé  long  et  incommode 
qui  conduisait  à la  plaine  de  Rocroi , il  fallut  s’expliquer, 
et  Condé  tint  le  conseil  de  guerre  que  Sirot  nous  a fait  con- 
naître en  détail.  La  Moussaye,  qui  n’y  étoit  point,  en  donne 
seulement  le  résultat.  11  dit  (|ue  c’est  alors  que  Condé  apprit 
aux  généraux  la  mort  du  Roi,  et  que  le  maréchal  de  L’Hô- 
pital lui-même  fit  semblant  de  consentir  à la  bataill*;, 

« S'imaginant  peut-être  que  les  Espiagnols  disptiteroient  le  défilé,  et 
qn’ainsi  l’entreprise  se  termiiieroit  par  une  grande  escarmouche  dans 
le  bois,  durant  laquelle  on  jetteroit  du  secours  dans  la  place,  et  que 
l’armée  n’éuut  point  engagée  au  delà  du  défilé  on  pourrait  se  retirer 
facilement  sans  s'cximser  à un  combat  général.  » 

La  Moussaye  ne  dissimule  pas  plus  que  Sirot  combien  le 
passage  du  défilé  était  ditlicilc  el  dangereux , et  il  avoue 
que  si  Mélos , qui  avait  une  nombreuse  armée  et  surtout 
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unn  tr^s  forte  infanterie,  eût  voulu  le  défendre  * l’entre- 
prise de  Condé  était  manquée. 

« Mélos  fut  contraint  rta  délihércr  promptement  s’il  défendroit  lo 
défilé  on  s'il  attendroit  dans  la  plaine  qu’on  le  vint  attaquer.  Rien  ne 
lui  étoit  plus  facile  que  de  disputer  le  passage  en  jetant  son  infanterie 
dans  le  bois,  et  en  l'appuyant  d’un  grand  corps  de  cavalerie.  Il  jKjuvoit 
mémo,  en  ménageant  bien  l’avantage  des  bois  et  des  marécages,  occu- 
per l’année  de  France  avec  une  partie  do  scs  troupes  et  achever  avec 
i’aiitie  partie  de  réduire  la  place,  qui  ne  pouvoit  plus  tenir  que  deux 
jours.  Ce  parti  piroissoit  le  plus  sùr,  et  il  n’y  avoit  personne  qui  no 
crût  que  Melos  le  jirendroit.  Mais  son  ambition  ne  se  bornoil  pas  à la 
prise  de  Rocroi  J1  s'imaginoit  que  le  gain  d’une  bataille  lui  ouvriroit 
te  chemin  jusqu’au  emur  de  la  France,  et  la  victoire  qu'il  avoit  rem- 
portée iHonnccourt'  lui  faisoit  espérer  un  pareil  bonheur  devant  Rocroi. 
D'ailleurs,  en  hasardant  un  combat,  il  croyoit  ne  hasarder  tout  au  plus 
que  la  moindre  partie  de  son  année  et  quelques  places  de  la  frontière, 
au  lieu  que  par  la  défaite  du  duc  d'Eughien  il  se  proposoit  des  avan- 
tages infinis  dans  le  commencement  d’ime  régence  mal  affermie.  Sur 
ce  raisonnement  Mélos  qui,  selon  le  génie  esp;iguül,  laissfjit  quelque- 
fois échap[ier  le  présent  pour  trop  penser  l'avenir,  se  résolut  à un 
combat  général,  et  afin  d’y  engager  plus  aisément  le  duc  d’Engliieu, 
il  l'attendit  dans  la  plaine  et  ne  fit  p,as  le  moindre  effort  pour  disputer 
le  passage  du  défilé.  Ce  n’est  pas  que  Mélos  n'eùt  peut-être  été  obligé 
de  faire  de  force  ce  qu’il  fit  de  son  mouvement;  car  dans  le  temps  qu’il 
délibéroit  là-dessus,  il  n’étoit  presque  plus  Umps  de  délibérer.  Les 
premières  troupes  du  duc  d’Eugbien  paroissoient  déjà,  et  l'armée  fran- 
çoise  auroit  achevé  de  [«sser  avant  qu’il  eût  pu  assembler  ses  quartiers. 
Néanmoins,  s'il  eût  voulu  faire  do  bonne  heure  tout  ce  qui  déi)cndoit 
de  lui  pour  s’opposer  à ce  passage,  le  duc  d’Eughien  auroit  eu  peine  à 
le  forcer;  parce  qu'il  n’y  a rien  de  si  difficile  dans  la  guerre  que  de 
sortir  d’un  long  défilé  de  bois  et  de  marécages  à la  vue  d’une  puissante 
armée  postée  dans  une  plaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  bien  que 
Mélos  s’étûil  préparé  à un  combat  général,  puisqu’il  avoit  pris  soin 
de  ramasser  toutes  ses  forces  et  mandé  à Beck  qui  étoit  vers  Palaizeui 
de  le  venir  joindre  en  toute  diligence.  Le  duc  d’Enghien  marchoit  en 
bataille  sur  deux  colonnes,  depuis  Bossu  jus((u’à  l’entrée  du  défilé. 
Gassion  alloit  devant  avec  quelque  cavalerie  pour  reconuoltre  les  enne- 
mis, et  n’ayant  trouvé  le  passage  défendu  que  d’une  garde  de  cinquante 
chevaux,  U les  poussa  et  vint  rapporter  au  duc  d’Enghien  la  facilité  qu’il 
y avoit  à s’emparer  du  défilé.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  le  prince  crut  devoir 
parler  plus  ouvertement  au  maréchal  de  L’Ilépital,  parce  que  le  uia- 

1 . Sur  le  maréchal  de  Grammont. 
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réchal  voyoït  bien  qu’cn  jiouss-mt  plus  avant  dans  la  plaine  il  seroit 
impossible  d'éviter  de  donner  bataille.  Gassion  faisoit  tout  &>n  [wssible 
pour  l’engager,  et  le  marécbal  s'opjKisoit  toujours  A ses  avis,  mais  le 
duc  d'Engbien  finit  leur  dispute,  et  dit  d’un  ton  de  maître  qu’il  se 
fhargeoit  de  révénement.  Le  marécbal  ne  contesta  plus  et  se  mit  à la 
tète  des  troupes  qu'il  devoit  commander.  Le  duc  d'Engbien  fit  défiler 
l’aile  droite,  logeant  de  l’infanterie  aiix  endroits  les  plus  difficiles,  pour 
assurer  le  {vissage  du  reste  do  l'armée;  en  même  temps  il  s’avança 
avec  une  partie  de  la  cav.alerie  ju.sque  sur  nne  [letite  éminence  à deini- 
pirtée  du  canon  des  Esiiagnols.  Si  Mélos  eût  chargé  d'abord  le  duc 
d’Engbien,  il  l’ertt  défait  infailliblement;  mais  ce  jirince  couvrit  si  bien 
le  haut  de  cette  éminence  avec  ce  qu’il  avoil  d'escadrons,  que  les  Espa- 
gnols ne  purent  voir  ce  qui  se  faisoit  derrière  lui.  Mélos  ne  put  s’ima- 
giner qu'un  si  grand  corps  de  cavalerie  se  fût  avancé  sans  être  soutenu 
par  l’infanterie.  C’est  pourquoi  il  se  contenta  d’essayer  par  des  escar- 
mouches s’il  pourroit  voir  le  derrière  de  ces  escadrons  ; mais  n'ayant  pu 
se  faire  jour  au  travers,  il  ne  songea  plus  qu’à  ranger  scs  troupes  en 
bataille.  Ainsi  les  deux  généraux  concouroient  à un  même  dessein.  » 

Le  défilé  passé,  le  duc  d’iànghien  se  déploya  dans  la 
plainte  de  Rocroi  et  ranffca  son  armée  en  bataille.  Ici 
La  Moussaye  fait  en  militaire  une  descri [tt ion  de  cette 
plaine,  qui  évidemment  a éU;  sems  les  yeux  de  liossuct, 
car  le  grand  orateur  n’a  pas  tlédaijtné  d’emprunter  à 
l’homme  de  guerre  un  de  ses  traits  les  jilus  heureux,  bien 
entendu  en  le  j»ortant  ù sa  |H“rrection.  « Près  de  Rocroi, 
dit  La  Moussaye,  le  terrain  s’élevant  peu  à peu  fournit  un 
champ  spacieux  et  capable  de  contenir  de  grandes  ar- 
mées... Les  deux  armées  étaient  enfermées  dans  cette 
enceinte  de  bois  comme  si  elles  avoieiit  eu  à combattre  en 
champ  clos.  » Bossuet  : « Les  deux  généraux  et  les  deux 
armées  semblent  avoir  voulu  s’enfermer  dans  des  lx)is  et 
dans  des  marais  pour  décider  leur  querelle  comme  deux 
braves  en  champ  clos.  » 

Il  était  à peu  près  six  heures,  et  Condé,  voulant  prévenir 
l’arrivée  de  Beck  et  ne  jjas  donner  aux  Ks|)agnoIs  le  temps 
d’assurer  leurs  postes,  se  préparait  l'i  commencer  le  com- 
liat.  « L’ordre  de  marcher  étoit  donné  jiar  toute  l’armée 
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quand  un  incident  imprévu  pensa  la  jeter  dans  un  désonlre 
extrême  et  donner  la  victoire  à Mélos  » ; et  La  Moussaye 
expose  ct)mme  Sirol  la  faute  énorme  de  La  Ferté. 

<i  I.a  Ferlé- ScaPterrc  commandfiit  seul  l'aile  gauche  en  l’absence 
(lu  maréchal  «le  L’Hôpital,  (|ui  étoit  auprès  du  duc  d’Enghien.  Ce  côté 
de  l’armée  étoit  bordé  d'un  marais  et  les  Espagnols  ne  ixmvoient  l'at- 
taquer; ainsi  La  Ferté  n’avoit  rien  à faire  qu’à  se  tenir  ferme  dans  son 
poste  en  attendant  le  combat.  Le  duc  d'F.nghien  n'avoit  point  quitté 
l'aile  droite,  et  pendant  que  les  troupes  se  metbdent  en  bataille  il 
s'éloit  attaché  principalement  à reconnoitre  la  contenance  des  Espa- 
gnols et  les  endroits  les  plus  propres  fiour  aller  à eux.  Alors  La  Ferté, 
peut-être  par  qutdque  ordre  secret  du  maréchal,  peut-être  aussi  pour 
se  signaler  à l'envi  de  Gassion  par  quelque  exploit  extraordinaire, 
voulut  essayer  de  jeter  un  grand  secours  dans  la  place,  et  fil  passer  le 
marais  à toute  sa  cavalerie  et  à cinq  bataillons  de  gens  de  pied.  Par 
ce  détachement  l’aile  gauche  demeura  dénuée  de  cavalerie  et  aflfoiblie 
d’un  grand  corps  d’infanterie.  Aussitôt  qu’un  en  eut  donné  avis  an 
duc  d’Eiighien,  il  fit  faire  halte  et  courut  promptement  où  un  si  giand 
désordre  l’appeloit.  L'armée  espagnole  marcha  en  même  temps,  ses 
trompettes  sounaut  la  charge,  comme  si  Mélos  eût  voulu  se  prévaloir 
de  ce  mouvement.  Mais  le  prince  ayant  rempli  le  vide  de  la  première 
ligne  avec  quelques  troupes  de  la  seconde,  les  Espagnols  s’arrêtèrent 
et  firent  voir  <iu’ils  n’avoient  eu  d’antre,  dessein  que  de  gagner  du 
terrain  pour  ranger  leur  seconde  ligne.  11  y a des  moments  précieux 
dans  la  guerre  qui  passent  comme  des  éclairs.  Si  le  général  n'a  pas 
l'œil  assez  fin  pour  les  remarquer  et  assez  de  présence  d’esprit  pour 
saisir  l’occasion,  la  fortune  ne  les  renvoie  plus  et  se  tourne  bien 
souvent  contre  ceux  qui  lesont  man(]ués.  I-e  duc  d'Eughien  envoya  dire 
à La  Ferté  de  revenir  sur  ses  pas;  les  troupes  qu’il  avoit  détachées 
repassèrent  le  marais  en  diligence,  et  avant  la  nuit  l’armée  se  trouva 
remise  en  son  premier  poste.  Ainsi  cet  accident  ne  fit  que  retarder  la 
bataille,  et  ne  causa  d'autre  inconvénient  que  de  donner  aux  Espagnols 
le  temps  de  se  mettre  plus  au  large  et  eu  meilleur  ordre  qu’ils  n’au- 
roient  fait,  n 

Ni  La  Moussaye,  ni  Sirol,  ni  la  Liazette,  ni  le  .Mercure, 
ni  la  Relation  in-folio,  ni  Lenet,  ne  disent  que  Condê  dor- 
mit si  profondément,  dans  la  nuit  du  *18  au  19,  que  le 
lendemain  il  fallut  l’éveiller.  C’est  un  trait  que  nous  devons 
à Bossuet,  qui  l’avait  sans  doute  recueilli  dans  les  conver- 
sations de  l’hôtel  de  Condé  et  de  Chantilly. 
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La  descriplion  de  la  bataille  est  à peu  pri''s  celle  qui  est 
partout  sauf  quelques  différences  qu’il  importe  de  re- 
lever. 

La  plus  considérable  est  que  La  Moussaye  indiipie  avec 
plus  de  pré'cision  que  fiersonne  la  manœuvre  de  Condé , 
lorsque  avec  la  cavalerie  de  son  aile  droite  ayant  enfoncé 
cell(!  du  duc  d’Albuqueivjue,  il  apprit  que  son  aile  frauebe 
était  r()mpuc , son  centre  ébranlé  cl  la  bataille  très  hasar- 
dée, et  qu’alors  il  prit  le  parti  de  courir  au  .secours  de  son 
aile  gauche , en  tombant  sur  les  derrières  de  l’ennemi  vic- 
torieux à travers  l’infanterie  wallonne , italienne  et  alle- 
mande qu’il  culbuta. 

Sirot  prétend  cpie  le  10  au  matin,  au  commencement  de 
la  bataille,  La  Ferté  rccommenya  la  faute  (ju’il  avait  faite 
la  veille,  et  sépara  trop  encore  la  gauche  qu'il  commandait 
du  centre  que  commandait  Espenan,  affaiblissant  ainsi  à la 
fois  et  le  centre  et  la  gauche.  Sirot  était  en  posture  de  le 
bien  savoir,  cependant  il  est  le  seul  qui  dise  cela,  et  il  est 
diflicile  de  croire  que  La  P'erté,  malgré  la  rude  leçon  qu’il 
avait  reçue  la  veille  ',  ait  eu  le  même  tort  le  lendemain. 
Du  moins  La  Moussaye  n’en  parle  pas,  et  il  attribue  la  dé- 
mutc  de  l’aile  gauche  à cette  circonstance  (]ue  la  cavalerie 
française  ayant  été  menée  au  galop  contre  les  ennemis , 
elle  était  hors  d’haleine  avant  de  les  joindre  et  fut  rompue 
au  premier  choc. 

De  mémo  il  n’accuse  pas  La  Vallière  d'avoir  fait  effort 
|Htur  empêcher  Sirot  d’engager  sa  réserve  au  secours  de 
l'aile  gauche;  il  avoue  le  fait  sans  en  nommer  l'auteur,  et 
.se  Iwrne  à louer  la  fermeté  de  Sirot  : « Lorsque  l’aile  gau- 
che des  François  fut  rompue,  on  vint  dire  à Sirot  qu'il 

1.  Dettormaiix  avaU-il  troaré  dans  quelqu'un  dot*  manuscrits  (terh6tcl  de  Condd, 
qu'il  a eus  h sa  dlaposltioo,  ce  qu'il  raconte  de  la  colbre  de  Condé,  du  Tcpentlr  de 
La  Ferté,  et  de  scs  ]irotestationa  «<  d'effacer  le  lendemain  nu  pris  de  ^on  sang  la 
faute  dont  U ne  s'était  rendu  coupable  que  par  un  exclus  de  zèle  »?  Uutoin  dt 
Condé,  etc.,  t.  I«r,  p.  83. 
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sauviil  le  corps  de  nVservc,  qu’il  n'y  avoit  plus  de  renuVle 
et  (jue  la  Imtaillc  ^loil  perdue.  11  répondit  sans  s’ébranler: 
<1  Kilo  n’est  pas  perdue  puisque  Sirot  et  scs  coin[)af?nons 
n’ont  pas  encore  combattu.»  Kn  effet  sa  fermeté  servit  læau- 
coup  à la  vietmre. 

La  Moussaye , avec  tout  le  monde , fait  le  plus  grand 
éloge  de  l’infanterie  es|xignole  commandé'e  [wr  le  comte 
de  Fontaines,  et  il  dit  avec  Ijcaucoup  de  vraisemblance  que 
si  alors  lieck  fût  entré  sur  le  champ  de  liataille  avec  ses  six 
mille  hommes  (car  il  lui  en  donne  six  mille  et  non  pas 
quatre  mille  seulement  comme  la  Gazette),  la  victoire  nous 
eût  échappé,  et  que  c’est  la  crainte  de  l’arrivée  de  lieck  au 
secours  de  cette  formidable  infanterie,  qui  décida  Coudé  à 
l’attaquer  sur-le-cliamp  avec  le  peu  de  cavaliers  déjà  très 
fatigués  qu’il  put  nissembler.  File  ne  succomba  que  sous 
l’ellort  de  toutes  les  divisions  de  l’armée  française,  qui 
vinrent  se  réunir  autour  d’elle,  et  particulièrement  grâce 
au  corps  de  réserve  de  Sirot,  ([ui  après  avoir  rétabli  la 
bataille  l’acheva.  Toute  cette  tin  du  récit  de  La  Moussaye 
sur  le  comte  de  Fontaines  et  sur  l’opiniâtre  résistance  de 
l’infanterie  esiwgnole  est  vraiment  très  belle,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu’elle  n’ait  Iteaucoup  senû  à Bossuet. 

La  relation  de  La  Moussaye  est  à nos  yeux  la  vérité 
même  sur  la  première  grande  bataille  de  Coudé  ; c’e.st  sur 
elle  (pie  doit  s’a|ipuytM‘  riiisloire. 

Mais  il  y a une  ombre  à ce  tableau.  Montrons-la  pour  la 
dissiper.  Montglat  ditlère  ici  de  tous  ses  devanciers,  et  il 
attribue  à Gassion  l’honneur  de  la  maiKcuvre  décisive  que 
Lenel,  la  Gazette  et  lai  Mous,saye  rapportent  à Condé.  — 
MÉMOIBE.S  DE  Mcntc.lat,  collection  Petitot,  tome  XLIX, 

p.  1.21 . 

« Pendant  cps  intripnes  de  cour,  les  esp.ignols,  sachant  l’extrémité 
de  la  maladie  du  Roi,  et  prévoyant  les  hrouilleries  qui  se  fnrmci'oient 
dans  la  cour,  résolurent  d’en  profiter  et  de  faire  un  grand  effort  contre 
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la  E'rance,  dans  l'esi>érance  de  réussir  avant  que  le  conseil  de  la  ré- 
gente se  pût  reconnoltre  dans  un  si  grand  changement.  Pour  l’exécu- 
tion de  leur  dessein , ils  mirent  toutes  les  troni>es  ensemtde  et  même 
firent  venir  celles  que  le  comte  de  Fontaines  commamioil  contre  les 
llollandois;  ils  côtoyèrent  toute  la  frontière  de  Picardie  pour  donner 
de  la  jalousie  aux  places , et  marchant  du  côté  de  la  Champagne  ils 
fondirent  sur  Bocroi  qu’ils  firent  investir  par  le  comte  d’Isemliourg. 
l-e  lendemain,  don  Francisco  de  Mélos,  gouverneur  des  Pays-Bas,  y 
arriva,  où,  sans  faire  de  circonvallation,  il  ouvrit  la  tranchée  dans 
l'espérance  de  l’emporter  avant  que  les  François  fussent  en  état  de  la 
secourir.  Eu  effet , il  se  rendit  maître  en  peu  de  temps  ilo  tous  les 
dehors;  et  Joflreville,  gouverneur  de  Rocroi,  manda  au  duc  d'Enghien 
qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir,  et  qu’il  se  rendroit  s’il  n’étoil  promptement 
secouru.  Ce  jeune  prince  avoit  été  déclaré  général  île  l’armée  de 
Picardie  par  le  feu  Boi  avant  sa  mort , ayant  sous  lui  le  maréchal  de 
L’Hôpital  pour  lieutenant  général,  qui  lui  fut  donné  comme  un  vieux 
capitaine  , lequel  par  sa  prudence  modéreroit  l’ardeur  de  sa  jeunesse, 
(iassioif,  l-a  Ferlé,  d'Espenan  et  Sirut  servoient  de  maréchaux  de  camp 
dans  celte  armée.  Dès  que  le  duc  d’Enghien  vit  le  siège  formé  devant 
Rocroi,  il  retira  toutes  les  troupes  qu’on  avoit  mises  dans  les  places; 
et  ayant  tout  rassemblé  il  tint  un  grand  conseil  pour  savoir  ce  qu’il  y 
avoit  à faire.  Le  maréchal  de  L’Hôpiuil,  plus  avisé  cl  plus  expérimenté 
que  les  autres,  conseilloit  de  laisser  prendre  celte  ville  et  de  couvrir 
la  frontière  pour  empi'chcr  les  Espagnols  de  faire  un  pins  grand  pro- 
grès, représentant  le  danger  où  tout  l’Etat  seroit  exposé  si  on  jierdoit 
une  bataille  inimédiatemeut  après  la  mort  du  Boi,  dans  le  commence- 
ment d’une  minorité.  Gassion  conseilloit  le  combat  dans  Tespétance  de 
s’élever  par  là  et  d’établir  sa  fortune  ; cl  le  duc  d’Enghien,  plein  d’am- 
bition et  de  courage,  bridant  du  désir  d’acquérir  de  la  gloire,  suivit 
aisément  son  avis  et  se  résolut  de  hasarder  la  bataille.  Dans  ce  des- 
sein il  marcha  diligemment  avant  que  Beck  eût  joint  l’armée  espa- 
gnole avec  un  corps  qu’il  amenoit.  Bocroi  est  situé  dans  une  plaine 
tout  entourée  de  bois  à la  tète  des  Ardennes;  si  bien  qu’on  ne  peut  y 
arriver  sans  défiler.  Gassion  eut  ordre  de  passer  le  premier  avec  quinze 
cents  chevaux;  et  ayant  mené  des  mousquetaires  pour  border  le  bois, 
il  parut  dans  la  plaine  et  donna  l’alarme  aux  assiégeants  qui  commen- 
cèieut  à sortir  do  leur  camp  et  à se  mettre  en  bataille.  Mais  comme 
leurs  quartiers  étoient  fort  éloignés,  il  leur  fallut  beaucoup  de  temps 
pour  SC  joindre;  durant  lequel  le  duc  d’Enghien  passa  les  bois  et  fut 
en  bataille  dans  la  plaine  aussitôt  que  les  Espagnols,  ce  qui  les  sur- 
prit fort;  car  ils  avoient  cru  d’abord  que  ce  n’éloit  qu’un  parti  qui 
vouloit  jeter  un  secours  dans  la  jdacc;  mais  quand  ils  virent  toute 
l’armée  ils  se  rangèrent  en  ordre  de  comliat,  et  lors  le  canon  commença 
des  deux  côtés  à se  faire  entendre  jusqu’à  la  nuit,  durant  laquelle  les 
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deux  armées  demeurf'reiil  en  Lataille  l'une  devant  Taiilre,  et  le  jour 
ne  cnmmeiiça  pas  plutôt  à parollrc  que  rarlillerie  recommença  son 
bruit.  Le  19  de  mai,  cinq  jours  après  la  mort  du  Roi,  la  bataille  se 
donna  qui  fut  commencée  par  Gassion , lequel  chargea  l’aile  gauche 
des  Espagnols  durant  que  le  maréchal  do  L'Hôpital  et  La  Fcrté  atta- 
quoient  l’autre.  L'événement  fut  différent  des  deux  côtés  parce  que  les 
Espagnols  rompirent  l’aile  gauche  des  François , blessèrent  le  maré- 
chal lie  L’Hôpital,  prirent  prisonnier  Iji  Ferté  et  se  rendirent  maîtres 
du  canon  ; mais,  de  l’autre  côté  Gassion  ayant  renversé  les  premiers 
escadrons  espagnole,  les  poussa  dans  la  seconde  ligne  qu’il  mit  en 
déroute;  et  lors  les  poussant  avec  vigueur,  il  les  força  de  tourner  le 
dos  et  de  prendre  la  fuite;  mais,  au  lieu  de  les  poursuivre,  il  les 
laissa  sauver  et  fut  bride  en  main  ralliant  toutes  ses  troupes,  et  les 
remettant  en  bataille,  juircc  qu'il  aperçut  le  désordre  des  siens  dans 
l’autre  aile,  et  les  Espagnols  victorieux  qui,  n’ayant  pas  la  même  pré- 
caution qu’il  avoit,  pilloient  le  bagage  comme  s’ils  n’eussent  plus  rien 
à craindre.  Alors  il  lit  faire  demi-tour  à droite  et  marcha  pour  les 
prendre  par  derrière.  Cependant  le  duc  d’Enghien  manda  à Sirot  qui 
commandoit  le  corps  de  réserve  de  donner  et  de  secourir  le  maréchal 
de  L’Hôpital;  mais  il  répondit  qu’il  n’étoit  pas  temps,  et  le  duc  arrivant 
là-dessus , il  lui  lit  voir  l’état  des  choses,  et  comme  Gassion , après 
avoir  battu  l’aile  gauche  des  Espagnols,  alloit  attaquer  l’antre  par 
derrière,  qu’il  falloit  avoir  un  pieu  de  patience,  ce  que  le  Duc  trouva 
b.  n.  Et  aussitôt  (jue  Gassion  chargea  d’un  côté,  Sirot  en  Ht  autant  de 
l’autre;  de  sorte  que  les  Espagnols  surpris  ne  songeant  qu’à  piller  et 
croyant  la  victoire  à eux,  furent  facilement  défaits,  tellement  qne  de 
vlctoiieux  ilsdevinrcut  vaincus  en  un  moment,  car  ils  ne  se  purent 
jamais  rallier,  et  toute  cette  aile  fut  tuée  ou  prisonnière.  La  Ferté- 
Seneterre,  prisonnier,  fut  délivré,  le  canon  repris,  et  toute  l’armée 
entièrement  défaite.  Il  n'y  eut  que  l’infanterie  csp.agnole  naturelle  qui 
tint  ferme  jii.squ’au  bout  ; car  elle  serra  tellement  ses  bataillons,  héris- 
sant les  piiiues  contre  la  cavalerie,  qu’on  fut  contraint  de  faire  rouler 
du  canon  pour  la  rompre.  Mais  voyant  la  bataille  perdue,  et  qu’il  n’y 
avoit  plus  de  ressource,  ceux  qui  la  commandoieut  aux  premiers  coups 
de  canon  demandèrent  quartier,  qui  leur  fut  accordé  avec  éloge.  Le 
comte  de  Fontaines,  lieutenant  général  de  l’armée,  fut  tué  dans  sa 
chaise,  dans  laquelle  on  le  portoit  à cause  de  la  goutte.  Toute  la  cam- 
p.agn(î  étoit  couverte  de  morts  et  il  y eut  sept  mille  prisonniers.  Tout 
le  canon,  bagages  et  drapeaux  des  Espagnols  furent  pris,  et  par  cette 
grande  victoire  le  duc  d’Enghien  commença  d’acqnérir  cette  grande 
réputation,  qu’il  a depuis  augmentée  par  quantité  d’autres  qui  ont  suivi 
celle-ci;  et  il  signala  le  commencement  de  I/mis  XIV  par  le  gain  de 
cette  bataille,  comme  un  présage  de  la  grandeur  future  de  la  prospé- 
rité de  ce  jeune  monarque.  » 
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liemarquons  d’abord  (jue  rcnsemblc  de  l’affaire  est  ici 
assez  mal  présenté,  et  (|iie  les  principales  circonstances  n’y 
sont  jwint.  Montfjlat  n’était  pas  Roeroi , il  n’a  rien  vu  |)ar 
lui-même  , et  ne  parle  ([ue  sur  des  ouï-dire. 

1“  Évidemment  .Montpiat  représente  ici  la  vieille  école 
militaire,  le  parti  (|iii  ne  voulait  [>as  que  le  jeune  duc  livrât 
Iwlaille;  il  va  même  plus  loin  que  le  maréchal  de  L’Hôpi- 
tal, car  celui-ci  était  au  moins  d’avis  de  secourir  Roeroi; 
tandis  que  Mont^jlat  déclare  nettement  qu’il  fallait  laisser 
prendre  la  ]>lace  et  sc  Ixirner  à couvrir  la  frontière.  Mais 
comme  le  liénéral  espagnol  marchait  sur  Paris  (|ui  déjà 
prenait  l’épouvante,  pour  l’empêcher  fie  passer  après  avoir 
pris  Roeroi , on  ne  pouvait  ((u’accepter  l’enjoigement  qu’il 
cherchait  lui-même,  ou  lui  faire  une  {îuerre  de  guérillas, 
fort  iMuine  en  Rspagne,  mais  j>eu  conqialihie  avec  le  génie 
français  et  ipii  eût  déshonoré  l’armée  siins  sauver  la  Krancfî. 
Lue  affaire  sérieuse  était  donc  inévitable  ; il  ne  s’agissait 
que  fl’en  bien  choisir  le  moment  et  le  théâtre.  Moniglat  ne 
.semble  jws  se  faire  une  idée  juste  de  l’immense  avantage 
(|ue  donne  à la  guerre  la  su|)ériorilé  d’uu  général  sur  un 
autre,  et  de  ce  que  pouvait  Coudé  contre  Mélos,  avec  une 
année  a.ssez  nombreuse  et  parfaitementexercée  etagueirie. 
11  n’a  pas  l’air  de  se  douter  ((u’un  jour  de  ret.ard  ]X)uvait 
être  mortel  en  grossissant  l’armée  ennemie  des  quatre  ou 
six  mille  hommes  du  général  Beck,  vieux  soldat,  aussi 
expérimenté  que  don  Franci.sco  de  .Mélos  l’était  peu,  et 
qui,  joint  au  vaillant  comte  de  Fontaines,  eût  mis  un  grand 
|K)ids  dans  la  balance. 

2"  L’austère  historien  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  la  faute 
de  La  Ferté.  L’a-t-il  ignorée,  ou  bien  a-t-il  voulu  couvrir 
les  torts  de  tous  ceux  qui  étaient  opposés  à la  liataille  et 
aux  desseins  de  Coudé  ? 

3"  11  ne  parle  pas  non  plus  de  la  conduite  de  LaVallièrc, 
maréchal  de  bataille  de  l’armée , (jui  prit  sur  lui  de  com- 
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mander  à la  rt'^serve  de  ne  |»as  avancer,  et  de  se  Iwnier  i 
recueillir  et  sauver  les  débris  de  l’armée. 

h°  Il  sup[K)se  qu’on  eut  de  la  peine  à persuader  à Sirot 
de  marcher  au  secours  de  L’Hôpilal , lundis  que  le  con- 
traire est  avéré,  et  ([ue  le  nom  de  Sirot  est  attaché  à la 
fière  répons(’  (]ue  l'intrépide  commandant  de  la  réserve 
lit  à La  Vallière  : « Non,  la  Iwtaille  n’est  |uis  perdue, 
puis^iue  Sirot  et  ses  coni|)a{;nons  n’ont  [kis  encore  com- 
itattu.  » 

5“  Mais  que  dire  du  triste  rôle  que  Moniglat  fait  jouer 
à Condé?  Il  rcfface  entièrement  et  comme  capitaine  et  * 
même  comme  soldat  : il  ne  le  fait  intervenir  dans  toute  la 
bataille  que  |our  demander  à Sirot  <le  faire  donner  sa  ré- 
serve, ce  rpie  Sirot  refuse  en  disant  (ju’il  n’est  pas  encore 
temps  et  qu’il  faut  pi-endre  patience.  Ce  n’est  plus  Condé 
qui,  à la  tête  de  l’aile  droite  française  enfonce  et  disjHTse 
aveetiassion  l’aile  gauche  espagnole;  ce  n’est  plus  lui  «(ui, 
arrivé  à une  certaine  hauteur  du  champ  de  bataille  , laisse; 
Cassion  poursuivre  les  fuyards,  et  se  jette  sur  l'infanterie 
wallonne  et  italienne;  ce  n’est  [élus  lui  <|ui,  apprenant  la 
déroute  de  son  aile  gauche,  vole  à son  secours  en  si'  [)ré<-i- 
pitant  sur  les  derrières  de  la  cavalerie  es|Kignole  victo- 
rieuse. Cassion  seul  aurait  conçu  et  exécuté  tout  cela  ; en 
vérité,  nous  aurions  autant  aimé  que  Montglat  eût  allirmé 
(|ue  Condé  n'assistait  pas  à la  Ixilaille  de  Rocroi , puisciu'il 
l’y  fait  assister  [mur  n'y  prendre,  aucune  part.  Montglat 
prétend  que  Cassion,  vainqueur  à l’aile  droite,  u aperçut 
le  désordre  des  siens  dans  l’autre  aile  et  les  Rsjiagnols  vic- 
torieux, et  qu’alors  il  lit  faire  demi-tour  droite  et  maraha 
pour  les  prendre  piu*  derrière.  » D'abord  ce  n’est  pas  à 
droite  qu’il  fout  dire,  c’est  à gauche,  erreur  un  peu  forte. 
Prenez  garde  aussi  à cette  expression  singidièrc  : « il 
aperçut  le  désordre  des  siens  dans  l’autre  aile.  » Cassion 
commandait  l’aile  droite  fran^-aise  sous  Condé  : il  aurait 
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donc  pu,  à la  rigueur,  appeler  siens  les  soldats  de  cette  aile  ; 
mais  Condd  seul  pouvait  appeler  ainsi  tous  les  soldats 
de  l'armée,  même  ceux  de  l’aile  (,T»uche  ; en  sorte  que 
nous  serions  tenté  de  sfmpçonner  ici  quelque  vice  de 
copie,  si  nous  ne  connaissions  rexactitu<le  du  premier 
éditeur  de  ces  Mémoires,  le  Père  Bougeant,  et  si  en  allant 
consulter  le  manuscrit  autographe  à la  Bibliothèque  natio- 
nale, ancien  fonds  français,  n"9215,  3,  in-fol.,  p.  127, 
nous  ne  nous  étions  assuré  que  ce  passage  appartient  très 
réellement  à Montglat. 

En  recherchant  l'origire  d’une  si  étrange  calomnie  qui 
n’a  pas  même  ost'*  se  pr<  duire  dans  les  lil)elles  enfantés 
par  la  f'ronde,  voici  la  cmjectiire  qui  nous  est  venue  à 
l’esprit.  Eondé  était  tout  jeune  à sa  première  camijagne; 
il  |>rit  une  grande  conliance  dans  Gassion  dont  l’audace 
flattait  la  sienne,  et  qui  l’aida  de  ses  conseils  et  de  son 
expérience  avant  et  probablement  aussi  [Huidant  la  bataille. 
Gassion  s’y  conduisit  îi  merveille  ainsi  (jue  Sirot,  et  le 
grand  c<eur  de  Condé  .se  complut  à leur  attribuer  la  vic- 
toire. Gassion,  qui  était  sms  foi  et  d’une  vanité  plus  que 
gasconne,  lorsqu’un  |icu  plus  tard  il  se  brouilla  avec  Condé, 
aura-t-il  tourné  la  générosité  du  jeune  Prince  contre  elle- 
même,  et  répandu  le  bruit  que  c’était  lui,  Gassion,  qui 
avait  tout  fait  à Rocroi,  et  Montglat.  qui  n’aimait  pas  Condé, 
aura-t-il  recueilli  et  transporté  ce  bruit  dans  ses  Mémoires? 
Quoi  (|u’il  en  soit,  hàtons-nous  de  dire  que  l’historien 
même  de  Gassion  n’a  pas  une  telle  prétention  |>our  son 
héros.  Dans  l’Histoire  du  maréchal  de  Gassion,  2 vol.in-12, 
Amsterdam,  1096,  la  célèbre  manu-uvi'e  n’est  («s  attribuée 
à Gassion , car  elle  n’est  point  indiquée;  voy.  t.  l'C  p.  213. 
Un  autre  ouvrage  du  même  tem|«,  imprimé  aussi  en  Hol- 
lande,///sto/rc  des  comtes  :ic  Flandres,  La  Haye,  1698, 
p.  365 , suit  la  tradition  commune  ; « Les  deux  armées 
s’étant  mêlées  d'aljord  avec  beaucoup  de  chalear,  l'aile 
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droilc  des  Hspagnols  enfonça  l’aile  pauclie  des  Français 
|)cndunt  que  les  deux  autres  ailes  opposi'es  combattoient 
avec  un  succès  tout  diflcrenl.  Le  duc  d’F.ngtiien , ayant 
mis  en  fuite  l’aile  que  condiiisoit  le  duc  d’.\lbuquei-f|ue,  au 
lieu  de  [wursuivre  les  fuyanls,  vint  prendre  par  derrière 
l’aile  victorieuse  d’Kspafcne,  etc.  >>  11  est  certain  que  Gas- 
sion  était  avec  Condé  et  commandait  sous  lui  l’aile  droite 
française,  et  que  tous  deux  culbutèrent  ensemble  l’aile 
frauclie  espagnole.  Quand,  après  avoir  renversé  Albuquer- 
(|ue,  ils  furent  arrivés  au  haut  du  champ  de  ImLaille,  que 
se  passa-t-il  entre  eux?  I.à,  le  général  de  division  donna- 
t-il  au  généi-al  en  chef  le  conseil  de  tourner ù gauche,  et 
de  .se  porter  sur  les  derrières  de  l’aile  droite  de  rennemi  ? 
iNous  l’ignorons.  Dieu  seul  le  sait,  nul  ne  l’a  dit,  à notre 
connaissance,  et  la  vraisemblance  n’y  est  pas;  car  si  Gas- 
sion  eût  conseillé  cette  manœuvre,  il  serait  resté  avec  Condé 
lM)ur  l’exécuter;  or,  il  n’est  pas  contesté  que  Condé  donna 
l'onlre  à (iassion  de  poursuivre  les  fuyards,  de  les  empê- 
cher de  se  reformer,  et  aussi  de  surveiller  l’approche  me- 
naçante de  Beck,  tandis  que  lui-même  se  chargeait  d’at- 
taquer en  flanc  l’infanterie  des  Espagnols  et  de  tomlier  sur 
les  deiTières  de  leur  cavalerie  triomphante. 

Gassion,  comme  Sirot,  était  un  excellent  otticier,  remar- 
quable surtout  par  l’activité  et  l’audace , mais  ce  n’était  pas 
un  cajiitaine,  et  Condé  était  né  général.  11  avait  l’instinct  et 
le  génie  fies  grandes  manœuvres,  et  celh^-là  fut  toujours 
sa  manœuvre  favorite.  Il  l’employa  l’année  suivante  à Fri- 
Iwurg,  lors(|u’il  envoya  Turenne  à travers  des  montagnes 
|)rendre  en  flanc  et  par  derrière  l’armée  bavaroise  : pour- 
quoi ne  l'auniit-il  pas  essayée  un  an  auparavant  à Rocroi? 

.Si  c’était  Gassion  qui  eût,  non  pas  s<»ulement conseillé, 
mais  exécuté  cotte, charge  brillante  et  décisive,  co  qui  est 
riiypolhèse  de  Montglat,  toute  l’armée  l’aurait  bien  vu,  toute 
l’armée  l’aurait  dit,  comme  on  a bien  dit  que  Sirot,  en  mar- 
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('.liant  avec  sa  réserve  au  secijui'sde  La  Kerté  e(  de  L’ilijpital. 
a rétabli  le  eoniljat  et  donné  à t'.ondé  le  temps  d’arriver, 
Comment  le  jeune  prince  eût-il  eu  rinipudeixe  d’enlever 
cet  honneur  à Gassion  et  de  se  ratlrihuer  îi  lui-même? 

S’il  y a un  trait  du  caractère  de  (àindii  sur  le(]uel  tout  le 
monde  s'accorde,  ennemis  et  amis,  c’est  son  incomparable 
modestie.  Nous  nous  Ixirnerons  à citer  deux  hommes,  bien 
plus  portés  à la  criti(|ue  qu’à  radmiration  , qui  tous  deux 
ont  scn'i  sous  ses  ordres,  et  le  connaissaient  [larfailement. 
Bussy,  dans  scs  Mémoires,  raconte,  tome  I",  pafte  làO, 
qu’au  siège  si  meurtrier  de  Manlyck,  étant  à la  tranchée, 
(’amdé  eut  le  visage  tout  brûlé  par  un  soldat  qui  passait 
auprès  de  lui  ayant  sous  le  bras  de  la  poudre  (]ui  s’en- 
flamma. La  Gazette  crut  lui  faire  un  grand  bonneuren  attri- 
buant cet  accident  à une  grenade  lancée  par  les  ennemis; 
mais,  dit  Bussy,  n lui-même  .s’en  moquoit,  car  jiersonne 
n’a  jamais  fait  si  peu  de  C4is  de  la  fausse  gloire.  » Saint- 
Évremond  parle  de  même  dans  son  Parallèle  de.  M.  le 
Prince  et  de  M.  de  Turenne  : « M.  le  Princi'  s’anime  avec 
ardeur  aux  grandes  choses,  jouit  de  sa  gloire  s;ms  vanité, 
reçoit  la  flatterie  avec  di-goût.  S’il  prend  plaisir  qu’on  le 
loue,  ce  n’est  pas  la  louange  de  scs  actions,  c'est  la  délica- 
tesse de  la  louange  qui  lui  fait  sentir  quelque  douceur,  n 
Et  celui  dont  la  modestie  a reçu  et  mi'-rité  de  tels  éloges, 
aurait  commencé  sa  carrière  par  le  plus  honteux  mensonge  ! 
Celui  qui  refusait  d’écrire  ses  Mémoires  pour  ne  pas  dire 
du  bien  de  lui  et  du  mal  des  autres,  aurait  laissé  imprimer 
en  1673  et  dédier  à son  (ils  une  relation  de  la  liatuille  de 
Kocroi , attribuée  à un  de  ses  aides  de  camp  et  de  ses  meil- 
leurs amis,  où,  à la  face  de  la  France  cl  de  l’Europe,  devant 
Turenne  et  devant  Luxcmliourg,  par  une  recherche  et  un 
raflinement  de  basse  flatterie,  on  eût  écrit  des  phrases 
aussi  fortes  que  cell(«-ci  sans  qu’elles  eussent  aucun  fon- 
dement : « Le  duc  d’Engbicn  voyant  les  troupes  qui  for- 
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maicnl  l’ailt*  {laiiclie  de  renncmi  prendre  la  fuite,  com- 
manda à Gassion  de  les  poursuivre  el  loarna  tout  court  contre 
l’infanterie  (ccqui  veut  bien  dire  queGassion,  dès  ce  moment, 
ne  fut  plus  avec  lui)...  11  avoit  passé  sur  le  ventre  ù touU* 
l’infanterie  wallonne  et  allemande,  et  l’infanterie  iLilienne 
avoit  pris  la  fuite,  quand  il  s’ap«u'çut  de  la  déroute  du 
maréchal  de  L’Hôpital  ; alors  U vit  bien  que  le  gain  de  la 
kitaille  dépendoit  entièrement  des  troupes  qu’il  avoit  au- 
près de  lui  : à l’instant  il  cesse  de  poursuivre  cette  infanterie, 
et  marche  par  derrière  les  bataillons  espagnols  contre  leur 
cavalerie  qui  donnoit  la  chasse  à l’aile  gauche  de  l’armé»* 
françoise , et  trouvant  leurs  escadrons  débandés , il  acheva 
facilement  de  les  rompre.  La  Ferté-Seneterre,  ([ui  avoit  été 
pris  dans  la  déroute  de,  l’aile  gauche , fut  trouvé  blessé  de 
plusieurs  cou|)s  et  dégagé  par  une  charge  que  fit  le  duc 
(IF.nghien.  .\insi  l’aile  droite  des  Espagnols  qui  s’étoit 
déltandée  en  poursuivant  la  franeoise  ne  jouit  ps  long- 
temps de  sa  victoire.  Ceux  »|ui  poursuivoient  se  mirent  à 
fuir  eux-m»‘mes,  el  Gassion  (il  était  donc  sur  une  autre 
partie  du  champ  de  bataille  et  n’avait  pas  accompagné 
Coudé)  les  rencontrant  dans  leur  fuite,  les  tailla  générale- 
ment en  pièces....  Rien  ne  parut  si  admirable  que  cetti» 
4 présence  d’esprit  et  ce  sang-froid  que  le  duc  d’Enghien 
conserva  dans  la  plus  grande  chaleur  du  combat,  particu- 
lièrement lors(jue  l’aile  gauche  des  ennemis  fut  rompue; 
car  au  lieu  de  s’emporter  à la  poursuivre,  il  tourna  sur  leur 
infanterie;  par  cette  retenue,  il  empêcha  ses  troupes  de 
se  débander,  et  se  trouva  en  étal  d’attaquer  avec  avantage  la 
cavalerie  des  Espagnols  qui  se  croyoil  victorieuse.  i> 

.Montglat,  en  167^,  quelque  temps  avant  sa  mort,  et 
lors<|u’il  mettait  la  dernière  main  à ses  Mémoires , dut  lire 
aussi  ces  passages  de  la  relation  de  La  Moussaye  et  en 
être  frappé  comme  nous.  En  atlirmant  le  contraire , en 
s’élevant  seul  contre  d’unanimes  témoignages,  lui  qui 
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il’était  pas  à Rocroi , comment  n’a-t-il  |«s  senti  le  Ix^soin 
d'apporter  quelques  preuves,  de  citer  quelque  autorité, 
et  de  s’absoudre  lui-même  en  accusant  Condé  ? 

Arrêtons-nous  un  moment  à un  ouvrajçe  (|ue  nous  avons 
<léjîi  plusieurs  fois  cité,  V Essai  sur  la  cavalerie  tant  ancienne 
(jtie  moderne,  Paris,  1756,  in-i»,  excellent  traité  théorique 
et  pratique,  dont  l’auteur  (M.  d’.Vutheville  ),  choisissant 
au  chapitre  xxx  la  liataillc  de  Rocroi  pour  montrer  quels 
éminents  sen  ices  jieut  rendre  la  cavalerie,  donne  un  nou- 
veau récit  très  étendu  de  cette  bataille.  11  se  fonde  en  gé- 
néral sur  la  relation  de  Iai  Moussaye  n qu’a  écrite  d’après 
lui, dit-il,  plus  élégamment  que  militairement  M. Chapelle  », 
contraire  en  cela  à tout  le  monde  et  à Bussy,  excellent  juge 
en  pareille  matière.  Il  ajoute  plusieurs  détails  qui  ne  sont 
pas  ailleurs,  mais  sans  alléguer  ses  autorités;  par  ex(uiiple, 
il  artirme  que  le  comte  de  Fontaines  fut  tué  dans  la  mêlée 
« d’un  coup  que  lui  tira  Gueiniy,  capitaiiK!  dans  le  régi- 
ment de  Peisan.»  Selon  l’auteur,  « on  a souvent  ouï  dire  à 
Condé  dans  le  courant  de  sa  vie  que  l’action  qui  l’avoit  le 
plustlatlé  étoitla  bataille  de  Rocroi;  il  la  regardoit  comme 
spn  chef-d’(euvre.»  Nous  ignorons  aussi  sur  quel  U-moignage 
il  prétend  que  le  jeune  Routeville , ûgé  de  quinze  ans, 
prit  à Rocroi  sa  première  leçon  militaire  : on  croit  généra-  » 
lenient  (lue  le  vainqueur  de  Nerwinde  fit  sa  première 
campagne  en  Catalogne  en  16/i7,  ayant  alors  dix-neuf  ans. 

D’Authevillc  démontre  à men'eille  que  c’est  la  cavalerie 
qui  porta  tous  les  coups  décisifs  à Rocroi.  1“  C’est  elle 
qui,  au  début,  Imlaya  et  détruisit  le  corps  de  mous- 
ipietaires  |>lacés  dans  le  petit  bois  à la  droite  de  l’armée 
française  et  destinés  à faire  une  diversion  puis.sante  si,  |>ar 
une  aveugle  impétuosité,  négligeant  de  fouiller  ce  lx)is, 

C.ondé  s*‘  fût  d’.alsu'd  précipité  sur  la  cavalerie  du  duc  d’Al- 
bunjuer((ue.  2"  C’est  elle  qui  après  avoir,  avec  sa  première 
ligne,  di.spersé  Albuquerqiie  et  entamé  l’infanterie  wallonne 
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et  italienne,  fournit  à Condé  une  seconde  lif^ie  intacte  avec 
la((uelle  il  put  exécuter  la  fameuse  manœuvre.  3»  C'est  elle 
enfin  qui,  toute  fatiguée  et  harass<‘e  qu’elle  était,  put  char- 
ger le  bataillon  carré  du  comte  de.  Fontaines,  en  attendant 
Sirot  et  Gassion.  Quant  à la  manœuvre  qui  décida  la  vic- 
toire, l'auteur  l’attribue  tout  entière  à Condé  seul  ; il  n’y 
mêle  en  aucune  manière  Gassion , qui  auparavant  avait  été 
envoyé  pour  surveiller  et  contenir  Heck. 

« Le  prince  lie  Conilé,  que  la  rapidité  du  succès  avoit  conduit  bien 
avant  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  vit  la  déroute  de  la  cavalerie  de 
son  aile  panche,  et  le  prand  avantage  que  commençoil  à prendre  sur 
son  infanterie  1 icavaleried'Espagne;  et  dans  cet  instant  de  la  plus  grande 
chaleur  du  combat,  donnant,  otmnie  Alexandre  à la  bataille  d'Ipsus, 
des  marques  d’une  pn-seuce  d'esprit  admirable,  il  abandonna  cette  in- 
fanterie dont  il  défaisnit  les  bataillons  l'un  apri  s l’autre,  pour  voler  au 
secours  de  la  sienne  et  rapieler  sa  cavalerie  au  combat  : il  coula  avec  ses 
esc,adrons,  qu’il  reforma  en  marchant  derrière  les  bataillons  ennemis, 
et  faisant  un  it-gauche  lorsqu’il  a débordé  leur  flanc  droit,  il  joint  leur 
cavalerie  qu’il  trouve  débandée,  la  charge,  la  renverse,  lui  enlève  les 
prisonniers  qu’elle  avoit  faits,  du  nombre  desquels  étoit  La  Kerté-Sene- 
terre,  reprend  le  canon,  et  rétablit  l’ordre  dans  si-s  bataillons  4 demi 
vaincus.  Sirot,  qui  s’éloit  avancé  avec  sa  réserve,  favorisa  la  prompte 
expédition  du  Prince  en  ralli.ant  les  cavaliers  françois,  et  arrêtant  l’en- 
nemi qui  les  poursuivoil.  » 

Après  avoir  à peu  près  rassemblé  toutes  les  relations 
françaises,  nous  aurions  fort  désiré  connaître  et  donner 
la  relation  espagnole,  la  dépêche  t[ue  Francisco  de  Mélos 
dut  écrire  à son  gouvernement  pour  lui  annoncer  la  défaite 
qu’il  venait  d'essuyer,  en  expliquer  les  causes,  et  marquer 
ses  principales  circonstances.  Il  eût  été  précieux,  aprèsavoir 
entendu  les  vainqueurs,  d’entendre  aussi  les  vaincus.  Nous 
avons  donc  fait  rechercher  à Madrid,  aux  Archives  du  mi- 
nistère de  la  guerre , un  récit  quelconque  de  la  mémo- 
rable journée.  Tous  nos  efforts  ont  été  inutiles.  On  nous  a 
fait  dire  qu’il  y avait  eu  en  effet  au  minisU-re  de  la  guerre 
une  relation  de  la  bataille  de  Rocroi , mais  qu’elle  avait 
été  prêtée,  au  xvni*  siècle , à un  officier  général  qui  s’en 
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(levait  s('r\ir  pour  une  liisloin^  militaire  de  l’Espagne.  Cet 
oflicier  n’a  point  pul)li(*  l’histoire  qu’il  avait  entreprise, 
et  n’a  pas  rendu  les  («piers  qui  lui  avaient  été  prêtés. 
.‘\insi  toute  espérance  est  interdite  de  ce  <^té.  Iji  seule 
trace  esiiagnole  qui  sulwiste  de  l’all'aire  de  lîocroi  se  trouve 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Semaaario  eiujdito,  Madrid,  1790, 
sorte  de  revue  rétrospective  où  l’on  a publié  les  nouvelles 
militaires  données  autri'fois  par  un  ollicier  général,  don 
Pellicar  y Toljar,  dans  h;s  années  lli/tO,  161(1,  161(2,  161(3 
et  161(1(.  Nous  traduisons  ici  le  peu  de  lignes  qui  nous  in- 
téressent, t.  XWIll,  p.  31-32  ; 

« Nouvelles  du  U juillet,  1CA3 En  Flandre,  les  Français  ont 

fait  essuyer  une  grande  déroule  au  seigneur  don  Francisco  de  Melo, 
en  coupant  en  deux  son  année  (teniendo  dividido  su  exercito),  qui 
était  composée  du  huit  mille  cavaliers,  et  de  vingt  mille  fantassins. 
Périrent  beaucoup  d’Espagnols,  et  entre  autres  chefs  de  marque  le  siu- 
gnenr  don  Hernardino  de  Ayala,  le  comte  de  Villalva,  et  le  comte  de 
Fmilaine,  mcslre  de  camp  général  (conde  de  Fontana,  et  non  de 
Fuentez,  ce  qui  auroit  eu  l’air  d’en  faire  un  Espagnol  de  race),  u 

llésumons  en  peu  de  mots  les  fautes  du  général  es|>a- 
gnol  et  l(!s  mtîrites  du  général  françtiis. 

I.  Mélos  aurait  dû  s’cflbrcer  seulement  de  prendre 
llocroi,  ce  qui,  au  début  d’une  cam|mgne,  eût  été  un  évé- 
nement très  considérable  ; sauf  plus  tard  à livrer  la  bataille 
après  avoir  rallié  Beck  et  en  s’appuyant  à la  forteresse.  En 
ce  cas,  il  fallait  défendre  le  détilé  (jiii  seul  menait  à la  plaine 
de  Rocroi , et  pendant  ce  temps  réduire  la  place  dont  la  prise 
était  inévitable,  puisque  tous  les  dehors  étaient  déjà  em- 
|H>rtés.  La  défense  de  ce  défilé  n’était  pas  diflicile,  car  les 
Espagnols  occupaient  une  hauteur  fort  avantageuse  ; posi- 
tion admirable  qu’il  fallait  garder,  non  pas  avec  cinquante 
cavaliers,  mais  avec  de  l’infanterie  et  de  l’artillerie,  tandis 
que  la  cavalerie,  qui  était  la  princi|>alc  force  de  l’armée 
française  et  l’arme  favorite  de  Condé,  n’eût  pu  être  d’un 
grand  usage.  La  prise  de  Rocroi  et  la  résistance  triomphante 
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au  eussent  brillamment  ouvert  la  campapne,  encou- 
ragé les  Fispafînols  et  jclé  la  consternation  dans  Paris. 

II.  Si  Mélos  voulait  une  bataille,  il  ne  devait  pas  moins 
dél'endre  le  délilé  jusfiu’à  ce  qu’il  eût  été  rejoint  par  les 
quatre  ou  six  mille  caivaliers  de  Bcck,  selon  la  régie  invio- 
lable de  coinlxUtre  avec  le  j)lus  de  Ibrces  possible  et  sans 
en  laisser  aucune  inutile. 

III.  Quand,  au  début  de  l’atTaire,  La  Kerté-SeneteiTC , 
par  une  impétuosité  ou  une  jalousie  également  déplorable , 
entraîna  la  gauche  de  l’armée  fi-aiH'aise , en  laissant  le 
centre,  l’infanterie,  entièrement  à découvert.  Mélos  devait 
se  jeter  vite  dans  cet  intervalle,  I’occuikt  en  force,  couper 
notre  armée  et  écrastn'  notre  gauche,  bien  n’était  plus  aisé  : 
le  mouvement  im[)rudent  de  La  Ferlé  qui  devait  amener 
un  désiistre,  n’a  pas  été  mis  à prolit. 

IV.  Mais  la  grande  faute,  la  faute  radicale  de  Mélos  est 
de  n’avoir  pas  fait  usage  de  ses  meilleures  troupes,  de  la 
vieille  infanterie  espagnole,  lien  aurait  dû  former  un  corps 
de  réserve  à la  fois  .solide  et  mobile,  pour  le  porter  partout 
où  il  en  aurait  eu  Ixisoin.  Il  eût  pu  d’abord  l’opposer  à 
l’attaque  de  liane  de  Coudé, ou  bien  le  liuicer  après  lui  quand 
il  traversa  l'armée  espagnole  pour  aller  au  secours  de  sa 
gauche  et  de  son  centre.  Un  pareil  corps,  soutenu  par 
l’excellente  cavalerie  de  Beck , était  capable  de  décider  la 
victoire,  ou  du  moins  il  rendait  un  désastre  impossible, 
même  a|>rès  une  bataille  perdue . C’est  l’absence  de  la  cavalerie 
de  Bcck  qui  désespéra  l’infanterie  de  Fontaines.  A force  de 
ménager  cette  ladle  infanlerie  pendant  toute  la  bataille,  à 
la  tin  elle  se  trouva  inutile,  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
elle  n’eut  plus  qu’à  mourir. 

Tout  au  contraire,  plus  on  étudie  la  conduite  de  Condé, 
plus  on  la  trouve  de  tout  point  admirable , et  ce  qu’il  y a 
d’audace  extraordinaire  ne  |>arait,  à la  réflexion,  que  le 
calcul  sûr  et  rapide  d’un  esprit  supérieur. 
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Avant  tout , il  sut  ainnailre  à qui  il  avait  aflairc,  et  a^rir 
en  cnnséqiicnoe. 

I.  Il  voulut  la  liataille,  et  il  eut  raison.  Il  comprit  (|u'au 
début  d’un  rèfme,  devant  une  coalition  formidable,  dans 
l’ébranlement  de  toutes  nos  alliances,  Rca-roi  débloqué  ne 
sutlisait  pas,  ne  remédiait  à rien,  et  que  tôt  ou  tard  il  en 
fallait  venir  à une  affaire  sc'-rieuse. 

II.  Or,  voulant  la  bataille,  il  la  devait  vouloir  prompte, 
pour  ne  pas  donner  ii  Beck  le  temps  d’arriver. 

III.  Dans  la  bataille,  la  fameuse  mami-uvre  réussit,  pan-e 
que  l’attaque  fut  faite  sur  le  point  convenable,  sur  la  par- 
tie de  l’armée  ennemie  qui,  composc'-c  d’un  ramassis  de 
troupes  élranpères,  ne  devait  pas  faire  prandc  rc'-sis- 
tance. 

IV.  Il  ne  faut  pas  oublier  l’ordre  donné  à Sirot  d’enjcafcer 
tout  le  corps  de  réser\-e  et  de  rétablir  le  combat  à tout 
prix  , ce  (|ui  est  juste  l’opposé  de  la  conduite  de  Mélos  à 
l’égard  de  sa  réserve. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  toutes  ces  résolutions  auda- 
cieuses sont  des  calculs  que  la  raison  la  plus  solide  Justifie , 
mais  hitons-nous  d’ajouter  qu’elle  ne  sullirait  point  à les 
inspirer.  Il  faut  ici  avec  une  raison  forte  une  âme  d’une 
trempe  particulière,  capable  sans  doute  de  saisir  nettement 
le  nceud  d’une  afl’aire  mais  bien  décidée  à le  trancher  à tout 
prix,  comme  César  à Munda  et  Bonaparte  â Arcole.  C’est  sur- 
tout à la  guerre  c|ue  les  grandes  pensées  viennent  du  co-ur. 

On  dit,  et  nous  le  croyons  aisément , que  Coudé  aimait 
sa  victoire  de  Rocroi  de  préférence  à toutes  les  autres. 
C’est  là  en  effet  qu’il  se  découvrit  en  quelque  sorte  lui- 
même,  qu’il  trouva  sa  manière  de  faire  la  guerre , et  put 
entrevoir  toute  sa  carrière  à vingt-deux  ans.  Kt  puis,  y a-t-il 
rien  de  comparable  aux  premiers  rayons  de  la  gloire?  Ils 
sont  presque  aussi  doux  que  les  premiers  feux  de  l’amour. 
Qu’est-ce  donc  lorsqu’ils  se  renconti-ent  ensemble  ! Rocroi 
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et  M"®  Du  Vi{;e,an  ont  dû  être  jus<|u’à  la  fin  de  sa  vie  les 
deux  plus  {U'ands  souvenirs  de  Condé. 

III 

LETTBES  NOUVELLES  DE  MADMIK  DE  LONGUEVILLE 

Nous  avons  publié  dans  le  texte  diverses  lettres  et  écrits 
deM"'de  Loii{;uevillequi  n’avaient  jamais  vu  le  jour:  dans 
le  chapitre  i®®,  un  billet  à la  mère  Agnès,  de  l’année  1637 
ou  1638;  dans  le  chapitre  n®,  deux  pièces  de  vers;  dans 
I’Appendice,  la  déposition  sur  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Joseph,  qui  est  de  l’année  16I|7.  Nous  joignons  ici  quel- 
qu(‘s  autres  billets  qui  épuisent  la  très  petite  collection  de 
lettres  que  nous  avons  pu  rassembler  de  M”‘  de  Longueville 
jusqu’à  la  Fronde. 

Ce  premier  billet  est  comme  la  suite  de  celui  que  nous 
avons  donné  dans  le  chapitre  i'®.  Il  est  aussi  adressé  à la 
mère  Agnès,  et  nous  le  devons,  ainsi  que  l’autre,  aux 
dames  Carmélites  : 

a A ma  sœur  Agnès. 

« Ma  très  chère  s<Enr,  je  vous  écris  ce  petit  mot  pour  vous  supplier 
de  m'envoyer  un  petit  morceau  de  linge  (|iii  a Irempé  dans  le  sang  de 
notre  hienheureuse  mère.  11  m’est  venu  iicnséc  d’en  mettre  sur  la  tète  de 
ce  pauvre  garçon  qui  est  malade.  Je  pense  que  le  Picart  vous  a dit  qui 
c’est.  11  a entièrement  perdu  le  jugement,  et  il  mourra  peut-être  sans 
confession  si  Dieu  ne  r,a.s8iste.  Je  voudrois  bien  que  notre  bienheureuse 
mère  lui  fit  revenir  la  raison  jusqu’.^  ce  qu’il  fût  confessé. 

Je  n’.ai  dit  à personne  que  j’avois  le  dessein  d’envoyer  quérir  ce  linge. 
S’il  fait  l’effet  que  je  désire,  je  le  dirai.  .Mais  si  Dieu  ne  fait  point  ce 
miracle  par  l’intercession  de  notre  bienheureuse  mère,  je  n'en  parlerai 
point.  Dites-le,  s’il  vous  plaît,  à notre  mère,  et  croyez  que  je  suis,  ma 
très  chère  sreur,  votre  très  humble  sœur  et  servante. 

Mandez-moi  quand  le  tableau  de  notre  bienheureuse  mère  sera  fait.» 

Nous  avons  dit,  chap.  n®,  que  pendant  toute  sajeune.sse, 
M"*®  de  Longueville  montra  les  plus  grands  égards  pour 
Esprit,  de  l’Académie  française,  et  qu’elle  le  recommanda 
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à Mazarin  |X)ur  un  iH'iu'-ficc.  Voici  co  billet  de  recomman- 
dation ' : 

M 13  octobre  1645 

O Monsii'ur, 

O Ayant  appris  que  vous  êtes  sur  le  point  de  faire  h distribution  des 
bénéfici’s . encore  que  je  ne  doute  point  que  vous  n’ayez  a.ssez  de 
lionlé  piour  vons  souvenir  en  ce  rencontre  de  la  supplication  que  je  vous 
ai  faite  pour  M.  Esprit,  je  ne  lais.se  pourtant  pas  de  vous  supplier 
encore  de  ne  le  pas  oublier,  et  de  croire  que  je  vous  en  serai  intime- 
ment obligée.  Je  suis  honteuse  de  vous  importuner  encore  d'une  chose 
de  laquelle  je  vous  ai  déjà  parlé;  mais  la  couüance  (jiie  j’ai  en  votre 
bonté  me  fait  prendre  plus  aisément  cette  liberté.  Je  suis.  Monsieur, 
votre  très  humble  et  obéissante  servante, 

Akke  de  ItoiEBoa.  U 


.Nous  trouvons  parmi  les  Lettres  françaises  de  Mazarin, 
Bibliothèque  .Mazarine,  la  ré'iionse  de  Mazarin,  fol.  f|59  : 

M Octobre  1C45. 

Cl  Madame,  j'ai  tant  de  motifs  de  rechercher  les  occa.sions  de  vous 
servir,  qu’il  ne  s’en  présentera  jamais  dont  je  ne  profite  avec  joie,  et  je 
ne  vous  saurois  être  plus  sensiblement  obligé  que  de  me  donner  lieu . 
eu  m'honorant  de  vos  commandements,  de  vous  rendre  des  preuves 
de  cette  vérité.  Opeudant,  Madame,  vous  me  jicrmettrez  un  peu  de  me 
plaindre  de  la  créance  que  vous  avez  eue  qu'il  fût  besoin  d’une  re- 
charge pour  me  faire  ressouvenir  des  intérêts  de  M.  E.sprit,  dans  la 
distribution  des  bénéfices,  après  la  recommandation  i]ue  vous  m’eu 
aviez  faite.  Je  vous  supplie  de  croire  que  tout  ce  qui  vient  de  votre 
part  m’est  en  trop  de  vénération  pour  eu  faire  si  peu  de  cas,  et  qu’il  y 
aura  une  impossibilito  absolue  aux  choses  que  vous  désirerez  de  moi, 
lorsque  je  ne  vous  procurera  pas  une  entière  satisfiiction  ; ne  se  pou- 
vant rien  ajoute  r au  désir  que  j'ai  de  mériter  par  mes  services  la  con- 
tinuation de  l’honncnr  de  votre  bienveillance,  ni  a l’extreme  i>assinn 
avec  laquelle  je  suis,  etc.  » 

Voici  encore  une  assez  jolie  lettre  (le  Mazarin  à M“*  de 
Longueville  sur  la  fin  de  la  grave  maladie  que  son  frère , le 
duc  d’Kngbien,  avait  faite  après  Nortlingen.  Ibid.,  fol.  f|/i2  : 

« 19  septembre  1645. 

« Madame,  je  profite  de  l'occasion  de  M.  de  la  Ralli^re  que  la  Reine 


1.  Communiqii(<  i»ar  M.  Boutron-Cbarlartl,  dont  Im  riche  collection  d'aotographes 
cit  bleti  connue. 

‘2.  NI  suscription  ni  date  Cnc  main  ancienne  a mis  au-deasua  : 13  octol're  1646, 
et  corrigé  1645 
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dépêche  à M.  le  Duc,  pour  me  réjouir  du  reconvrement  d’une  santé  que 
je  puis  dire  avec  vérité  ne  m'étre  pas  moins  chère  qu’â  vous-même. 
Je  vous  avoue  que  j’ai  été  uu  de  ceux  qui  ont  aidé  à vous  tntmper  en 
celant  sa  maladie,  mais  j’en  attends  plutôt  des  remerciements  que 
des  reproches , puisque  nous  avous  pris  pour  nous  toutes  les  peines 
et  les  inquiétudes,  qui  certainement  ont  été  prandes , et  nous  n’.a- 
vons  voulu  partaper  avec  vous  que  la  réjouissance.  Je  vous  proteste. 
Madame,  que  la  mienne  est  au  deruier  point,  et  que  pour  me  la  pro- 
curer j’aurois  bien  gaiement  donné  une  p,artie  de  mou  sang.  C'est  ce 
que  j'ai  voulu  avoir  le  bien  de  vous  témoigner  par  ces  lignes  que  je 
finis  par  l’eicuse  que  je  vous  fais  qu’elles  ne  sont  p.as  de  ma  main; 
j’entends  si  peu  l’orthographe  que  vous  auriez  en  trop  de  peine  à dé- 
chillrer  avec  quels  sentiments  de  respect  et  de  p.assion  je  suis,  etc.  » 

Les  deux  lettres  qui  suivent  sont  adressées  à .M.  le  Prince, 
Henri  de  Bourbon,  11“  du  nom.  Nous  les  tenons  de  Mon- 
scif^neur  le  duc  d'.Vumale,  t|ui  a bien  voulu  les  tirer  pour 
nous  des  archives  de  la  maison  de  Coudé.  La  première  est 
évidemment  de  l’automne  de  161|2,  quelques  mois  après  le 
mariage  de  M"“  de  Bourlron  avec  .VL  de  Longueville,  lors- 
qu’elle eut  la  petite  vérole,  et  que  son  mari  fut  envoyé  en 
Italie  pour  prendre  le  commandement  de  l’armée  à la 
place  du  duc  de  Bouillon,  arrêté  et  emprisonné,  voyez 
cbap.  III.  .M““  de  Longueville,  à laquelle  son  mari  écrivait 
souvent,  donnait  des  nouvelles  à son  père,  M.  le  Prince, 
alors  éloigné  aussi,  et  qui  avait  été  chargé  par  le  cardinal 
de  Richelieu  d’une  petite  expédition  militaire  où  il  ne 
l'éussit  guère.  La  seconde  lettre  se  rapporte  au  déplaisir 
que  M.  le  Prince  ressentit  de  ce  peu  de  succès. 

M De  Paris,  ce  13«  novembre  (1643). 

« Monsieur, 

« Pour  obéir  au  commanilement  que  vous  me  files  en  partant  de  Paris 
de  vous  mander  des  nouvelles  de  .M.  de  txmgueville,  je  vous  dirai 
qu’il  est  arrivé  un  courrier  qui  partit  le  premier  de  ce  mois  qui  nous  a 
donné  beaucoup  de  joie,  nous  apprenant  que  les  ennemis,  qui  avoient 
été  trois  ou  quatre  lois  à une  poidée  de  mousquet  des  retranchements, 
et  tout  près,  à ce  que  l’on  croyoit,  de  les  vouloir  attaquer,  se  sont 
retirés  dans  le  Milanais,  et  ont  laissé  tous  les  passages,  par  lesquels 
les  vivres  et  les  munitions  dévoient  venir,  entièrement  libres,  de  sorte 
qu'on  ne  doute  plus  de  la  prise  de  Toi  tose.  La  mine  n’avoit  pas  encore 
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joué,  comme  Ton  nous  I’,ivoil  dit,  mais  ce  devoit  être  hieulét.  J’attends 
avec  une  extrême  impatience  le  succès  do  oelte  affaire,  espérant  avec 
toute  sorte  d’apparence  qu’il  sera  tel  que  nous  le  demandons  à Dieu. 
Je  ne  manquerai  pas.  Monsieur,  de  vous  rendre  compte  de  tout  ce  que 
j’apprendrai,  ainsi  que  vous  me  Tavez  ordonné,  n’ayant  point  de  plus 
forte  passion  que  celle  de  vous  témoipner  par  ma  très  humble  obéis- 
sance combien  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissante 
fille  et  servante, 

Anne  de  Bolrbon.  » 

« Monsieur, 

« Je  croirois  manquer  à mon  devoir  si  je  ne  vous  lémoipnois  iiar 
cette  lettre  Textrème  déplaisir  que  j’ai  reçu  du  mauvais  succès  que 
vous  avez  eu.  Ce  qui  m’en  afflipe  le  plus  est  la  crainte  que  j'ai  que 
vous  n’en  .soyez  malade.  J’ose  vous  supplier  très  humblement  de  ne 
vous  point  aflliper,  et  de  croire  que  je  n’ai  pas  tant  ressenti  la  peine 
de  mon  mat  que  du  déplaisir  que  je  stiis  que  vous  avez.  Je  vous  rends 
pràces  très  humbles  de  l’honneur  que  vous  m’avez  fait  de  songer  à ma 
maladie  avec  tant  de  soin  et  de  bonté.  Je  suis.  Dieu  merci,  à cette 
heure,  en  état  de  vous  rendre  tous  les  services  que  je  vous  dois.  Je 
vous  supplie  très  humblement  de  croire  que  je  ne  manquerai  jamais  à 
vous  témoigner  par  mes  obéissances  avec  combien  de  passion  et  de 
respect  je  suis.  Monsieur,  voire  très  humble  et  obéissante  fille  et  ser- 
vante, 

Anne  pf.  Hoi  «bon.  n 

«Ce  16»  novembre.  « 

Nous  savions  (jue  M"*  de  Longueville  et  les  deux  sa-urs 
Louise  Marie  et  .Anne  de  Gonzague,  étant  parentes,  avaient 
dû  SC  connaître  beaucoup,  et  nous  publierons  un  jour  une 
correspondance  intime  et  très  curieuse  de  M™'  de  Longue- 
ville et  de  la  princesse  Anne  pendant  la  Fronde,  où  toutes 
deux  elles  étaient  si  fort  engagées.  Ici  nous  rencontrons  la 
trace  d’une  relation  assez  étroite  entre  M"'*’  de  Longueville 
et  la  princesse  Marie.  Celle-ci  venait  d'être  choisie  pour 
être  reine  de  Pologne,  grâce  ù la  protection  de  .M"”’  la  Prin- 
cesse cl  du  duc  d’Engbien  '.  Avant  son  départ,  elle  avait 
été  passer  une  partie  de  l’été  de  1GÙ5,  à Trie,  lielle  terre 
des  Longueville,  où  elle  avait  appris  la  bataille  et  la  victoire 
de  Nortiingen.  Elle  s’était  empressée  d’en  écrire  une  lettre 

1.  Mémoires  de  Mt»e  de  Mottcville,  t.  p.  3’22. 
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(le  félicitation  à la  sn>ur  du  victorieux,  alors  à Paris. 
Voici  la  réponse  de  M”'  de  Lonpueville,  que  nous  devons 
encore  à la  gracieuse  bienveillance  de  .Monseigneur  le  duc 
d’Aumale  : 

n .\  Madame  Madame  ta  princesse  Marie. 

M Du  Aoltt  1045. 

« Je  vous  suis  très  redevatde  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
jirendre  part  à la  joie  que  le  bonheur  do  Monsieur  mon  frère  m'a  don- 
née. C’est  une  marque,  très  obligeante  de  l'honneur  que  vous  me  faites 
de  m'airaer,  que  je  u'ai  point  de  [Karoles  pour  vous  exprimer  le  ressen- 
timent que  j'en  ai.  Je  crois  que  vous  ne  douiez  p.as  de  ma  reconnois- 
saucc  l.i-dessus;  c’est  pourquoi  j’en  quitterai  le  discours  pour  vous 
donner  des  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de  Gramont,  comme  vous 
tue  l'ordonnez.  Je  vous  dirai  donc  qu’il  est  prisonnier',  mais  pas 
blessé,  à ce  que  l'on  m’a  assuré.  On  espère  que  sa  prison  ne  sera  pas 
longue.  Car  nous  avons  pris  le  général  Glen  *,  contre  lequel  on  croit 
qu’on  l’échangera  promptement,  les  ennemis  ayant  grand  besoin  d'un 
homme  de  commandement  parmi  eux,  et  ayant  perdu  par  la  mort  de 
Mercy  et  par  la  prison  de  celuiaii  tons  les  plus  considérables  qu’ils 
eussent  : ce  qui  fait  croire  ipi'ils  ne  feront  nulle  difficulté  de  rendre 
M.  le  maréchal  de  Gramont  contre  Glen,  que  l’on  leur  devoil  olfrir 
tout  .à  l'heure.  VoiU  tout  ce  que  j'en  ai  appris.  La  pauvre  M"'  Mon- 
tausier  est  fort  affligée  de  Irisany  >,  à ce  que  l’on  m’a  dit.  Je  suis  ravie 
que  frie  vous  soit  agréable  et  que  le  séjour  ne  vous  en  soit  pas  incom- 
mode. Je  souhaite  pourtant  de  tout  mon  creur  que  vous  le  quittiez 
bientôt , afin  qti’eu  vous  voyant  souvent  on  puisse  profiler  du  temps 
qui  reste  à vous  avoir  encore  ici.  » 

Les  Camiéliles  ne  s’étalent  pas  contentées  de  faire  écrire 
à la  princesse  Marie,  ileviniue  Heine  de  l’ologtie,  par 
-M"'  il’lapemon,  pour  obtenir  sa  protection  auju’ès  du  Pape 
iliins  raflairc  de  la  liéatilication  de  la  mère  de  Saint-Jose[)h , 
coinnie  nous  l’apprennent  les  deux  lettres  de  la  Heine  de 
Pologne,  publiées  plus  haut,  p.  /t02;  elles  avaient  employé 
auprès  d'elle  .M“"‘  de  Longueville,  qui  n’avait  pas  manqué 

1.  Le  mardchal  de  Gramont  commandait  la  droite  de  Condé  a Nortlin^n;  il 
avait  dtd  miH  en  di^routc  et  fait  prlaonnter  par  Jean  de  Wert.  Voyez  chap.  ir. 

2.  Gleen  commandait  la  droite  de  l'arrnt^e  Impériale.  Il  fut  pris  dans  la  dernière 
partie  de  l’atratrc,  quanti  Condtf,  avec  la  seule  division  de  Turenne,  r«5Ublit  le 
combat  et  Kaiçna  la  bataille,  /bid. 

3.  Ia:  ftls  allié  de  la  marquise  de  HambottlUctf  tué  11  N'ortlingcn.  Voyez  La 
SociKTE  KaaKçaiaK,  t.  l«r»  chap.  vt. 
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(liî  [(ixîsscr  vivement  son  illustre  amie  de  s’associer  à ses 
(lémarclies,  et  lui  avait  même  adress»'^  un  modèle  des 
lettres  qu’elle  devait  écrire  à son  ambassadeur  à Home  et 
au  Saint-l’èi-e 

« A h Ht’iiic  de  Polosme  et  de  SaMe. 

« Ek‘  P«rl8,  ce  1"«  octobre  1IC47*). 

« .Mon  arcoacheinent  m'a  emvièoht’'e  de  témoitnier  plus  lôt  à Votre 
M ijpsUi  la  part  que  j'ai  prise  .au  déplaisir  qu'elle  a reçu  de,  la  perte  du 
prince  sou  beau-fils,  et  voici  la  pn?mière  lettre  que  j'ai  été  en  état 
d'écrire  depuis  ce  temps,  qui  me  servira  aussi , .Madame,  A faire  uue 
très  humble  supplication  à Votre  Majesté,  qui  est  de.  vouloir  écrire  au 
Pa[ie  et  à raml»a.ssadeur  de  V.  M.  eu  faveur  de  la  béatification  do  la 
bieubeiireuse  mère  .Madeleine,  que  V.  M.  a connue  au  gr.aml  couvent 
des  Carmélites  de  Paris.  Je  lui  envoie  la  teneur  des  lettres  qu'elles  lui 
demandent,  et  la  supidie  très  humblement,  si  elle  leur  accorde  cette 
grdcc,  de  me  les  envojer  <|uaiid  V.  M.  les  aura  écrites,  afin  que  je  les 
envoie  à celui  qui  est  chargé  de  cette  afl'aire,  qui  les  rendra  à l’am- 
liassadeur  de  V.  M quand  il  sera  temps  d'agir  pour  la  faire  réussir. 
Et  comme  il  y a dans  la  lettre  que  V.  .M.  doit  écrire  à son  amb.issa- 
deur  de  faire  constituer  des  procureurs,  ce  n’est  que  pour  fortifier  la 
chose;  car  un  ne  prétend  i>uint  obliger  V.  M.  A aucun  soin  ni  à aucuue 
dépense , les  Carmélites  ilii  grand  couvent  se  chargeant  de  l'un  et  de 
l'autre.  Le  Roy,  la  Reine  et  la  Reine  d'Angleterre  leur  ont  fait  le  mémo 
honneur  que  je  vous  demande  pour  elles , et  duquel  j'aurai  une  obli- 
gation très  sensible  ti  V.  M.,  que  je  supplie,  avec  tous  les  respects 
que  je  lui  dois,  de  me  conserver  quelque  petite  place  dans  sou  cœur, 
et  de  me  croire  sa  tiès  obéissante  et  très  p.assionnée  servante, 

Asse  DK  lluCBBua.  » 

« Le  pauvre  l-a  Feuillade  a été  tué.  Je  crois  que  V.  M.  en  sera 
f ichée.  » 

1.  l.'OTigtnRl  a été  vemln  k nnc  vente  faite  k Parla  le  5 ilécemlire  1S54.  Noua 
l'iivon»  collationné  Oe  nouveau. 

2.  Cette  date,  bien  que  d'une  mutre  main,  eat  certaine,  Mne  du  laongucvlllc  par* 
lant  Ici  de  Vacconchement  qu'elle  fit  îk  son  retour  de  MUnster,  ^ 1a  fin  de  l'éld  do 
1647.  D'ailleurs,  c’est  bien  en  1647,  devant  Lena,  que  fut  tué,  arec  Gasaion,  lo 
comte  l^n  d'Aubusson  de  I^a  Feuüladc,  le  frbre  aind  de  celui  qui  devint,  grâce  h 
sa  bravoure  et  aussi  a scs  üatteries  envers  Louis  XIV,  duc  et  mart^cbal. 
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limoDDcnoR  a l'Histoirm  de  la  Pbilosopbii. 

Esqcisss  d’oms  Histoire  céMéRALE  de  la  Philosophie.  o 

Examem  du  ststéme  de  Locee. 

Pragmemts  pbilosopbiques,  pour  faire  suite  aux  Coua  de  Philosophie.  S roi. 
in-11.  Se  rendent  séparément. 

Fragmemts  de  Philosophie  amoemme. 

Fracmemts  de  Pbilosophie  scolastiooe. 

Fragmemts  de  Puu.osopbir  moderme,  1 vol. 

Fracmemts  de  Philosophie  comtemporaimb. 

CEoVRES  COMPLETES  DE  PLATOM.  18  VOl.  iO-S®. 

De  la  MEtaphtsiqoe  d’Aristote.  1*  édition,  1 vol.  in-8®.  - . - 

(Euvres  de  m.  de  Birah.  Nouvelles  Considérations  sur  les  Rapports  dn  physique 
et  dn  moral,  arec  une  Introduction  de  M.  Coosui.  i fort  rolnme. 
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